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INSTITUTIONS  JUDICIAIRES 

DANS  LA  CITÉ  DE  METZ 

(Suite  et  fin  ') 


CHAPITRE  VI 

LA  JUSTICE  A METZ  APRÈS  1552 


§ 51 . Situation  nouvelle  : organes  anciens  et  organes  nouveaux  du  méca- 
nisme judiciaire.  — § 52.  Le  maître  écheviu.  — § 53.  Les  échevins.  — 
§ 54.  Les  Treizes.  — § 55.  Le  grand  Conseil,  les  trois  maires, les  comtes 
jurés,  les  eswardours,  les  pardezours,  les  plaidiours,  les  sergents,  les 
amans.  — § 56.  Le  roi,  les  États  ou  Trois  Ordres,  le  gouverneur,  le 
président  royal,  le  parlement,  le  bailliage.  — § 57.  Résumé  du  cha- 
pitre VI. 


§51- 

Arrivés  à la  date  de  1552,  nous  pourrions  nous  arrêter, 
dans  une  étude  consacrée  aux  institutions  judiciaires  en  vi- 
gueur à Metz  pendant  la  période  d’autonomie  de  la  Cité.  Il 
nous  semble  utile  cependant  d’ajouter  à l’examen  que  nous 
avons  fait  de  ces  institutions,  jusqu’à  ce  point,  quelques  indi- 
cations encore  sur  leurs  destinées  ultérieures  et  sur  leur  fin. 
Au  milieu  du  xvi"  siècle  tout  change  à Metz,  disions-nous  en 

1.  Voir  Annale t de  l'E*t,  numéros  de  janvier,  d'avril,  de  juillet  el  d’octobre  1891. 
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commençant  ce  travail,  quand  l’autorité  du  roi  se  substitue  à 
celle  des  paraiges.  Tout-change-  alors,  non  seulement  par  la 
suppression  de  beaucoup  de  choses  anciennement  existantes  et 
l’introduction  à leur  place  de  choses  tout  à fait  nouvelles,  mais 
par  les  modifications  profondes  que  subit  en  outre  ce  qui  peut 
subsister  encore  du  passé. 

Parmi  les  choses  anciennes  qui  disparaissent  alors,  il  faut 
mentionner  avant  tout  les  paraiges,  dont  les  membres  d’ail- 
leurs fort  réduits  en  nombre  se  dispersent  à ce  moment  ; 
parmi  celles  qui  apparaissent  nous  signalerons  la  petite  bour- 
geoisie qui  politiquement  n’était  rien  à Metz  avant  1552,  et 
qui,  profitant  des  circonstances,  tâche  de  s’y  assurer  à ce  mo- 
ment une  influence  et  une  situation  depuis  longtemps  convoi- 
tées pour  lesquelles  elle  se  trouve  prête,  et  tend  à s’y  substituer 
autant  que  possible  aux  paraiges  dans  le  gouvernement  de  la 
cité.  Bien  au-dessus  se  pose,  dans  les  conditions  de  l’innova- 
tion la  plus  grave,  la  royauté  qui  est  le  principal  agent  de 
cette  révolution,  et  qui  dès  lors  domine  tout  à Metz.  Visant  à 
s’emparer  du  rôle  antérieurement  rempli  par  les  paraiges,  la 
bourgeoisie  ne  réussit  que  pour  une  faible  part  à s’en  saisir, 
presque  aussitôt  enfermée  dans  les  cadres  d’une  institution  nou- 
velle, absolument  étrangère  jusqu’alors  au  régime  de  la  Cité 
et  empruntée  à celui  qui  existait  dans  le  royaume  de  France 
auquel  Metz  se  trouve  maintenant  rattaché.  Cette  nouveauté 
est  une  assemblée  des  États  ou  Trois  Ordres,  clergé,  noblesse 
et  tiers  État,  où  la  bourgeoisie  messine  prend  place  mais  au 
dernier  rang. 

Dès  le  premier  jour,  le  roi  est  représenté  à Metz  par  un  gou- 
verneur militaire  commandant  à une  garnison  nombreuse,  et 
presque  en  même  temps  est  introduit  dans  la  ville  un  prési- 
dent royal  qui  dispute  bientôt  aux  magistrats  de  la  cité  leurs 
prérogatives  et  attributions  judiciaires.  Le  président  prépare 
ainsi  graduellement  la  place  à un  parlement  qui,  en  1633, 
s'empare  absolument  de  la  juridiction  supérieure,  et  auprès 
duquel  un  bailliage  installé  en  1641  prend  la  juridiction 
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LES  INSTITUTIONS  JUDICIAIRES,  §51. 
d’ordre  inférieur.  Il  n’y  a plus  dès  lors  dans  la  vieille  cité 
aucun  rôle  judiciaire  pour  ses  anciens  officiers  et  magistrats. 

Disons  succinctement  comment  la  justice  locale  arrive  à 
Metz  à ce  terme  extrême  de  son  existence.  Nous  signalerons 
les  faits  qui,  pendant  cette  période  de  sa  décadence,  concer- 
nent chacun  de  ses  organes  l’un  après  l’autre:  les  organes 
anciens  d’abord,  le  maître  échevin,  les  échevins,  les  Treizes, 
le  grand  Conseil,  les  trois  maires,  les  comtes  jurés,  les  eswar- 
dours,  les  pardezours,  les  plaidiours,  les  sergents,  les  amans  ; 
les  organes  nouveaux  ensuite  qui  sont,  avec  le  roi  et  procédant 
de  son  autorité,  les  Etats  ou  Trois  Ordres,  le  gouverneur,  le 
président  royal,  le  parlement,  le  bailliage. 


§ 52. 

Le  maître  êchevin  se  présente  à nous  tout  d’abord.  On  se 
rappelle  qu’il  était  dans  les  derniers  temps  élu  annuellement 
au  sein  des  paraiges,  et  installé  ensuite  par  les  dignitai- 
res ecclésiastiques , le  princier  de  la  cathédrale  et  les  abbés 
bénédictins , auxquels  l’évêque  Bertram  avait,  à la  fin  du 
xne  siècle,  attribué  son  élection.  Au  xvie  siècle,  après  une 
brève  et  infructueuse  tentative  de  l’évêque  Robert  de  Lénon- 
court,  lequel  à la  faveur  du  désordre  qui  suit  le  siège  entreprend 
en  1553  de  restaurer  et  d’étendre  même  l’ancienne  autorité 
des  prélats  dans  Metz,  l’institution  du  maître  échevin  et  des 
autres  magistrats  est,  au  nom  du  roi,  enlevée  par  le  gouver- 
neur Vieilleville  aux  derniers  représentants  des  paraiges.  Cette 
prise  de  possession  a pour  confirmation  ou  plutôt  pour  complé- 
ment, une  cession  que  le  roi  se  fait  faire  en  1557,  par  les 
anciens  électeurs  ecclésiastiques,  de  leurs  droits.  Depuis  lors, 
l’élection  du  maître  échevin  reste,  comme  celle  des  autres  offi- 
ciers de  la  Cité,  entre  les  mains  des  gouverneurs.  En  fait, 
d’après  un  document  de  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle  ',  le 

i.  Estât  des  Aulhorilez de  Metz,  manuscrit  provenant  de  la  collection  Emmcry, 

aujourd'hui  a la  bibliothèque  de  la  ville  de  Metz,  mss.  n«  972,  fonda  liist.,  d°  222. 
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peuple  réuni  dans  les  paroisses  aurait  nommé  alors  annuelle- 
ment ceux  qu’il  croyait  les  plus  capables  pour  ces  emplois,  et 
le  résultat  de  ses  choix  aurait  été  présenté  au  gouverneur  qui, 
après  avis  donné  par  le  maître  échevin  en  exercice,  par  le 
président  royal  et  son  procureur  général,  aurait  suivant  ces 
indications  créé  les  magistrats,  s’il  le  jugeait  à propos,  au 
nom  du  roi.  Le  nouveau  maître  échevin,  est-il  dit  dans  le 
même  document,  faisait  alors  frapper  des  pièces  de  monnaie, 
des  jetons,  h ses  armes  pour  plus  de  20  écus,  à distribuer  dans 
la  ville  et  à jeter  au  populaire  devant  le  palais,  le  jour  de  son 
installation'.  Nous  ajouterons  que  cette  élection  des  magis- 
trats a lieu  dès  lors  plus  ou  moins  régulièrement  et  à des 
époques  variables  dans  le  cours  de  chaque  année,  sous  cette 
réserve  que,  à partir  de  1574,  elle  est  quelquefois  omise,  et 
que  les  titulaires  sont  alors  continués  pendant  une  ou 
parfois  même  plusieurs  années  consécutives  2.  Les  listes  des 
magistrats  que  nous  possédons  pour  la  fin  du  xvie  siècle  et  le 
commencement  du  xvu°  siècle  permettent  de  constater  que,  à 
chaque  renouvellement  des  magistrats,  le  maître  échevin  sor- 
tant passait,  comme  Treize,  en  tête  de  la  liste  de  ces  officiers 
pour  l’année  qui  allait  commencer. 

Sous  ce  régime  nouveau,  les  attributions  judiciaires  du 
maître  échevin  consistent  exclusivement,  ce  semble,  à passer 

1.  u.  Cli.  Robert  a publié  sur  ces  jetons  une  curieuse  monographie  dont  l'intérêt 
s’étend  à l'histoire  même  de  la  cito  de  Metz,  pendant  la  fin  du  xvi«,  au  ivue  et 
au  xvme  siècle.  [Recherches  sur  les  monnaies  et  jetons  des  maîtres  échevins,  etc. 
In-4°.  Metz,  1853.) 

2.  En  pareil  cas,  cette  prorogation  a lieu  à la  fois  pour  le  maître  échevin,  pour  les 
Treizes  et  pour  les  conseillers  échevins  nommés  en  même  temps  que  lui.  II  en  est 
ainsi  des  officiers  de  1574  continués  jusqu'en  167G;  de  1581  jusqu’en  1583  ; d'août 
1683  jusqu'au  décembre  1585 ; de  décembre  1585  jusqu'en  août  1588  ; d’aoùt  1588 
jusqu’en  août  1592  ; d’noùt  1595  jusqu’en  décembre  1G00  ; de  décembre  1600  jusqu'en 
février  1602  ; do  février  à novembre  1602  ; de  novembre  1602  à février  1604  ; de  fé- 
vrier 1604  ii  mars  1605  ; de  mars  1605  à avril  1606  ; d'avril  1606  à avril  u;07  ; d'avril 
1607  à mai  1608  ; de  mai  1G08  à septembre  1609  ; de  septembre  1609  à novembre  1610  ; 
de  novembre  1610  à janvier  1614;  de  janvier  1614  à juin  1615  ; de  juin  1615  à mai 
1618  ; de  mai  1618  à janvier  1619  ; de  janvier  1619  à juillet  1620  ; de  juillet  1020  à 
septembre  1622  ; de  septembre  1622  à septembre  1624  ; de  septembre  1624  n janvier 
1626  etc.  — Jusqu'en  janvier  1583,  le  renouvellement  des  magistrats  avait  eu  lieu 
régulièrement  dans  les  mois  de  juillet  ou  d'août.  II  n’en  est  plus  ainsi  ultérieure- 
ment, comme  on.  le  voit. 
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les  sauvetés  intéressant  les  mineurs  (§  1*2)  et  à juger  les  appels 
interjetés  des  jugements  prononcés  en  première  instance  par 
les  Treizes.  Le  maître  échevin  est  assisté  dans  ce  rôle  par  les 
éckevins  annuels  qui  forment  son  Conseil.  Le  maître  échevin 
trouve  bientôt  dans  le  président  royal  un  adversaire  qui  lui 
dispute  ce  caractère  de  juge  supérieur.  Plus  tard,  il  perd  tout 
à fait  ce  rôle  que  prend,  sans  contestation  possible,  le  parle- 
ment institué  en  1633. 

Le  maître  échevin  avait  jusque-là,  outre  ses  fonctions  judi- 
ciaires, des  attributions  administratives,  comme  membre  de 
ce  qu’on  appelait  depuis  1552  le  grand  Conseil,  présidé  par 
lui  et  composé  des  Treizes  et  des  conseillers  éckevins'.  Après 
1633,  il  ne  lui  reste  plus  guère  que  ces  attributions,  avec  le  rôle 
d’un  simple  officier  d’ordre  administratif.  Il  est  même,  par 
édit  du  12  décembre  1640,  remplacé  dans  cette  charge  par  un 
maire  royal  institué  alors  avec  10  échevins.  Ce  maire  cepen- 
dant obtient  bientôt  par  faveur  spéciale  le  droit  de  reprendre, 
sans  changements  au  reste  dans  ses  attributions,  le  titre  de 
maître  échevin  qui  était  cher  aux  Messins,  et  qui  peut  ainsi 
subsister  chez  eux  jusqu’en  1789.  Eu  égard  aux  choses  d'au- 
trefois, ce  n’était  plus  qu'un  nom.  L’office  avait  cependant 
conservé,  non  sans  graves  altérations,  un  dernier  trait  de  sa 
condition  passée,  le  régime  électif  auquel  il  avait  toujours  été 
soumis  et  que  représentait  encore  jusqu'à  un  certain  point,  en 
regard  de  la  condition  des  offices  levés  moyennant  finance, 
la  nomination  du  titulaire  par  le  roi  ou  au  nom  du  roi,  dans 
les  termes  que  nous  avons  indiqués.  En  1692  un  édit  royal, 
qui  transforme  en  charges  héréditaires  tous  les  offices  des 
hôtels  de  ville  du  royaume,  enlève  au  maître  échevin  de  Metz 
ce  dernier  lambeau  de  son  passé  historique.  Les  Messins  ra- 
chètent, en  1702,  la  liberté  aliénée  des  offices  de  leur  hôtel  de 
ville.  Un  nouvel  édit  rétablit  en  1706  les  charges  héréditai- 

1.  Ainsi  constitué,  le  gruud  Conseil  est,  après  I55ï  — nous  le  montrerons  tout  à 
l'heure  t$  55),  — tout  autre  chose  que  celui  qui  existait  auparavant  |$  33)  ; il  n'a  plus 
do  commun  avec  celui-ci  que  le  nom. 
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res,  et  en  1748  seulement  la  ville  recouvre  par  arrêt  du  Conseil 
du  roi  son  droit  antérieur,  qui  peut  ainsi  atteindre  le  terme 
extrême  de  1789,  où  tout  passe  en  France  sous  le  même  niveau. 
Telle  est  la  fin  du  maître-échevinut  à Metz. 


§53. 


Les  èchevins  subissent,  après  1552,  de  profonds  changements 
dans  leur  condition  connue  dans  leurs  attributions.  Désormais, 
simples  conseillers  du  maître  échevin,  ils  se  recrutent,  non 
plus  dans  l’Ordre  des  paraiges  qui  ont  cessé  d’exister,  mais 
dans  la  classe  de  la  bourgeoisie.  De  plus,  au  lieu  d’être  comme 
antérieurement  créés  à vie,  ils  sont  renouvelés  chaque  année 
ou  tout  au  plus  prorogés  parfois  d’une  année  à l’autre  (§  52, 
note)  et  nommés  en  nombre  variable,  avec  le  maître  échevin 
et  les  Treizes,  par  le  gouverneur  ou  son  lieutenant,  représen- 
tant le  roi.  L’organisation  de  ce  régime  nouveau  de  l’éche- 
vinat  messin  ne  se  fait  pas  attendre,  quoi  qu’on  en  ait  dit, 
après  la  révolution  de  1552.  Dès  1553,  le  cardinal  de  Lénon- 
court,  qui  à ce  moment  tranchait  du  souverain  à Metz,  fait 
nommer  le  maître  échevin,  Jean  Soultain,  et  les  Treizes,  qui 
étaient  en  principe  renouvelables  annuellement.  Les  èchevins, 
nommés  antérieurement  à vie,  pouvaient,  il  est  vrai,  être 
censés  subsister  toujours  à ce  moment;  et  il  n’en  aurait  créé 
alors  aucun,  si  l’on  en  croyait  Meurisse  et  les  Bénédictins.  Il 
se  serait  contenté  de  donner  au  maître  échevin  pour  conseillers, 
suivant  ces  derniers,  quatre  chanoines  delà  cathédrale,  disent- 
ils  * d’après  une  chronique  des  Célestins,  et  suivant  Meurisse2, 
trois  dignitairesdu  chapitre,  le  princier,  l’archidiacre  de  Sarre- 
bourg  et  l’official.  En  réalité,  le  cardinal  nomme  alors  comme 
conseillers  du  maître  échevin,  dit  Paul  Ferry3,  4 dignitaires 

1.  HUl.  de  Metz,  t.  III,  p.  59. 

2.  Hitt.  des  Évêques  de  Metz,  p.  626. 

s.  Paul  Ferry  cite  comme  membres  de  ce  Conseil  institué  en  avril  1553  par  le  car- 
dinal de  Ldnoncourl  : « Ur  le  princier  de  la  grande  Église  ; sieur  Nicolas  de  Lescues 
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ecclésiastiques  et  10  bourgeois.  Suivant  la  même  autorité,  on 
trouve  ensuite  le  Conseil  composé  de  5 dignitaires  ecclésiasti- 
ques avec  12  bourgeois  pour  1554,  et  après  cela,  de  12  con- 
seillers échevins  exclusivement  nommés  parmi  les  bourgeois 
par  le  maître  écbevin  en  1555  et  de  même  en  1556.  Les  noms 
de  ces  derniers  se  trouvent,  avec  ceux  du  maître  échevin  Michel 
Praillon  et  des  Treizes  de  cette  année,  sur  une  pièce  datée  du 
8 janvier  1556  (1557,  n.  s)1.  Les  conseillers  échevins  sont,  par 
la  suite,  créés  annuellement  par  le  gouverneur  en  même  temps 
que  le  maître  échevin  et  les  Treizes.  Nous  avons  des  listes 
complètes  de  ces  officiers  de  1557  à 1618,  où  les  conseillers 
échevins  paraissent  généralement  empruhtés  pour  une  bonne 
part  à la  liste  des  Treizes  de  l’année  précédente.  Jusqu’en 
1576,  les  échevins  membres  du  Conseil  sont  inscrits  sur  ces 
listes  au  nombre  de  12  à 16.  Après  1576,  le  nombre  en  est  un 
peu  plus  élevé  et  monte  aux  chiffres  de  17,  18,  20,  deux  fois 
même  jusqu’à  celui  de  24,  en  1604  et  en  16 15*. 

Les  échevins  sont  dits  alors  conseillers  échevins  ou  plus 
ordinairement  conseillers,  et  plus  brièvement  encore  dans  leur 
ensemble,  le  Conseil.  Leur  fonction  à peu  près  unique  est 
maintenant  de  servir  d’assesseurs  au  maître  échevin.  Avant 
1552,  les  échevins  figuraient  déjà  dans  le  Conseil  du  pre- 
mier magistrat  et  ils  y étaient  mêlés  à d’autres  éléments, 
comme  on  l’a  vu  (J'5)  ; mais  ils  avaient  alors  en  outre  une  ju- 
ridiction propre  qu’ils  exerçaient,  comme  le  maître  échevin  la 


(Lescuyer) , chanoine  de  la  grande  Église  ; rae9sce  ralr®  Jean  Bidart,  chanoine  et 
official  de  la  pelito  cour  de  Metz;  mtre  Pierre  de  Lailre,  official  de  la  grande  cour 
de  Metz  ; mtr®  Hugues  (des  Louves),  licencié  en  droit  ; Mathelin  Lefeure,  l'escrivain; 
Jean  Martin  qu'on  dit  d'Inguenheim  ; Claude  Drouin,  l'escrivain;  Jean  Carrchou,  le 
marchand  ; François  Joffrois,  le  marchand  ; Louyot  E9tienue,  le  marchand  ; François 
Thomassin,  le  marchand  ; Jean  Pabelle,  maître  de  la  monnaie  ; mlte  Daniel,  le  mar- 
chand. » (Observations  séculaires,  XVI,  3ii2.  — Mss.  de  la  ville  de  Metz,  f.  Iiist., 
n®’  106-108.) 

1.  Ratification  par  1ü9  magistrats  de  Metz  du  transport  fait  au  roi,  par  le  cardinal 
de  Lorraine  ot  l’évôque  Beauquêre,  de  leurs  droits  en  la  cité  de  Metz.  (Meurisse, 
Histoire  des  Évêques  de  Mets,  p.  029.) 

2 Création  de  la  Justice  à Metz  depuis  l'an  mil  V cent  et  cinquante-sept,  jusque 
l'an  mil  V cent  quatre-vingt-douze  (avec  unç  continuation  jusqu'en  1618).  — Bibl.  de 
Metz,  mss.  [.  hist.,  n°  38, 
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sienne,  en  plaid  banni,  dans  des  plaids  spéciaux  tenus  sous  le 
ban  d’un  maire  ; juridiction  qui,  dans  le  cadre  de  ses  attribu- 
tions purement  civiles,  était  définitive  et  sans  appel  (§  19).  Il 
ne  reste  plus  rien  maintenant  de  cette  ancienne  juridiction 
particulière  des  échevins,  désormais  réduits  presque  exclusive- 
ment au  rôle,  que  nous  venons  d’indiquer,  d'assesseurs  du  maî- 
tre échevin  dans  l’exercice  de  sa  juridiction  spéciale,  consistant 
à passer  les  sauvetfs  dans  l’intérêt  des  mineurs  et  à connaître 
en  appel  des  jugements  rendus  en  première  instance  par  les 
Treizes.  Ultérieurement,  les  conseillers  échevins  perdent  natu- 
rellement ce  dernier  reste  de  leurs  anciennes  attributions  ju- 
diciaires, en  même. temps  que  le  maître  échevin  perd  les 
siennes,  en  1633,  et  ils  n’en  ont  plus  comme  lui  que  d’ordre 
administratif,  dans  lesquelles  encore  leur  sont  substitués, 
en  1640  ou  1648 ',  les  10  échevins  donnés  pour  assesseurs 
au  maire  royal  institué  en  1640,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
S 52). 

Ce  rôle  administratif,  absolument  étranger  aux  échevins 
avant  1552,  était  jusqu’à  un  certain  point  entré  depuis 
lors  dans  leurs  attributions,  par  leur  association  au  maître 
échevin  et  aux  Treizes  pour  former  ainsi  ce  qu’on  appelait 
alors  le  grand  Conseil  (§  55),  auquel  il  appartenait  de  décider 
de  certaines  questions  de  police  et  d’administration.  Dans  ces 
conseillers  échevins  postérieurs  à 1552,  il  est  impossible  de 
rien  retrouver  des  échevins  des  temps  antérieurs.  Ils  ne  se 
rattachent  à ces  derniers  que  faiblement  et,  ce  semble,  par  leur 
seule  dénomination.  En  réalité,  l’ancien  corps  exclusivement 
judiciaire  des  échevins  à vie,  tirés  individuellement  des  pa- 
raiges,  disparaît  avec  ceux-ci  en  1552. 

1.  Celle  date  de  1648  est  empruntée  A l'invenlaire  mse.  des  archives  de  Molz  dressé 
vers  1820  par  M.  Lemaire  (l.  I,  p.  935).  Elle  y est  douuée  A propos  des  registres  rie  déli- 
béralionH  du  corps  muiiicipal  allanl  de  1618  (26  mai)  à 1789,  el  peut-être  sans  autre 
cause  que  la  date  initiale  de  ces  registres;  car  i'institulioa  de  ce  corps  municipal, 
composé  d’un  maire  royal,  dit  un  peu  plus  lard  maître  échevin,  et  de  lû  échevins, 
dits  conseillers  échevius,  et  sa  substitution  aux  anciens  magistrats,  avaient  été  effec- 
tuées en  réalité  par  un  édit  du  roi  du  12  décembre  n>40,  vérifié  avec  modifications 
le  21  février  1641. 
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§54. 

Les  Treizes,  contrairement  à ce  que  nous  avons  dit  du  maî- 
tre échevin  et  des  échevins,  voient  d’abord  s’agrandir  leur 
situation  à la  suite  de  la  révolution  de  1552.  Ils  ne  sortent 
plus,  il  est  vrai,  des  paraiges  et  sont,  comme  le  maître  échevin 
et  comme  les  échevins,  nommés  dans  la  bourgeoisie  parle  gou- 
verneur ou  par  son  lieutenant,  avec  plus  ou  moins  de  régularité 
quant  à l'époque  de  leur  création  et  quant  à la  durée  de  leurs 
fonctions  qui,  en  principe,  devaient  être  annuelles1;  mais  leur 
nombre  de  Treize  est  toujours  invariablement  rempli  ; et  une 
preuve  de  l’importance  qui  leur  est  de  plus  en  plus  accordée 
est  que,  chaque  année,  le  maître  échevin  sortant  entre  généra- 
lement, ainsi  que  nous  l’avons  dit,  dans  leur  collège,  où  il 
prend  place  en  tête  de  la  liste  (§52).  Ajoutons  que  le  pas 
semble  même  leur  être  donné  sur  le  Conseil  des  échevins  ; car 
ils  sont  nommés  avant  eux  sur  les  listes  annuelles  de  création 
de  la  magistrature.  C’est  enfin,  quant  aux  attributions  surtout, 
que  la  condition  des  Treizes  est  alors  véritablement  amplifiée. 
Leur  compétence,  limitée  jadis  aux  causes  criminelles  et  aux 
causes  civiles  d’importance  secondaire,  embrasse  maintenant 
la  juridiction  de  première  instance  tout  entière,  au  civil 
comme  au  criminel.  Ils  jugent  toujours  au  reste  soit  en  pleine 
chambre,  soit  en  audiences  des  adjournès  tenues  par  deux  d’en- 
tre eux  à titre  de  commissaires  (§  34);  et  il  n’est  plus  question 
de  la  participation  des  comtes  à l’exercice  de  leurs  préroga- 
tives. Ils  sont  malheureusement  bientôt  obligés  de  céder  devant 
les  empiétements  du  président  royal,  en  se  soumettant  à siéger 
avec  lui  pour  le  jugement  des  affaires  criminelles  et  pour  celui 
des  causes  intéressant  les  indigènes  messins  ; causes  qui  étaient 
en  principe  étrangères  à la  compétence  de  cet  officier.  C’est 
par  ce  moyeu  entre  autres  que  le  président  royal  bat  en  brè- 

i.  Voir  les  indications  données  ci-dessus  à ce  sujet,  à propos  de  l’élection  du  maître 
échevin  (S  52,  note  3). 
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che  leurs  attributions  judiciaires,  lesquelles  cessent  définitive- 
ment et  passent  aux  officiers  du  bailliage  royal  en  1641,  lors 
de  la  mise  en  activité  de  cette  institution  nouvelle,  créée  en 
1634.  Les  Treizes  disparaissent  alors. 

Jusque-là  les  Treizes  exercent,  comme  autrefois  mais  sur 
une  moindre  échelle,  outre  leurs  fonctions  judiciaires,  des  fonc- 
tions administratives,  associés  pour  cet  objet  au  maître  éche- 
vin  et  aux  conseillers  échevins  au  sein  du  grand  Conseil,  dont 
nous  avons  déjà  dit  deux  mots,  lequel  avait  dans  ses  attribu- 
tions la  décision  de  questions  diverses  de  police  et  d’adminis- 
tration (§  55).  Il  convient  de  rapprocher  de  ces  attributions 
administratives  des  Treizes  d’autres  fonctions  du  même  ordre 
dévolues  également  alors  à ces  officiers  : trois  d’entre  eux  rem- 
plissent quelques-unes  de  celles  encore  subsistantes  des  trois 
maires  supprimés  depuis  1552,  pour  les  estaults  par  exemple, 
les  prises  de  ban  et  la  vérification  annuelle  des  muids  (§  55). 
Les  Treizes  se  partagent  en  outre  avec  les  conseillers  échevins 
certaines  fonctions  parfois  confiées  jadis  aux  membres  des  pa- 
raiges,  les  unes  individuelles  comme  celle  du  changeur  de  la 
cité,  les  autres  collectives  et  remises  à des  commissions  qui  éma- 
naient de  ces  corps  privilégiés  : les  trésoriers,  les  maîtres  delà 
bullette  *,  ceux  de  la  maltôte,  ceux  de  l’hôpital  (Saint-Nico- 
las), ceux  de  l’hôpital  Saint-Jacques,  ceux  des  moulins,  ceux 
des  chemins  et  pavés,  etc.  Après  la  disparition  des  Treizes,  ce 
qui  reste  de  ces  divers  services  va  aux  officiers  et  agents  de 
l’Hôtel  de  Ville. 


§55. 


Nous  venons  de  dire  ce  que  deviennent  à Metz,  après  1552, 
les  principaux  officiers  de  l’ancien  ordre  judiciaire,  le  maître 

1.  La  bullette  était  un  droit  perçu  au  profit  de  la  ville  sur  les  transactious,  ventes, 
locations,  etc.  Le  reçu  de  la  bullette,  écrit  sur  une  queue  de  parchemin  portant  un 
petit  sceau  (la  bullette),  accompagne  encore  beaucoup  de  titres  venus  jusqu’à  nous, 
consacrés  à ces  opérations. 
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échevin,  les  échevins  et  les  Treizes.  Il  nous  reste  à fournir 
quelques  explications  du  même  genre  sur  ce  que  nous  avons 
appelé  les  organes  accessoires  de  la  justice,  le  grand  Conseil, 
les  trois  maires,  les  comtes  jurés,  leseswardours,  lespardezours, 
les  plaidiours,  les  sergents,  les  amans.  Nous  devons  faire  con- 
naître leur  destinée  depuis  1552. 

Le  grand  Conseil,  autrefois  composé  de  membresdesparaiges, 
cesse  d’exister  en  même  temps  que  ces  corps  privilégiés.  Après 
1552,  il  est,  sous  le  même  nom,  nous  l’avons  dit  tout  à l’heure, 
remplacé  par  une  assemblée  composée  des  magistrats  en  exer- 
cice, le  maître  échevin,  les  conseillers  échevins  et  les  Treizes', 
et  change  par  conséquent  chaque  année  avec  eux.  Il  prend  des 
résolutions  et  rend  des  ordonnances  sur  des  sujets  de  toute 
sorte  concernant  les  intérêts  de  la  cite,  sur  le  fait  des  mon- 
naies notamment.  A propos  des  jugements  rendus  par  le  pré- 
sident royal,  au  commencement  du  xvu®  siècle,  il  est  dit  qu’en 
ses  audiences  il  est  assisté  du  maître  échevin  et  d’une  partie 
des  membres  du  grand  Conseil;  ce  qui  doit  s’entendre  de  quel- 
ques-uns des  Treizes  et  des  conseillers  échevins.  Il  n’y  a pas  lieu, 
croyons-nous,  de  voir  là  une  continuation  du  rôle  judiciaire 
accidentellement  dévolu  jadis  au  grand  Conseil,  lorsqu’il 
était  saisi  par  les  Treizes  de  certaines  affaires,  comme  nous 
l’avons  montré  (§  38).  En  tout  cas,  la  participation  sous  cette 
forme  des  membres  du  grand  Conseil  à l’administration  de  la 
justice,  après  1552,  se  serait  arrêtée  nécessairement  en  même 
temps  que  s’arrêtent  les  fonctions  du  président  royal  supprimé 
en  1633,  lors  de  l’installation  du  parlement.  Après  cette  date, 
le  grand  Conseil  conserve  pendant  quelques  années  encore  cer- 
taines attributions  administratives;  mais,  depuis  1640  ou 
1641,  il  n’est  plus  composé  que  du  maître  échevin  et  de  ses 


i.  La  composition  du  grand  Conseil  est  indiquée  ainsi  dans  V Inventaire  des  ar- 
chives de  la  ville  de  ifetz  par  M.  Lemaire,  qui  avait  sous  les  yeux  les  registres  des 
délibérations  et  résultats  de  ce  Conseil  à la  Un  du  xvie  siècle  et  au  commencement 
du  xvne.  Les  attributions  de  ce  grand  Conseil  passent,  le  27  mai  1648,  dit  encore 
M.  Lemaire,  & l'administration  municipale  composée  du  maire  et  des  10  échevins  insti- 
tués  par  édit  du  12  décembre  1640. 
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conseillers,  les  Treizes  ayant  été  supprimés  eux-mêmes  vers 
cette  époque  par  suite  de  l’installation  du  bailliage.  Le  conseil 
ne  diffère  plus  beaucoup  alors,  en  réalité,  de  ce  qui  doit  le 
remplacer  définitivement  un  peu  plus  tard,  lorsque,  en  1648 
ce  qui  reste  de  ses  attributions  passe  à l’administration  muni- 
cipale, composée  du  maire  et  des  10  échevins  institués  par  l’édit 
du  12  décembre  1640. 

Les  trois  maires  cessent  d’exister  après  1552.  Il  n’est  plus 
alors  question  du  bannissement  des  plaids  qui  était  antérieu- 
rement leur  principale  fonction.  Il  n’y  a plus  de  plaid  banni2. 
Quant  aux  divers  actes  également  accomplisj  adis  par  les  maires, 
ils  disparaissent  aussi  pour  la  plupart,  et  dans  ce  qui  en  reste, 
savoir  les  estaults,  les  prises  de  ban  et  la  vérification  annuelle 
des  muids3,  ces  officiers  sont  suppléés  par  trois  des  Treizes  en 
exercice  qui  en  sont  annuellement  chargés,  comme  faisant 
fonction  de  maire,  est-il  dit  quelquefois. 

Les  comtes  jurés  des  paroisses  disparaissent  aussi  au  milieu 
du  xvie  siècle.  Le  rôlejudiciaire,  depuis  longtemps  fort  amoin- 
dri, de  ceux  qui  s’étaient  appelés  jadis  X ancienne,  justice,  est 

1.  Peut-être  y a-t-il  quelques  réserves  à Taire  sur  cette  date  de  1648,  comme  nous 
l’avons  dit  précédemment  ($  sa,  note  dernte). 

2.  Le  plaid  banni  avait,  nous  l'avons  dit,  un  rôle  important  non  seulement  dans 
l’exercice  de  la  juridiction  proprement  dite  par  le  maître  échevin  et  par  le9  échevins 
(5  71,  mais  encore  dans  l'accomplissement  de  certains  actes  que  celte  formalité  devait 
accompagner,  la  plupart  d’ordre  essentiellement  judiciaire,  la  semonce,  la  layée  en 
plaid,  la  requête,  le  témoignage,  la  reconnaissance  de  dette,  le  crant,  la  porotTerte, 
l’estault,  la  vente  à la  slaiche  (S  27),  et  quelques  autres  d'ordre  plutôt  adminis- 
tratif, l’antique  vosture,  la  prise  de  ban,  la  vérification  îles  muids  ISS  33,  49). 

3.  La  vérification  dus  muids  se  faisait  en  plaid  banni,  on  a quelque  raison  de  le 
croire,  quoique  les  anciens  records  n’en  disent  rien.  {L'ordonnance  des  maiourt, 
SS  50,  74;  docum.  I,  30;  II,  14;  III,  10.)  Les  Bénédictins,  qui  écrivaient  à la  Qu  du 
siècle  dernier,  ont  encore  été  témoins  d’une  cérémonie  aunuello  accomplie  à cetto 
occasion,  où  s’étail  conservé,  ce  seniblo,  un  souvenir  traditionnel  quoique  très 
altéré  du  fait.  Avant  le  mesurago  qu’on  y faisait  des  muids,  le  maitru  des  mutiers  et 
Louneliers  et  sa  suite  étaient  conduits  par  le  premier  sergent  chez  le  maitre  échevin, 
qui  était  prié  de  bénir  les  plaids  et  d'y  mettre  le  ban;  ce’qu’il  faisait  aussitôt,  est-il 
dit  ( Hisl . de.  Metz,  t.  II,  p.  517).  On  ne  saurait  mëconuaitre  dans  les  formes  singu- 
lières de  ce  compte  rendu  un  rappel  évident  de  l’nncieu  plaid  banni , dout  une 
longue  désuétude  avait  laissé  so  perdre  non  seulement  le  sens,  mais  jusqu’au  nom 
lui-môme.  Le  maître  échevin  tient  ici  la  place  du  maire,  remplacé  déjà  dans  ce  cas 
par  un  Treize  depuis  le  milieu  du  xvi8  siècle.  A la  fin  du  xvm®,  il  y avait  longtemps 
qu’on  ne  connaissait  plus  ni  maire' ni  Treize  dans  la  vieille  cité;  et  personne,  à ce 
qu’il  semble,  n’y  snvait  ce  que  c’était  qu’un  plaid  banui),  devenu  un  plaid  bénit. 
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tout  ù fait  aboli.  Ce  qui  peut  subsister  encore  de  leurs  fonc- 
tions administratives  passe  à d’autres  officiers  d’ordre  infé- 
rieur, les  bannerets  des  paroisses,  chargés  des  attributions  les 
plus  humbles  de  la  police  urbaine. 

Les  eswai'dours  sont  oubliés  depuis  longtemps  au  xvie  siècle, 
comme  nous  l’avons  dit  (§41). 

Les  pardezours,  dont  le  nom  disparaît  aussi  après  1552,  ne 
sont  peut-être  pas  aussi  étrangers  qu’on  pourrait  le  croire  au 
mécanisme  de  la  procédure  alors  en  vigueur.  Les  pardezours, 
on  se  le  rappelle,  étaient  auparavant  des  espèces  de  rappor- 
teurs généralement  pris  en  dehors  des  corps  judiciaires  qui 
exerçaient  la  juridiction,  et  chargés  de  faire  en  quelque  sorte 
l’instruction  des  affaires  d’ordre  civil  apportées  devant  le  maî- 
tre échevin  comme  devant  les  Treizes.  Dans  les  ordonnances 
de  justice  de  1555  et  1564,  imprimées  en  1565,  ainsi  que  dans 
un  Style  de  procédure  civile  et  criminelle  de  la  fin  du  xvr  siè- 
cle, conservé  en  manuscrit  à la  bibliothèque  de  Metz*,  il  est 
parlé  de  commissaires  chargés  d’un  office  analogue,  qui  pour- 
raient bien  représenter  les  anciens  pardezours.  Il  est  dit  de  ces 
commissaires  qu’ils  font  les  enquêtes  auxquelles  assistent  les 
parties;  qu’ils  examinent  les  témoins  d’après  les  écritures  four- 
nies au  procès,  etc.  On  ne  nous  dit  pas  comment  ces  commissai- 
res étaient  nommés.  11  serait  intéressant  de  savoir  s’ils  étaient 
choisis,  comme  l’étaient  antérieurement  les  pardezours,  en 
dehors  des  corps  judiciaires  chargés  du  jugement  des  causes 
instruites  et  rapportées  par  eux  (§  42). 

Les  plaidiours  d’autrefois  doivent,  après  1552,  revivre  ou 
se  continuer  dans  les  procureurs  et  avocats  qui,  sous  diverses 
formes,  sont  de  tous  les  régimes. 

Les  sergents  dans  leur  position  modeste  sont  à peine  atteints, 
tout  d’abord  au  moins,  par  la  révolution  de  1552,  quoiqu’elle 
soit  pour  eux  le  point  initial  de  changements  qui  doivent 
amener  aussi  à la  longue  leur  disparition.  Dans  les  premiers 


t.  Recueil  de  piècei.  Bibliothèque  de  Metz,  mas.  C.  liist.  n°  38,  p.  87-43. 
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temps,  loin  de  souffrir  de  ces  changements,  les  sergents  en 
tirent  presque  avantage.  L’arrivée  aux  affaires  de  la  bour- 
geoisie, à laquelle  ils  appartenaient,  relève  leur  situation  en 
les  rapprochant  personnellement  de  la  condition  sociale  des 
magistrats  d’ordre  supérieur.  Quant  à leurs  fonctions,  elles  ne 
changent  guère  au  fond.  C’est  toujours,  comme  par  le  passé, 
une  certaine  part  dans  la  police  générale  et  dans  les  actes 
d’exécution  judiciaire.  Leur  rôle  est  indiqué  avec  détails  à ce 
double  point  de  vue,  pour  ce  qui. est  notamment  des  frais  de 
procédure  dont  une  partie  constitue  leur  émolument,  dans  les 
ordonnances  de  justice  et  police  de  1555,  1562,  1*564,  1592, 
1599,  1603,  1607,  1629,  dans  les  recueils  de  Style  et  dans 
des  règlements  sans  date  du  même  temps.  L’institution  du 
bureau  des  pauvres,  en  1562,  donne  même  aux  sergents  de 
nouvelles  attributions.  À ce  service  sont  attachés  douze  d’en- 
tre eux,  dont  quatre,  dits  les  manches  blanches,  d’une  particu- 
larité de  leur  costume  probablement,  sont  chargés  de  faire 
pour  cet  objet  des  quêtes  spéciales. 

La  création  du  parlement  devait  être  fatale  aux  sergents  de 
la  cité  comme  aux  autres  institutions  locales.  En  1633,  uu 
édit  du  roi  crée  à Metz  13  sergents  royaux  pour  faire,  est-il 
dit,  tous  exploits,  ajournements,  significations  et  actes  analo- 
gues dans  le  ressort  du  parlement  de  Metz.  Cependant,  en 
1634,  une  décision  du  Conseil  du  roi  maintient  les  sergents  de 
la  cité  dans  la  prérogative  de  faire  exclusivement  les  mêmes 
actes  sous  la  juridiction  de  l’Hôtel  de  Ville.  Mais  le  cadre  de 
l’activité  judiciaire  des  sergents  de  la  cité  se  resserre  naturelle- 
ment avec  celui  de  cette  juridiction  même,  très  entamée  déjà  par 
les  entreprises  du  président  royal  jusqu’en  1633,  et  par  l’auto- 
rité du  parlement  à partir  de  cette  date  ; supprimée  enfin  à l’ins- 
tallation du  bailliage  en  1641.  Il  n’y  a plus  dès  lors  de  juridic- 
tion pour  les  magistrats  et  officiers  municipaux  à Metz,  partant 
plus  de  rôle  judiciaire  pour  les  sergents  de  la  cité.  Il  ne  leur 
reste  qu’un  rôle  de  caractère  purement  administratif,  dans  la 
police  urbaine  et  dans  les  attributions  du  bureau  des  pauvres. 
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Les  amans  peuvent  croire  d’abord  que  la  révolution  de 
1552  respectera  leur  situation,  et  qu’elle  en  restaurera  même 
jusqu’à  un  certain  point  l’état  ancien,  par  la  suppression  du 
privilège  qu’avaient  graduellement  usurpé  les  gens  des  parai- 
ges,  d’être  seuls  aptes  à porter  ces  offices.  Cependant  quelques 
restrictions  sont  bientôt  apportées  à leurs  anciens  usages. 
L’ordonnance  de  1564  leur  prescrit  d’appeler  deux  témoins 
et  de  les  désigner  dans  leurs  actes,  sans  les  y faire  signer  ce- 
pendant. Leurs  privilèges  sont  ensuite,  il  est  vrai,  confirmés 
par  les  rois  Henri  IV  en  1608  et  Louis  XIII  en  1625;  mais, 
nouvelles  innovations,  un  arrêt  du  parlement  du  18  juillet 
1634  les  oblige  à faire  signer  en  leurs  actes  les  parties  ainsi 
que  les  témoins.  Quelques  semaines  plus  tard,  un  sérieux  assaut 
est  donné  à la  vieille  institution.  Un  édit  royal  du  mois  d’août 
1634,  qui  supprime  la  juridiction  des  Treizes,  du  maître  éché- 
vin  et  du  conseil,  crée  dans  le  ressort  du  parlement  5 bailliages 
et  8 prévôtés,  et  en  particulier  à Metz  un  de  ces  bailliages  avec 
8 notaires  royaux.  Les  remontrances  des  Trois  Ordres  suspen- 
dent jusqu’en  1641  la  mise  à exécution  de  cet  édit.  Cependant 
il  faut  à la  fin  se  rendre.  Les  8 charges  de  notaires  notamment 
sont  instituées.  Le  12  avril  1642,  la  communauté  des  amans 
acquiert,  au  prix  de  2,300  livres,  ces  8 charges  de  notaires 
royaux  et  les  met  sur  la  tête  de  8 d’entre  eux  qui  s’obligent 
envers  leurs  confrères  à signer  les  actes  de  ceux-ci,  pour  leur 
procurer  l’authenticité.  Dans  ces  conditions,  les  choses  restent 
à peu  près  dans  l’état  antérieur,  confirmé  successivement  par 
deux  arrêts  du  parlement  en  1654  et  1655,  par  un  arrêt  du 
Conseil  en  1657,  par  une  déclaration  duroien  1672  et  un  nouvel 
arrêt  du  Conseil  en  1674.  Les  amans  sont  même  déchargés  par  ce 
dernier  arrêt  des  taxes  imposéesen  1672par  édit  du  roi  sur  tous 
les  notaires  et  tabellions  du  royaume.  Cependant,  un  nouveau 
coup  parti  du  sein  de  leur  communauté  elle-même  leur  est  porté 
par  les  8 amans  pourvus  des  charges  de  notaires  royaux  acquises 
en  1642.  Ces8  amans,  ayant  remboursé  à leurs  confrères  la  part  de 
ceux-ci  dans  le  paiement  de  la  finance  de  ces  charges,  forment 
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entre  eux  une  communauté  particulière  et  refusent  aux  autres 
d’apposer  dorénavant  leur  signature  à leurs  actes.  Après  débats 
à ce  sujet,  le  roi,  par  arrêt  du  Conseil  du  23  mars  1728,  fait 
droit  à la  prétention  des  titulaires  des  8 charges  de  notaires  et 
défend  finalement  aux  amans  de  faire  dorénavant  aucune 
fonction  du  même  genre,  leur  ordonnant  de  remettre  aux 
8 notaires  royaux  tous  les  papiers  et  minutes  conservés  dans 
leurs  arches.  Depuis  lors,  il  n’est  plus  question  à Metz  des 
anciens  amans. 


§56. 

On  a vu  ce  qui  pouvait  après  1552  rester  encore  à Metz 
de  l’ancien  régime  judiciaire  de  la  cité,  et  comment  disparais- 
sent ensuite,  l’un  après  l’autre,  les  débris  encore  subsistants  de 
ces  vieilles  institutions.  En  abordant  cette  dernière  partie  de 
notre  étude,  nous  avonsdit  quelques  mots  decequi  les  remplace 
après  avoir  concouru  à leur  complet  anéantissement  (§  51).  Il 
y a là  tout  un  ensemble  d’institutions  et  d’organes  spéciaux 
appartenant  à un  régime  nouveau.  Quoique  le  tableau  de  ce 
régime  ue  soit  pas  expressément  de  notre  sujet,  nous  croyons 
devoir  ajouter,  avant  de  finir,  quelques  mots  encore  à ce  que 
nous  en  avons  dit  très  succinctement  tout  à l’heure. 

Après  1552,  le  roi  prend  à Metz  l’autorité,  à titre  -protec- 
teur du  Saint-Empire  d’abord,  mais  au  fond  déjà  en  maître 
dès  le  premier  jour,  et  finalement  en  qualité  de  souverain  sei- 
gneur, changement  de  formes  qui  ne  met  pas  moins  de  30  an- 
nées et  plus  à s’accomplir.  C’est  vers  1585  seulement  qu’il 
semble  définitivement  acquis. 

Nous  avons  nommé  l’assemblée  des  États  ou  Trois  Ordres,  en 
disant  que  cette  institution,  introduite  à Metz  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi*  siècle,  était  absolument  étrangère  au  régime  an- 
cien de  la  Cité.  A Metz,  en  effet,  depuis  le  xm*  ou  xiv*  siècle,  il 
n’y  avait  eu  jusque-là  qu’un  État  ayant  politiquement  autorité. 
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le  corps  des  paraiges,  où  était  rentré  alors  ce  qui  restait  de 
l’ancienne  Communauté  urbaine  (§  2).  Au-dessous  de  ce  corps 
tout  aristocratique  des  paraiges  ainsi  complété,  la  bourgeoisie 
était  confondue,  sans  droits  politiques,  avec  le  populaire  qui 
n’en  avait  pas  davantage.  Le  clergé  non  plus  n’en  avait  aucun; 
ses  membres  ne  jouissaient  à Metz  que  de  leurs  droits  civils, 
non  sans  restrictions  d’ailleurs.  Nous  avons  dit  ce  qu’étaient 
devenues  les  prérogatives  de  l’évêque  ou  de  ses  commissaires 
pour  le  renouvellement  annuel  des  Treizes  dont  l’élection  leur 
avait  appartenu  jadis  (§  30)  et  celles  du  princier  de  la  cathé- 
drale et  des  abbés  qui  créaient  de  même  autrefois  le  maitre. 
échevin  (§  5).  Dans  l’assemblée  des  Etats  ou  Trois  Ordres  ins- 
tituée après  1552,  le  clergé  comprenait  les  dignitaires  de  la 
cathédrale  et  les  abbés  des  grandes  maisons  bénédictines 1 ; la 
noblesse  était  composée  de  quelques  membres  des  anciens  pa- 
raiges, restés  isolément  dans  la  ville,  et  de  gentilshommes  ori- 
ginaires de  France  ou  des  pays  voisins  que  diverses  circons- 
tances y avaient  amenés  et  fixés  ; le  tiers  Etat  était  représenté 
par  les  magistrats  de  la  cité,  sortis  de  la  bourgeoisie,  et  c’est  à 
l’un  d’eux,  au  maître  échevin , de  condition  noble  parfois 
cependant,  qu’appartenait  la  présidence  des  Etats  avec  le 
droit  de  les  convoquer.  Oette  assemblée  délibérait  et  prenait 
des  résolutions  sur  les  sujets  d’importance,  relatifs  aux  in- 
térêts politiques  et  administratifs  de  la  ville  dans  ses  rapports 
notamment  avec  le  souverain  et  ses  officiers.  Elle  adressait  au 
roi,  quand  il  y avait  lieu,  des  doléances  et  remontrances  pré- 
sentées dans  des  cahiers  qui  lui  étaient  renvoyés  répondus, 
et  dont  nous  possédons  d’assez  nombreux  spécimens.  Elle 
envoyait  fréquemment  enfin  des  députés  en  cour,  pour  y sou- 
tenir et  y défendre  devant  le  roi  et  en  son  Conseil,  les  intérêts 
de  la  Cité. 

1.  L'évôque,  qui  n’y  figure  pas,  était  alors  politiquement  étranger  en  quelque  sorte 
à la  Cité.  Cette  situation  remontait  loin,  et  l'écliec  du  cardinal  de  Lénoncourt  dans 
son  entropriso  de  restauration  de  l'autorité  épiscopale,  après  le  siège  de  1552,  ne 
fit  que  l'accentuer  davantage.  Les  actes  de  cession  de  1656-1657  au  roi  par  le  car- 
dinal de  Lorraine  et  l'évéque  Beauquère  l'avaient  absolument  fixée. 
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Leroi,  avons-nous  dit,  était  représenté  à Metz  par  un  gou- 
verneur militaire,  personnage  considérable  qui  exerçait  l’auto- 
rité du  souverain  et  créait  en  son  nom  les  magistrats.  Souvent 
absent  lui-même,  le  gouverneur  était  remplacé  alors  dans 
toutes  ses  fonctions  par  un  lieutenant  qui  était  ou  le  comman- 
dant de  la  ville,  ou  celui  de  la  citadelle,  ou  bien  encore  à leur 
défaut  l’un  des  capitaines  de  la  garnison.  Presque  en  même 
temps  est  introduit  à Metz  un  président  royal  de  justice,  dont 
l’action  est  renforcée,  en  1592,  par  l’institution  d’un  procureur 
général.  Le  président  royal  et  son  procureur  général  durent 
jusqu’à  la  création  du  parlement  en  1633;  création  bientôt 
suivie  de  celle  du  bailliage,  institué  en  1634,  installé  en  1641 
seulement.  Le  président  royal,  sou.  procureur  général,  le  par- 
lement et  le  bailliage  sont  les  instruments  mis  successivement 
en  jeu  pour  attaquer,  détruire  graduellement  et  supprimer 
finalement  la  juridiction  des  magistrats  de  la  cité.  Le  président 
royal  se  pose  à côté  de  ces  magistrats  en  émule  d’abord,  puis 
en  concurrent,  pour  saper  leur  autorité.  Il  ne  s’occupe  dans  les 
commencements  que  des  causes  qui  peuvent  naître  entre  sujets 
français  d’origine;  plus  tard  il  s’empare,  mais  avec  le  con- 
cours des  Treizes  toutefois,  du  jugement  des  causes  mixtes  dans 
lesquelles  se  trouvent  en  conflit  des  sujets  français  avec  des 
habitants  de  la  ville,  et  bientôt  aussi  des  causes  n’intéressant 
que  ces  derniers  entre  eux,  ainsi  que  des  affaires  criminelles1; 
de  plus,  au  nom  de  l'autorité  du  roi,  il  prétend  à la  juridic- 
tion supérieure  et  sans  appel  qui  n’appartenait  précédemment 

1.  On  saisit  dès  l'an  155B  les  premiers  pas  du  président  royal  dans  cette  voie.  Une 
disposition  des  ordonnances  de  justice  publiées  à cette  date  invito  ceux  qui  sont  en 
différend  à venir  à l’audience  tenue  par  le  président  en  9a  maison,  les  mardi,  jeudi 
et  samedi,  pour  y dire,  en  la  présence  dudit  président,  du  maître  ôchevin,  de  trois  de' 
son  Conseil  et  de  trois  Treizes,  avisé  à les  accorder  amiablement,  sans  frais,  dépenses, 
ni  forme  aucune  de  procès  ; sauf  à être  renvoyés,  s’ils  ne  peuvent  s’accorder,  à leur 
Justice  pour  leur  être  fait  droiL.  Celte  juridiction  officieuse  se  change  graduellement  en 
juridiction  obligatoire.  Au  commencement  du  ivn'  siècle,  on  trouve  des  jugements 
rendus  en  l’audience  du  président  royal  assisté  de  quelques  membres  du  grand  Con- 
seil, savoir  de  conseillers  et  de  Treizes,  ainsi  que  du  maître  échevin  qui,  parfois, 
préside  cetto  audience  en  l’absence  du  président  royal.  En  1016,  celui-ci,  avec  les 
Treizes,  Juge  souverainement  un  faus-monnayeur,  cas  appartenant  à la  justice  crimi- 
nelle. 
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qu’aux  magistrats  de  la  cité.  Cette  juridiction  supérieure  est 
ensuite  réclamée  hautement  par  les  officiers  du  parlement,  ins- 
titué en  1653  pour  cet  objet  notamment  ; ce  qui  ne  laisse  plus 
à la  compétence  des  magistrats  de  la  cité  qu’une  juridiction 
inférieure  et  de  première  instance,  laquelle  est  saisie  à son 
tour  par  les  officiers  du  bailliage  à son  installation  en  1641. 
Un  dernier  fait  enfin,  dans  ce  travail  de  modifications  où  s’ef- 
fondrent les  derniers  restes  des  vieilles  institutions  messines  : 
les  notaires  royaux  créés  en  1641  près  le  bailliage  royal,  rem- 
placent définitivement  les  amans  en  17*28.  Nous  avons  dit 
comment  s’était  effectué  ce  changement (§  55). 


§57. 

En  résumé,  le  chapitre  précédent  renferme  un  coup  d'œil 
sur  la  situation  faite  à la  ville  de  Metz  après  1552.  11  a pour 
sujet  la  substitution  du  gouvernement  du  roi  à celui  des  pa- 
raiges  ou,  pour  mieux  dire,  la  transition  de  ce  dernier  à l’au- 
tre. Pour  dégager  de  l’ensemble  ce  qui  concerne  spécialement 
la  justice,  objet  particulier  de  la  présente  étude,  nous  dirons 
que  c’est  la  suppression  de  l’antique  justice  échevinale  par 
l’introduction  d’institutions  absolument  nouvelles,  dissimulées 
sous  les  noms  anciens;  le  remplacement  d’un  régime  compli- 
qué il  est  vrai,  mais  solidement  constitué,  par  un  régime  sim- 
plifié, mais  inconsistant  et  ouvert  à des  entreprises  savamment 
dirigées  dans  l’intérêt  du  roi,  en  vue  de  la  désorganisation 
d’abord  de  ce  régime  même  et  de  sa  complète  destruction  en- 
suite. Précisons  : la  suppression  de  la  justice  échevinale  résulte 
de  celle  des  maires  et  échevins  ; les  conseillers  échevins  depuis 
1552  n’étant  plus  du  tout  à proprement  parler  des  échevins. 
Dès  lors  plus  de  plaid  banni,  plus  de  justice  échevinale,  plus 
rien  du  régime  ancien  et  fortement  noué  dans  lequel  parais- 
saient enchevêtrés  et  fonctionnaient  cependant  sans  difficulté, 
malgré  certaines  anomalies,  les  organes  divers  fournis  par  la 
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mairie,  le  maitre-éckevinat,  l’échevinat,  la  treizerie  et  le  Con- 
seil. Dans  le  régime  nouveau,  tout  le  système  judiciaire  se 
trouve  réduit  à deux  termes,  la  juridiction  supérieure  ou  d’ap- 
pel exercée  par  un  magistrat  dit  le  raaitre  éckevin  et  son  Con- 
seil, et  la  juridiction  inférieure  ou  de  première  instance  remise 
à un  corps  de  juges  dits  les  Treizes  ; tous  ces  magistrats,  maître 
éckevin.  Conseil  et  Treizes  renouvelés  annuellement,  et  ins- 
titués au  nom  du  roi  par  le  gouverneur  qui  le  représente. 

À côté  de  cette  justice  non  plus  autonome,  il  est  vrai,  mais 
encore  indigène,  apparaît  une  justice  d’origine  et  de  caractère 
étrangers  à la  Cité,  celle  du  président  royal,  destinée  à battre 
l’autre  en  brèche,  en  lui  disputant  sa  compétence  et  en  trou- 
blant la  marche  de  son  mécanisme  par  une  immixtion  inces- 
sante et  sous  toutes  les  formes  dans  son  fonctionnement;  œuvre 
de  désorganisation  qui  aboutit  finalement  à la  suppression  à 
Metz  de  la  justice  indigène,  et  à son  remplacement  par  une 
justice  purement  royale,  où  le  parlement  exerce  la  juridiction 
supérieure  et  le  bailliage  la  juridiction  inférieure  ou  de  pre- 
mière instance. 

A ce  tableau  sont  jointes  dans  les  pages  qui  précèdent,  quel- 
ques explications  sur  la  manière  dont  finissent  les  principaux 
organes  de  l’ancienne  constitution  messine,  et  sur  le  caractère 
de  ceux  qui  sont  mis  en  jeu  dans  le  régime  nouveau  qui  lui 
succède. 


CONCLUSION 

§ 58.  Considérations  sur  le  caractère  et  l’importance  des  institutions  ju- 
diciaires à Metz. 


§ 58- 

Nous  voudrions  maintenant  présenter,  comme  conclusion  de 
notre  travail,  quelques  considérations  encore  sur  les  faits  que 
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nous  venons  d’étudier,  pour  signaler  dans  certains  traits  et 
faire  ressortir  de  certains  rapprochements  ce  qu’on  peut  y sai- 
sir des  singularités,  ce  nous  semble  caractéristiques,  du  régime 
auquel  ces  faits  appartiennent,  et  marquer  l’importance  que 
peut  avoir,  pour  l’histoire  générale  des  institutions  judiciaires, 
la  connaissance  de  celles  qui,  en  particulier,  fonctionnaient 
dans  la  cité  de  Metz. 

Rappelons  d’abord  la  diversité  d’origine  et  de  caractère 
des  principaux  organes  du  régime  judiciaire  messin,  et  l’appa- 
rente confusion  de  leurs  attributions,  jusqu’à  la  distribution 
définitive  qui  s’en  fait  à la  longue  entre  eux,  pendant  une 
période  de  tâtonnements  dont  la  fin  ne  précède  pas  de  beau- 
coup la  dernière  partie  du  xme  siècle  (§  4).  Quand  cette  dis- 
tribution est  enfin  fixée,  les  magistrats  de  Metz,  maître  éche- 
vin,  échevins  et  Treizes,  pour  ne  prendre  que  les  principaux, 
se  trouvent  pour  la  plupart  posséder,  en  même  temps  que  leurs 
attributions  judiciaires,  des  attributions  toutes  différentes  d’or- 
dre administratif  etmême  gouvernemental.  Telleestnotamment 
la  condition  du  maître  échevin  et  celle  des  Treizes.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  échevins,  qui  sont  purement  des  officiers  de 
justice.  Les  échevins  ont  de  plus  ce  caractère  essentiel  d’être 
investis  à vie  de  leur  office,  tandis  que  les  autres  magistra- 
tures messines  sont  temporaires  et  leurs  titulaires  renouvelés 
annuellement. 

Le  maître  échevin,  qui  n’est  le  président  ni  du  grand  Con- 
seil — auquel  on  n’en  connaît  pas,  rappelous-le  en  passant 1 — , 
ni  du  corps  des  échevins,  ni  de  celui  des  Treizes,  exerce  néan- 
moins au  sein  de  ces  corps  ou  vis-à-vis  d’eux  un  rôle  de 
supériorité  digne  d’attention.  Au  grand  Conseil,  où  il  siège 
dans  certains  cas,  et  où  il  est  consulté  à son  tour,  est-il  dit, 
comme  les  autres  membres  de  l’assemblée,  il  peut,  quand  il  le 

i.  Ce  qui  concornerait  la  présidence  du  grand  Coaseil  lait  lacune  dans  nos  infor- 
mations ($  36).  A défaut  d’un  président  permanent,  poul-ôlre  en  avait-il  d'autres  do 
cnractère  accidentel,  tirée  de  son  sein  quand  il  se  réunissait.  Les  plaids  d'échovins 
étaient  dans  ce  cas.  Leur  président  était  au  choix  du  maire  qui  bannissait  leur  plaid 
(S  21).  Mai9  les  maires  n’avaient  rien  ù faire  nu  grand  Conseil. 
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juge  à propos,  refuser  son  avis  si  l’on  ne  s’engage  pas  préala- 
blement à le  suivre.  À l’égard  des  échevins,  le  maître  échevin 
ace  privilège  déjuger  sous  formes  à’ ad  vis,  les  questions  sur  les- 
quelles ils  n’ont  pas  pu  se  mettre  unanimement  d’accord  (§  15). 
A lui  revient  aussi  le  jugement,  que  lui  seul  peut  rendre,  des 
affaires  déférées  aux  échevins,  qui  exigent  la  production  et 
l’appréciation  de  titres  et  de  pièces  de  procédure  dont  l’en- 
semble forme  ce  qu’on  appelle  un  démonement  (§§  14,  25).  En 
ce  qui  touche  les  Treizes,  le  m aître  échevin  a le  droit  d’accueil- 
lir la  plainte  des  justiciables  qui  se  sentent  foulés  par  leur 
décision  ; ce  qui  lui  donne  sur  leurs  jugements  une  sorte  de 
juridiction  d’appel.  Il  n’a  pas  le  même  droit  sur  les  jugements 
rendus  par  les  échevins  qui  exercent  leur  juridiction  comme 
lui  la  sienne  en  dernier  ressort  (§  16).  Le  maître  échevin  a 
enfin  le  privilège  de  fixer  par  ses  décisions  les  questions  de 
droit  (§  1 1).  Il  ne  peut  d’ailleurs,  dans  aucun  cas,  rien  juger 
ni  décider  seul  et  sans  l’assistance  de  six  au  moins  des  membres 
de  son  Conseil.  Le  Conseil  du  maître  échevin  est  composé  en 
principe  des  échevins  qui  étaient  dits  ses  pairs;  mais  il  com- 
prend en  outre  un  certain  nombre  de  gens  des  paraiges,  choisis 
et  nommés  par  lui  pour  cet  emploi  (§  5). 

Le  maître  échevin  et  les  échevins  ne  jugent  qu’en  plaid 
banni,  c’est-à-dire  sous  l’autorité  du  ban  qui  est  un  droit  de 
contrainte  émanant  du  souverain  ; droit  exercé  à Metz  par  les 
trois  maires  exclusivement  (§  39).  Les  Treizes  auxquels  n’était 
pas  accordé  le  secours  du  ban,  jugent,  ce  semble,  en  vertu  de 
droits  appartenant  en  propre  aux  comtes,  dits  l’ancienne  jus- 
tice, lesquels  n’ont  plus  guère  d’autre  emploi  judiciaire  que 
de  donner  pouvoir  et  autorité  aux  Treizes,  en  les  assistant  de 
leur  présence  (§  40).  Le  pouvoir  judiciaire  des  Treizes  vien- 
drait de  là,  on  a lieu  de  le  croire,  sinon  peut-être  pour  une 
part  au  moins  de  l’autorité  des  institutions  de  paix,  auxquelles 
ils  semblent  se  rattacher  par  leur  origine  (§  30). 

Dans  ces  conditions,  les  échevins  jugent  d’une  manière 
définitive  et  sans  appel  (§  19),  mais  leur  procédure  est  étroite» 
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ment  resserrée  dans  les  termes  rigoureux  de  formules  suran  - 
nées  (§§  22,  23).  Les  Treizes  au  contraire,  ont  une  juridiction 
moins  absolue  et  dans  certains  cas  ne  jugent  pas  sans  recours 
possible  à une  plus  haute  autorité  (§  36),  mais  ils  ont  plus  de 
liberté  de  mouvements,  et  semblent  affranchis  de  formules 
rigoureuses  comme  celles  imposées  aux  échevins.  Déplus,  ils. 
jouissent  du  droit  de  fixer  eux-mêmes,  par  Y accord  annuel  passé 
entre  eux,  leur  mode  d’action,  c'est-à-dire  leur  procédure,  et 
jusqu’à  un  certain  point  leur  compétence  (§  32).  Cet  accord 
passé  par  les  Treizes  au  début  de  leur  année  d’exercice,  tou- 
chant l’accomplissement  de  leurs  devoirs  judiciaires  et  autres, 
est  une  singularité  qui  mérite  de  fixer  l’attention.  Rien  d’ana- 
logue uese  rencontre  dans  l’écheviuat  : le  record  dit  De  l'office 
dez  eschevins  du  pallais  de  Mets  que  nous  avons  signalé  (§  1) 
est  tout  autre  chose. 

Les  échevins  ne  connaissent  que  de  causes  d’ordre  civil  per- 
sonnelles et  réelles  (§  19).  Les  Treizes  aussi  peuvent  en  juger, 
mais  dans  les  cas  seulement,  où  l’objet  en  litige  est  dans  des 
conditions  de  saisine  imparfaite,  c’est-à-dire  de  tenure  moin- 
dre que  de  an  et  jour  (§  33).  Les  Treizes  connaissent  de  plus 
de  toutes  causes  de  tort  et  d’injure,  des  délits  et  des  crimes 
enfin  (§  33). 

Une  différence  encore  est  à noter  entre  les  échevins  et  les 
Treizes  sur  un  point  d’organisation  qui  intéresse  la  discipline 
et  la  procédure.  Les  échevins  n’ont  pas  judiciairement  de  pré- 
sident permanent  ; les  Treizes  en  ont  un,  qui  est  le  maître  élu 
chaque  mois  par  eux  dans  leur  sein  (§  30).  Les  échevins  aussi 
ont  un  maître  dont  on  ne  connaît  pas  très  bien  l’emploi,  mais 
qui  ne  semble  guère  avoir  eu  de  fonctions  autres  que  d’ordre 
administratif,  au  sein  du  corps  auquel  il  appartient  (§  19).  Ce 
maître  des  échevins  ne  préside  jamais  à ce  titre  les  plaids 
d’échevins  ; le  maître  échevin,  comme  nous  l’avons  dit,  ne  les 
préside  pas  lui-même  davantage;  les  échevins  lui  fournissent 
seulement  pour  ses  plaids  particuliers  des  assesseurs.  Au  tri- 
bunal des  échevins,  le  président  du  plaid  est  — sans  caractère 
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permanent  — celui  d’entre  eux  que,  pour  chaque  affaire,  le 
maire  a désigné  accidentellement  et  à son  choix,  au  début  du 
procès,  en  mettant  dans  sa  bouche  comme  on  disait  le  juge- 
ment ou  le  droit  (§  21).  Chez  les  Treizes  au  contraire  le  maî- 
tre, élu  chaque  mois  pour  remplir  entre  autres  certaines  fonc- 
tions administratives,  paraît  présider  en  outre  la  compagnie 
lorsqu’elle  siège  dans  sa  chambre  en  journée , pour  vider  no- 
tamment des  questions  judiciaires  (§  30).  C’est  le  maître  qui 
fait  à chacun  des  Treizes  à son  tour  la  demande  de  son  avis, 
n’eût-il  qu’à  donner  un  acquiescement,  qui  était  obligatoire,  à 
la  décision  prise  par  celui  qui  avait,  comme  on  disait,  gagné  la 
journée,  et  qui  avait  été  interrogé  le  premier.  On  comprend 
ce  qu’aurait  eu  de  contradictoire,  pour  la  même  personne,  le 
rôle  de  celui-ci , consistant  à recevoir  la  demande  pour  en 
décider,  et  celui  du  maître  qui  consistait  à la  faire.  Ainsi 
s’explique  cette  singularité,  dont  on  a sans  cela  quelque  peine 
à se  rendre  compte,  que  le  maître  des  Treizes,  qui  jouait  aux 
dés  la  journée  avec  les  autres,  ne  pouvait  s’il  la  gagnait  la 
conserver  et  devait,  daus  ce  cas,  repasser  son  droit  à cet  égard 
à l’autre  Treize  du  paraige  dont  il  était  lui-même,  ou  à l’un 
de  ceux  du  Commun  s’il  en  était  (§  36). 

Daus  ces  conditions,  le  débat  judiciaire  chez  les  Treizes 
comme  chez  les  échevins,  consiste  en  demandes  adressées  sur 
la  question  en  litige  à chacun  des  juges  successivement,  pour 
les  Treizes  par  une  sorte  de  président  permanent  renouvelé 
mensuellement,  le  maître  des  Treizes  (§  36),  pour  les  échevins 
par  l’échevin  de  la  cause  qui,  d’après  la  désignation  du  maire, 
a dans  sa  bouche  le  jugement  (§§  22,  23).  Le  maître  échevin  à 
son  plaid  procède  de  même  à l’égard  des  membres  présents  de 
son  Conseil,  échevins  et  autres  (§  9).  L’unanimité  d’opinions, 
rappelons-le,  est  nécessaire  dans  ces  divers  corps  de  juges 
pour  la  validité  du  verdict.  Le  maître  échevin  l’obtient  de  son 
Conseil  en  modifiant,  ce  semble,  si  cela  est  nécessaire,  sa  com- 
position, ce  qu’il  est  libre  de  faire  à son  gré  (§§  9,  14).  Chez  les 
échevins  cette  condition  de  rigueur  est  réalisée  par  la  procé- 


Source  gallica.bnf.fr  / Bibliothèque 


le  de  France 


25 


LES  INSTITUTIONS  JUDICIAIRES,  § 58. 
dure  de  Vadvis,  qui  transporte  au  maître  échevin  la  décision 
de  toute  affaire  sur  le  jugement  de  laquelle  ils  n’ont  pas  réussi 
à s’entendre  (§  24).  Chez  les  Treizes  le  même  résultat  ressort 
en  fait  de  l’obligation  imposée  par  l’accord  à tous  les  compa- 
gnons de  suivre  l'opinion  de  celui  d’entre  eux  qui  a gagné  la 
journée  (§  36). 

Ces  singulières  institutions  méritent  assurément  d’attirer 
l’attention,  ne  fût-ce  que  par  leur  originalité.  Elles  doivent 
tout  particulièrement  la  fixer  pour  le  rare  ensemble  de  rensei- 
gnements qu’elles  contiennent  sur  un  sujet  d’étude  dont  la 
matière  est  loin  d’être  épuisée,  le  mécanisme  des  institutions 
judiciaires,  du  xm°  siècle  au  xvie.  Pour  certains  points  de  ce 
sujet,  elles  fournissent  des  indications  dont  l’importance 
n’échappera  à personne.  Rappelons  seulement  ici,  comme 
exemple,  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’unanimité  requise 
du  corps  des  juges  pour  la  validité  du  verdict.  On  ne  sait  pas 
grand’chose  de  ce  qui  regarde  cet  usage,  lequel  n’était  pas 
exclusivement  messin,  et  dont  il  ne  subsiste  plus  guère  de  tra- 
ces aujourd’hui  que  dans  la  procédure  des  jurys  anglais.  Le  sa- 
vant commentateur  des  Établissements  de  saint  Louis,  M.  Viol- 
let,  répondait  récemment  à une  question  sur  ce  sujet,  qu'il 
avait  été  amené  à penser  que  l’obligation  de  l’unanimité  avait 
été  très  anciennement  la  loi  générale,  non  seulement  de  l’éche- 
vinat,  mais  encore  de  toutes  les  assemblées  délibérantes1;  que 
cependant,  pour  ce  qui  regarde  l’échevinat  en  particulier,  il 
n’avait  trouvé  à cet  égard  que  très  peu  de  renseignements  dans 
les  documents  qu’il  avait  pu  consulter.  Sur  ce  point  précisé- 
ment, les  institutions  de  Metz,  comme  celles  des  assises  de  la 
chevalerie  de  Lorraine  (§  24,  note),  contiennent  des  détails 
précieux  pour  des  temps  qui  remontent  jusqu’au  commence- 
ment du  xiir  siècle 2. 

1.  M.  Viollel  nous  a reuvoyé  depuis  lors  à ce  qu’il  dil  à ce  propos  d.’ttn  son  der- 
nier ouvrage  : Histoire  des  institutions  politiques  et  administratives  de  la  France, 
1.  I,  1890,  p.  986-287. 

2.  Les  Jugements  à Metz  au  commencement  du  xiii1*  siècle.  — Revue  de  législation 
ancienne  et  moderne,  française  et  étrangère,  187  c. 
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Une  observation  s’offre  encore  à nous,  dont  la  portée  ne  sau- 
rait être  limitée  à ce  qui  concerne  spécialement  la  cité  de  Metz, 
mais  doit  nécessairement  s’étendre  du  cas  particulier  des  insti- 
tutions messines  à la  généralité  des  institutions  en  vigueur 
à peu  près  partout  à la  même  époque;  c’est  que  l’organisation 
graduelle  des  éléments  originairement  disparates  qui  souvent 
concourent  à la  formation  de  ces  institutions,  donne  l’idée  d’un 
développement  historique  dans  lequel  ces  éléments  ont  dû  se 
faire  leur  place  aux  dépens  les  uns  des  autres  (§  4),  avant  d’ar- 
river finalement  à fonctionner  d’une  manière  régulière,  et 
comme  si  en  réalité  ils  appartenaient  dans  le  principe  à un 
régime  homogène.  On  voit  par  là  ce  que  peut  produire,  dans 
l’enfantement  des  institutions  sociales,  le  simple  correctif  des 
compromis  entre  des  organes  de  caractère  souvent  contraire 
fortuitement  rapprochés,  au  milieu  desquels  s’introduisent 
ainsi,  par  la  force  des  choses,  grâce  au  libre  jeu  de  leurs  res- 
sorts naturels,  des  principes  d’harmonie,  de  vie  et  de  durée 
que  l’industrie  humaine,  avec  toutes  ses  habiletés  etses  calculs, 
ne  réussit  pas  toujours  à obtenir  dans  les  savantes  combinai- 
sons d’un  ensemble  conçu  tout  d’une  pièce.  Nous  finirons  sur 
cette  dernière  observation  qui  s’ajoute  à bien  d’autres  — qu’on 
nous  permette  cette  réflexion  — pour  condamner  une  fois  de 
plus  l’erreur  de  ceux  qui  prétendent  impossible  une  amélio- 
ration, sinon  en  sacrifiant  au  préalable  tout 'ce  qui  la  gêne 
quelque  peu  ou  bien  ne  semble  pas  concourir  directement  à la 
procurer,  et  qui  n’hésitent  pas  à déclarer  qu’on  peut  impuné- 
ment, qu’on  doit  même  tout  renverser  alors  et  tout  changer 
pour  assurer  le  progrès. 


Aug.  Prost. 


■X- 


LE  DUCHÉ  MÉROVINGIEN  D’ALSACE 


ET  LA  LÉGENDE  DE  SAINTE  ODILE 


(Suite  et  fin'). 


VII 

Au  moment  où  était  composée  la  Chronique  d’Ebersheim,  la 
légende  de  sainte  Odile  avait  déjà  pénétré  dans  un  pays  éloi- 
gné de  l’Alsace,  en  Bavière.  Dans  cette  légende,  l’évêque  de 
Ratisbonne,  Erhard,  tenait  une  très  grande  place  : c’était  lui, 
racontait-on,  qui  avait  accompli  le  baptême  où  la  sainte  avait 
recouvré  miraculeusement  la  vue.  Or,  à la  fin  du  xi°  ou  au 
début  du  xne  siècle,  un  moine  bavarois  du  nom  de  Paul1 2,  à la 
demande  de  Heilika,  abbesse  du  monastère  inférieur  de  Ra- 
tisbonne, composa  une  biographie  d’Erhard 3,  où,  naturelle- 
ment, il  devait  s’appliquer  à mettre  en  lumière  les  vertus  et 
les  hautes  actions  de  son  héros.  Il  avait  à sa  disposition  la 
Vita  Otiliæ,  la  Vita  Hildulfi 4 et  cette  phraséologie  ecclésias- 


1.  Voir  Annale»  de  l’Est,  l.  IV,  p.  433-465,  et  t.  V,  p.  392-147. 

2.  Il  s'agit  peut-être  ici  de  Paul  de  Bernriod,  chanoine  régulier  à Ratisbonne,  qui  a 
laissé  uno  vie  de  Grégoire  VII  (Watterich,  Romanorum  pontificum  vitœ,  t.  I,  p.  299) 
et  une  vie  de  la  nonne  Herluca  (Bollandisles,  aprilii  t.  II,  p.  652).  — L’abbesse  Heilika 
à qui  la  Vita  Erhardi  est  adressée,  vivait  au  début  du  ni’  siècle.  Elle  fut  remplacée 
par  l’abbesse  Berthe  qui  mourut,  dit-on,  eu  1120.  CI.  la  préface  des  Bollandisles.  Voir 
aussi  sur  la  Vita  Erhardi  Bernardus  sepp.,  Vita  S.  Hrodberti  primigenia  (Programme 
du  lycée  de  Ratisbonne,  i890-i89i),  p.  59. 

9.  La  Vila  Erhardi  a été  publiée  par  les  Bollaadietes,  januarii  t.  I,  p.  595-637. 

4.  Lui-même  mentionne  la  Vita  llildylfi  et  la  Vila  Oliliie,  cbap.  III,  S 12.  Nou9  ne 
saurions  dire  de  laquelle  des  trois  biographies  d’Hidutphe  U s'agissait.  IL  emprunte 
évidemment  à l’une  de  ces  biographies  ces  détails  : 1°  Erhard  était  originaire  de  la 
race  des  Nervien9;  s°  il  vivait  au  temps  de  Pépin,  père  de  Charlemagne;  3°  il  alla 
voir  Hiduiplie  dans  la  solitude  des  Vosges.  Ce  voyage  serait  difTérent  de  celui  pen- 
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tique  qui  permet  de  prêter  aux  saints  une  longue  suite  de 
qualités.  11  s’aperçut  de  la  contradiction  qu’il  y avait  entre 
ses  deux  principaux  documents,  et  il  la  signale  loyalement. 
D’une  part,  on  lui  disait  qu’Erhard  avait  baptisé  Odile  «H 
Baume  ; d’autre  part,  que  ce  baptême  était  l’œuvre  d’Hidul- 
pke,  à Moyen moutier.  Il  croit  cependant  que  la  Vita  Otilix 
se  rapproche  davantage  de  la  vérité1,  et  il  écarte  toute  objec- 
tion en  disant  : « Quand  nous  écrivons  les  vies  de  saints, 
nous  cherchons  avant  tout  à proclamer  par  leurs  mérites  la 
gloire  de  Dieu,  et  non  pas  à faire  ressortir  notre  science2.  » 
Paul  insiste  sur  le  baptême  d’Odile;  quand  le  miracle  se  fut 
produilr,  Erhard,  dit-il,  en  rapporta  tout  l’honneur  à Jésus- 
Christ,  qui  le  premier  avait  ouvert  les  yeux  à un  aveugle-né. 
Lé  moine  fait  aussi  mention  d’un  voilé  dont  le  prélat  au- 
rait couvert  la  jeune  fille3  avant  son  retour  en  Bavière; 
— c’est  ce  voile  qu’on  exposera  plus  tard  à l’abbaye  de 
Baume-les-Dames.  Il  raconte  assez  longuement  les  démar- 
ches que  fit  Erhard  près  d’Étichon.  « Quand  il  apprit  la  dure 
sentence  du  père  qui  avait  donné  ordre  de  tuer  sa  fille,  le  père 
spirituel  trembla;  il  frémit  d’horreur  devant  l’énormité  d’un 
tel  crime  ; et,  plein  de  pitié  pour  les  malheurs  de  la  jeune  fille, 
il  envoya  un  messager  pour  amener  une  réconciliation;  il 
avertit  le  duc  de  ne  pas  donner  au  diable  de  telles  occasions  de 
l’accuser.  S’il  l'avait  haïe  auparavant  à cause  d’une  infirmité 
qu’aucune  faute  n’avait  attirée , qu’il  l’aimé  maintenant  à 
cause  d’une  guérison  qu’avait  faite  le  Christ,  notre  vrai  salut. 

dont  lequel  Odile  fui  guérie.  Paul  rapporte  encore  uu  dernier  fait,  « sicut  Romanœ 
teslalur  hisloria  bibliothecœ,  auclore  qttiden i tancto  papa  Leone  qui  nonus  sui  no- 
mini*  Romanam  rexit  ecclesiam  » : Hidulphe  aurait  construit  sept  monastères  et  Erhard' 
sept  autres.  Dans  la  Vita  Hildulfi,  on  parle  bien  de  six  églises  élevées  àMoyenmon- 
tier  : Notre-Dame,  Sainl-Piorre,  Saint-Jenu-Baptiste,  Saint-Grégoire,  Sainte-Croix  à 
Bégoncelle,  Saint- livre  ; ajoulcz-y  lé  monastère  et  vous  auroz  sept  constructions.  Mais 
il  n'est  pas  question  do  sept  constructions  élevées  par  Erhard.  Par  suite,  cette  his- 
toire de  la  bibliothèque  romaine,  attribuée  à Léon  IX,  est  différente  de  la  Vila  Hil- 
dulfi. 

1.  Visum  est  admonere,  quid  horuni  verius  sit,  de  sanclce  Olhiliæ  vita  quccrendum. 

2.  Chap.  III,  S 12. 

3.  Sanctoque  teclatn  vêla  mine  osculalus  est, 
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Que  s’il  n’ccoute  pas  ces  salutaires  avertissements,  il  encourra 
dans  l'enfer  la  peine  des  prévaricateurs1.  » Enfin  Paul,  qui 
aime  beaucoup  les  étymologies,  qui  nous  a déjà  appris 
qu’Erhard  signifiait  gloria  fortis  ( ehrehart , honneur  robuste2), 
veut  nous  expliquer  le  sens  du  mot  Odile  ; il  nous  assure  qu’il 
faut  l’interpréter  Deus  sol*.  Probablement  il  a décomposé  le 
mot  de  la  façon  suivante:  O^pour  Gott,  etilia, soit  -r(Xw-,  soleil. 
Et  dire  que  les  fantaisies  grammaticales  de  ce  moine  ont  été 
prises  à la  lettre  par  les  modernes!  Dans  beaucoup  de  livres 
nous  lisons  qu’Odile  signifie  : Dieu  est  ta  lumière4. 

La  Vit  a Érhardi  fut  abrégée  plus  tard  par  un  moine  5;  nous 
n’avons  rien  à tirer  de  cet  abrégé.  Elle  fut  ensuite  remaniée 
vers  1340  par  Conrad  de  Megenberg  (de  Monte  Puellarum), 
chanoine  à la  cathédrale  de  Ratisbonne6.  Conrad  ne  fait  que 
paraphraser  l’ancienne  biographie;  il  ajoute  seulement  que  la 
renommée  de  ce  miracle  se  répandit  au  loin,  surtout  chez  les 
peuples  du  Norique,  qui  furent  par  là  affermis  dans  la  foi 
chrétienne7.  Divers  bréviaires  contiennent  des  résumés  ou  des 
combinaisons  de  ces  documents,  mais  sans  nous  fournir  aucun 
détail  nouveau 8. 

VIII 

Le  début  du  xiie  siècle  se  passa,  à Hohenbourg,  au  milieu  de 
ces  luttes  stériles  avec  Nïedermunstcr.  Ces  querelles  précipi- 

1.  Chap.  III,  S 13. 

2.  Cliap.  I,  s 4- 

3.  Chap.  III,  s 12. 

4.  Voir,  entre  autres,  la  vie  d'Odile  dans  les  Vies  des  saints  de  Franche-Comté,  t.  IV, 
p.  1 01  et  suiv.  ■ Elle  regut  le  nom  d'Odile,  c'est-à-dire  dllo  de  lumière,  ou  Dieu 
est  ton  soleil.  » 

5.  Bollaodistes,  januarii  t.  I,  p.  599-510. 

6.  Ibid,  p.  541-548. 

7.  Chap.  II,  g 9. 

6.  Voir  les  résumés  de  deux  anciens  bréviaires  d’Augshourg,  Bolhindiatos,  januarii 
t.  I,  645-646. 
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tèrent  la  décadence  de  l’abbaye,  où  la  discipline  se  relâcha1  ; 
et,  vers  la  même  époque,  Frédéric  II  le  Borgne,  duc  de  Souabe, 
dont  relevait  l’Alsace,  envahit  ses  possessions,  s’empara  de 
Rosheim2  et  du  Salhof  d’Obernai3,  détruisit  presque  le  cou- 
vent lui-même4,  et,  en  prenant  le  titre  d 'avoué  de  l’église  de 
Hohenbourg* , il  la  mit  sous  sa  complète  dépendance.  Son  fils, 
le  célèbre  Frédéric  Barberousse,  résolut  au  moins  de  profiter 
de  son  autorité  pour  régénérer  l’abbaye  et  y rétablir  la  vie 
monastique.  Du  couvent  de  Berg,  au  diocèse  d’Eichstâdt, 
il  fit  venir  une  religieuse  nommée  Relinde6,  très  instruite, 
très  dévote;  il  lui  confia  la  direction  de  Hohenbourg.  Elle 
se  mit  résolûment  à l’œuvre,  répara  les  bâtiments  en  rui- 
nes7; et  probablement  la  charmante  chapelle  de  la  Croix, 
encore  debout  de  nos  jours,  date  de  son  temps8.  Sur  les  con- 
seils de  l’évêque  de  Strasbourg,  Burchard,  elle  imposa  aux 
religieuses  la  règle  de  Saint-Augustin9  et  se  lia  par  un  lien  de 


1.  Noua  ne  connaissons  pas  les  noms  des  abbesses  de  cette  époque-  Albrecbt, 
p.  275,  cite  comme  nbbo9se  eu  1140  Eugénie  Stelin,  mais  nous  ne  savons  point  aur 
quelle  preuve  il  s’appuie.  Ce  nom  se  retrouve  ensuite  dans  la  liste  dressée  par  Gran- 
didier  et  publiée  par  Silbermann,  en  1781,  dans  sa  description  do  Hohenbourg. 

2.  En  1212,  cette  ville  était  au  pouvoir  de  Frédéric  II  qui  en  engagea  la  moitié  au 
duc  de  Lorraine.  Bôbmer-Ficker,  n°  674. 

3.  Cette  usurpation  est  attestée  par  le  diplôme  du  roi  Guillaume  de  Hollande  qui 
rend  à l’abbaye  le  Salliof.  Bôlimer-Ficker,  n®  4984. 

4.  Le  fait  résulte  de  la  bulle  de  Lucius  III  confirmant  la  fondation  de  Truttenhau9cn  : 
« Audiencie  noslre  veridica  relations  relatum  est  qualiter  Fridericus  dux,  paler  Fri- 
derici  imperatoris,  eeclesiam  que  dicitur  Hohenburc...  per  indiscrelam  rerum  inva- 
sionem  dûturbaveril,  et  vtque  ad  tempus  filii  sui  Friderici  imperalorit  pene  destruc- 
tam  reliqueril.  n (Schœpllin,  AU.  dipl.,  I.  282.)  Nous  reproduisons  la  leçon  de  la  co- 
pie contemporaine  qui  se  trouve  aux  archives  de  la  Basse-Alsace,  G,  28. 

5.  Nous  n’avons  pas  de  preuve  directe  que  Frédéric  le  Borgne  ait  lui-même  porté 
ce  titre.  Mais  son  pelit-flls  Frédéric,  le  Bis  de  Barberousse,  prend,  dans  les  chartes 
de  conürmalion  pour  Saint-Gorgon  et  Trutlenbausen  (cf.  infrd)  la  dénomination  : Eli- 
saliœ  dux  et  Hoenburgensit  ecclesiæ  advocatus  ; nous  pensons  dés  lors  que  celte  di- 
gnité d'avoué  a été  usurpée  par  son  grand-père. 

6.  Nous  trouvons  cette  assertion  pour  la  promière  fois  dons  Gabriel  Haug,  Chroni- 
calia  manuscripta,  p.  35  et  36,  cité  par  Grandidier,  Œuvres  inédites,  t.  II,  p.  291, 
n.  4.  Elle  est  ensuite  répétée  dans  tous  les  autres  ouvrages  où  il  est  question  de 
Relinde.  Peut-être  a-t-elle  besoin  d’être  examinée  de  plus  près. 

7.  Pro  Dei  amore  deslrucla  diligenter  reedifeans.  Bulle  citée  de  Lucius  III. 

8.  Woltmann,  Geschichte  der  deutschen  Kunst  im  Elsass , p.  C2. 

9.  Bulle  citée  de  Lucius  ni. 
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confraternité  avec  les  chanoines  de  Marbach  Elle  s’appli- 
qua surtout  à faire  des  religieuses  des  personnes  cultivées  ; elle 
leur  apprit  la  peinture,  le  dessin,  la  poésie1 2.  Frédéric  Barbe- 
rousse,  devenu  roi  d’Allemagne,  encouragea  ses  efforts.  Il 
gravit  lui-même  les  pentes  de  la  montagne  sainte,  et,  le 
17  juillet  1 153,  il  y souscrivit  un  diplôme  en  faveur  de  Sainte- 
Foi  de  Schlestadt 3 . 

Reliude  mourut  le  22  avril4 * 6 *  1167  et  son  élève,  Herrade  de 
Landsberg,  lui  succéda  dans  la  direction  du  couvent.  Elle 
poursuivit  la  tâche  commencée  et  s'appliqua  avant  tout  à 
assurer  le  service  divin  à l’église  abbatiale.  En  1178,  elle  en 
confia  le  soin  aux  Prémontrés  d’Etival,  qui  dépendaient  de 
l’abbaye  d’Andlau,  voisine  de  celle  de  Hohenbourg.  Elle  leur 
céda  le  territoire  de  Saint-Gorgon,  situé  dans  la  petite  vallée 
entre  le  Sainte-Odile  et  l’Elzberg,  pour  qu’ils  y établissent  un 
prieuré;  elle  leur  abandonna  en  outre  la  jouissance  d’un  pré 
et  d’une  forêt  à Saint-Nabor,  de  divers  champs  à Dahlenheim, 
des  revenus  de  l’autel  de  Sainte-Odile  à Ergersheim;  elle  leur 
promit  pour  chaque  année  une  certaine  quantité  de  blé  et  de 
vin8.  En  échange, un  prêtre  de  Saint-Gorgon  devait  remplir  à 
Hohenbourg  l’office  de  semainier,  un  autre  devait  célébrer  cha- 
que jour  la  messe  devant  l’autel  de  Sainte-Odile.  En  outre, 
l’abbé  d’Étival  était  tenu  d’officier  en  personne  au  couvent 
le  jour  de  la  fête  de  sainte  Odile,  de  la  consécration  des  Anges, 
de  la  Nativité  de  la  Vierge  (les  13  décembre,  20  octobre,  8 sep- 

1.  Charte  de  Marbach,  citée  par  Grandidier  (Œuvres  inédites,  l.  II,  p.  291,  n.  2). 

2.  Oo  attribue  parfois  à Reliode,  mais  sans  grand  fondement,  une  paraphrase  du 
Cantique  des  cantiques.  Cf.  Haupt,  Das  hohe  Lied,  überselzt  von  Willeram,  erklàrt 
von  Rilindis  und  Herrat.  Wieu,  1864.  Scherer,  Geschichte  dcr  deutschen  Dichtung  im 
il.  und  12.  Jahrhundert,  p.  74. 

3.  Slumpf,  n°  3658.  Catalogue  de  Meister,  Die  Hohemlaufen  im  Eltass,  n°  93. 

4.  La  date  du  jour  est  donnée  par  do9  nécrologes.  Grandidier,  Œuvres  inédites,  n, 

292,  n.  1.  La  date  de  l’année  est  conjecturale. 

6.  Noua  connaissons  déjà  Saint-Nabor  ; Talheim  est  Dahlenheim,  canton  de  Waase- 

lonne;  Ergersheim  est  soit  Ergorsheim,  canton  de  Moisheim,  soit  Krautergersheim, 
canton  d’Obernai.  Une  charretéo  de  vin  devait  être  prélevée  à 1 Volffgangesheim, 

c’est-à-dire  à Wolihelm,  canton  de  Moisheim. 
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t-embre).  Les  deux  abbayes  s’engageaient  à faire  un  service 
solennel  pour  les  frères  ou  sœurs  qui  viendraient  à mourir1. 
Cet  arrangement  fut  approuvé,  le  12  octobre  1178,  par  l’em- 
pereur Frédéric Ier,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à Obernai2 3; 
son  fils  Frédéric,  qui  déjè  alors  avait  reçu  de  son  père  le  titre 
de  duc  d’Alsace  et  d’avoué  de  Hokenbourg,  donna  de  même 
son  assentiment,  par  un  diplôme  spécial5.  Un  peu  plus  tard, 
le  22  janvier  1182,  le  pape  Lucius  III  confirma  la  fondation 
de  Saint-Gorgon4  et,  le  20  janvier  1183,  par  un  acte  daté  de 
Scherwiller,  l’évêque  de  Strasbourg  Henri  imita  son  exemple'. 

Herrade  créa  une  seconde  maison  de  religieux,  au  pied 
du  Sainte-Odile  : pour  exciter  le  zèle  des  Prémontrés  de  Saint- 
Gorgon,  elle  leur  donna  des  rivaux.  Avec  l’aide  d’un  vassal 
de  Hohenbourg,  Gunther  de  Jugenkege,  elle  acketa  le  beau 
domaine  de  Truttenkausen  ; elle  y construisit  d'abord  une 
chapelle  en  l’honneur  de  Notre-Dame,  puis  un  monastère  dont 
l’église  fut  dédiée  à saint  Nicolas,  avec  un  hôpital  pour  soi- 
gner les  malades  et  une  auberge  pour  recevoir  les  pèlerins. 
Dans  cette  demeure,  elle  plaça  douze  chanoines  réguliers, 
venus  de  Marbach,  sous  la  conduite  du  prévôt  Volcmar.  Pour 
la  subsistance  de  ces  religieux,  elle  accorda  chaque  année 
une  quantité  déterminée  de  vin  et  de  froment;  elle  leur  donna 
des  bénéfices  h,  Niedernai  et  à Rosheim,  une  part  de  la  dîme 
à Sunthausen  et  à Eguisheim,  des  champs  et  des  vignes  à 
Goxwiller,  Mittelbergheim  et  Heiligenstein,  plus  une  portion 


1.  Peltre,  Appendice.  Hugo,  Ordinis  pramonslratentit  Annales,  t.  II,  pr.  col.  CCXLII. 

î.  Pellre,  ibid.  Hugo,  pr.  col.  CCLIX.  Slumpf,  n°  4394  (mais  à lorl  1179  au  lieu  de 
1178)  ; cf.  la  rectiücaUou  de  Scheffer-Boichorst,  Mitlheilnngen  des  Instituts  fur  aster  - 
reichische  Geschichlsforschung,  t.  IX  (18B8),  p.  213.  Meiater,  n°  114.  L'original  de  ce 
diplôme  est  aux  archives  de  Ba99e-Alsace,  G,  23. 

3.  Würdtwein,  Nova  subsidia,  X,  87  (date  à tort  de  1179).  Peltre,  Appendice. 
Hugo,  II,  pr.  col.  CCL.  Ueister,  n°  48. 

4.  La  bulle  de  Lucius  IU  est  adressée  à Garnier,  abbé,  et  aux  mornes  de  l'abbaye 
de  Sainl-Pierre-d'Élival.  Elle  est  publiée  par  Pellre,  en  appendice  ; par  Hugo,  II,  pr. 
col.  CCLI;  par  Würdtwein,  Nova  subsidia  diplomatica , X,  il 8.  JafTâ-L.ôwen(eld, 
n°  14573.  L’original  de  celte  bulle  se  trouve  aujourd’hui  aux  archives  municipales 
de  Saint-Dié. 

5.  Peltre,  Appendice.  Hugo,  II,  pr.  col.  CCLIU. 
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des  offrandes  que  les  fidèles  faisaient  à Hohenbourg l.  Le  prévôt 
deTruttenhausen  s’engageait  en  échange  à placer  dans  l’abbaye 
des  religieuses  deux  semainiers  qui  devaient,  avec  les  semai- 
niers des  Prémontrés,  y célébrer  les  offices  divins.  Lui-même 
était  tenu  d’officier  en  personne  le  jour  de  la  Purification,  le 
jour  des  Hameaux,  le  jeudi  saint,  lors  des  deux  fêtes  de  saint 
Jean-Baptiste  (Nativité  et  Décollation),  à l’Assomption,  à la 
Saint-Michelet  à la  Toussaint.  Les  jours  où  l’abbé  d’Étival  cé- 
lébrait la  grand’messe,  le  prévôt  deTruttenhausen  devait  dire 
la  première  messe.  Ce  contrat  fut  approuvé  le  18  août  1181 
par  le  jeune  Frédéric,  duc  d’Alsace  et  avoué  de  Hohenbourg2  \ 
et,  le  20  avril  1185,  le  pape  Lucius  III  ratifiait,  par  une  bulle 
solennelle,  tout  ce  qu’avait  fait  Herrade  de  Landsberg3. 

De  nombreuses  religieuses,  attirées  par  la  renommée  de 
l’abbesse,  se  pressèrent  de  nouveau  à Hohenbourg.  Il  est  vrai 
qu’on  n'en  compta  jamais  plus  cent  trente,  comme  à l’époque 
ou  la  Vita  Otlliœ  fut  rédigée.  Herrade  n’avait  sous  ses  ordres 
que  60  religieuses,  dont  47  chanoinesses  et  13  novices  4.  Mais 
ces  religieuses  appartenaient  presque  toutes  h la  plus  haute 
noblesse  : on  compta  même  parmi  elles  une  reine,  l’infortunée 
Sibille,  veuve  de  Tancrède.  Quand  le  fils  aîné  de  Barberousse, 
Henri  YI,  se  fut  emparé  de  la  Sicile,  il  fit  prisonnières  Sibille 
et  ses  deux  tilles  et  leur  assigna  Hohenbourg  comme  résidence  s: 


1.  Inferior  Ehenhein,  Rodcslicim,  déjà  cités;  Sunthusen , Sundbausen,  canton  de 
Marckolshoim  ; Egenthcim,  Eguisheim,  canton  de  Winlzenheiin  ; Gokkcswilre,  Goswil- 
ler,  canton  d'Obernai  ; Bercheim,  Mitlelbergheim  , canton  de  Barr  ; Heilgensleinc, 
Heiligensleiu,  ibid.  La  donation  de  Herrade  est  perdue  ; mais  dous  en  connaissons 
les  dispositions  par  la  donation  du  duc  Frédéric  et  par  la  bulle  do  Lucius  lit. 

2.  Scliœpflin,  Alsalia  diplomalica,  I,  p.  275.  Stumpf,  n°  4916;  Meister,  n- 50  L’ori- 
ginal des  pièces  pour  Trultenhausen  se  trouve  à Niedernai,  dans  les  archives  du 
baron  de  Remach.  Une  copie  de'  l'époque  de  la  bulle  de  Lucius  III  est  aux  archives 
de  la  Basse-Alsaco,  G,  28. 


3.  Hugo,  Ordinis  Prœmonslralensis  Annales,  II,  pr.  col.  CCLXI. 
diplomalica,  I,  282.  Jaffé-Lœwenfeld,  n°  15410. 


Schœpflin,  Alsalia 


4.  Leurs  noms  se  trouvent  ai 
deliciarum.  Voir  la  reproductif 


-dessus  de  leurs  images;  au  dernier  fouille  L du  Hortus 
a d’Engelbardt. 


5.  Annales  Argentincnses  (Monumenla  Germaniœ,  SS.  XVIII,  p.  89).  A la  mort  de 
Henri  VI,  Sibille  et  ses  filles  réussirent  à s’échapper  et  trouvèrent  un  asile  en  Franco 
(Gesta  Innocenta  lu,  chap.  23).  Tancrède  avait  aussi  un  fils,  Guillaume.  Il  fut  enfermé 
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l’amitié  de  Herra.de  les  consola  de  leur  malheur  et  de  leur 

exil. 

Le  nom  de  Herrade  est  resté  célèbre  dans  l’histoire  des  arts 
par  le  livre  qu’elle  rédigea  et  qu’elle  orna  de  si  admirables 
peintures.  Nous  n’avons  point  ici  à analyser  le  Horlus  delicia- 
rum, ni  à apprécier  le  talent  de  l’artiste,  ni  à raconter  les  des- 
tinées du  manuscrit,  que  les  bombes  allemandes  ont  anéanti l. 
Qu’il  nous  suffise  de  rappeler  que  ce  livre  était  une  sorte 
d’encyclopédie  des  sciences  du  moyen  âge  ; il  était  destiné 
aux  religieuses  qui  y trouvaient,  avec  de  pieuses  exhorta- 
tions en  vers,  d’un  sentiment  discret  et  touchant,  des  notions 
d’histoire  sainte,  de  mythologie,  de  chronologie,  des  extraits 
d’auteurs  ecclésiastiques,  comme  Pierre  Lombard  et  Ives 
de  Chartres,  une  histoire  profane  des  empereurs  romains  jus- 
qu’à Phocas,  tirée  de  Fréculf.  Dans  une  telle  encyclopé- 
die, l’histoire  d’Odile  et  celle  de  son  monastère  auraient  dû, 
ce  semble,  occuper  une  grande  place.  Mais  il  n’en  a rien  été. 
Les  deux  dernières  feuilles,  couvertes  de  peintures,  étaient 
seules  consacrées  à Hohenbourg.  Sur  l’une,  on  voyait  en  six 
rangées  la  compagnie  des  religieuses,  au  temps  de  Herrade, 
désignées  chacune  par  leur  nom;  ces  représentations,  sans 


au  château  de  Holienems,  près  du  lac  de  Constance,  et  il  y termina  ses  jours  après 
une  courte  captivité.  Cf.  Toeclic,  Kaiser  Heinrich  VI,  p.  345,  et  E.  Winlcelmaun,  Philipp 
von  Schwaben  i ind  Otto  IV,  I,  p.  so. — Pariai  les  noms  des  sœurs  converses  inscrits 
sur  le  Horlus,  on  lit  celui  de  Sibilla.  Nous  pensons  qu’il  s’agit  ici  de  l’infortuuée 
reiue  de  Sicile. 

1.  Sur  Le  Horlus,  voir  les  ouvrages  suivauls  : Christian  Moritz  Engelhard!,  Herrad 
non  Landsperg,  Aeblissln  :u  Hohenburg . oder  St.-Odilien,  im  Elsnss,  im  swolflen 
Jalirhundert,  undihr  Work,  Horlus  deliciarum.  In-8°.  Stuttgart  uud  Tubingen,  1818,  et 
12  planches  grand  atlas  (deui  reproductions,  dout  l’une  coloriée).  — Le  Noble,  No- 
tice sur  le  Horlus  deliciarum  par  Herrade  de  Landsberg  (Bibliothèque  de  l’École  des 
Charles,  1839-1840,  t.  I,  p.  239  et  595).  — Meyer,  Revue  d'Alsace , 1876,  p.  92  et  196. 
— Gérard,  Les  Artistes  de  l'Alsace  pendant  le  moyen  âge,  t.  I,  p.  42  et  suiv.  — Uas- 
lard,  Peinture  et  ornements  des  manuscrits  (très  belles  reproductions  d'un  certain 
nombre  de  planches).  — WoUmaun,  GeschiclUe  der  dcutschen  Kunsl  im  Elsass,  p.  61 
et  suiv.  — Miinlz,  Les  ilontnnents  d'art  détruits  à Strasbourg  [Gazette  îles  Beaux- 
arts,  1872,  p.  954.).  La  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques 
d’Alsace  rassemble  en  ce  moment  les  dessins  calqués  sur  le  manuscrit-  5 livraisons 
ont  paru  ; on  aUend  toujours  la  publication  des  autres.  Sur  un  point  spécial,  voir 
Ford.  Piper,  Die  Kalendarien  und  Martyrologien  der  Angelsachsen,  sowie  das  Har- 
ujrologium  und  der  Computus  der  Herrad  von  Landsperg.  Berlin,  1862. 
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caractère  marqué,  individuel,  ne  sauraient  d’ailleurs  être 
regardées  comme  des  portraits.  Sur  l’autre,  Herrade  avait 
raconté,  d’une  manière  symbolique,  l'histoire  de  la  fondation 
de  Hohenbourg.  À l’entrée  du  couvent,  dont  on  voit  se  profiler 
la  double  tour  se  tient  le  Christ  orné  du  nimbe  crucifère  ; sa 
main  gauche  déroule  un  phylactère  où  on  lit  ces  vers  : 

Vos  quas  includit,  frangit,  gravat,  atterit,  urit 
carcer  mestus , Idbor,  exilium,  dolor,  estus  : 

Mc 3 lucetn,  requiem,  patriam.  medicamen  et  timbrant, 

Querite,  sperate , scitote,  tenete,  vocate. 

A sa  droite  sont  debout  la  Vierge  Marie  et  saint  Pierre  ; à 
tous  trois  Etichon,  agenouillé  sur  son  manteau  ducal,  présente 
un  bâton  d’or,  symbole  de  la  donation  de  Hohenbourg,  dont 
l’église  leur  est  dédiée.  Au-dessus,  on  lit  cette  légende  : aSanc- 
tus  Eticho  dux  qui  et  alio  nomine  dicitur  Adalricas  dotaliter 
offert  Domino  Jhesu  Christo  et  sanclç  Mariç  acsancto  Petro  mo- 
nasterium  cum  omnibus  appendiciis  suis  per  se  in  monte  Hohcn- 
burc  fundalum.  » A gauche  du  Christ,  on  voit  saint  Jean-Baptiste 
et  Odile  : le  précurseur,  auquel  la  pieuse  abbesse  avait  voué 
un  culte  spécial,  présente  celle-ci  à Notre-Seigneur.  Sous  ce 
groupe,  le  duc  Eticlion  en  costume  royal,  la  couronne  sur  la 
tête,  est  assis  sur  un  fauteuil  et  transmet  à Odile,  debout  devant 
lui  à la  tête  de  sa  congrégation,  la  clef  du  monastère  qu’il  a 
bâti  pour  elle.  La  légende  suivante  explique  l’image  : Prœdic- 
tus  dux  committit  pmfatum  monaste.rium  s.  Odilie  filin  suç 
scilicet prime  abbatissç  inibi  ordinal Dans  un  coin  est  debout 
l’abbesse  Bel  in  de,  et  près  d’elle  se  trouve  une  croix,  dans  les 
bras  de  laquelle  on  lit  ces  vers  bien  souvent  cités  : 

O pie  grex,  eut  celica  lex  est,  nulla  doit  fcx  ; etc. 4. 


1.  Peut-être  y a-t-il  là  un  dessin  de  l’église  que  Rolinde  a rüparéo. 

2.  Le  manuscrit  porte  cette  glose:  in  terris. 

3.  Ici  on  lit  celte  gloso  : in  celit. 

4.  lîngelliardt,  p.  127, 
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Relinde  méritait  d’être  placée  de  la  sorte  à côté  d’Odile  ; elle 
était  la  seconde  créatrice  de  Hohenbourg. 

Voilà  tous  les  détails  qu’on  trouvait  sur  Hohenbourg  dans 
le  Hortus  deliciarum  : Herrade  connaissait  certainement  la 
Vita  Otiliœ  : quelques  expressions  du  texte  que  nous  venons 
de  citer  le  prouvent1;  mais  elle  n‘a  rien  ajouté  à l’antique 
légende;  60us-  son  gouvernement,  l’histoire  d’Odile  n’a  subi 
aucune  transformation  ni  aucune  déformation. 

Probablement  de  l’activité  de  Herrade  subsiste  un  autre 
monument  qu’on  a souvent  invoqué  dans  l’histoire  de  sainte 
Odile  et  qu’il  importe  d’examiner  de  près  : c’est  la  stèle  con- 
servée encore  de  nos  jours  dans  le  cloître  de  Hohenbourg  où 
elle  se  trouve  encastrée  dans  le  mur 2. 

Ce  monument  consiste  en  un  cube  de  pierre  d’une  hauteur 
de  lm,  24.  Trois  des  côtés  sont  couverts  de  sculptures;  le  qua- 
trième, caché  aujourd’hui  par  la  muraille,  avait  été  découvert 
il  y a quelques  années  et  l’on  a reconnu  qu’il  est  resté  fruste, 
sans  aucune  ornementation. 

Les  trois  sujets  sculptés  sont  les  suivants  : 1°  Le  duc 
d’Alsace  Etichon  est  assis  sur  un  fauteuil  dont  on  aperçoit  l’ex- 
trémité des  deux  bras.  Il  a sur  la  tête  une  couronne  avec  des 
fleurons.  Il  porte  sa  barbe  entière;  ses  cheveux  sont  ramenés 
en  tresses  sur  les  deux  épaules.  Il  a pour  costume  une  tunique 
assez  étroite  tombant  à ses  pieds,  et  ornée  de  manches  qui  ser- 
rent le  bras  jusqu’au  poignet.  Au  bas  de  la  tunique  et  au  poi- 
gnet, on  voit  des  bordures  qui,  probablement  en  couleur  vive, 
tranchaient  sur  l’uniformité  de  l’étoffe.  Par-dessus  la  tunique, 


1.  Sanclus  Elicho  dvx  qui  et  alio  nomine  dicilur  Adalricus.  Daos  la  Vita  Otilia;,  on 
lit  : Adalricus  qui  ctiam  alio  nomine  Elih  dic.ebatur.  Notez  l'épithète  de  sanctus  acco- 
lée ici  au  nom  d'Étichon. 

2.  Cette  stèle  a été  souvent  reproduite.  Mnbillon,  Annales  ordinis  sancli  Benedicli, 
t.  I,  pl.  Lnguille,  Histoire  d'Alsace,  1. 1.  Eccard,  Origines  familiœ  Uabsburgo-Austriacœ. 
Scüœpflin,  Alsatia.  illustrant,  Monumenla  frunâca,  tabl.  II.  Silbcrmaun,  Bescltreibung 
von  Hoh.enburg  (la  planche  de  ce  dernier  a été  rééditée  par  Strobel  et  Reinhard) 
Kraus,  Kansl  und  Alterthum  in  Elsass-Lolhringen,  I,  p.  ass  et  237.  Nous  renvoyon 
aux  dessins  de  ce  dernier  ouvrage,  faits  par ’Woncker;  quelques  détails  pourtant  n on 
pas  pu  être  rendus. 
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le  manteau  est  jeté  sur  l’épaule  droite,  laissant  libre  tout  le 
côté  droit  et  descendant  assez  bas.  Aux  pieds  le  duc  porte  des 
souliers  artistement  découpés  sur  le  devant. 

A gauche  du  duc,  se  tient  debout  sa  fille  Odile.  Sur  la  tête 
elle  a une  sorte  de  capuce  qui  retombe  sur  les  épaules,  sans  être 
attaché  au  cou.  Ce  capuce  laisse  voir  ses  cheveux  partagés  en 
deux  au  milieu  de  la  tête  par  une  raie,  puis  noués  en  deux 
longues  tresses1.  Sa  tunique,  cachant  presque  les  pieds  moulés 
par  d’étroits  souliers,  apparaît  sous  le  manteau;  on  en  voit 
aussi  l’extrémité  de  la  manche,  fort  longue.  Ce  dernier  dé- 
tail caractéristique  n’est  pas  rendu  d’ordinaire  par  la  gra- 
vure. 

Le  duc  Étichon  tend  de  sa  main  droite  un  livre  à Odile, 
tandis  que  sa  main  gauche,  passée  sous  le  manteau,  repose  sur 
le  genou,  dans  un  geste  embarrassé.  Odile  reçoit  des  deux 
main  le  livre  tendu.  Sur  le  relief,  on  lit  l’inscription  : ETICHO 
DVX  S [ODI|[LIA]2. 

2°  Le  second  côté  représente  un  évêque  debout,  tenant  de  la 
main  droite  la  crosse,  de  la  main  gauche  repliée  sur  la  poi- 
trine un  livre.  L’inscription  placée  en  haut  : LEVDE  (garius?) 
nous  apprend  que  nous  sommes  en  présence  de  saint  Léger, 
évêque  d’Autun,  dont  la  tradition  avait  fait  un  parent  de 
sainte  Odile.  L’évêque  porte  toute  sa  barbe;  sur  sa  tête,  en- 
tourée d’un  nimbe,  on  voit  une  mitre  basse  à trois  pointes.  II 
a pour  costume  : l’aube,  qui  recouvre  les  pieds;  l’étole,  dont  on 


1.  C’est  probablement  à cause  de  cotte  représentation  que  l'abbé  Besson,  Mémoires 
historiques  sur  tabbaye  de  Baume-les-Dames,  a écrit  de  sainte  Odile  : « On  admirait 
les  charmes  de  sa  figure  et  de  ses  cheveux  blonds,  dont  tous  les  chroniqueurs  cé- 
lèbrent la  beauté  merveilleuse.  » Notons  qu’aucun  chroniqueur  ne  nous  parle  d'un 
semblable  détail. 

2,  Les  lettres  entre  crochets  ont  disparu,  un  éclat  de  la  pierre  ayaut  été  enlevé. 
Nous  les  rétablissons  d’après  Schœpflin.  Comraa  on  a longtemps  cru  que  cette  stèle 
appartenait  au  vin®  siècle,  on  a cherché  à établir,  d'après  le  costume  d'Odile,  quelle 
règle  était  suivio  dans  l'origine  à Hohenbourg.  Mais  toutes  ces  discussions  sont 
oiseuses  ; Odile  porte  le  costume  des  chanoinesses  du  m*  siècle  et  co  costume  ne 
se  distinguait  pas  de  celui  des  laïques.  Les  chaDoinessss  mêmes  n’avaient  pas  toutes 
un  costume  identique:  dans  le  Hortus,  les  unes  portent  des  manteaux  gris,  les  autres 
des  manteaux  bleus  ou  rouges. 
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aperçoit  très  nettement  les  deux  bouts  brodés  ; la  dalmatique, 
ornée  de  dessins  géométriques  assez  curieux;  puis,  par-dessus, 
la  chasuble  se  terminant  en  pointe  sur  la  poitrine.  Elle  n’a 
d’autre  ouverture  que  pour  la  tête;  mais  comme  les  bras  sont 
levés,  elle  retombe  sur  eux  et  forme  comme  d’immenses  man- 
ches. Sur  le  bras  gauche  est  fixé  le  manipule. 

3°  Le  troisième  côté,  mis  seulement  à jour  en  1747  par  le 
prieur  Àlbrecht,  représente  la  sainte  Vierge  assise,  revêtue 
d’un  bliaud  très  ajusté  et  dessinant  toutes  les  formes  du  corps; 
les  manches  de  ce  vêtement,  très  étroites  jusqu’au  coude, 
s’élargissent  tout  d’un  coup  et  deviennent  démesurées.  Sur  la 
tête  une  couronne;  les  cheveux  en  tresses  descendent  jusqu’à 
la  taille.  La  madone  tient  sur  ses  genoux  l’enfant  Jésus, 
vêtu  d’une  tunique  étroite,  la  main  droite  levée  avec  trois 
doigts  dressés  pour  donner  la  bénédiction.  Aux  pieds  de  la 
Vierge  sont,  en  buste,  les  deux  abbesses  Relinde  et  Herrade, 
comme  l’attestent  les  deux  inscriptions  reLINT||ABBA  et 
HERRAT||ABDA.  Une  de  leurs  mains  est  posée  sur  le  bliaud 
delà  Vierge;  de  l’autre  elles  tiennent  un  livre  ouvert.  Elles 
portent  sur  la  tête  un  double  voile,  l’un  lié  autour  du  cou, 
l’autre  tombant  sur  l’épaule. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  cette  triple  représentation  a la 
signification  suivante.  Trois  livres  ont  eu  une  grande  impor- 
tance dans  l’histoire  de  Hohenbourg,  et  tout  d’abord  le  livre 
symbolique  par  lequel  le  duc  Etichon  livre  à sa  fille  l’investi- 
ture du  monastère.  Cette  forme  d’investiture  était  très  fré- 
quente au  xue  siècle*  ; elle  est  mentionnée,  entre  autres,  dans 
la  charte  par  laquelle  Herrade  crée  le  prieuré  de  Saint-Gor- 
gon.  a Les  successeurs  de  l’abbé  d’Etivnl,  y est-il  dit,  devront 
recevoir  ces  bénéfices  par  le  livre  et  gratuitement  des  mains 
des  abbesses  de  Hohenbourg1 2.  » De  la  même  manière  symboli- 
que, chaque  nouveau  prévôt  de  Truttenhausen  devait  être 


1.  Voir  Du  Conge,  art.  Investitura  per  librum. 

2:  Charte  citéo  de  Herrade  pour  Saint-Gorgon,  p.  92,  n.  1. 
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investi  des 'biens  de  la  prévôté  \ Le  second  livre  est  celui 
de  la  parole  de  Dieu,  la  Bible,  que  l’évêque  saint  Léger  tient 
serrée  contre  sa  poitrine  et  qui  devait  servir  de  guide  aux 
religieuses.  Le  troisième  est  le  Hortus  deliciarum , que  Her- 
rade  offre  à la  Yierge  et,  par  une  pieuse  pensée  de  gratitude, 
elle  s’associe,  pour  le  don  qu’elle  fait,  celle  qui  l’a  initiée  aux 
secrets  des  connaissances  humainesi. 2. 

Par  suite,  nous  attribuons  ce  monument  à l’époqye  même 
de  Herrade,  c’est-à-dire  à la  fin  du  xne  siècle.  Tel  était  aussi 
l’avis  de  Schœpflin3,  de  Grandidier4  et  de  presque  tous  les 
critiques  qui  ont  vécu  après  la  découverte  de  la  troisième 
face5.  F.  X.  Kraus  a émis  dans  ces  derniers  temps  une  opinion 
différente  ; il  accorde  que  le  travail  tel  que  nous  le  possédons 
ne  date  que  de  la  fin  du  xiic  siècle  ; mais  il  pense  que  deux  des 
faces  au  moins,  celle  d’Etichon  et  d’Odile,  et  celle  de  Léger, 
sont  des  copies  de  sculptures  très  anciennes,  remontant  au 
vin®  siècle.  Il  ajoute  : .«  Si  notre  conjecture  était  exacte,  ces 
reliefs  nous  fourniraient  la  plus  ancienne  preuve  du  caractère 
historique  de  la  légende  de  sainte  Odile6.  y> 

Mais  cette  conjecture  ne  saurait  être  admise,  pour  plusieurs 
raisons.  Au  vmc  siècle,  on  n’aurait  jamais  employé  le  mot 
Eticho  qu’on  lit  sur  la  stèle.  Cette  forme  n’est  pas  antérieure 


i.  Prœposilo  in  Tntlenhusen  a pressenti  vit  a decedente  vcl  mutalo,  fratres  ibi  com- 
morantes  idoneam  et  religiosam.  ordinis  sui  personum  eligant,  et  ipse  electus  investi- 
turam  prœ positurœ  de  •manu  Hokenburgensis  abbatissœ  absque  vlla  contradiciione  per 
librum  gratie  accipiat.  Bullu  citée  da  Lucius  III  pour  Truttenhauseu. 

i.  Maurice  EDgelhardl,  o.  I.,  p.  12-13,  croit  que  toui  lo  monument  avait  été  fait 
en  l’iionoeur  du  Hortus  deliciarum  ; nous  ne  pouvons  pas  partager  cette  opinion.  Il 
pense  aussi  que  la  stèle  est  postérieure  à Herrade  et  qu'elle  n’a  été  exécutée  qu'à  la 
fin  du  xiii»  siècle  ; car  il  trouve  quelques  différences  entre  les  costumes  de  la  stèle 
et  ceux  du  Hortus.  Ces  différences  ne  sauraient  être  niées  pour  les  costumes  des 
abbesses;  mais,  en  somme,  elles  sont  peu  importantes  et  les  ressemblances,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  ne  laissent  pas  que  d’ôlre  fort  grandes. 

3.  dteafia  illuslrala,  p.  765. 

4.  Histoire  de  l'Église  de  Strasbourg,  I,  p.  353. 

5.  Roth,  article  cité.  Gérard,  .Iriwtes  de  l'Alsace,  1,  41.  Gyss,  De r Qdilienberg,  p.  181. 
Woltinann,  62-63.  Le  chanoine  Straub  seul  fait  exception  ; il  continue  d'attribuer 
cette  stèle  au  ix-xe  siècle,  t Emané  ration  des  monuments  historiques  des  cantons  de 
Molsheim  et  de  Hosheim.  Bulletin  des  monuments  historiques  d'Alsace,  t.-  II,  p.  163.) 

0.  Ku?ist  und  Aller thum  in  Elsass-Lothringen,  I,  238. 
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au  ix°  siècle 1 ; au  temps  d’Odile,  on  donnait  à son  père  le  nom 
d’Adalric  ou  d’Àticus.  Nous  avons  aussi  vu  que  le  personnage 
de  saint  Léger  a été  introduit  assez  tard  dans  la  légende 
d’Odile,  probablement  par  l’auteur  anonyme  de  la  Vita  Otiliæ. 
Puis,  les  costumes  que  portent  les  personnages  représentés 
indiquent  le  xue  siècle.  Ce  capuce  dont  est  coiffée  sainte  Odile 
se  retrouve  sur  un  sceau  de  l’abbaye  de  Hohenbourg,  qui  est 
au  bas  d’un  acte  de  l’abbesse  Herrade,  conservé  aux  archives 
de  la  Basse-Alsace  2.  Odile  et  la  Vierge  sont  revêtues  de 
ce  bliaud  dont  les  manches,  d’abord  très  serrées,  s’élargissent 
au  poignet  outre  mesure.  Toutes  les  femmes  du  Hortus  sont 
habillées  de  la  sorte  et  Engelhardt  a pu  écrire  : « Ces  man- 
ches, si  larges  par  devant,  constituent  une  particularité  de 
cette  époque  : on  ne  les  trouve  point  avant,  on  ne  les  retrou- 
vera point  après,  du  moins  avec  de  telles  dimensions.  Peut- 
être  cette  mode  a-t-elle  été  introduite  de  l’Orient  par  les 
croisés3 4.  » Et  quelles  différences  entre  le  costume  dont  est  paré 
sur  notre  stèle  saint  Léger  et  le  costume  sacerdotal  mérovin- 
gien ! L’étole  telle  que  nous  la  voyons  ici  n’a  pris  une  telle 
forme  qu’à  l’époque  carolingienne.  Ce  saint  Léger  du  bas-relief 
de  Hohenbourg  ressemble  singulièrement  aux  prêtres  et  aux 
évêques  qu’a  dessinés  Herrade  dans  le  Hortus * : il  y a tout 
au  plus  une  petite  différence  dans  la  forme  de  la  mitre  et  encore 
ne  sommes-nous  pas  sfir  qu’elle  ne  tienne  pas  à la  cassure  de 
la  pierre.  Nous  notons  encore  que  dans  le  Hortus  les  évêques 
ont  par-dessus  la  chasuble  le  pallium  qui  fait  défaut  sur  notre 
monument. 

Mais,  nous  dira-t-on,  nulle  part  on  ne  voit  dans  le  Hortus 
des  tresses  de  cheveux  semblables  à celles  que  portent  ici  la 
Vierge,  Odile,  le  duc  Étichon.  Engelhardt  écrit  : « Dans  le 
Hortus , les  jeunes  filles  laissent  tomber  librement  leurs  che- 

1.  V.  plus  haut  Annales  de  l'Est,  t.  V,  893,  n.  5. 

2.  G,  1219.  Voir  appendice  I,  charte  n°  9. 

9.  P.  90-91. 

4.  Voir  Engelhardt,  tab.  V. 
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veux  sur  les  épaules  et  dans  le  dos  : seule  une  courtisane  a 
réuni  par  une  mince  bandelette  les  extrémités  inférieures  de 
ses  cheveux  et  en  a formé  deux  nattes.  Les  femmes  portent 
un  voile  en  forme  de  turban  qui  cache  entièrement  leur  che- 
velure1. » Dès  lors,  la  coiffure  des  personnages  de  la  stèle  ne 
nous  fait-elle  pas  songer  à l’époque  mérovingienne?  — L’ob- 
jection est  facile  à lever  en  ce  qui  concerne  la  Vierge  et  Odile. 
Rendez-vous  devant  le  portique  occidental  de  la  cathédrale  de 
Chartres  et  vous  apercevrez  quelques  statues  de  saintes  ou  de 
reines,  sculptées  au  xue  siècle  : toutes  portent  des  cheveux 
nattés  et  tressés  de  la  manière  la  plus  élégante 3.  L’abbé  Bul- 
teau  _a  même  écrit  : « C’est  là  le  caractère  particulier  des 
statues  de  la  première  moitié  du  xnc siècle3.  » Regardez  encore 
cette  magnifique  statue  de  la  reine  de  Saba  qui  décorait  autre- 
fois le  portail  de  Notre-Dame  de  Corbeil  et  qui  est  aujourd’hui 
dans  l’église  de  Saint-Denis  : les  cheveux,  liés  par  des  bande- 
lettes, forment  deux  longues  mèches  qui  donnent  beaucoup  de 
grâce  à l’image  svelte  et  élancée 4.  Examinez  les  anciens 
sceaux;  M.  Dumay  nous  les  décrit  ainsi  : « Dans  les  types  les 
plus  anciens,  dès  1140,  les  dames  portent  leurs  cheveux  sépa- 
rés sur  le  milieu  du  front  et  tombant  le  long  des  épaules  eu 
deux  grosses  tresses,  une  de  chaque  côté.  Ce  genre  de  coiffure 
a duré  jusqu’en  1240 6.  » Ainsi,  il  n’est  pas  besoin  de  remon- 
ter à l’époque  mérovingienne  pour  expliquer  le  genre  de  coif- 
fure d'Odile  et  de  la  Vierge  ; si  le  Hortus  ne  nous  en  montre 
pas  d’exemple,  les  cathédrales  et  les  sceaux  du  xne  siècle  nous 
en  offrent  de  nombreux  échantillons. 

Il  n’est  pas  davantage  impossible  de  découvrir  des  statues 


1.  Engelhardt,  Berrad  von  Landsperg,  p.  90-91. 

2.  Voir  las  planches  29  et  90  de  la  Monographie  de  la  cathédrale  de  Chartres,  pu- 
bliée par  les  soins  du  miuislre  do  l'instruction  publique.  Viollet-le-ûuc,  Dictionnaire 
raisonné  du  mobilier  français,  t.  III,  p.  isi. 

3.  Bultoau,  Monographie  de  la  cathédrale  de  Chartres,  1889,  t.  II,  p.  69. 

i.  Willemin,  Monuments  inédits,  1. 1.  — J.  Quicherat,  Histoire  du  costume  en  France, 

p.  162. 

5.  Dumay,  Le  Costume  au  moyen  âge  d'après  les  sceaux,  p.  îoo. 
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du  xii°  siècle  représentant  des  hommes  avec  des  cheveux 
nattés.  Nous  en  avons  un  curieux  spécimen  à Nancy  même. 
Dans  l’église  des  Cordeliers,  se  trouve  un  groupe  très  curieux 
qui  y a été  amené  du  prieuré  de  Belval'.  Les  archéologues 
pensent1 2,  et  leur  hypothèse  nous  semble  très  vraisemblable, 
qu’il  représente  le  fondateur  de  ce  prieuré,  Gérard  I",  comte  de 
Vaudémont(f  vers  1108)  etsa  femme,  HadwidedeDagsbourg3. 
II  aurait  été  sculpté  peu  de  temps  après  leur  décès.  La  femme 
porte  le  bliaud  à longue  manche  et  un  manteau  accroché  sur 
l’épaule  droite.  Sa  tête  est  couverte  d’un  voile  qui  laisse  passer 
une  longue  tresse  de  cheveux.  Elle  tient  son  mari  embrassé. 
Gérard  est  barbu,  la  tête  couverte  d’une  sorte  de  calotte  d’où 
s’échappent  deux  tresses  de  cheveux  eu  forme  de  tire-bou- 
chon. Il  tient  de  la  main  droite  un  bâton,  le  bras  gauche  étant 
passé  autour  du  cou  d’Hadwide  ; sur  son  manteau  est  des- 
sinée une  croix  ; une  espèce  d’escarcelle  pend  à sa  ceinture.  Ce 
monument,  peu  antérieur  à la  stèle  de  Hohenbourg,  a avec 
elle  un  grand  air  de  parenté. 

Le  Dictionnaire  du  mobilier  français  de  M.  Viollet-le-Duc 
nous  montre  une  autre  statue  d’homme,  du  xil°  siècle,  avec 
des  cheveux  nattés.  Le  célèbre  architecte  écrit  à ce  propos  : 
«De  1140  à 1170,  ainsi  que  le  constatent  les  sculptures  des 
cathédrales  de  Paris,  de  Senlis  et  de  beaucoup  d édifices, 
les  hommes  portaient  les  cheveux  très  longs,  divisés  en  deux 
parts,  recouvrant  une  partie  du  front  et  tombant  derrière  les 
épaules.  On  y voit  même  les  cheveux  des  tempes  nattés,  pas- 
sant sur  les  oreilles,  attachés  par  derrière  et  maintenant  la 
masse  capillaire  postérieure.  Toutefois,  cette  dernière  disposi- 

1.  Belval  est  aujourd’hui  un  hameau  du  la  commune  do  Portious,  canton  de 
Charmes  (Vosges). 

2.  Grille  de  Beozelin,  Statistique  monumentale  des  arrondissements  de  Nancy  et  de 
Toul.  1837,  in-4°,  p.  27.  Noël  a vivement  combattu  cette  opinion  dans  son  Catalogue 
raisonné  (1853),  t.  III,  p.  36-37.  Il  voit  dans  les  personnages  représentés  sur  cotte 
stèle  des  Romains  : ce  qui  est  insoutenable. 

3.  Cette  stèle  est  reproduite  d'urie  façon  très  infidèle  dans  Dom  Calmet,  Histoire 
Lorraine,  t.  III,  pl.  I.  Voir  l’unique  reproduction  exacte,  à notre  connaissance,  dans 
lo  catalogue  cité  do  Noël. 
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tion  est  rare  et  il  fallait,  en  effet,  avoir  une  terrible  chevelure 
pour  adopter  cette  coiffure  que  les  poètes  de  la  fin  du  xnB  siècle 
et  du  commencement  du  xiii*  prêtent  à Charlemagne,  au  vieux 
duc  Naimes,  le  Nestor  des  romans  carlovingiens  » Ainsi 
on  avait  l’habitude  de  représenter,  à la  fin  du  xn*  siècle,  les 
héros  anciens  avec  des  cheveux  nattés  et  galonnés.  Herrade 
a fait  sculpter  de  la  sorte  le  duc  Étichon,  qui  était  devenu 
à Hohenbourg  un  personnage  légendaire.  Nous  pensons,  par 
suite,  que  nous  sommes  ici  en  présence  d’une  sculpture  origi- 
nale de  la  fin  du  xue  siècle;  notre  stèle  n’a  point  été  taillée 
d’après  un  modèle  mérovingien. 

A l’époque  oii  le  bas-relief  de  Hohenbourg  fut  sculpté,  la 
légende  d’Odile  était  déjà  formée.  On  ne  saurait,  par  suite, 
l’invoquer  pour  démontrer  l’existence  historique  de  notre 
sainte.  Il  ne  prouve  point  qu’au  vmc  siècle  a vécu  à Hohen- 
bourg une  vierge  du  nom  d’Odile;  mais  il  atteste  la  persistance 
de  la  tradition;  il  fait  voir  combien,-  au  temps  où  l’abbaye 
renaissait  à une  vie  nouvelle,  était  restée  vivante  la  mémoire 
d’Odile,  première  créatrice  du  couvent. 

Un  demi-siècle  après  la  mort  de  Herrade,  nous  trouvons 
une  mention  nouvelle  d’Odile  dans  une  chronique  écrite  en 
Lorraine,  dans  celle  de  Richer  de  Senones2.  Richer  connaissait 
la  version  de  Moyen moutier,  telle  qu’elle  avait  été  fixée  dans 
la  Vita  Htldulfi;  mais,  en  relations  avec  les  Prémontrés  d’Eti- 
val,  il  connaissait  aussi  la  légende  telle  qu’on  la  racontait  à 
Hohenbourg,  d’après  la  Vita  Otiliæ  ; il  avait  aussi  entendu 
parler  des  débats  entre  le  monastère  d’en  haut  et  Nieder- 
munster.  Il  combina  tant  bien  que  mal  ces  données  contradic- 
toires en  un  récituniqueet  nous  ne  saurions  vraimentle  blâmer, 
car  telle  est  la  méthode  que  suivent  la  plupart  des  critiques 
modernes.  Il  nous  raconte  de  la  sorte  qu’Étichon  voulut  faire 
tuer  sa  fille  aveugle;  que  l’enfant  fut  sauvée  par  une  nour- 

1.  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  raisonné  du  mobilier  français,  III,  183  (voir  la 
planche). 

2.  Voir  l’édilion  de  Wailz  dans  Pertz,  Monvmenta  Germanise,  SS.,  I.  XXV,  p.  15. 
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rice;  qu’emmenée  à Moyenmoutier  (Richer  ne  dit  rien  de 
Baume-les-Dames),  elle  fut  baptisée  par  Hidulphe  et  Erhard  '. 
Plus  tard,  continue  le  chroniqueur,  Odile  fut  rappelée  par  son 
frère;  mais  Étichon  tua  celui-ci  dans  un  accès  de  colère; 
dès  lors,  comme  il  ne  lui  restait  plus  d’héritier  de  ses  biens2, 
il  songea  à Odile,  la  fit  revenir,  lui  donna  le  monastère  de 
Hohenbourg,  de  l’ordre  de  Saint-Augustin3.  Odile  construi- 
sit encore  le  monastère  de  Niedermunster,  qui  ne  fut  point  du 
tout  soumis  à l’abbaye  d’en  haut,  mais  obtint  d’elle  les  mêmes 
droits  et  les  mêmes  prérogatives. 

Ainsi,  si  dans  Richer,  nous  ne  découvrons  aucun  élément 
nouveau  de  la  légende,  nous  y lisons  une  nouvelle  combinai- 
son d’éléments  déjà  connus,  et  voilà  pourquoi  le  moine  de 
Senones  devait  trouver  place  dans  notre  revue. 


IX 


Le  siècle  de  Herrade  de  Landsberg  fut  le  siècle  d’or  de  Ho- 
henbourg. Après  elle,  l’histoire  du  monastère  perd  de  son 
intérêt;  elle  ne  nous  est  plus  connue  que  par  les  procès  dans 
lesquels  les  religieuses  s’engagèrent,  au  sujet  du  droit  de 
patronage  de  l’église  d’Obernai*,  que  par  les  bulles  des  papes 
qui  confirmèrent  au  couvent  la  possession  de  ses  biens  sans 
cesse  pillés  r‘,  que  par  la  liste  des  incendies  qui  désolèrent  la 

1.  A noter  qu'ici,  pour  la  premièro  foie,  on  dit  que  les  deux  prélats  accomplissent 
le  baptême. 

2.  Ici  Ricber  semblo  suivre  la  Chronique  d'Ebersheim. 

3.  Claustrum  eanctimonialium  ordinis  sancti  Augustini.  Ricber  songe  à l’état  du 
monastère  à son  époquo. 

4.  Voir  surtout  sur  ces  procès,  Gyss,  Der  Odilienberg,  p.  56  et  suiv. 

5.  Nous  dressons  ici  un  catalogue  des  principales  de  ces  bulles  : 

а)  1225,  6 août.  Reste.  Le  pape  Honorius  III  ayant  appris  quo  les  nobles  d’Alsace 
introduisent  comme  religieuses  à Hohenbourg  leurs  Biles  et  leurs  parentes,  et  craignaut 
que  les  revonus  du  mouastère  ne  suffisent  plus  à l'entretien  de  la  congrégation,  défend 
à l'abbesse  et  aux  nonues  de  recevoir  à l’avenir  l’une  de  ces  jeunes  filles.  Original  : 
Archives  de  la  Basse-Alsace,  G.  42.  Wïirdtwein,  iVouu  subiidia  diplomalica,  XIII,  285. 
Grandidier,  Œuvre»  inédites,  t.  III,  p.  300,  n°  286.  Potlhast,  Regesla,  n°  7452. 

б)  1247,  20  septembre.  Lyon.  Le  pape  Innocent  IV  permet  à l’abbesse  et  aux  clia- 
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montagne  sainte1.  Pourtant,  dans  ces  annales  un  peu  obscures, 
sous  le  gouvernement  d’Agnès  de  Stauffenberg,  brille  un  beau 
jour.  Le  4 mai  1354,  l’empereur  Charles  IV  gravit  la  hau- 
teur, entendit  la  messe  dans  l’église  abbatiale,  puis  eii  pré- 
sence de  Jean,  évêque  d'Olmiitz,  son  chancelier,  de  Jean  de 
de  Lichtenberg,  évêque  de  Strasbourg,  et  des  nobles  person- 

noinesses  de  Hohenbourg  d'entendre  la  messe  duus  leur  église,  même  pendant  l'in* 
terdit.  Original  : Archives  de  la  Basse-Alsaco,  G,  54.  Cité  par  Grandidier,  Œuvres 
inédites,  t.  III,  pièces  juslif.,  n°  429.  Voir  appendice  II. 

c)  1249,  25  novombre.  Lyon.  Le  pape  Innocent  IV  conlirmo  à l'abbesse  et  aux  cha- 
noinesses  de  Hohenbourg  lo  droit  de  patronage  sur  l'église  d’Obernai,  quo  le  roi 
Guillaume  vicul  de  leur  accorder,  ainsi  que  toutes  leurs  autres  possessions.  Original  : 
Archives  do  la  Basse-Alsace  avec  plomb,  G,  56.  Hugo,  Ordinis  Prœmonslratentis  an- 
nales, H,  .pr.  col.  CCLV1II.  Poltliast,  n°  13367.  La  dato  doit  être  rétablie  de  la  ma- 
nière suivante  : Datum  Lugdvni  VU  Kal.  deccmbris,  pontificatus  noslrianno  septimo. 
On  lit  à tort  dans  l'inventaire  des  archives  : « Bulle  confirmative  de  la  lettre  impé- 
riale de  Richard.  » 

d\  1249,  25  novembre.  Lyon.  Le  pape  Innocent  IV  écrit  à l'évêque  élu  de  Spire  et 
lui  annonce  qu’il  confirme  à l'abbesse  et  aux  chanoinesses  de  Hohenbourg  leur 
droit  de  patronage  sur  l'église  d'Obernai  et  leurs  autres  possessions.  Original  : Ar- 
chives do  la  Basse-Alsace,  G,  54.  Voir  appendice  II. 

ci  1267,  19  mars.  Vilerbe.  Le  pape  Alexaudre  IV confirme  àl’nbbayede  Hohenbourg 
loufes  ses  possessions  qu'il  énumère,  lui  donne  le  droit  de  recevoir  les  personnes 
qui  viendraient  y chercher  un  refuge,  assure  aux  religieuses  la  liberté  de  choisir 
leur  abbesse,  permet  de  célébrer  dans  l'église  la  messe  pendant  l'interd't,  prononce 
l'anathème  contre  ceux  qui  envahiraient  les  biens  du  mouastère.  Grandidier,  Œuvres 
inédites,  III,  p.  4io,  n°  485.  Original  avec  plomb:  Archives  de  la  Basse-Alsace,  G,  59. 

f)  1274,  22  novembre.  Lyon.  Le  pape  Grégoire.  X confirme  un  arrangomeut  in- 
tervenu entre  l’abbayo  de  Hohenbourg  et  la  ville  de  Rosheim,  au  sujet  do  la  part 
quo  l'abbaye  devait  fournir  pour  la  réparation  des  roules  et  des  ponts,  sur  le  ter- 
ritoire de  ladite  ville.  Original:  Archives  de  la  Basse-Alsace,  G,  C4.  Voir  appendice  H. 

g)  19  avril  1925.  Aviguon.  l e pape  Jean  XXII  charge  le  prévôt  de  Suint-Amarin,  le 
doyen  de  la  cathédrale  de  Bâle  et  le  trésorier  de  Lautenbacti  de  terminer  un  diffé- 
rend entre  l'abbaye  de  Hohenbourg  et  les  doyeu  et  chapitre  de  Strasbourg  uu  sujet 
de  la  dime  de  Rosheim.  Original  avec  plomb:  Archives  de  la  Basso-Alsace,  G,  1608.  Voir 
appendice  II. 

h)  24  décembre  1327.  Avignon.  Le  papo  Jean  XXII  charge  l’abbé  de  Moyen- 
mou  lier,  le  doyen  eL  le  scolastique  do  Saint-Dié  d’examiner  à nouveau  le  différend 
entre  l'abbaye  de  Hohenbourg  et  les  doyen  et  chapitre  de  Strasbourg  au  sujet  de 
la  dime  de  Rosheim,  l’abbesse  de  Sainte-Odile  ayant  laissé  passer  la  première  fois 
les  délais  d’appel.  Original  : Archives  de  la  Basse-Alsace,  G,  1608.  Voir  appeudice  II. 

t')  8 avril  13G4.  Avignon.  Le  pape  Urbain  V donne  ordre  au  scolastique  de  Saint- 
Thomas  de  Strasbourg  de  faire  restituer  au  monastère  de  Hohenbourg  tous  les  biena 
qui  lui  ont  été  enlevés.  Original  : Archives  de  la  Basse-Alsace,  G,  129,  avec  plomb. 
Voir  appendice  II. 

1.  Des  incendies  de  Hohenbourg  sont  mentionnés  aux  dates  suivantes  : 

Anno  Do  mini  1199  ante  nativitatem  Domini  combustion  est  monasterium  Hohen- 
burg.  ( Annales  Argenlinenses.  Perlz,  SS.  XVII,  p.  89.; 

124B.  D a branl  daz  closter  su  Hohenburg  in  dem  mertzen.  (Chronique  de  Closoner, 
édition  de  Hegel,  p.  136.) 

Kœnigshofeu  mentionne  l’incondie  de  1199  ot  un  autre  en  1244,  mais  peut-être  y 
a-t-il  là  une  erreur  pour  1248.  Hcgel,p.  73i. 
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nages  de  sa  suite,  il  fit'  ouvrir  le  tombeau  de  sainte  Odile.  Il 
détacha  du  squelette,  trouvé  intact,  l’os  de  l’avant-bras  droit 
et  soigneusement  referma  le  cercueil1.  Il  envoya  la  précieuse 
relique  dans  la  capitale  de  ses  États  héréditaires,  à Prague,  et 
en  fit  don  à la  cathédrale  de  cette  ville.  Ainsi,  dans  tous  ses 
voyages,  il  rassemblait  et  des  œuvres  d’art  et  de  saints  osse- 
ments, pour  en  enrichir  la  Bohême;  déjà  l’année  précédente, 
le  7 novembre,  il  avait  visité  Niederhaslach  et  avait  obtenu 
des  reliques  de  saint  Florent;  puis  il  avait  recueilli  des  restes 
de  saint  Lazare  à Andlau,  de  saint  Urbain  à Erstein2.  La 
relique  de  sainte  Odile  fut  particulièrement  vénérée  à Prague3. 
On  lui  attribua  des  miracles  et  on  raconta  aux  fidèles  l’his- 
toire de  la  vierge  de  Hohenbourg,  en  l’altérant  un  peu4.  Ainsi 
notre  légende  alsacienne  fut  transplantée  en  pays  tchèque  : 
l’arbre  qui  avait  ses  racines  au  sommet  des  Vosges  étendit 
l’un  de  ses  rameaux  sur  les  bords  de  l’Ultava. 

Jamais  peut-être  la  légende  de  sainte  Odile  ne  fut  plus 

1.  Le  8 mai,  Charles  IV  ül  faire  à Schlestadt  un  procès-verbal  authentique  de  l'ou- 
verture du  tombeau.  L’original  se  trouve  aux  archives  de  la  Basse-Alsace,  G,  96  ; il 
a été  publie'  par  l’ollre.  Appendice;  par  le  P.  Hugo,  Ordinis  Præmonstrate/uis  annales, 
II,  col.  250.  Voir  les  Regesta  do  Charles  IV,  par  Bôhrner-Hubcr,  n°  1335.  Le  fait  est  rap- 
porté aussi  dans  la  coulinuation  de  la  chronique  de  Malhias  de  Neucnbourg,  édition 
Sluder,  p.  208  : « Tumbam  beate  Odilie  ut ui  curn  Johanne  episcopo  argenlincnsi'paulis- 
per  apcruit,  tollens  ex  integro  corpore  ibi  reperlo  parlem  brachii  dexlri,  fideliler  ipsam 
recludens.  » 

2.  Venions  Haselahe  aperit  tumbam  sancti  Florencii...  Visitât  ctiam  rex  monaste- 
rium  in  Andelahe,  ubi  est  corpus  beati  Lazari,  et  monasterium  in  ErstheimJ  ubi  est 
corpus  beati  Urbani  tune  et  ante  numquan  operlum;  et  de  lues  omnibus  et  aliis  mullis 
ibi  et  alibi  reliquüs  partes  accepit,  animo  Bohemiam  traducendi.  Contimtatio  Mallhiœ 
Nûwenburgensis.  Édition  Sluder,  p.  205.  Cf.  Bôhmcr-Huber,  Regesta,  p.  132.  — 
Charles  IV  s'est  toujours  inléressé  aux  affaires  de  Hohenbourg  et  des  monastères 
alsaciens  en  général.  Le  4 mai  1358,  par  un  diplôme  dale"  de  Prague,  il  invite  l’évéque 
Jean  de  Strasbourg  à rétablir  la  discipline  à Hohenbourg,  à Niedermunsler,  à Andlau 
et  à Erstein;  les  nonnes,  dit-il,  abandonnent  volontiers  leurs  couveuls  pour  se  rendre 
aux  cours  des  princes  et  des  nobles,  et  il  faut  que  le  prélat  qui,  jusqu'à  présent,  a 
été  sourd  à Loule  remontrance,  fosse  cesser  ce  scandale.  Cet  acte  a otë  publié  par 
Schceptlin,  Als,  dipl..  Il,  222.  Bohmer-Hubcr,  Regesta,  n°  2777.  Il  se  trouve  aux  archives 
do  la  Basse-Alsace,  G,  1606. 

a.  Bans  le  bras  fabriqué  où  l'on  enferma  celle  relique,  on  plaça  aussi  dos  restes 
do  l’évêque  Erlinrd  qui  avait  baptisé  Odile.  Aucien  martyrologe  do  Prague,  cité  par 
les  BollaDdistes,  junuarii  1.  I,  p.  1103.  Voir  l’énumération  de9  reliques  onvoyées 
par  Charles  IV  à Prague,  dans  Bollandistas,  ibid.,  p.  1084. 

4.  GEltinger,  dans  sa  Bibliographie  biographique,  cilo  la  brochure  suivante  publiée 
àPrague:  Situer  (N...  N...),  Zioot  Svalé  Olilie.  Praze,  1818,  iu-80. 
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populaire  qu’ après  ce  pèlerinage  d’un  empereur  à Hohenbourg. 
A la  fin  du  xiv°  siècle  et  au  cours  du  xv%  elle  est  copiée  dans 
de  nombreux  manuscrits  et  traduite  dans  toutes  les  langues  *. 
Elle  est  abrégée  dans  la  Légende  dorée 2 et  dans  les  bréviaires 3, 
mise  en  vers  et  en  rythmes4,  sans  cesse  remaniée.  On  devine 
que,  sous  ces  diverses  formes,  elle  subit  bien  des  altérations. 
Si  le  fond  resta  toujours  le  même,  les  détails  furent  modifiés 
ou  devinrent  plus  nombreux.  Ainsi,  la  Vit  a Otiliœ  avait  ra- 
conté que  l’abbesse,  revenue  à la  vie,  prit  de  ses  mains  le 
calice  où  elle  communia  pour  la  dernière  fois;  un  autre  écri- 


1.  Voir  nolro  précédent  article,  Annales  (le  l'Est,,  t.  V-,  p.  408,  n.  3,  et  p.  409, 
n.  2 et  3. 

2.  L'histoiro  de  sainte  Odile  no  figure  pas  dans  1 ’Aurea  legénda  que  compila,  à la 
fin  du  xiii6  siècle,  Jacques  de  Gènes  ( Jacobus  a Voragine).  On  ne  la  trouve  sous  une 
forme  abrégée  que  dans  les  additions  de  ce  recueil.  Voir  les  diverses  éditions  des 
x v®  et  xvie  siècles,  où  les  textes  de  la  biographie  d'Odile  varient  beaucoup;  voir 
surtout  l’édition  definitive  de  Ch.  Graessc,  Leipzig,  1850,  p.  876.  Dans  lus  traductions 
ut  imitations  allemandes  qu'ou  lit  au  siv®  siècle  do  l'œuvre  do  Jacques,  très  répandue 
sous  lo  nom  de  Historia  lombardica  (on  disait  en  Alsace  historia  lamparlica t,  ou  douua 
une  place  plus  impurtunte  à la  Iït«  Oliliœ.  Schiller,  dans  son  édition  do  Kœnigshofen, 
p.  515,  a iuséré  lo  lexlu  allemand  do  celte  Lombardica  historia  sur  Odile;  il  a re- 
produit par  la  gravure  les  très  belles  miniatures  que  contenait  le  manuscrit;  lo  même 
codex  s’était  trouvé  entre  les  mains  du  P.  Pcltrc,  qui,  dans  sa  l ie  de  sainte  Odile, 
vierge,  renvoie  aux  mêmes  folios  que  Schiller.  Un  texte  tout  à fait  semblable  se  lit  dans 
un  manuscrit  do  Munich  de  l’année  1302,  cg.C,  f®J  20G-2UB.  Voir  Hegel,  édit,  de 
Kœnigshofen,  p.  i;85,  n.  1.  Quand  Kœnigshofen  écrivit  sa  chronique,  il  avait  sous 
les  yeux  culte  version  do  la  Légende  dorée  ; il  la  reproduit  en  partie  mot  pour  mol, 
y ajoutant  quelques  faits  empruntés  aux  Annales  3 larbacenscs  ou  Argenlinenses  qui, 
elles-mêmes,  los  avaient  puisés  dans  la  Chronique  d’Ebersheim.  Voir  notre  précédout 
article,  t.  V,  p.  442-443. 

3.  Il  nous  G9t  impossible  ici  do  citer  tous  les  bruviairos  et  autres  manuscrits  où 
l’on  lit  des  abrégés  de  la  fila  Otiliœ.  Citons  souloiuent  : Bibliothèque  de  Colmar, 
u°  395,  f°  116  ; n°  SU*  f°  141  ; n®  319,  P 273,  Bibliothèque  de  Saint-Dié,  Missel  des 
^remontrés  de  13B4  Iprovcnancc  Ëtivul);  ms.  il®  58,  f®  305.  Bibliothèque  de  Munich, 
m9.  latin,  n®  24573  (ZZ.  1578),  f®  254  et  f®235;  a®  7798,  f®  192  (provenance  monastère 
d’Indersdorf,  n®  398)  ; Sàint-Gall,  Bibliothèque  du  chapitre,  n®  418,  p.  37  ; n®  ioü9, 
f®  434  (écrits  on  1459  et  146M),  etc.,  etc. 

4.  Voir  les  hymnes  sur  sainte  Odile  publiées  par  Mono,  Lateinischc  Hymnen  des 
Miltelaliers , t.  III,  p.  468,  n®  1107  et  nos.  La  strophe  : O prœclara  Christi sponsa,  etc-, 
so  trouve  dans  lo  inanuscriL  cité  do  Saint-Dié  et  dans  le  manuscrit  24573  de  Munich. 
Citons  encore  d’après  ce  dornicr  codex,  les  rythmes  suivants  : 


A’obili  genere  orta, 

Virgo  Uei  Otilia, 

Kobilior  fide, 

Contempsit  ni undi  gloriam, 
Oblinait  celestem  gloriam. 


Gloriosa  Christi  virgo  Otilia, 

Exorta  nobili  prosapia, 

Genus  virtutum  decoralu, 

Hudicrno  die  celorum  pcnetratis  alla. 
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vain  affirme  que  ce  calice  lui  fut  apporté  par  un  ange  du  ciel 
Ici  on  soutient  qu’Odile  atteignit  un  âge  très  avancé  et  qu’elle 
ne  mourut  qu’après  avoir  accompli  cent  trois  ans2;  là,  on 
attribue  à la  sainte  un  nouveau  miracle  : c’est  à elle  que  serait 
due  la  naissance  de  cette  fontaine  d’eau  vive  qui  sort  du  rocher 
à quelques  mètres  en  contre-bas  de  l’abbaye  ; elle  aurait  frappé 
de  son  bâton  la  pierre  et  immédiatement  l’eau  en  aurait 
jailli3. 

C’est  sans  doute  de  cette  époque  que  datent  les  documents 
dont  le  P.  Hugues  Peltre  s’est  servi  à la  fin  du  xvn°  siècle  dans 
sa  Vie  de  sainte  Odile,  vierge*.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
connaissons  déjà  et  ceux  que  nous  indiquerons  plus  loin,  le 
chanoine  prémontré  avait  entre  les  mains  trois  manuscrits  : 
1°  un  manuscrit  d’Etival,  dont  il  ne  cite  que  deux  pages,  les 
pages  406  et  407  ; 2°  un  manuscrit  contenant  une  Vita  Otiliæ 
en  vers  latins,  divisée  en  13  chapitres;  3°  une  Vita  Otiliæ  en 


1.  Le  peintre  des  miniatures  de  la  Lombardica  historia  (Schiller,  planche  do  la 
page  615)  a suivi  cette  version.  Elle  existait  ainsi  dès  le  xnr°  siècle.  Dans  le  manus- 
crit de  Munich,  n°  7798  (xv°  siècle),  nous  lisons,  au  récit  do  la  résurrection  d’Odile  : 
Et  ecce  stalim  in  lecto  te  erexit  et  viva  voce  ait  : O dileele  filie,  quid  fecistis,  ut  me 
ita  inquietareli » t Afferlc  mihi  corpus  et  sanguinem  Christi.  Quibus  allalis,  accipil 
corpus  in  proprias  manus  et  se  propriis  manibus  communicat.  Aliqui  volant  quod 
angélus  de  celo  veniens  eam  commumcaverit,  sed  pritnum  est  verius.  La  version 
du  calice  apporté  par  l'ange  a été  néanmoins  préférée  par  l'auteur  de  la  Vita  métro 
édita  et  par  Jérôme  Gebwiler. 

2.  Gebwiler  prétend  avoir  trouvé  ce  renseignement  dans  un  livre  de  comptes 
(in  einem  alten  Zahlbuch)  ; et  l’auiour  de  la  Vita  métro  édita  avançait  le  même  fait. 
Gebwiler  affirme  aussi  avoir  lu  dans  uue  aucienne  charte  (ju'Odlle  vivait  encore 
la  troisième  année  du  règne  de  Pépin  et  qu'elle  n'atteignit  pas  le  règne  du  Charle- 
magne : il  en  conclut  qu'elle  mourut  en  7GG.  Probablement  cette  charte  était  fausse. 
Eugénie  était  abbesse  dés  722  [Annales  de  l'Est,  IV,  452  n.  3)  ot,  si  en  ctTct  elle  a 
gouverné  Hohenbourg,  Odile  devait  être  morte  à celte  date. 

3.  Ce  miracle  est  rapporté  à la  fois  par  l’auteur  de  la  métro  édita  et  par 
Jérôme  Gebwiler.  Ce  dernier  ne  connaissait  pas  la  biographie  en  vers  ; Ica  deux 
écrivains  ont  par  suite  puisé  à une  source  commune. 

4.  La  Vie  de  sainte  Odile,  vierge,  première  abbesse  du  monastère  d'Holiembourg, 
divisée  en  vingt  chapitres.  Strasbourg,  Storck,  1699,  in-12.  Dno  deuxième  édition 
tout  à fait  semblable  à la  première  parut  à Strasbourg  en  1719.  Le  livre  fut  traduit 
en  allemand,  sous  le  litre  : Das  Leben  der  heiligen  Jungfrau  Odilia,  erster  Æbtissin 
des  closters  Hohenbourg.  Il  y en  eut  deux  éditions  conséculives  en  1700  et  1701. 
L’auteur  avait,  parait-il,  écrit  d'abord  une  vie  do  sainte  Odile  en  latin  ; ce  manus- 
crit latin  se  trouvait  à l'ancienne  bibliothèque  de  Strasbourg.  (Gyss,  Der  Odilienberg, 
p.  160.) 
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prose,  ayant  au  moins  16  chapitres  et  très  différente  des  docu- 
ments que  nous  avons  étudiés  jusqu’ici. 

Le  manuscrit  d’Étival  devait  être  assez  insignifiant.  Si  nous 
ne  nous  trompons,  c’était  un  missel,  contenant  un  abrégé  de 
l’ancienne  Vila.  Un  abrégé  analogue  se  trouve  dans  un  manus- 
crit du  xive  siècle,  provenant  d’Etival  et  conservé  aujourd’hui 
à la  bibliothèque  de  Saint-Dié  *.  Grandidier  affirme  que  Hugues 
Peltre  envoya  aux  Bollandistes  copie  d’une  ancienne  Vita 
Otiliœ,  d’après  un  codex  de  la  célèbre  abbaye  des  Prémontrés1 2  : 
nous  supposons  qu’il  ne  s’agissait  que  de  ce  bref  résumé. 

Les  deux  autres  documents  ont,  au  contraire,  dans  le  déve- 
loppement de  la  légende  d’Odile,  une  importance  fort  grande. 
Le  fond  en  est  à peu  près  le  même;  la  nouvelle  vie  d’Odile  en 
prose  ne  semble  être  qu’une  paraphrase  de  la  vie  en  vers.  C’est  à 
cette  dernière,  à la  Vita  métro  édita,  que  nous  nous  attacherons 
surtout.  Quand  Peltre  la  découvrit,  il  s’imagina  posséder  une 
source  bien  plus  pure  que  la  Vita  Otiliœ-,  publiée  parMabillon. 
Le  22  juin  1695,  il  écrivit  au  Bollandiste  Papebroch,  en  lui 
demandant  divers  renseignements  sur  Odile  : « Les  révérends 
Pères  de  Molsheim  m’ont  envoyé  la  vie  qui  commence  par  ces 
mots  : Temporibus  Childenici  impcratoris , mais  je  fais  peu  de 
fond  sur  elle.  Un  document  plus  certain  est  venu  entre  mes 
mains;  je  le  communiquerai  en  son  temps  à votre  Révérence,  si 
elle  veut  bien  l'accepter s . » Le  P.  Papebroch  était  à ce  moment 


1.  Voir  plus  haut,  p.  47,  note  s. 

2.  Grandidier,  Histoire  d'Alsace,  pièces  justificatives,  t.  II  (eu  tête  des  extraits  de  la 
Vita  Otiliœ). 

S.  « Reoerendi  Patres  vettri  Molshemenses  vilain  mihi  tradiderunt,  qaœ  incipil: 
Temporibus  Ckilderici  imperatoris  ; sed  kuic  parum  innitor.  Scire  cuperem  a quo  au- 
thore  et  quo  sœculo  scripta  vel  collecta  sit.  Aliquid  certius  ad  manui  meas  devenu, 
quod  lempore  suo  Reverentiœ  veslrai  communicabo,  si  suscipere  aut  admittere  velit.  » 
Le  P.  Papebroch  n écrit  au  haut  de  cetLe  lettre:  * Respondi  imperatum  me  non  passe  ad 
quœsita  respondere,  successoribus  eam  curam  relinqtw.  » Ce  qui  a dû  couper  court  à la 
correspondance  do  Peltre  avec  lui  au  sujet  de  sainte  Odile.  Nous  devons  communi- 
cation do  celte  noto  à l’obligeance  de  M.  Cil.  do  Smedt.  La  lettre  sa  trouve  dans  les 
papiers  des  Bollandistes,  ms.  8972-8979,  i»  225.  Le  manuscrit  de  la  Vita  Otiliœ  quo  les 
Jésuiles  de  Molsheim  ont  envoyé  au  P.  Peltre  était  celui  de  la  chartreuse  de  celle 
ville,  dont  une  copie  ao  trouve  à Paris  : Biblioth.  nat.  fonds  latin  n°  i i ,760  (ancien 
résidu  Saint-Germain,  n°  222). 

- xira.  B8T.  > 
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occupé  à d’autres  travaux  et  il  ne  pressa  point  Peltre  de  rem- 
plir sa  promesse;  il  semble  bien  que  la  copie  n’a  jamais  été 
expédiée.  Quelques  années  plus  tard,  cette  vie  d’Odile  en  vers 
se  trouvait  entre  les  mains  de  Charles  Hugo,  abbé  d’Étival, 
qui  y renvoie  dans  ses  Annales  des  Prémontrés' . Mais  déjà 
Grandidier  n’était  plus  à portée  de  l'examiner2;  et  depuis, 
elle  a complètement  disparu  ; toutes  les  recherches  que  nous 
avons  faites  pour  la  retrouver  sont  restées  sans  résultat. 

Le  P.  Peltre  s’était  laissé  entraîner  par  la  joie  de  sa  décou- 
verte. Cette  vie  en  vers  est  bien  postérieure  à la  Vita  publiée 
par  Mabillon.  On  y affirme  qu’Odile  a introduit  à Hohenbourg 
la  règle  de  Saint- Augustin  qui,  en  réalité,  n’y  a été  appliquée 
qu’à  l’époque  de  Relinde3.  Puis,  tous  les  nouveaux  détails  que 
nous  y lisons  sont  des  détails  parasites,  ajoutés  après  coup  à la 
légende  primitive.  Nous  allons  essayer  de  reconstituer  ce  do- 
cument, chapitre  par  chapitre,  grâce  aux  renvois  de  Peltre; 
nous  signalerons  surtout  les  nouveautés  que  l’auteur  a intro- 
duites dans  l’ancien  récit  et  nous  tâcherons  d’en  expliquer 
l’origine. 

Les  deux  premiers  chapitres  de  la  vie  en  vers  contenaient 
des  généralités  sur  la  situation  de  l’Alsace  au  temps  où  elle 
était  gouvernée  par  le  duc  Étichon.  A ce  moment,  y lisait-on, 
les  seigneurs  de  l’Alsace  terminaient  leurs  guerres  sans  effu- 
sion de  sang;  mais/ après  avoir  dompté  leurs  ennemis  par  la 
force,  ils  les  emmenaient  captifs  dans  leurs  châteaux  et  cher- 
chaient à en  tirer  de. fortes  rançons4.  Probablement  l’auteur 
cherchait  à expliquer,  par  cet  usage,  l’origine  du  château  de 

1.  Hugo,  Ordinis  Prœmonstratensis  annales.  Nancy,  173G,  t.  I,  col.  399,  il.  S a. 

2.  Grandidor,  Œuvres  inédites,  t.  Il,  299-  Grandidier  ( Histoire  de  l’Église  île  Stras- 
bourg, l.  I,  p.  35 1)  avait  attribué  à tort  celte  biographie  en  vers  à Humbert,  moine 
(il  écrit  abbé)  de  Moyenmoutior  ; dans  ce  second  passage,  il  recounait  son  erreur  et 
il  dénie  louto  espèce  de  mérite  à la  Vita  métro  édita. 

3.  Au  chap.  IX,  Peltre,  p.  84  et  85.  L’auteur  prétendait  du  moins  que  les  statuts 
étaient  tirés  des  règles  de  Saint-Colomban,  de  Saint-Benoit  et  de  Saint-Augustin. 
Mais  ce  dernier  nom  ne  se  serait  pas  présenté  sous  sa  plume,  s'il  n’avait  pas  conuu 
la  réforme  de  Relinde. 

4.  Peltre,  p-  ISO. 
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Hohenbourg.  Au  troisième  chapitre,  il  introduisait  enfin  le 
duc  Étichon  et  son  épouse  Béreswinde.  Ils  sont  heureux  et 
riches  ; mais  il  manque  à leur  bonheur  un  enfant  qui  serait 
l’héritier  de  leur  puissance  ; ils  ont  recours  aux  prières,  aux 
vœux,  aux  jeûnes,  aux  aumônes  et  aux  larmes  ; enfin  Dieu  a 
pitié  d’eux:  Béreswinde  cesse  d’être  stérile;  mais,  ô fatalité  ! 
au  lieu  du  fils  attendu,  elle  met  au  monde  une  fille  et  une  fille 
aveugle;  de  là  le  courroux  profond  du  père*.  L’enfant  est 
confiée  en  secret  par  Béreswinde  à une  nourrice  et  emmenée 
par  celle-ci  à son  village  de  Scherwiller  *,  près  de  Schlestadt. 
Ici  l’auteur  a voulu  nous  expliquer  pourquoi  Étichon  voulut 
faire  mettre  à mort  sa  fille  aveugle  et  il  a imaginé  la  décep- 
tion du  père,  trompé  dans  ses  espérances.  Ce  petit  drame  nous 
semble  être  tout  à fait  de  son  invention.  Il  a aussi  introduit 
dans  la  légende  un  élément  topographique  nouveau,  en  affirmant 
que  la  nourrice  d’Odile  habitait  Scherwiller  ; en  ce  point,  pro- 
bablement, il  a reproduit  une  tradition  orale.  Scherwiller  était 
un  très  ancien  village  où,  de  bonne  heure,  le  chapitre  de  la 
'cathédrale  de  Strasbourg  posséda  d'importants  biens.  En  1 1 18, 
Brunon,  chancelier  de  l’empereur  Henri  V,  lui  cède  dans  cette 
localité  une  église,  des  champs,  des  vignes,  des  prairies 3.  En 
1138,  un  noble  de  Châtenois,  nommé  Frédéric,  lui  y aban- 
donne une  cour  et  un  moulin  : ce  bien  est  livré  par  l’évêque 
Gérard  à l’abbaye  de  Honcourt,  contre  un  cens  annuel 4.  En 
1183,  l’évêque  Henri  confirme  à Scherwiller  la  fondation  du 
prieuré  de  Saint-Gorgon".  En  1202,  il  est  question  d’une  cha- 
pelle de  Scherwiller  dont  le  chapitre  de  Strasbourg  se  réserve 


1.  Poltre,  p.  10. 

2.  Ibid.,  p.  15. 

3.  Wiegand,  Urknndenbuch  der  Stadt  Stranburg,  1. 1,  p.  57,  n°  72.  « Predium  mcum 
quod  adjacel  in  villa  que  nominatur  Scerewilre,  tarn  in  eccletia  quam  in  agri»  et  in 
vineit  et  pratis.  » Nous  n'oserions  alarmer  que  celle  église  est  la  chapelle  dont  il  est 
question  plus  loin. 

4.  Ibid.,  1. 1,  p.  66,  n°  36.  « Curtimcum  molendino  et  cetera  tibi  appendentia  in  She- 
revrilare.  » 

5.  Pellre,  Appendide  à la  Vie  de  Sainte  Odile.  V.  plus  haut,  p.  38,  n.  6. 
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radmiuisfcratioû 1 ; il  y établit  un  vicaire  perpétuel  dont  il  fixe 
les  revenus  ; ce  règlement  est  approuvé  par  l’évêque  Henri  en 
1208 2.  En  1294,  cette  chapelle  est  mentionnée  dans  un  nou- 
vel acte;  nous  y apprenons  qu’elle  est  placée  sous  le  vocable 
de  sainte  Odile,  et  qu’elle  contient  deux  autels,  l’un  dédié  à 
la  patronne,  l’autre  à la  Vierge;  un  noble,  Otton  de  Rosheiin, 
accorde  à ce  dernier  autel  une  prébende3.  En  1306,  nous 
trouvons  le  nom  du  recteur  de  la  chapelle  de  Sainte-Odile  à 
Scherwiller,  et  celui  du  recteur  de  l’autel  Notre-Dame4.  Ainsi, 
dès  la  fin  du  xme  siècle,  Odile  était  honorée  d’une  façon  spé- 
ciale à Scherwiller  ; on  chercha  par  suite  à faire  entrer  cette 
localité  dans  la  légende,  et  on  finit  par  la  désigner  comme  le  lieu 
où  Odile  fut  nourrie  en  sa  tendre  enfance.  Près  de  la  chapelle, 
se  trouvait  le  moulin,  livré  à cens  à l’abbaye  de  Honcourt  ; 
on  finit  par  le  désigner  sous  le  nom  de  moulin  de  Sainte-Odile 
et  on  raconta  la  charmante  histoire  suivante  : Étichon,  re- 
poussant sa  fille  aveugle,  l'enferma  dans  une  caisse  qu’il  exposa 
sur  l’eau.  La  caisse  fut  entraînée  vers  le  moulin;  mais  aussi- 
tôt les  roues  cessèrent  de  tourner.  Le  meunier  sortit  pouv 
rechercher  les  motifs  de  cet  arrêt;  il  vit  l’abandonnée  et  la, 
recueillit5.  L’enfant,  ajoute-t-on,  fit  à Scherwiller  plusieurs 
miracles  : un  jour,  elle  vit  un' charpentier  dans  la  désolation  ; 
une  poutre  dont  il  devait  se  servir  était  trop  courte;  mais 
Odile  lui  dit  : « Tire  à un  bout,  je  vais  tirer  à l’autre  »,  et  aus- 
sitôt le  bois  s’allongea®.  L’auteur  de  la  vie  d'Odile  en  vers  a 
emprunté,  par  suite,  le  nom  de  Scherwiller  à la  tradition  orale 
qui  a brodé  sur  la  légende  d’aimables  variations. 

1.  Wiegand,  Urkundenbuch  der  Stadl  Slrassburg,  t.  I,  p.  lis,  n°  141.  En  codant  à 
Wernher  Kalb  et  a bod  fils  Conrad  la  jouissance  du  bien  de  Lamperlheim,  le  cha- 
pitre de  Strasbourg  excepte  de  cette  donation  la  chapelle  de  Scherwiller. 

a.  Wiirdtwein,  Noua,  aubsidia  diplomalica,  X,  236,  n°  85,  cité  dans  Wiegand,  t.  I, 
p.  122,  u°  150. 

3.  Acte  cité  par  Grandidier,  Œuvres  inédites,  t.  VI,  283. 

4.  Cité  par  Grundidier,  ibid.,  ibid.  Cf.  abbé  Gyss,  Der  Odilienberg,  p.  1B6. 

5.  Celle  légende  est  citée  par  Albrechl,  p.  258,  et  par  Frédéric  Ehrmann  dans  l’4I- 
satia,  1858-1860,  t.  VII,  p.  268.  A.  Slbber  a publié  une  vieille  chanson  populaire  sur 
ce  sujet  : Elsàssisches  Sagenbuch.  Strassburg,  1842,  p.  176. 

8.  Recueilli  par  Albrechl  et  dans  YAliatia,  l.  . 
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Au  chapitre  4,  notre  poète  racontait  la  retraite  d'Odile  à 
Baume-les-Dames;  il  imagina  qu’à  la  tête  de  ce  monastère 
était  placée  une  tante  de  Béreswinde,  qui  aurait  accueilli  avec 
joie  sa  petite-nièce1.  Il  insistait  sur  le  baptême  à Baume2  et  il 
rapportait  à ce  sujet  ce  nouveau  détail  : «:  Avant  de  partir 
pour  la  Bavière,  Erhardfit  présent  à Odile  d’une  petite  châsse 
remplie  de  saintes  reliques,  et  lui  prédit  que  ce  n’était  là  que 
le  commencement  des  grâces  singulières  qui  lui  étaient  prépa- 
rées, pourvu  qu’elle  sût  conserver  le  précieux  trésor  qu’elle 
venait  de  recevoir3.  » Nous  ignorons  la  source  où  ce  rensei- 
gnement a été  puisé.  Dans  le  même  chapitre,  on  trouvait  un 
éloge  des  vertus  d’Odile  et  le  récit  de  sa  pieuse  conduite  en- 
vers sa  nourrice4.- 

Au  cinquième  chapitre,  l’auteur  disait  comment  Odile  fut 
rappelée  par  son  frère  du  monastère  de  Baume*.  Au  sixième, 
nous  sommes  en  présence  d’un  développement  tout  à fait  nou- 
veau, qui  exige  quelques  explications. 

A deux  heures  environ  de  Fribourg-en-Brisgau,  sur  la  pente 
sud  du  Rossltopf,  près  du  Mussbach,  s’élève,  dans  un  site  très 
isolé,  une  chapelle  de  Sainte-Odile.  Il  est  bien  difficile  de  pré- 
ciser à quelle  époque  remonte  cette  construction.  Mais  il  sem- 
ble assez  vraisemblable  qu’elle  date  de  la  fin  du  xni®  siècle9. 
Deux  jours  de  l’année,  le  13  décembre,  fête  de  sainte  Odile, 
et  le  20  octobre,  jour  de  la  Consécration  des  anges7,  les  pay- 
sans des  environs  montent  très  nombreux  en  pèlerinage  vers 
l’humble  église,  où  la  messe  est  célébrée  ; le  lundi  de  la  se- 
maine des  Rogations,  la  paroisse  voisine  d’Ebnet,  le  lundi  de 

1.  Peltre,  p.  18. 

2.  Ibid.,  p.  25. 

3.  Ibid..,  p.  26. 

4.  Ibid. , p.  33  et  35. 

5.  Ibid.,  p.  37  et  suiv. 

ü.  Jean  Schutteulieimer,  qui  réédita  eu  1597  la  vie  de  eainte  Odile  par  Gebwiler, 
prétend  que  cette  chapolle  a 300  aDnée3  ; ce  qui  la  ferait  remonter  en  1298.  Noue 
sommes  aussi  de  cet  avis. 

7.  Les  auteurs  fribourgeois  ne  savent  pas  pourquoi,  lo  20  octobro,  des  pèlerinages 
se  rendent  à cette  chapelle  : ils  disent  bien  à tort  que  c'est  en  l’honneur  de  saint 
Wendelin,  prolecteur  du  bétail. 
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la  Pentecôte,  la  paroisse  de  Wiehre  s’y  rendent,  par  une  anti- 
que coutume,  en  procession.  Près  de  la  chapelle,  une  source 
d’eau  vive  jaillit  du  rocher  et  on  attribue  à cette  onde  une 
vertu  bienfaisante  pour  les  maux  d’yeux 

Probablement,  dans  des  temps  lontains,  un  pieux  voyageur 
fut  frappé  de  la  ressemblance  entre  cette  fontaine  et  celle 
de  Hohenbourg,  et  cette  solitude  du  Mussbach  fut  placée, 
comme  la  montagne  des  Vosges,  sous  l’invocation  de  sainte 
Odile.  Une  chapelle  s’y  éleva.  Puis,  il  se  passa  ici  la  même 
chose  qu’à  Scherwiller  : on  voulut  expliquer  par  l’histoire 
même  d’Odile  l’existence  de  cette  chapelle  et  on  ajouta  à la 
légende  l’anecdote  suivante  que  nous  trouvons  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  Vita  métro  édita. 

Quand  sainte  Odile,  nous  dit-on,  fut  revenue  de  Baume, 
son  père  voulut'  la  marier  et  bientôt  de  nombreux  prétendants 
à sa  main  se  présentèrent.  Parmi  eux,  le  plus  illustre  était  un 
duc  de  Germanie  ; il  fut  agréé  d’Étichon  et  de  Béreswinde  ; il 
ne  lui  manqua  plus  que  le  consentement  de  la  jeune  fille.  Mais 
elle  repoussa  toutes  les  offres,  se  bornant  à répondre  qu’elle 
ne  désirait  pour  époux  que  le  roi  des  rois,  Jésus-Christ.  Le 
père,  furieux,  voulut  la  contraindre  à cette  union;  alors  elle 
quitta,  déguisée  en  mendiante,  la  maison  paternelle.  On 
s'aperçut  bientôt  de  sa  fuite,  et  le  duc,  avec  une  troupe  de 
cavaliers,  se  lança  à sa  poursuite.  Il  franchit  après  elle  le 
Rhin  et  il  allait  l’atteindre,  dans  cette  solitude  du  Muss- 
bach, quand  tout  à coup  le  rocher,  s’en tr 'ouvrant,  lui  offrit 
un  asile  : « elle  se  trouva  en  sûreté  dans  le  creux  de  cette 
pierre,  comme  autrefois  Jouas  dans  le  ventre  de  la  baleine  ». 
C’est  de  ce  rocher  même  que  coule  la  fontaine  miraculeuse. 
Cependant  le  duc,  affligé  du  départ  de  sa  fille,  publia  un  édit 
où  il  engageait  sa  parole  qu’il  laisserait  à Odile  une  entière 
liberté  de  suivre  les  mouvements  de  son  zèle,  si  elle  voulait 

1.  K.  Harlfelder,  Si.  Otlilien  vnd  teine  Légende,  Froiburg  i.  B.,  broch.  de  su  pages. 
Lauber,  1878.  U y a dons  cette  brochure  des  observations  judicieuses  ; mais  l'auteur 
ignore  complètement  l'ouvrage  dePelIre  et  attribue  le  récit  de  celui-ci  à Alhrechl 
qui  l'a  reproduit. 
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reveniraupalais.  La  jeune  fille,  en  apprenantcette  nouvelle,  ren- 
dit grâce  à Dieu  etrevintà  Hohenbourg  ; le  père,  bientôt  après, 
lui  iivra  son  château,  pour  qu’elle  le  convertît  en  monastère1. 

Ce  récit  appartient- il  à notre  auteur  ou  bien  l’a-t-il  re- 
cueilli tout  fait  dansla  tradition  populaire?  Il  est  bien  difficile 
de  se  prononcer.  Il  importe  de  remarquer  que  Jean  Schutten- 
heimer,  curé  d’Otrott  et  originaire  de  Fribourg,  en  réédi- 
tant, en  1597,  la  vie  de  sainte  Odile  par  Gebwiler  et  en  y 
ajoutant  la  narration  de  quelques  miracles  dont  la  chapelle  du 
Rosskopf  aurait  été  le  théâtre2,  passe  entièrement  sous  silence 
cette  anecdote.  Il  est  donc  probable  qu’il  ne  la  connaissait  pas. 
Nous  sommes  par  suite  enclin  à en  attribuer  la  paternité  a 
l’auteur  de  la  Vita  en  vers3;  en  elle,  il  avait  trouvé  à la  fois 
l’origine  de  la  chapelle  du  Mussbach  et  un  développement 
poétique  facile.  Son  récit  resta  enfoui  dans  son  manuscrit  jus- 
qu’à ce  qu’il  en  fut  tiré  par  le  P.  Hugues  Peltre.  L’ouvrage  de 
Peltre  eut  le  succès  le  plus  vif;  il  fut  très  répandu  et  l’histoire 
de  la  fuite  miraculeuse  d’Odile,  répétée  dans  les  guides  des 
pèlerins1,  chantée  par  les  poètes  badois  modernes8,  est  deve- 

1.  Pellro,  p.  83-61. 

2.  St,  Olilien  fürstlichen  herkommens,  heiligen  Lebent  vnd  wandels  histori.  1 vol. 
in-12,  Freiburg,  i.  B.  1587. 

3.  Pellre,  après  avoir  raconié  ce  miracle,  écrit  (p.  69):  « J'avoue  quej’aurais  eu 
peine  à rupporter  un  prodige  aussi  surprenant,  et  où  il  semblerait  que  la  crédulité 
des  anciens  temps  aurait  eu  quelque  part,  si  la  chronique  très  ancienne  de  Fribourg 
no  m'y  engageait,  confirmée...  par  les  anciens  monuments  que  l’on  conserve  iMous- 
bach.  0 Mais,  en  fait  de  chronique  do  Fribourg,  il  n'existe  que  la  chronique  du  cha- 
pelain Sattler,  remontant  au  début  du  xvi8  siécto  et  publiée  en  I69d  par  Schiller  à la 
suite  de  Kœnigshofen.  Or,  dans  cette  chronique,  on  ne  fait  nulle  mention  de  sainte 
Odilo.  Il  me  semble  que  Peltre  n’entendait  ici  par  chronique  de  Fribourg  que  la  vie 
d’Odile  eu  vers  et  la  vie  en  prose,  dérivée  de  celle-ci,  comme  l’atteste  son  renvoi 
6,  p.  59.  Peltre  parle  aussi,  il  est  vrai,  de  la  tradition  constante  et  universellement 
reçue  dans  la  province  du  Brisgau  ; mais  c'est  là  do  la  phraséologie  pure,  à laquello 
nous  n'attachons  nulle  importance. 

4.  Sur  la  légende  d'Odile  à Fribourg,  existent  les  ouvrages  suivants  : JTuri  verfasster 
Lcbenslauf  lier  ht.  Jungfrau  Otlilie  : d arm  wie  die  Wallfahrl  zu  dero  Kirchen  und 
wundenhàiigen  Brutmen  bei  Frcyburg  im  Breiszgnu  niitzlich  anzustellen.  Freiburg 
(1720)  : ce  livre  est  dû  aux  capucins  de  Fribourg.  Une  seconde  édition  a paru  en  1758 
chez  Kerkentnayer.  C'est  la  seule  que  nous  connaissions.  Vient  ensuite  la  brochure 
suivante  : (Jaeger,  Cajelan),  Lebensgescltichie  der  h.  Ottilia.  Freiburg  i.  B.  61  p.  in-8» 
et  2 planches.  Voir  GEitinger,  Bibliographie  biographique. 

5.  Schnelzlor,  Badiaclies  Sagenbiich,  1,  p.  391  et  9uiv.,  Baader,  Yolktsagen  nu>  dem 
Lande  Baden.  Bndor,  Getcliiclue  der  Stadt  Freiburg  im  Breisgau,  l.  I,  p.  22,  rapportent 
la  légende  sans  In  discuLer. 
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nue  populaire  et  trouve  sa  place  dans  cette  science  nouvelle 
qu’on  appelle  le  folldore. 

Les  chapitres  suivants  de  cette  biographie  poétique  renfer- 
maient moins  de  nouveautés.  Au  chapitre  septième,  l’écrivain 
parlait  de  la  création  du  monastère  et  des  130  religieuses  qui 
s’y  réunirent  sous  la  direction  d’Odile 1 ; au  chapitre  hui- 
tième, de  la  fondation  d’une  chapelle  de  Notre-Dame,  de 
celle  de  la  chapelle  Saint-Jean  et  de  la  Consécration  des 
anges2;  au  chapitre  ‘neuf,  de  la  règle  qui  fut  adoptée  à 
Hohenbourg;  selon  lui,  cette  règle  aurait  été  tirée  des  sta- 
tuts de  saint  Benoît,  de  saint  Colomban  et  de  saint  Augus- 
tin3. Nous  n’avons  aucun  renseignement  précis  sur  le  cha- 
pitre dix,  où  sans  doute  était  retracée  la  construction  de 
Niedermunster.  Le  chapitre  onze  relatait  la  mort  d’Étichon  : 
on  y rapportait  que  le  duc  fut  enterré  dans  un  même  cer- 
cueil avec  sa  femme  Béreswinde  et  que  ce  cercueil  fut  placé 
dans  la  chapelle  Notre-Dame4.  L’existence  à Hohenbourg  d’un 
ancien  et  très  vaste  sarcophage  explique  suffisamment  l’origine 
de  cette  légende6.  Le  chapitre  douze  contenait  la  narration  de 


1.  Peltre,  p.  65. 

2.  Ibid.,  p.  71.  La  chapelle  de  la  Vierge  était,  croyons-nous,  cel  enfoncement  de  la 
chapelle  de  la  Crois,  où  se  trouve  aujourd'hui  le  tombeau  d’Étichon  et  de  Béres- 
winde. 

3.  Ibid.,  p.  84  et  85. 

4.  Ibid.,  p.  loi. 

5.  Le  sarcophage  qui  aurait  contenu  les  restes  d’Étichon  et  de  Béreswinde  subsiste 

encore;  sa  décoration,  semblable  à celle  du  sarcophage  d’Adelocli  à Strasbourg  (église 
Saint-Thomas;,  accuse  le  ixe  siècle.  (Kiaus,  Kunsl  vnd  Mterlhum,  l,  228.)  Il  fut  trans- 
porté eu  1617  dans  la  cliapelle  de3  Anges  (Peltre,  p.  102;  ; en  1753,  Albrecht  le  fit  rap- 
porter à son  ancienne  place,  où  il  se  trouve  oucore  maintenant.  (Silbermannn, 
Deachreibung  von  Hohenburg,  p.  37.)  Quant  nus  reliques  d’Éticlion  et  de  Béroswindo, 
elles  furent,  rapporte  SiLbermann,  sonies  du  sarcophage  et  apportées  à Ebersheim. 
Eu  1750,  les  moines  de  ce  couvent  tirent  construire  un  mannequin  en  bois  doré  re- 
présentant Étichon  et  dans  lequel  ils  placèrent  ces  reliques.  Lors  de  la  Révolution, 
un  médecin  militaire  s’en  empara,  puis  vendit  le  tout,  pour  60  louis  d'or,  au  chanoine 
Rumpler,  le  restaurateur,  en  1799,  du  pèlerinage  de  Sainte-Odile.  Cf.  Rumplor,  Kurze 
Erzàhlung  jener  Begebenkeiten,  die  sich  zu  Hohenburg sugelragen  liaben.  Le9  re- 

liques sont  exposées  aujourd'hui  dan9  un  coin  de  ln  chapelle  do  la'  Croix.  L'histoire 
de  la  translation  des  roliquos  de  Hohenbourg  à Ebersheim  nous  esl  suspecte.  Elle 
a été  inventée  pour  concilier  deux  traditions  contradictoires  : i°  l’existence  à Hohen- 
bourg du  soit-disanl  sarcophage  d'Élichon  el  de  Béreswinde  ; 2°  l’existence  de9  9oit- 
disant  reliques  d'Étichon  à Ebershcimmünaler. 
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divers  miracles  accomplis  par  la  sainte,  entre  autres  celui  de 
la  fontaine  jaillissant  du  rocher  Enfin,  un  dernier  chapitre 
était  consacré  à la  mort  de  la  sainte  et  à sa  brève  résurrection2. 
Comme  elle  mourut  très  âgée,  dit  notre  écrivain,  cent  trente- 
cinq  religieuses  l’avaient  précédée  dans  l’autre  monde  et  elle 
les  avaient  enterrées  de  sa  main3. 

Telle  est  cette  biographie  en  vers,  autant  qu’il  nous  est  pos- 
sible de  la  reconstituer.  Le  texte  faisant  défaut,  il  est  bien 
téméraire  de  hasarder  quelque  conjecture  sur  la  personne  de 
l’auteur.  C’était  sans  doute  un  des  chanoines  de  Truttenhausen 
ou  de  Saint-Gorgon,  peut-être  originaire  de  Fribourg,  en  tout 
cas  ayant  voyagé  en  ce  pays  et  ayant  visité  la  chapelle  du 
Mussbach.  Il  vivait,  croyons-nous,  au  xv®  siècle  *. 

La  vie  d’Odile  en  prose  que  cite  encore  le  P.  Peltre  n’était 
qu’une  imitation"  de  cette  .vie  en  vers.  Nous  n’y  relevons  que 
deux  détails  nouveaux  : 1°  Étichon  aurait  élevé  au  sommet  de 
Hohenbourg  deux  chapelles,  celle  des  Saints-Pierre-et-Paul, 
qui  s’élevait  sur  l’emplacement  du  jardin  actuel,  et  la  fameuse 
Rotonde,  qui  existait  encore  au  xvm®  siècle,  à l’entrée  du  cou- 
vent. Cette  dernière  aurait  été' consacrée  par  saint  Léger, 
évêque  d’Àutun  5.  2®  Notre  auteur  attribue  à sainte  Odile  la 

1.  Peltre,  p.  109. 

2.  Ibid,.,  p.  113-116. 

3.  Ibid,.,  p.  78.  Daus  une  vie  postérieure  de  Romane,  on  lit  de  même  : i La  pitié 
divine  a daigné  accorder  à Romane,  avant  qu’il  n’émigràt  de  ce  siècle,  la  faveur 
d’envoyer  à Dieu  lus  Ames  de  plus  de  cent  vierges  de  son  monastère.  » (Guinot,  Élude 
sur  l'abbaye  de  Remiremonl,  p.  385.) 

4.  Comme  ni  Gebwilor,  ni  Jean  Schultenheimer,  ni  Ruyr  ue  connaissaient  ce  docu- 
ment, on  pourrait  alléguer  qu’il  n'est  pas  antérieur  au  milieu  du  xvii8  siècle,  qu’il  n'a 
par  suite  été  composé  que  peu  de  temps  avaut  que  Peltre  ne  se  mit  à l'œuvre.  Mais 
observons  que  Peltre  considérait  cette  biographie  comme  ancienne  et  comme  ayant  une 
valeur  supérieure  à la  Vila  Otilia',  publiée  par  Mabillon.  S’il  s’ôtait  agi  d’une  œuvro 
presque  contemporaine,  il  se  serait  trompé  très  grossièrement  ou  aurait  été  de  mau- 
vaise foi  : nous  ne  saurions  admettre  ni  l’une  ni  l’aulro  hypothèse. 

5.  Paître,  p.  6.  Notons  que  Gebwilor  parle  aussi  do  la  construction  de  cette  cha- 
pelle Saint-Pierre.  Cette  chapelle  était  située  dans  l’ancien  jardin  du  couvent,  entre 
la  chapelle  Suinlc-Odile  et  la  chapelle  des  Larmes,  à l’endroit  où  les  deux  ailes  du 
couvent  actuel,  construit  en  1G63,  forment  un  angle  droit.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
la  Rolonde,  dont  la  tradition  orale  faisait  un  Panlhe'on  a ou  les  Gentils  adoraient 
autrefois  lus  idoles  ».  Une  dernière  chapelle  de  Saint-Pierre,  située  en  dehors  du 
couvent,  servait  de  paroisse  aux  habitants  de  ln  montagne  et  du  village,  aujourd'hui 
détruit,  de  Hohenburgweiler.  Il  faut  par  suite  corriger  la  uote  4,  p.  895,  du  lomoV.  — 
Gchwiler  prétend  que  saint  Léger  aurait  consacré  le  couvent  de  Niederraünsler. 
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construction  de  la  chapelle  des  Larmes,  où  la  sainte  pleura  si 
amèrement  sur  son  père  condamné  au  châtiment  éternel,  et 
celle  de  la  chapelle  des  Anges,  où  des  esprits  célestes  vinrent 
souvent  la  consoler  et  la  fortifier'.  Il  fait  ainsi  remonter  à la 
première  abbesse  tous  les  monuments  qui  se  trouvent  au  som- 
met de  Hohenhourg2. 

Par  ces  additions,  la  légende  d’Odile  a pris  un  aspect  tout 
nouveau  ; elle  s’est  chargée  d’une  foule  d’ornements  parasites. 
Les  nouveaux  détails  ne  s’accordent  pas  toujours  très  bien  avec 
le  récit  ancien  ; ils  lui  enlèvent  certainement  de  sa  simplicité 
et  de  son  charme  archaïques.  Et  voilà  que  bientôt  des  critiques 
vont  s’emparer  de  cette  vieille  histoire  et  y greffer  tout  un 
arbre  généalogique  ! 


Peu  de  temps  après  que  le  poète  anonyme  eut  mis  on  vers  la 
légende  d’Odile,  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  un  chanoine  de 
Saint-Pierre-lc-Vieux,  de  Strasbourg,  recopia  les  anciennes 
chartes  du  monastère  de  Honau  qui  avait  été  l’origine  de  son 
chapitre.  Il  inséra  dans  sa  copie  une  courte  histoire  des  origines 

1.  Pellre,  p.  78.  Gebxriler  attribue  do  môme  à sainte  Odile  la  création  de  la  cha- 
pelle dos  Anges  ou  chapelle  pendante,  située  sur  un  rocher  à pic.  On  dit  que  toute 
jeune  fille  qui  fait  neuf  fois  le  tour  exlérieur  de  la  chapelle,  trouvo  mari  dans  l'auuae. 
Les  réparations  qu'on  fil  subir  en  IC17  à l'ancienne  construction  ne  permettent  plus 
d’en  deviner  l'époque.  La  chapelle  des  Larmes  a un  portique  roman,  deux  petites 
fenêtres  géminées  romanes  au-dessus  de  ce  porliquo.  Elle  romonte  par  suite  au  m1 
siècle  et  est  probablement  l'œuvre  de  l'abbesse  Relinde.  Cf.  Kraus,  t.  I,  p.  238. 

2.  Cette  Vitu  an  prose  était  écrite  sur  au  moins  16  folios  ou  pages  et  contenait  au 
moins  16  chapitres.  Pellre  indique  toujours  la  page  et  le  chapitre  sur  lesquels  il  s'ap- 
puie. Nous  reconstituons  ainsi,  d'après  ses  renvois,  le  manuscrit  : cb.  I,  p.  3,  cons- 
truction du  la  chapelle  Saint-Pierre  et  de  la  Rotonde  (Peltre,  p.  6)  ; cb.  Il,  p.  4,  nais- 
sance d'Odile  (p.  10}  ; ch.  III,  p.  5,  fuite  d’Odile  à Baume  (p.  18)  ; p.  G,  baptême 
d'Odile  fp.  26)  ; ch.  IV,  p.  7,  vertus  d'Odile  après  le  baptême  (p.  33)  ; ch.  VI,  p.  îo, 
conduite  d’Odile  il  Hohoubourg  (p.  îo  et  ni,  — le  chapitre  V racontait  sans  doute  le 
retour  d'Odile  dans  la  maison  paLernelle,  — p.  il;  fuite  d'Odile  à Fribourg  (p.  59  et 
6i)  ; ch.  VIII,  p.  13,  création  de  différentes  chapelles  à Hohenhourg  (p.  71.  74,  78  et  6)  ; 
miracle  de  la  fontaine  (p.  109).  — La  chapitre  VII  devait  raconter  la  londation  du  mo- 
nastère. — Ch.  IX,  p.  15,  choix  d’une  règle  pour  Hohenhourg  (p.  85).  — Peltre  ne 
cite  pas  les  chapitres  X-XV  qui  racontoieut  saus  doute  la  création  de  Niedermunster 
et  divers  miracles  : ces  chapitres,  au  demeurant,  devnient’ôtra  fort  courts.  — Ch.  XVI, 
p.  16,  mort  d'Odile  ; olle  console  ses  trois  nièces,  Allale,  Eugénie  et  Gundelinde 
(p.  H6). 
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de  Honau  et  une  généalogie  du  duc  Àdalric,  dont  le  fils  Àdal- 
bert  avait  été  l’un  des  bienfaiteurs  du  couvent.  Était-il  lui- 
même  l’auteur  de  ce  morceau  ou  bien  s’était-il  borné  à le 
transcrire?  Il  est  bien  difficile  de  se  prononcer;  en  tous  cas,  ce 
document  n’est  pas  beaucoup  plus  ancien  et  il  a été  sûrement 
rédigé  à Saint-Pierre-le-Vieux.  Nous  en  publions  ici  le  texte1: 

DE  DONATIONIBUS  IPSIUS  INSOLE  FACTIS 1 ACTORIBUS  OLIM  CONSISTENTIBUS 
J fONASTEtUO  IN  HONORE  SANCTl  MICHAEL. 

Hic  aliqua  surit  præmittenda  ac  notanda,  quod  circa  annos  Domitii  quin- 
gentesimo  quarto  Clodeveus  rex  vicit  Scotiam  et  adduxit  secum  multos  Scotos, 
bonos  cristianos,  in  terrain  AJsacie,  quant  idem  rex  devicit  manu  potenti  et 
ita  isti  Scoti  seu  aliqui  ex  eis  inceperunt  vivere  regulariter  et  commorabantur 
in  ivsula  Honouwe,  ubi  constituerunt  unam  habitationem  et  monasterium , et 
vocabatur  monasterium  Scotorum  per  longum  temjms.  Deinde  post  Clodoveum 
regnaveruntin  Alsatia  filüsui  et  filiorum  filii,  videlicet  Lotharius,  ipsius  filius, 
dein  Lotharius,  Lotharii  filins,  deinde  magnus  Dagdberthus,  tempore  cujus 
s an  clu  s Aman  du  s fuit  effectua  primus  Argentinensis  episcopus  qui  ad  très  annos 
præsedit  in  episcopatu  ; tandem  dédit  se  ad  insulam  ad  monasterium  Scotorum 
usque  ad  finem  vite  et  idemfuerat  canonizatus.  Cujus  corpus  et  omnes  rcliquie 
ipsius  hodie  sunt  penes  collegium  a ctorum  sanctorum  Pétri  et  Miehaelis  ar- 
gentinense  in  scriniis  argenteis  et  deauratis.  Et  quum  venit  in  insulam Honau- 
gensen,  fuit  circa  annos  incarnationis  Domini  sexcentesimo  quadragesimo.  Et 
depost  circa  annos  Domini  sexcentesimo  octogesimo  i,  tempore  Hilderici  regis 
Francie,  fuit  quidam  dux  in  Âlsacia  et  iqrsius  terre  dorninus  qui  nornina- 
batur  Atticus  et  fuit  pater  sancte  Otilic,  et  fuit  de  sanguine  regum  Francie. 
Idem  hubuit  quatuor  filios,  videlicet  Adelberthum,  Battichonem,  Hugonem 
et  Hechonem.  Hiis  quatuor  filiis  comniisit  quod  insulam  Honavgensem  du- 
rent ad  monasterium  Scotorum  in  eadem  iusula  Et  fuerunt-  post  hune  ibi 
episcopi  Honaugenses  successive  duodecim  in  numéro,  videlicet  Tubanus,  Ægi- 
danus,  Benedictus  1 qui  très  canonizati  surit  et  requiescunt  corporaliter  in  col- 
legio  actorum  seu  eorum  ecclesia  in  scriniis  deauratis  super  altare,  et  per 

1.  La  carlulairo  do  Honau,  qui  forme  un  cahier  in-folio  de  91  feuillel9,  90  trouve  aux 
archives  de  la  Basse-AIeace,  G,  1,348.  Il  date  de  la  fin  du  xv°  ou  du  début  du  ivi8 
siècle.  La  pièce  que  nou9  publions  se  lit  au  milieu  du  carlulaire,  au  fol.  xli. 

2.  Le  codex  porto  faste. 

8.  C'est  là  une  erreur;  eu  réalité,  Childéric  II  a régné  de  600  à 678. 

4.  En  marge  le  copiste  a ajouté  : perpétua  jure  possidendam. 

5.  Ces  personnages  110  sont  pas  mis  ici  dans  l’ordre  chronologique.  Benediclus  ou 
Benoit  est  le  fondateur  de  Honau  ; il  est  cité  dans  la  charte  d’Adalbert.  (Grandidier,  n°  si.) 
Il  eut  pour  successeur  Tuban  ou  Duban,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  (Annales  de 
de  l'Est,  t.  IV,  p.  453.1  Viennent  ensuite  Thomas,  Étienne  et  Béatus  qui  exerçait  en- 
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translationem  ecclesie  de  Honouwe  ad  Rynouwe  et  demum  ad  Argentinam 
transvecti 1 . 

Item  prirnus  filins  videlicet  Adelberthus  genuit  duos  filios  Lvtfridum  et 
Ebrohardum,  et  ipse  idem  Adelberthus  construxit  novum  monasterium  ipsis 
Scotis  s eu  successoribus  Scotorum  in  insula  Honouwia  in  honore  sancti  Michaelis 
archangeli,  qui  cum  filiis  suis  dederunt  partes  suas  ipsius  insuie  ad  monaste- 
rium  predictum. 

Item  secundus  filius  scilicet  Batticho  genuit  Boronem. 

Item  tertius  filins  Hugo  genuit  Bodolum  et  Bleonem.  Bleo  genuit  unum 
filiiun  nomine  Hugonem  qui  dédit  totum  quod  habuit  in  marcha  Theoraskeim 1 
ad  monasterium  sancti  Michaelis  in  insula  Rheni  Honaugensi. 

Item  quartus  filius  If  écho  genuit  duos  filios  Hugonem  et  Albericum. 

Certes,  le  chanoine,  quel  qu’il  soit,  qui  a composé  ce  mor- 
ceau n’était  pas  très  au  courant  de  l’histoire  générale:  il  fait, 
bien  à tort,  de  Clothaire  Ier  un  fils  de  Clothaire  II  ; et,  pour 
expliquer  le  nom  de  monasterium  Scotorum  donné  à Honau, 
il  suppose  une  conquête  de  l’Ecosse  par  Clovis  et  une  colonie 
amenée  de  ce  pays  en  Alsace  par  ce  roi.  Mais  ce  récit  a 
pour  nous  un  très  vif  intérêt  : car  ici  nous  trouvons  pour  la 
première  fois  une  généalogie  d’Adalric  que  nous  résumons  par 
le  tableau  suivant3  : 


Adalbert. 


Liutfïid.  Eberhnrd. 


Atlicus  ouHettichon  Ier. 


Batichon  Hugue  Ier.  Haichon 

ou  Hettichon  II. 


fioroa.  Bodolus.  Bléon.  Hugue  II.  Albéric. 

I 

Hugue  III. 


core  cette  charge  en  810.  (Grandidier,  Histoire  de  l’Église  de  Strasbourg,  t.  II,  pièces 
juslif.  n°  85.)  Saint  Ëgidau  Tut  le  successeur  de  Béatus.  CC.  la  liste  des  abbés  de  Ho- 
nau par  Graudidier  (flci'ue  d'Alsace,  42e  année,  1891,  p.  414). 

1.  Au  xme  siéclo,  par  suite  des  inondations,  l'ile  de  Honau  devint  inhabitable.  Aussi, 
le  7 septembre  1290,  l’évôquo  Conrad  de  Lichtenberg  transporta  le  monastère,  devenu 
collégiale,  à Rhinau,  au  sud  de  Slrasbourg.  Un  siècle  après,  le  séjour  de  Rhinau  pré- 
senta les  mêmes  inconvénients  : aussi,  le  22  mai  1992,  l évéquo  Guillaumo  de  Diest 
donna  aux  chanoines  la  permission  de  se  transporter  à Strasbourg,  où  il  leur  accorda 
l’église  paroissiale  de  Sainl-Pierre-le-Vieux. 

2.  Il  faut  saos  doute  corriger  Odradesheim.  Voir  plu9  loin,  p.  62,  n.  9. 

8.  Au  Toi.  V verso  do  notre  manuscrit,  on  trouve  un  tableau  généalogique  tout 
fait;  mais  il  ne  correspond  pas  absolument  au  texte.  On  y fait  de  Bodolus  etdeBléon 
des  fils  directs  d’Alticus. 
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Notre  chanoine  n’a  pas  trouvé  cette  généalogie  toute  faite 
dans  quelque  ancienne  chronique  : il  l’a  combinée  lui-même; 
mais  de  quels  éléments  s’est-il  servi  ? Il  ne  possédait  plus  cet 
antique  cartulaire  de  Honau,  qu’avait  encore  vu  Jodocus  Coc- 
ciuset  qui  contenait  plus  de  mille  pièces  antérieures  à Charle- 
magne' ; non,  il  avait  seulement  à sa  disposition  les  six  anti- 
ques chartes  qu’il  avait  insérées  dans  son  manuscrit2  et  que 
Grandidier  a publiées  (n09  32,  33,  36,  41  bis,  42,  44  des  pièces 
justificatives  au  t.  I de  Y Histoire  de  l'Église  de  Strasbourg).  De 
ces  six  pièces,  il  a tiré  tous  ses  renseignements. 

Comme  nous  possédons  encore  les  mêmes  documents  que  lui, 
il  nous  est  possible  d’examiner  s’il  n’a  pas  commis  d’erreur. 
Nous  voyons  tout  de  suite  qu’il  n’a  inventé  aucun  nom  propre. 
Toutes  les  personnes  dont  il  nous  parle  ont  réellement  existé. 
Mais  nous  ne  tardons  pas  à découvrir  qu’il  a commis  un  faux 
raisonnement.  Il  a supposé  que  l’île  de  Honau  appartenait 
tout  entière  h une  seule  famille  et  que  tous  ceux  qui  en  ont 
cédé  des  parcelles  au  monastère  étaient,  parents  ; ici  il  dépasse 
singulièrement  ses  textes;  en  réalité,  rien  ne  prouve  la  pa- 
renté de  tous  ces  personnages,  auxquels  il  constitue  une  unique 
généalogie.  Beaucoup  d’entre  eux  étaient  sans  doute  étrangers 
les  uns  aux  autres.  Un  examen  détaillé  nous  le  fera  bien  voir. 

Le  premier  fils  d’Àdalric  était,  d’après  lui,  Adalbert  : 
celui-ci  eut  pour  enfants  Liutfrid  et  Eberhard.  Cette  généalogie 
est  tout  à fait  exacte  et  nous  l’avons  admise  plus  haut3.  Elle 
résulte  de  la  donation  faite  à Honau  par  Liutfrid  et  Eberhard. 

Le  second  fils  serait  Batichon,  qui  à son  tour  aurait  engen- 
dré Boron.  Le  nom  de  Boron  nous  est  connu  par  deux  chartes. 
Le  21  juin  723  4>  à Ebersheim,  il  céda  à Honau  ce  qu’il  pos- 

1.  Coccius,  Dagobertus  rex,  p.  132. 

2.  Dana  le  tableau  généalogique  du  rnauuscrit  des  archives  de  la  Basse-Alsace,  on 
renvoie  à ces  six  chartes,  désignées  par  leurs  numéros. 

9.  Voir  Annales  de  tEsl,  t.  IV,  p.  452. 

4.  Notre  cartulaire  porte  la  date  suivante  : Dalum  sub  die  XI  Kal.  Julii,  anno  III 
regni  domini  no  s tri  Theodorici  regis.  Grandidier  a lu  anno  sexto  et  place  la  charte 
eu  726  (Grandidier,  n»  36).  Kilstetle,  orthographe  de  notre  manuscrit,  est  Kilslett,  can- 
ton de  Brumath. 
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sédait  dans  l’ile  dé  l’héritage  de  son  père,  plus  un  manse  à 
Kilstett.  Le  16  avril  748,  dans  l’ancienne  Mandeure,  il  donna 
aux  moines  une  terre  sise  à Gambsheim,  une  autre  à Niefern; 
et  il  renouvela  la  donation  qu’il  avait  précédemment  faite  de 
sa  portion  de  l’île1.  Le  nom  de  Batichon,  il  est  vrai,  ne  se 
trouve  mentionné  nulle  part.  Mais  nous  sommes  persuadé  qu’il 
figurait  dans  la  première  de  ces  chartes,  où  on  lisait  sans  doute 
jadis  : «.  De  ipsa  insula  que  dicitur  Honaugia,  etquam  genitor 
meus  (Batticho)  michi  dereliquit.  » Nous  pensons  que  Boron 
était  fils  de  Batichon,  mais  rien  ne  nous  autorise  à affirmer 
que  Batichon  était  fils  d’Adalric. 

Le  troisième  fils  du  duc  d’Alsace  aurait  été  Hugue  I"; 
celui-ci  à son  tour  aurait  donné  le  jour  à Bodolus  et  à Bléon  ; 
ce  dernier  aurait  été  le  père  de  Hugue  III.  Le  12  octobre  749, 
à Surbourg,  Bodolus  céda  en  effet  à Honau  ses  biens  dans  l’île 
avec  forêt,  marais,  etc.  ; il  détenait  ces  possessions  de  son  père 
Hugue2.  Donc,  Bodolus  est  bien  le  fils  de  Hugue.  D’autre  part, 
le  30  mai  748,  à Honau  même,  un  certain  Hugue  — ce  serait 
Hugue  III  — céda  aux  moines  la  marche  d’Odratzheim  et  ce 
que  son  père  Bléon  lui  avait  laissé  dans  l’île  3.  Bléon  avait  donc 
bien  un  fils  du  nom  de  Hugue.  Mais  Bléon  et  Bodolus  étaient-ils 
frères?  On  ne  saurait  l’affirmer,  et  on  saurait  encore  bien  moins 
soutenir  qu’ils  appartenaient  à la  famille  du  duc  Adalric. 

Enfin,  le  17  septembre  723,  à Sundhausen,  Haichon  céda 
aux  moines  de  Honau  ses  propriétés  dans  l’île.  Cette  charte 
est  souscrite  par  ses  deux  fils,  Hugue  (Hugue  II)  et  Albéric4; 

1.  Grandidier,  n°  41  bis.  Infra  marcham  que  dicilur  Joabbagine  (Grand  : Gamhbapine) 
= Gambsheim,  canton  de  Brumalh.  Auzwert  ou  Niuzwern  = Niefern,  hameau  de  la 
commune  d'Uhrwiller,  canton  de  Niodorbronu. 

a.  Quanlumcumque  genitor  meus,  nomine  Hugo,  quondam  mihi  ibidem  moriens  de- 
reliquit. Grandidier,  n°  44. 

3.  Quantumcumque  genitor  meus  Bleonus  ibidem,  id  est  infra  ipsam  iniulam,  michi 
moriens  dereliquit.  Grandidier,  n°  42.  Notre  manuscrit  porte  comme  date  : Datum 
sub  die  lll  Uni.  junias,  anno  VI  regni  domini  nostri  Hilderici  regis.  Marca  Odra- 
desheim  = Odratzheira,  canton  de  Wasselonne.  Dans  le  document  que  nous  avons  pu- 
blié plus  haut,  on  lit  à tort  : in  marca  Tkeorasheim.  Ce  dernier  mot  provient  d'uue 
erreur  de  lecture. 

4.  Grandidier,  n°  33.  Les  souscriptions  de  la  charte  portent  : Signum  Haichonis  qui 
hanc  donalionem  fieri  rogavit.  Signum  Hugonis  filii  sui  qui  consensit.  Signum  Albrict 
filii  sui  les  lis. 
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mais  rien  ne  nous  dit  que  Haichon  se  rattachait  à la  famille 
d’Adalric. 

Ainsi,  la  généalogie  d’Adalric  que  nous  lisons  dans  les  livres 
ne  repose  sur  aucune  base;  elle  est  le  résultat  d’une  fausse 
combinaison  faite  par  un  chanoine  de  Saint-Pierre-le-Vieux. 
Il  y a eu  ici  erreur,  non  point  fraude.  Le  chanoine  ne  voulait 
point  créer  des  ancêtres  à quelque  illustre  personnage  de  son 
époque. 

Quelques-uns  des  noms  qui  figurent  dans  cette  généalogie 
se  retrouvent  dans  d’autres  documents  que  le  chanoine  ne  con- 
naissait pas.  Nous  avons  une  charte  de  Boron,  de  l’année  739, 
par  laquelle  il  cède  à Wissembourg  ses  biens,  sis  à Lupstein, 
Batzendorf,  Saasenheim,  Duntzenheim,  lngenheim,  Pfettis- 
heim,  Pfaffenhofen,  et  dans  d’autres  localités,  aujourd’hui 
disparues  : Hischaigilisagmi,  Uuldromodihaime  Ces  biens, 
est- il  dit,  lui  venaient  de  son  père  Batichon  ; la  charte,  comme 
l’une  de  celles  pour  Honau,  est  datée  de  l’ancienne  ville  gallo- 
romaine  de  Mandeure.  Nous  possédons  un  autre  acte,  par 
lequel  Bodolus,  fils  de  Hugue,  cède,  le  16  janvier  747,  au 
monastère  de  Munster  au  val  Saint-Grégoire,  pour  le  remède 
de  son  âme  et  celle  de  son  fils  Gherhand,  toutes  ses  possessions 
au  village  de  Heidolsheim2.  On  a cru  que  ces  chartes  consti- 
tuaient une  preuve  sans  réplique  de  l’authenticité  de  notre  gé- 
néalogie ; nous  ne  le  pensons  point.  Boron,  fils  de  Batichon, 
Bodolus,  fils  de  Hugue,  sont  certainement  des  personnages  his- 
toriques; ils  possédaient  dans  la  [daine  d’Alsace  de  grands 
biens  dont  ils  donnèrent  une  partie  aux  abbayes.  Mais,  nulle 
part,  dans  aucune  pièce,  nous  ne  trouvons  ces  mots  : Batichon 
ou  Hugue,  fils  d'Adalric. 


1.  Zcuss,  Traditionei  Wisenburgenses,  n°  U.  Lupfinslagni,  Lupalein,  canton  de 
Saverno  ; Batsinagmi,  Batzeudorf,  canton  de  Haguenau  ; Saxinhaime,  Saasenheim, 
canton  de  Marckolsheim  ; Tiiiilethaime,  Duutzenlieiru,  canton  de  Hochfeldou;  Ingin- 
haime,  lngenheim,  anime  canton  ; Paten/iaime,  Pfettishciin,  canton  de  Truchtersheim; 
Papanhaime,  PfaffeiiUoferi,  canton  de  Bouxviller. 

2.  Schœpüin,  Alsatia  diplomatica,  I,  p.  16,  u°  15.  Hodulscthaim,  Heidolshoim,  can- 
ton de  Marckolahcim.  Notons  que  ce  fils  Gherhand  est  passé  sous  silence  par  tous 
les  généalogistes. 
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Vors  la  même  époque  où  cette  première  notice  fut  rédigée, 
une  seconde,  plus  développée,  fut  fuite  par  un  autre  chanoine 
de  Saint-Pierre-le- Vieux.  C’est  la  notice  publiée  par  Grandi- 
dier  et  d’où  ressort  le  tableau  généalogique  suivant1.  Nous 
mettons  en  italiques  les  noms  que  nous  n’avons  pas  encore 
trouvés  et  nous  laissons  de  côté  sainte  Odile  et  ses  nièces, 
Attale,  Eugénie  et  Gundelinde,  nommée  ici  Gerlinde. 


1.  Grandidier,  Histoire  de  l'Église  de  Strasbourg,  t.  I,  pr.  p.  LXXVII1,  n°  45.  Il  a 
empruniü  cetlo  notice  à un  cartulaire  de  Qonau,  datant  du  xvi®  siècle  ot  qui  se 
trouvait  aux  archives  épiscopales  de  Saverue.  Il  semble  qu’il  soit  pordu.  La  notice 
ao  lisait  encore  au  livre  blanc  de  la  collégiale  de  Saint-Pierrc-le-Vieux,  remontant, 
croyons-nous,  à la  même  époquo.  Ce  livre  blanc,  comme  lo  liber  stalutoruin,  le  liber 
rubeut  i iovu8,  le  liber  jurium,  que  cito  ailleurs  Grandidier  {ibid.,  pr.  p.  L1V,  n,  x) 
et  qui  ont  été  rédigés  eu  1654  et  1655,  ont  aujourd'hui  disparu. 

A la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  dans  les  papiers  des  Bénédictins,  fonds  latin, 
n°  17197,  fol.  95  et  ss. , on  trouve  une  copie  des  anciennes  chartes  pour  Honau.  Ces 
copies  sont  tirées  ex  libro  aule  ecclesie  sanctorum  Pétri  et  Michaelis  Argentin.,  daté 
de  l’année  1443.  Au  même  endroit  (fol.  105),  on  cite  un  nécrologe  de  1502  de  ja 
mémo  collégiale  où  l’on  lisait  cette  notice  : 

Calendis  aprilis,  liic  agitur  memoria  illustrium  virornm  de  regali  regis  Francia 
sanguine  procrealorum  : Ailalbeni  ducis,  — • Hechonis  ejus  fralris,  — Lulfridi,  Ebro- 
hardi  duoum,  filiorum  prœdicti  Adalberti,  — as  EngenUe  eorum  sororis,  — Boroni 
ducis  filii  Balhiconis  fralris  Alberli,  — llugonis  ducis  filii  Bleonis  et  Dodoli  ducis  fra- 
lris Bleonis  qui  contulerunt  ecclesiœ  s"'  Michaelis  in  insula  Hheni  fluminis  tolam  insulam 
Honaugensem,  et  in  pluribus  aliis  tocis  proulcharlœ  eorum  lestantur:  in  quorum  a n- 
nioersario  diviiiuntur  decem  quarlalia  Iritici  ac  aoenœ  per  inediain  portionem,  itci 
quoi  duce  candelœ  ardentes  ponentur  in  medio  cliori  et  fiel  visitatio  ckoro  in  eodem. 

Au  fol.  104  r,  ou  lit  cet  autre  fragment  qui  provieut  aussi  de  Saint-Pierre  et  qui 
a une  grande  parenté  avec  le  passage  publié  dans  le  texte  : 

Item  antio  posl  nativitalem  Clirisli  seæcenlesimo  oclogesimo  teinpore  regis  Hilderici 
' h ii jus  patriœ  et  Francité  regis,  eral  dux  qnispiam  in  Alasalid  ex  slemmate  et  sanguine 
Franciœ  nomine  Atlicus,  païens  S,ac  Olliliai,  qui  amabat  summopere  monasterium  ho- 
nauusense.  Habebat  quatuor  filiüs  : primi  nomen  erat  Adelberius,  secundi  dux  Bal- 
ticho,  lertii  Hugo  et  quarts  Heclto  quibus  mandabal  ut  tolam  insulam  Honautt  cum  red- 
ditibus  traderenl  dominis  possessoribus.  Quod  et  factum  per  hos  t fralres  qui  ex 
mandalo  parentis  slatim  tradiderunl  locum,  pascua,  syloas.aquas.  fundum,  terrant, 
agros,  prala,  doinos,  subditas  et  omnia  ri  ira.  Quo  ostendunt  litlerœ  apud  collegium 
reservatœ  et  hœc  facta  sunt  in  honorem  sancti  Michaelis  patroni.  Populus  autem  loci 
illius  crescebat  in  mulliludinem  ; quapropter  collegium  illud  suscepit  satrapam  no- 
mine Uitnerenberg  cujus  obligatio  eral  collegii  personas  defendere  et  manutenerc  vi- 
cibus  sœcularibus,  pro  quo  labore  annualim  assignâtes  ipsi  fuerunt  centum  librœ, 
quœ  eliam  solulœ  et  traditœ  ipsi  sunt. 

On  voit  par  suite  combien  cette  fausse  géuéulogie  a préoccupé,  au  xv®  ot  au 
xvi®  siècle,  les  chanoines  de  Sainl-Pierre;  ils  la  répètent  avec  des  variantes  plus  ou 
moins  importantes  dons  tous  leurs  manuscrits. 


Tableau. 
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Où  l’auteur  a-t-il  puisé  ces  noms?  Il  est  certain  pour  nous 
que,  comme  le  précédent,  il  n’avait  à sa  disposition  que  des 
chartes  de  Honau  : ce  Tous  les  susdits,  écrit-il,  ont  donné  leurs 
terres,  situées  en  différentes  localités,  à l’église  Saint- Michel 
qu’ont  construite  l’évêque  saint  Benoît  et  le  duc  Adalbert.  » 
Seulement,  les  chartes  où  il  a pris  ces  noms  nouveaux  sont 
aujourd’hui  perdues.  Il  nous  est  impossible  par  suite  de  dire 
si  la  suite  de  la  généalogie  est  fausse,  comme  est  sûrement 
fausse  l’idée  initiale.  Un  de  ces  noms,  du  moins,  nous  est  connu 
d’autre  part.  Le  18  août  754,  Àtale,  fille  de  Bodolus,  céda  au 
monastère  d’Hornbach,  au  nord  des  Vosges,  des  biens  sis  à 
Wasselonne  et  à Elberswiller 1 . Probablement  dans  la  charte 
de  Honau,  son  nom  était  accolé  au  nom  de  Ruchuina. 

Ici  encore  nous  n’avons  à relever  aucune  intention  de  fraude; 
mais  les  généalogistes  — oh  ! la  vilaine  engeance  ! — vont  bien- 
tôt s’emparer  de  ces  données  et  en  tirer  des  conclusions  inatten- 
dues, dans  le  dessein  de  flatter  les  souverains  de  leur  époque. 

XI 

Pour  la  première  fois,  Jérôme  Gcbwiler  se  servit  de  cette 
notice  de  Honau.  En  1521,  à l’époque  même  où  le  mouvement 
de  la  Réforme  commençait  à se  produire  à Strasbourg,  il  fit 
imprimer  une  biographie  de  sainte  Odile2.  Voulait-il  par  là 
affirmer  sa  croyance  aux  anciennes  légendes,  au  moment  même 
où  la  foi  catholique  était  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements? 
11  dédia  son  œuvre  aux  trois  frères  Georges,  Samson  et  Albert 
de  Ràthsamhausen,  qui  possédaient  les  châteaux  d’Otrott,  tout 
près  de  Hoheubourg. 

1.  Scliœpflin,  Alsatia  diplomalica,  I,  p.  99,  n"  26.  Wazzelenekeim,  Wasselonne, 
chef-lieu  de  cauton.  Espherwilerc  (voir  la  correction  de  Qrandidier,  l.  Z.,  pr.  n°  48, 
note  Jil  est  Elberswiller,  localité  aujourd’hui  détruite,  jadis  située  à une  demi-lieue 
de  Wasselonne. 

2.  Ein  tchôn  warhnfj’iig  uni  hiervor  ungehône  hystorie  des  FiirsUichcn,  stammens 
uni  harkomruens  der  lieitigeii  janckfrawen  Otilie,  irer  eltern,  veiller,  muter,  brader, 
schviesiern,  aueh  veitern,  so  Hertzogen,  Graven  unel  Herren  seind  gewesen,  in  Schivaben, 
Elsatz  und,  Breysgau !...  Mit  einer  schônen  Figur  uud  Buum  irea  geschlochts.  S.  I.  et 
n.,  in-4°,  f.  c et  7.  l'arbre  géuénlogique. 
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Pour  sa  biographie,  Gebwiler  s’appuya  sur  les  principaux  des 
documents  que  nous  connaissons  déjà:  la  Vita  Rildulfi,  la  Vit  a 
Otiliœ,  le  testament  de  sainte  Odile,  mais  surtout  sur  la  Chro- 
nique d’Ebersheim  et  la  notice  de  Honau  ; à l’une  il  emprunta 
la  liste  des  soi-disant  ancêtres  d’Adalric,  à l’autre  celle  de  ses 
soi-disant  neveux.  En  revanche,  il  ignorait  la  vie  d’Odile  en 
vers.  Il  combina  les  données  de  ces  documents,  suivant  cette 
méthode  défectueuse  qui  consiste  à considérer  tous  les  textes 
du  moyen  âge  comme  étant  de  même  valeur  et  à se  servir  éga- 
lement d’eux,  sans  les  avoir  éprouvés.  Nous  avons  déjà  men- 
tionné quelques  particularités  de  sa  biographie  ; il  nous  reste 
à signaler  deux  éléments  tout  à fait  nouveaux  que  nous  trou- 
vons chez  lui  : 

1°  Entre  la  chapelle  Saint-Jean  et  la  chapelle  des  Larmes, 
à l’endroit  où  se  trouve  le  couvent  moderne,  se  dressait  autre- 
fois une  chapelle  dédiée  à saint  Pierre'.  On  y voyait  deux 
tombeaux  sans  aucune  inscription.  En  outre,  deux  grandes 
fosses  y contenaient  pêle-mêle  quantité  d’ossements.  Or,  l’on 
raconta  que  l’un  de  ces  tombeaux  était  celui  de  Roswinde, 
sœur  d’Odile,  et  l’autre  celui  d’un  frère  de  la  sainte.  L’on 
prétendit  aussi  que  ces  ossements  étaient  ceux  des  130  vierges 
qui  s’étaient  consacrées  au  Seigneur  [sous  le  gouvernement 
d’Odile.  Cette  légende  fut  recueillie  par  Gebwiler.  En  1663, 
quand  on  déblaya  la  chapelle  tombée  en  ruines,  on  découvrit 
de  nouveau  ces  deux  sarcophages  et  ces  ossements,  qui  depuis 
ont  complètement  disparu. 

2“  Gebwiler  nous  livre  le  nom  du  frère  d’Odile,  qui  eut  pitié 
d’elle,  qui  la  rappela  de  Baume-les-Dames  et  qui  paya  de  sa 
vie  son  dévouement  : il  le  nomme  Hugue.  Ce  nom  est  évidem- 
ment pris  un  peu  au  hasard  parmi  ceux  des  quatre  fils  d’Éti- 


1.  Cotte  chapelle  a'oïislail  déjà  plus  du  temps  de  Gebwiler.  11  écrit  : Dise  Ca~ 
■peUistverfallenunnd  ein  Steinhauff.  Les  soi-disant  reliques  de  Roswinde  avaieut  été 
levées  du  sarcophage  et  déposées  dans  une  châsse.  Jean  Huyr  affirme  : « Roswinde 
avoit  apprins  avec  saiucte  Odile,  sa  sœur,  une  vie  très  saincle  el  austère  ; non  sans 
raison  tenue  au  nombre  des  saints,  encor  que  ses  Reliques  reposent  enchâssées  dans 
une  très  simple  Qerle  en  la  cbappelle  de  Saincl-Pierre,  pioche  l’aulul.  » 
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clion,  tels  que  la  notice  de  Honau  les  avait  donnés.  Plus  tard, 
on  rapporta  que  le  frère  d’Odile,  enterré  dans  la  chapelle  de 
Saint-Pierre,  était  précisément  ce  Hugue,  mort  pour  sa  sœur. 
Cependant  Gebwiler  ne  veut  pas  ajouter  foi  à ce  dernier  fait. 
Le  père  de  sainte  Odile,  dit-il,  ne  pouvait  être  qu’un  homme 
pieux;  il  n’a  point  cédé  à un  mouvement  de  colère,  et  surtout 
n’a  point  mis  à mort  son  fils. 

Mais  si  l'humaniste  n’a  point  introduit  beaucoup  de  faits 
nouveaux  dans  l’histoire  même  d’Odile,  en  revanche,  il  a dé- 
veloppé de  la  façon  la  plus  arbitraire  la  généalogie  de  la  notice 
de  Honau. 

Vers  la  fin  du  xve  siècle,  l’empereur  d’Allemagne  Maximi- 
lien était  venu  à différentes  reprises  en  Alsace,  et  il  avait  fait 
dans  notre  contrée  d’assez  longs  séjours.  Il  aimait  notre  pro- 
vince, s’entourait  volontiers  de  conseillers  alsaciens,  montrait 
une  grande  faveur  à nos  cités1.  Il  entendit  raconter  en  détail 
la  légende  de  sainte  Odile  qui  fit  sur  lui  une  impression  pro- 
fonde. Aussi  eut-il  l’ambition  d’être  rattaché  à la  famille  du 
duc  d’Alsace;  il  voulut  compter  Adalric  au  nombre  de  ses 
ancêtres2.  Un  hasard  va  singulièrement  favoriser  ses  desseins. 

A la  fin  du  vu*  siècle,  deux  Écossais,  Rudbert  et  Trudbert, 
vinrent  fonder  dans  la  Forêt-Noire, près  delà  ville  deStaufen, 
un  monastère  qui  prit  dans  la  suite  lenomdeSaint-Trudbert.La 
vallée  où  il  s’éleva  appartenait  à un  riche  seigneur  du  nom 
d’Othbert  qui  leur  en  fit  l’abandon3.  Danslasuite,  le  monastère 
fut  détruit;  mais,  sous  le  règne  de  Louis  le  Pieux,  en  8 16,  il  fut 
rétabli  par  un  descendant  d’Othbert,  nommé  Rambert4.  Beau- 
coup plus  tard,  sans  doute  vers  la  fin  du  xme  siècle,  les  Habs- 
bourg acquirent  la  vouerie  de  cette  grande  abbaye  et,  dès 

1.  Slrobel,  Geachichle  des  Elsasses,  t.  III,  p.  471  et  sa. 

2.  Ruyr  écrit  ( Recherche  des  sainctes  antiquité  z de  la  Vosge,  2e  édition,  p.  187)  : 

» L’emperour  Maximili.m  voulut  avoir  ce  Lutfrid,  comme  aussi  Atlico  son  ayeul  en 
l’arbre  de  sa  généalogie,  voire  teuoil  à grand  hsur  d'ètre  descendu  de  la  lignée  de 
Saincte  Odile.  » 

8.  Voir  l’ancienne  Passio  sancli  Truberti  marlyris  (ix«  siècle)  dans  Mono,  Quellen- 
sammlung  der  badischen  Landesgeschichte,  I,  p.  19. 

4.  Passio  eanti  Trudbeti,  I.,  (.,  $ 9. 
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lors,  les  moines,  pour  se  ménager  la  puissante  protection  de 
cette  maison  contre  les  seigneurs  de  Staufen,  leurs  voisins  et 
leurs  sous-voués  l,  eurent  l’idée  de  la  rattacher  à la  famille 
des  fondateurs,  Othbert  et  Rambert.  L’un  d’entre  eux,  en  re- 
maniant une  ancienne  biographie  de  saint  Trudbert,  y intro- 
duisit cette  simple  phrase  : i De  la  famille  d’Othbert  a tiré 
son  origine  la  magnifique  race  des  comtes  de  Habsbourg2.  » 
Pour  prouver  ensuite  cette  descendance,  on  fabriqua  de  la 
façon  la  plus  audacieuse  une  série  de  chartes,  entre  autres 
l’une  qu’on  data  de  902  et  qu’on  attribua  à un  comte  Liutfrid 
et  à ses  fils3.  Liutfrid  passa  ainsi  pour  un  intermédiaire  entre 
Othbert  et  Rodolphe  de  Habsbourg.  Puis  on  plaça  sur  un 
cénotaphe  de  l’église  abbatiale  cette  inscription  : Hic  requies- 
cunt  fundatores  hujus  loci,  comités  de  Habsburg,  Otpertus,  Ram- 
pertus  et  Liutfridus,  landgravii  Alsatice,  item  Hundfredus, 
Liutfridus  et  domina  Ermendruda*.  Ces  derniers  personnages 
avaient  été  introduits,  comme  les  précédents,  dans  la  fausse 
généalogie  de  la  façon  la  plus  arbitraire.  Quant  à ceux-ci,  on 
leur  donna  le  titre  de  landgraves  d’Alsace,  uniquement  parce 
qu’au  xiii*  et  au  xiv*  siècle  cet  office  appartenait  aux  Habs- 
bourg. 

Mais  bientôt  on  va  confondre  ce  Liutfrid,  landgrave  d’Al- 
sace, avec  le  duc  d’Alsace  du  viue  siècle,  et  l’on  soutiendra  que 
Liutfrid,  petit-fils  d’Etichon,  était  l’ancêtre  des  Habsbourg. 
La  vanité  de  Maximilien  se  trouvait  ainsi  satisfaite;  peut- 
être  lui-même  a-t-il  le  premier  rapproché  le  nom  lu  dans  l’é- 
glise de  Saint-Trudbert  de  celui  du  duc  alsacien  et  mêlé  les 

1.  Voir,  pour  les  motifs  de  cette  falsification,  Aloys  Schulte,  Studien  zur  âltesten 
und  àlleren  Geschichie  der  Habsburger  und  ihrer  Besitzungen,  vor  altem  im  Eisa ss 
(Miuheilungen  für  œsterreichische  Geschichtsforschung,  VIII,  660)  et  tirage  à part. 

2.  De  cujas  (Othperti)  stirpe  magnifiai  gencrosn  comitum  de  Habsburg  traxil  ori- 
ginem.  Troisième  biographie  de  Trudbert,  dans  Bollaodistes,  aprilis  t.  III,  p.  43  7. 

9.  Cf.  l'Urkundenbuch  des  Benedictinerklosters  St.  Trudpert,  dressé  par  v.  Woecli, 
dans  la  Zeitschrift  für  Geschichie  des  Oberrheins,  t.  XXX,  p.  76-128.  V.  Weech  prouve 
fort  bien  que  toutes  les  chartes  de  Saint-Trudbert  ODt  été  fabriquées  à la  fin  duiiu0 
ou  au  début  du  xiv®  siècle. 

4.  L’inscription  dans  Bucelinus,  Germania  topochrono-stemmatographiea,  t.  I, 
pars  III,  p.  9. 
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deux  personnages.  En  tous  cas,  à partir  de  ce  moment,  le 
bruit  courut  que  les  Habsbourg  étaient  de  la  lignée  de  sainte 
Odile.  Jérôme  Gebwiler,  auquel  jadis  Maximilien  avilit  donné 
des  armoiries1,  l’accueillit  dans  son  livre  et  lui  donna  de  la 
consistance*.  Il  soutint  que  Liutfrid,  duc  d’Alsace,  épousa 
Hiltrude3,  proche  parente  d’Othbert,  et  que  par  elle  Saint- 
Trudbert  vint  en  sa  possession.  D’autres  iront  plus  loin  : ils 
affirmeront  que  Liutfrid  lui-même  appartenait  à la  famille 
d’Othbert  et  obtint  directement  sa  succession*.  Au  demeu- 
rant, Gebwiler  ne  déroule  pas  la  chaîne  généalogique  entre 
Liutfrid  et  Maximilien5. 

Ainsi  Gebwiler  le  premier  affirma  dans  un  écrit  que  les  Habs- 
bourg descendaient  des  anciens  ducs  d’Alsace  et  il  est  responsa- 
ble, jusqu’à  un  certain  point,  des  généalogies  ultérieures.  Mais 
ce  n’est  pas  là  son  unique  méfait.  Il  va  attribuer  aux  descendants 
vrais  ou  faux  d’Étichon  une  série  d’exploits,  sous  les  prétextes 
souvent  les  plus  extraordinaires,  à cause  d’un  simple  rappro- 
chement de  mots.  Prenons,  dans  l’ordre  de  la  notice  de  Honau 
que  Gebwiler  dérange,  les  quatre  fils  d’Ëtichon  et  examinons 
les  nouveautés  qui  leur  sont  prêtées,  à eux  ou  à leurs  enfants. 

Eberhard,  fils  d’Adalbert,  a fondé,  comme  nous  l’avons  vu, 
le  monastère  de  Murbach  et  l’a  dédié  à saint  Léger.  Au  moyen 
âge,  dès  le  début  du  xiic  siècle6,  les  Habsbourg  étaient  voués 
de' cette  abbaye  ; et  cette  circonstance  accidentelle  donnait  du 
crédit  au  système  de  Gebwiler.  Mais  de  Murbach  dépendait  le 


1.  Schmidt,  Histoire  littéraire  d'Alsace,  l.  II. 

2.  Le  litre  du  chapitre  de  Gebwiller  est  le  suivant:  Wie  Hertzog  oderGraff  Lutfrid 
dus  Gottshausz  Ebersheimmûnster  begabetnnnddem  closter  S.  Trupert  vil  gutgetlionhai 
unnd  ait  etlich  meinen,  so  isl  die  Herrschafft  von  Habspurg  an  ihn  geslorben. 

9.  Hiltrude  était  le  nom  de  la  femme  de  Liutfrid  (voir  plus  haut,  Annales  de  l'Est, 
l.  IV,  p.  454). 

4.  Huyr,  Saintes  antiquités  des  Vosges  (2e  édition),  p.  186. 

5.  Du  moins  dans  son  ouvrage  sur  Sainlo-Odile.  Gebwiler  avait  laissé  en  outre  un 
ouvrage  manuscrit,  intitulé  : Conmentarius  de  domo  üabsburgica  que  cite  Schœpllin, 
Alsnlia.  iliustrata,  I,  78.  Est-ce  là  qu’il  déduisait  l'origine  de  cette  famille  depuis  l’arche 
de  Noé  jusqu'à  Priam,  roi  de  Troie  ? Guilliman,  Habsburgica,  p.  3,  lui  reproche  cette 
opinion. 

6.  Dès  1135.  Voir  la  remarquable  étude  citée  d'Aloys  Schulte  ( Mittheilungen  fur 
cetlerreichisclie  Geschichtsforschung.  VIII,  521-522). 


Source  gallica.bnf.fr  / Bibliothèque  nationale  de  France 


LE  DUCHÉ  MÉROVINGIEN  ü’ ALSACE. 


71 


monastère  de  Saint-Léger  à Lucerne,  sur  lequel  les  Habsbourg 
avaient  aussi,  exercé  des  droits  de  vouerie,  et  voilà  pourquoi 
notre  auteur  n’hésite  pas,  en  dépit  de  tous  les  textes,  à attri- 
buer à Eberhard  la  fondation  de  l’abbaye  de  Lucerne.  L’huma- 
niste a aussi  ramassé  dans  la  Chronique  d’Ebersheim,  le  nom 
de  Mason,  ce  prétendu  créateur  deMassevaux  et  frère  d’Eber- 
hnrd  *.  11  le  fait  rentrer  dans  la  généalogie. 

Batichon,  d’après  la  généalogie,  avait  pour  fils  Boron. 
Mais  ce  mot  Boron  ne  fait-il  pas  songer  à Beroni-lapis,  le 
Bernstein  qui  s’élève  au-dessus  de  Dambach?  Donc  Boron 
était  seigneur  de  Bernstein.  Ce  même  mot  de  Boron  se  retrouve 
dans  le  terme  de  Beronenme  monasterium,  qui  désigne  le  cou- 
vent, appelé  aujourd’hui  Miinster,  à 8 kilomètres  N.-E.  de 
Lucerne;  donc  Boron  a fondé  ce  couvent.  Boron  a un  fils  du 
nom  d’Adalbert  (Adalbert  II)  ou  Albert.  Or,  au  moyen  âge, 
le  val  de  Villé  s’appelait  Albrecktsthal ; il  est  par  suite  hors 
de  doute  pour  Gebwiler  qu’Adalbert  II  a possédé  ce  val. 
Pourquoi  serait-ce  justement  cet  Albert,  arrière-petit-fils  d'É- 
tichon,  qui  aurait  livré  son  nom  au  val  de  Villé?  La  question 
paraîtrait  sans  doute  impertinente  à l’ancien  humaniste  de 
Strasbourg.  Il  y a mieux.  Le  monastère  de  Honcourt  ou  de 
Hugshofen,  situé  au  fond  de  l’Albrechtsthal,  fut  fondé  au  début 
du  xie  siècle  par  Wernher  d’Orteuberg2  ; Gebwiler  s’en  soucie 
peu  : comme  le  mot  signifie  cour  de  Hugue,  il  attribue  la  fon- 
dation de  l’abbaye  au  second  fils  de  Boron,  Hugue  IV.  À Hon- 
court, continue-t-il,  on  montre  encore  le  corps  du  comte  Hugue 
(il  ne  doute  point  qu’il  ne  s’agisse  du  même  Hugue  IV),  et  il 
raconte  que  Maximilien,  se  trouvant  à Schlestadt,  fit  chercher 
un  os  de  la  jambe  de  ce  squelette,  et  en  fit  cadeau  au  prieuré 
de  Sainte-Foi  de  cette  ville  3.  Le  squelette  était  immense  et  les 


1.  Voir  plus  haut,  Annale»  de  l’Est,  t.  IV,  p.  469-464. 

2.  Voir  l’ouvrage  de  l'abbé  Th.  Nartz,  Le  Val  de  Villé.  Recherches  historiques,  Stras- 
bourg, 1887,  p.  69,  livro  très  confus,  mais  où  l’on  trouve  d’utiles  renseignements. 

3.  Buyr  (2e  édition,  p.  191)  conserve  ici  le  terme  altemaud  dont  's'étaiL  servi 
Gebwiler:  « Die  Probstei  S.  Truwen.  » et  il  invente  « le  prieuré  de  Saiuct-Truon 
au  dit  Celestat  ». 
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habitants  le  nommaient  Grossliug.  Si  Gebwiler  revendiquait 
ainsi  le  val  de  Ville  pour  les  descendants  d’Étichon,  si  Maxi- 
milien lui-même  en  faisait  rechercher  les  saintes  curiosités, 
c’est  que  ce  val  avait  appartenu  en  partie,  au  moyen  âge,  aux 
Habsbourg,  et  ainsi  on  croyait  rendre  plus  solide  cette  généa- 
logie qui  reliait  la  maison  d’Autriche  au  père  d’Odile. 

Bléon,  fils  de  Hugue  Ier,  a donné  à coup  sûr,  selon  Gebwi- 
ler, son  nom  à Blienschwiller,  au  canton  de  Barr  ; pour  justi- 
fier cette  étymologie,  il  invente  une  forme  Bleoni-villa,  in- 
connue d’ailleurs1.  Son  frère  Bodolus  aurait  de  même  été  le 
fondateur  de  Blodelsheim2.  Quant  à ses  deux  filles,  Ruchuina 
et  Atale,  Gebwiler  les  identifie  avec  Rodoune  et  Adale,  les 
deux  premières  abbesses  du  monastère  d’Eschau3.  Comme, 
d’autre  part,  l’évêque  de  Strasbourg  Remi,  à tort  ou  à raison 4, 
passait  pour  être  le  parent  de  ces  deux  abbesses,  il  est  intro- 
duit du  même  coup  dans  la  généalogie  des  Étichon.  Mais  ici 
Gebwiler  va  encore  plus  loin  : il  attribue  à Bodolus  deux  fils 
dont  nous  n’avons  jamais  entendu  parler  : Éginon,  qui  aurait 
créé  la  maison  d’Eguisbeim,  etGerbolius,  l’ancien  propriétaire 
de  Gerbùlii-villa,  soit  Herrlisheim5,  à l’est  d’Eguisheim. 

Le  nom  d’Haichon  ou  d’Ettichon  II,  dernier  fils  d’Adalric, 
fait  immédiatement  songer  Gebwiler  à Ettenheim,  dans  le 
grand-duché  de  Bade  actuel,  mais  jadis  situé  au  diocèse  de 
Strasbourg  ; à Ettenheim,  Etticho  II  aurait  établi  sa  résidence  ! 
Mais  on  savait,  d'autre  part,  que  le  monastère  fondé  dans  cet 


1.  Gebwiler  donne  à Bléon  comme  Sis  Hugues  III,  comme  dans  la  notice  de  Honau, 

et  Wérund  : nous  ignorons  où  il  a trouvé  ce  dernier  nom. 

3.  Blodelsheim,  canton  d’Ensisheim.  Gebwiler  donne  pour  femme  à Bodolos  Ennen- 
trude,  enterrée  à Saint-Trudbert,  avec  d’autres  seigneurs  de  Habsbourg  : ce  nom  est 
tiré  de  l’inscription  rapportée  plus  haut. 

3.  Voir  le  faux  testament  de  l’évêque  Remi  daus  Grandidier,  Bistoire  de  l'Eglise  de 
Strasbourg,  t.  II,  pr.  CXXX,  n°  73. 

4.  Remi,  Rodune  et  Adale  ont  donné  des  biens  au  môme  monastère  dans  l’ile  de 
Bascgaugia  (Escliau).  On  fit  par  suite  d’eux  des  parents,  suivant  le  même  procédé 
qui  avait  été  employé  pour  les  donateurs  de  l’ile  de  Honau.  Ou  fit  de  Rodune  et  d’ Adale 
deux  sœurs  ; Gebwiler  prétendit  en  outre  que  Remi  était  de  la  même  famille  ; 
plus  lard  on  dira  leur  oncle. 

B.  Rien  no  prouve  que  Herrlisheim  ait  autrefois  porlé  ce  nom. 
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endroit  avait  été  créé  par  l’évêque  de  Strasbourg  Widegern  au 
début  du  viue  siècle  et  agrandi  plus  tard  par  son  successeur 
Heddon,  dont  il  avait  pris  le  nom  *.  Ce  détail  n’embarrasse  pas 
notre  humaniste.  Heddon,  évêque  de  Strasbourg,  est  identifié 
par  lui  à Haichon  III,  petit-fils  de  Haichon  II  ; et  voilàun  nou- 
veau prélat  de  Strasbourg  passé  membre  de  la  famille  de  l’an- 
cien duc  d’Alsace  ! Pour  les  quatre  fils  d’Àlbéric,  Gebwiler 
heureusement  ne  trouve  rien  à dire,  sinon  qu’ils  ont  eu  de 
nombreux  descendants  fort  puissants. 

On  voit  ainsi  sur  quels  fondements  fragiles  s’est  élevé  l’édi- 
fice de  Jérôme  Gebwiler.  Il  n’est  appuyé,  somme  toute,  que 
sur  des  rapprochements  de  mots  très  arbitraires,  sur  des  éty- 
mologies fantaisistes;  Gebwiler  ne  s’est  pas  livré  à une  étude 
sérieuse  des  textes;  il  a seulement  laissé  courir  son  imagina- 
tion. Et  pourtant  c’est  ce  système,  si  peu  solide,  que  vont 
adopter,  avec  des  modifications  plus  ou  moins  grandes  les 
érudits  futurs  de  l’Alsace  ; et  jusqu’à  nos  jours  il  encombre  les 
premières  pages  de  l’histoire  de  notre  province  qui  ne  sont 
guère  remplies  que  des  erreurs  forgées  par  l’ancien  directeur 
de  l’École  cathédrale  de  Strasbourg! 

Les  erreurs  de  Gebwiler  pourtant  furent  assez  longtemps 
ignorées,  du  moins  en  Alsace*.  Sa  brochure  ne  semble  pas 


1.  Voirie  testament  de  Heddon,  dans  Grandidier,  Histoire  de  l'Église  de  Strasbourg, 
t.  II,  pr.  n°  65.  Inutile  de  rechercher  ici  si  celte  pièce  est  authentique  ; elle  est 
sûrement  très  ancienne. 

2.  Le  livre  de  Gebwiler  fut  sûrement  connu  en  Autriche.  Au  miUeu  du  xvie  siècle, 
un  professeur  du  Gymnase  de  Vienno,  Wolfgang  Lazius,  voulut  reconstituer  la  généa- 
logie de  la  maison  d’Autriche.  Il  visita,  comme  il  nous  l’apprend  dans  sa  préface,  la 
Suisse,  l’üechtland,  la  Bourgogne,  l'Alsace  et  le  pays  du  Rhin,  pour  rassembler  les 
matériau»  de  son  travail.  Il  se  rendit,  entre  autres,  à Saint-Trudbert,  à Murbach,  à 
Marmoutier,  à Houcourt.  Il  prit  connaissance  du  livre  de  Gebwiler  (il  Je  nomme 
Cebulherus)-,  il  accepte  tous  ses  personnages  et  sa  généalogie,  mais  il  n'admet  pas 
que  cette  généalogie  puisse  se  rapprocher  de  celle  de  Habsbourg  : Gebwiler  aurait 
fait  rentrer  à tort  l’un  dàus  l'autre  doux  arbres  distincts.  Voix  Commentarioruni  ingenea- 
logiam  austriacam- Cibri  duo,  Basiieæ,  per  Joannem  Oporinum,  MDLXIIU,  in-fol.,  à la 
page  24.  Deux  années  plus  tard,  Lazius  imprima  à Bâle  son  livre  si  curieux  : De  genlium 
aliquot  migrationibus,  sedibut  fixis,  reliquiis...  libri  XII.  Il  resta  fidèle  à son  ancienne 
opinion  ; mais  il  attribua  aux  quatre  fils  d’Élichon  de  nouvelles  dignités  (p.  494  et 
495).  Adalbort  aurait  été  nommé  duc  d’Alsaco  ; Batichon,  comte  du  Val-de-Villé  et  de 
l’Argovie  (le  château  de  Bernstein,  construit  par  9on  fils  Boron,  serait  situé  en  Argo- 
vie); le  troisième,  Qugue  I«,  comte  d’Alsaco;  le  quatrième,  Hetton,  comte  du 
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avoir  été  très  répandue  au  xvl*  siècle.  Sébastien  Munster,  dans 
sa  cosmographie,  parue  à Bâle  en  1541,  ne  le  cite  pas  et  nous 
rapporte  seulement  quelques  traits  déjà  connus  de  l’histoire  de 
Hohenbourg1.  Hertzog,  dans  sa  Chronicon  Alsatiœ,  publiée 
en  1592,  n’est  pas  plus  avancé  et  ne  consacre  qu’une  page  au 
couvent  de  Sainte-Odile,  sans  nous  donner  des  détails  généa- 
logiques*. Mais,  quelques  années  plus  tard,  en  1597,  Jean 
Schuttenheimer,  curé  d’Otrott,  donna  de  la  Vie  de  sainte  Odile 
une  seconde  édition  et  ajouta  au  premier  récit  la  liste  des 
miracles  qui,  au  xvi°  siècle,  se  seraient  produits  autour  de  la 
chapelle  de  Sainte-Odile  à Fribourg-en-Brisgau3.  Ce  livre, 
semble-t-il,  eut  un  succès  assez  vif.  Puis,  au  début  du  xvie  siè- 
cle, un  chanoine  de  l’insigne  collégiale  de  Saint-Dié,  Jean 
Ruyr,  traduisit  presque  en  entier  le  récit  de  Gebwiler  et  l’in- 
séra dans  sa  Recherche  des  sainctes  antiquitéz  de  la  Vosge  \ Sur 


Brisgau.  Il  transplanta  ainsi  de  plus  en  plus  les  Élichonides  dans  celle  partie  de  la 
Suisse  où  les  Habsbourg  avaient  leurs  possessions.  Pourtant  il  n’en  persista  pas 
moins  à rattacher  les  Habsbourg  aux  Mérovingiens,  ce  qui  était  plus  glorieux  pour 
eux.  Ils  remonteraient  à un  prétendu  OU  de  saint  Sigisberl,  exilé  par  les  intriguos 
de  Grimoald,  comme  son  frère,  le  jeune  Dagobert  II,  qui  se  réfugia  en  Irlande 
(o.  I.,  p.  89). 

1.  Cosmographei  oder  Beschreibung  aller  Lânder,  Berrsehafien,  etc.  Nous  avons 
consulté  l'édition  française,  achevée  d'étre  imprimée  en  1568,  chez  H.  Pierre,  p.  523 
et  540. 

2.  Edelsatser  Chronick,  das  dritte  Bruch,  p.  2i. 

-S.  S.  Olilien  füTillichen  herkommens,  heiligen  lebens  unnd  wandels  Instori,  durcie 
Hier ony muni  Gebwiler  im  jar  1621  gestellt  und  zu  Straszburg  gedruckl,  jetzo  von 
neuwem  mit  eim  zusalz  etlicher  wunderzcchlen  so  avff  S.  Olilien  Berg  und  sonsten 
beschehen...  Johan  Schuttenheimer  von  Freiburg  im  Breisgaw,  priester  und  pfarrer 
zu  Ottenrodt  und  S.  Nabor.  Freiburg  im  Breisgaw,  durch  Martin  Bôckler.  L'épitre  dédi- 
catoire  datée  du  2*  octobre  1597. 

4.  La  Recherche  des  sainctes  antiquités  de  la  Vosge,  province  de  lorraine.  1626,  & 
Saint-Dié,  par  Jacques  Marlier(avec  une  planche  de  Callot).  L’histoire  de  sainte  Odile 
et  des  descendants  d'Étichon,  p.  150  à 173.  Une  seconde  édition  parut  à Épinal  chez 
Ambroise  Ambroise,  en  1634,  sans  aucun  changement  en  ce  qui  concerne  sainlo 
Odile.  Ruyr  emprunte  quelques  réflexions  mystiques  au  livre  de  Marco  Marulo,  né 
à Spalato  (il  l’appelle  Spalatensii  episcopus)  : De  ratione  bene  vivendi  per  exempta 
sanctorum  libri  VI.  Aversa,  1601.  Marulo  s'était  servi  de  la  Fila  Otiliœ  que  nous  pos- 
sédons encore.  Il  y avait  soutenu  qu'Odile  ne  fut  baptisée  qu'à  l'âge  do  la  ou  15  ans 
C’était  là  un  nouvel  élément  qu’il  avait  introduit  dans  lu  légonde  et  que  Peltre  reprendra 
Ip.  19).  Ruyr  cite  aussi  Jodocus  Coccius  (Panegyricus  Academiœ  Molshemicnsis)  d’aprôs 
lequel  saint  Morand  et  ses  nièces,  Alsende,  Closante  et  Eusébie,  se  rattacheraient  ila 
famille  du  duc  Étichon  (2a  édition,  p.  80  et  168). — L’abbé  Gyss  ( Der  Odilienberg)  et 
sans  doute,  d'après  lui,  A.  Reinhard  [Le  Mont  Sainte-Odile,  p.  125)  citent  un  ouvrage 
imprimé  à Épinal  en  i e 16  : Vie  et  miracles  de  madame  Saincte  Odile.  Cet  ouvrage  ne 
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certains  points  de  détails  déjà  mentionnés,  il  se  sépara  de  son 
guide.  Nous  trouvons  surtout  chez  lui  un  développement  nou- 
veau qu’il  importe  de  signaler.  Gebwiler  avait  raconté  qu’O- 
dile  fit  jaillir  du  rocher  une  source.  Ruyr  nous  rapporte  dans 
quelles  circonstances  ce  miracle  eut  lieu.  Un  mendiant  gravis- 
sait la  montagne  et  se  rendait  à Hohenbourg  pour  y demander 
l’aumône.  Il  tomba  avant  d’atteindre  le  sommet,  mourant  de 
soif;  sainte  Odile  survint  sur  ces  entrefaites;  et,  dit  Ruyr, 
<r  compassion  née  de  l’accident  et  sur  la  grande  confiance  qu’elle 
avoiten  Dieu,  frappa  de  son  bâton  pastoral  le  rocher  estant 
au  costé  du  pauvre  gisant  à demy  mort,  d’où  incontinant  sur- 
geona  une  belle  fontaine  et  très  abondante  en  eaue  claire  et  si 
salubre,  que  non  seulement  ce  langoureux  en  sentit  les  pre- 
miers effets,  mais  dès  lors  les  aveugles  et  autres  infligés  de  la 
veiie,  en  ayant  prins  à mesure  de  leur  grande  foy,  et  par  la 
miséricorde  ineffable  de  nostre  Dieu  ont  éprouvé  les  bontés 
d’icelle1 2.  » 

Tandis  que  ces  fausses  généalogies  mettaient  au  front  d’Odile 
une  auréole  plus  brillante,  le  monastère  de  Hohenbourg  avait 
perdu  son  autique  splendeur.  Depuis  le  jour  où  l’empereur 
Charles  IV  avait  fait  ouvrir  le  tombeau  de  la  sainte,  il  avait 
eu  à subir  de  bien  rudes  assauts.  En  1375,  il  fut  ravage  par 
les  bandes  d’Enguerrand  de  Coucy*,  et,  s’il  semble  avoir  été 
épargné  lors  des  terribles  invasions  des  Armagnacs  en  1439  et 
en  1444,  il  devint  peu  de  temps  après  la  proie  des  flammes.  A 
la  fin  de  juillet  1473,  lors  d’une  grande  sécheresse,  le  feu  prit 
dans  la  forêt  dont  ileonsuma  les  magnifiques  sapins,  puis  gagna 
le  couvent  qui,  sauf  quelques  chapelles,  fut  entièrement  dé- 
truit3. Les  biens  du  monastère  furent  engagés  ou  vendus  pour 

se  Ironie  pas  dans  les  répertoires  lorrains  et  toutes  nos  recherches  pour  le  découvrir 
ont  échoué.  S'il  a réellement  existé,  il  peut  être  attribué  à Ruyr;  il  aurait  été  un 
chapitre  détaché  repris  plus  lard  dans  les  Saincles  Antiquités.  Peut-être  y a-t-il  ici 
UDe  confusion  avec  l'ouvrage  de  Banelt  sur  Odile,  marlyro  à Cologne,  quo  nous  ci- 

1.  Ruyr  (in  édition),  p.  160  ; 2°  édition,  p.  I7fi. 

2.  Gyss,  Der  Odilienberg , p.  66. 

9.  Chronique  de  Materne  Berler  (Sclinéegans.  Code  historique  et  diplomatique  de 
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qu’on  pût  reconstruire  les  bâtiments 1 ; mais  à peine  s’élevèrent- 
ils  de  leurs  ruines  que  survint  un  nouveau  désastre.  En  1525, 
dès  bandes  de  paysans,  excités  par  des  fanatiques  et  par  leurs 
propres  misères,  se  montrèrent  menaçantes  dans  les  environs 
d’Obernai,  brûlèrent  Truttenbausen  et  Niedermünster  : les 
sœurs  de  Hohenbourg  durent  se  disperser  et  leur  abbesse, 
Agnès  de  Zuckmantel,  alla  se  mettre  à l’abri  des  murs  de 
Strasbourg  où  elle  jouissait  du  droit  de  cité2.  Les  religieuses 
revinrent,  la  crise  passée,  mais  ce  ne  fut  que  pour  quelques 
années.  En  1540,  le  feu  détruisit  Niedermünster  et,  à partir 
de  cette  date,  l’église  et  le  couvent  d’en  bas  ne  furent  plus 
qu’une  ruine3.  Puis,  le  24  mars  1546,  de  toute  la  plaine  d’Al- 
sace depuis  Bâle  jusqu’à  Wissembourg,  on  aperçut  sur  un 
promontoire  des  Vosges  les  flammes  d’un  immense  incendie  : 
Hohenbourg  à son  tour  brillait4.  Les  religieuses  quittèrent  alors 
pour  toujours  la  montagne  ; on  raconte  même  que  leur  abbesse, 
Agnès  d’Oberkirch , et  quelques  anciennes  religieuses,  oubliè- 
rent leurs  vœux  et  embrassèrent  le  protestantisme5.  Les  reve- 
nus des  deux  abbayes  de  Hohenbourg  et  de  Niedermünster 
furent  unis  à la  mense  épiscopale  de  Strasbourg  ; plus  tard, 
en  1557,  par  suite  d’un  contrat,  l’évêque  Érasme  abandonna 
à son  grand  chapitre  les  biens  de  Niedermünster,  ne  se  réser- 
vant à lui  et  à ses  successeurs  que  les  possessions  de  Hohen- 
bourg6. 

Cependant  deux  Prémontrés  auxquels  avait  été  jadis  confié 
le  soin  de  célébrer  à Hohenbourg  le  service  divin  revinrent 

la  ville  de  Strasbourg,  t.  I,  a»  partie,  p.  90) ; Straszburgische  Archivchronick,  ibid., 
ibid.,  p.  209.  Specklin,  ôd.  Roues,  p.  4SI. 

1.  Voir  les  chartes  citées  par  Gyss,  p.  245. 

2.  Sur  cette  partie  de  la  guerre  des  Paysans,  consulter  Gyss,  Histoire  d'Obernai,  t.  I, 
p.  349. 

3.  La  date,  mal  donnée  chez  les  chroniqueurs,  a été  fixée  par  Gyss,  Der  Odilienberg, 
P,  249. . 

4.  Hertzog,  Edelsasser  Chronick,  111.  Theil,  p.  2t. 

5.  Peltre,  p.  203-204.  Gyss,  p.  250,  B’élève,  je  crois  à tort,  contre  cette  assertion. 

6.  L'acte  dans  les  archives  de  la  Basse-Alsace,  G,  3341.  Sur  la  situation  des  Pré- 
montrés  à Hohenbourg,  voir  un  mémoire  du  xvm®  siècle,  dirigé  en  partie' coutre  eux, 
aux  archives  de  la  Basse-Alsace,  G,  1619. — Le  prieuré  de  Truttenhausen  fut  détruit 
quelques  années  après,  en  1555.  Specklin,  éd.  Reuss,  p.  552.  Les  biens  de  cette  maison 
furent  cédés  à la  famille  noble  des  Landsberg. 
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auprès  des  ruines,  s'installèrent  dans  quelques  chambres  de- 
meurées intactes  et  attendirent  le  moment  favorable  pour 
reconstruire  l’église.  L’évêque  de  Strasbourg  leur  assigna 
pour  leur  subsistance  une  modeste  prébende  sur  les  anciens  re- 
venus de  l’abbaye.  En  1613,  le  vœu  de  ces  pieux  chanoines  fut 
enfin  réalisé.  L’églisede  Sainte-Odilese  releva  de  sa  destruction, 
grâce  à des  souscriptions  et  au  zèle  actif  du  vicaire  général  de 
l’évêché,  Adam  Peetz.  Mais,  déjà  en  1622,  elle  n’était  plus: 
les  troupes  de  Mansfeld,  en  gravissant  le  Hohenbourg,  en 
avaient  de  nouveau  fait  un  monceau  de  cendres.  La  tâche  des 
Prémontrés  était  à recommencer.  La  nouvelle  église  venait 
d’être  inaugurée  dans  l’été  de  1630,  lorsque,  deux  années 
plus  tard,  les  Suédois  firent  leur  apparition  dans  notre  pays  ; 
les  chanoines  durent  se  réfugier  en  toute  hâte  à la  maison- 
mère  d’Étival,  et  ils  ne  revinrent  qu’en  1649,  après  que  le 
traité  de  Westphalie  eut  cédé  l’Alsace  à la  France1.  Ils  orga- 
nisèrent de  nouveau  le  pèlerinage  et  ils  essayèrent  de  changer 
leur  résidence  à Hohenbourg  en  demeure  permanente  ; car 
jusqu’à  présent  ils  ne  desservaient  l’église  que  comme  cha- 
noines de  Saint-Gorgon,  en  vertu  de  l’ancienne  fondation  de 
Herrade.  En  166 1,  ils  réussirent  dans  leur  dessein.  Sainte-Odile 
devint  un  prieuré  des  Prémontrés  et  quatre  pères  s’y  installèrent 
définitivement2.  Ce  qui  restait  des  biens  de  Saint-Gorgon3,  quel- 
ques revenus  cédés  par  l’évêque  de  Strasbourg  et  les  offrandes 
des  pèlerins  devaient  servir  à leur  entretien.  Sans  doute,  la 
splendeur  des  temps  anciens,  où  un  essaim  de  religieuses 
sorties  des  plus  nobles  familles  de  l’Alsace  se  pressait  sur  la 
montagne  sainte,  avait  disparu;  mais  du  moins  les  Prémon- 
trés sauvèrent  de  la  destruction  ces  vénérables  monuments  de 
notre  antique  histoire,  et  se  montrèrent  les  gardiens  fidèles  de 
la  mémoire  de  sainte  Odile,  jusqu’au  moment  où  la  Révolution 
française  les  expulsa  de  Hohenbourg. 

1.  Sur  ces  événements,  nous  avons  résumé  l’abbé  Gyss,  Der  Odilienberg,  p.  81-87. 

2.  Voir  l’histoire  manuscrite  d’Étival  par  le  P.  Hugo,  a la  bibliothèque  du 'grand 
séminaire  de  Nancy. 

8.  Le  prieuré  avait  été  détruit  pendant  la  guerre  de  Trente  ans. 
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XII 

Gebwiler  avait  affirmé  que  les  Habsbourg  se  rattachaient 
aux  anciens  ducs  d’Alsace  ; il  fallait,  après  lui,  prouver  cette 
assertion,  en  dressant  l’arbre  généalogique  de  cette  famille  et 
en  y portant  tous  les  rameaux  intermédiaires  entre  Étichon  et 
le  roi  d’Allemagne  Rodolphe1 *.  Or,  au  début  du  xvn°  siècle,  un 
professeur  de  Fribourg-en-Brisgau,  François  Guilliman®,  en- 
treprit de  grands  travaux  sur  l’histoire' des  Habsbourg.  Il 
trouva,  dans  un  couvent  de  la  Suisse,  les  Acta  fùndationis  Mu- 
rensis  monasterii,  qui  furent  pour  lui  un  document  de  premier 
ordre.  Ces  actes  donnèrent  pour  ancêtre  aux  Habsbourg  un 
certain  Gontrau  le  Riche,  dont  il  plaçait  l’existence  au  xe 
siècle.  Mais  de  qui  descendait  Gontran?  Négligeant  Étichon 
et  les  ducs  d’Alsace,  Guilliman  alla  chercher  son  aïeul  dans 
un  comte  de  Windisch  de  l’époque  mérovingienne,  Théotibald 
ou  Vélibald3.  Ce  n’est  pas  tout;  le  premier,  ce  semble,  il  rat- 
tacha à la  famille  des  Habsbourgs  celles  des  Zæhringen  et  des 
margraves  de  Bade4.  Quelque  temps  plus  tard,  Nicolas-Claude 
Fabri  de  Peiresc  publia  à Paris  ces  Acta  Murensia  que  Guilli- 
man avait  signalés5.  Le  système  qu’ils  soutenaient  sur  l’origine 


i.  Entro  Gebwiler  et  Wolfgang  Lazius  cité  plus  haut,  avaient  paru  de  nombreux 
ouvrages  sur  l'origine  des  Habsbourg  que  cite  Guilliman.  Le  principal  est  celui  de 
Ponlus  Hcuter.  Ponti  Heuleri  revu m belgicarum  libri  XV ; premissus  est  operi  libellut 
singularis  de  veluslate  et  nobililate  familiœ  llabsburgicœ  ac  Austriacœ.  Antve'rpiæ,  M. 
D.  XC1I1,  in-8°. 

S.  Uabsburgiea,  seu  de  antiqua  et  vera  origine  do  mu  s AuUriœ.  Mediolani,  1606,  in-4°. 
Ce  traité  a été  réimprimé  dans  le  Thésaurus  historiœ  Helveticœ  de  Fûsslin  et  Breitin- 
ger.  Tjguri,  1735.  Déjà  auparavant,  Guilliman  avait  publié  à Fribourg,  on  1598,  ses 
De  rebus  Helveliorum  libri  V,  in-4°,  réimprimés  dans  le  même  Thésaurus. 

3.  Une  inscription  d’uno  époque  incunnue  lui  avait  fourni  ce  nom,  dont  la  lecture 
est  d’ailleurs  douteuse. 

4.  Job.  Pislorius,  qui  avait  laissé  des  travaux  manuscrits  sur  les  ducs  de  Bade  [voir 
Mone,  Quellensammlung,  t.  I,  (15)],  avait  déjà  soutenu  que  les  Zeehringen  elles  mar- 
graves de  Bade  appartenaient  à la  même  famille. 

5.  Ils  furent  publiés  auspiciis  ( Claud . Fabr.)  Peireicii,  Spirembergii  (faux  nom  pour 
Paris)  in  bibl.  Érucknausenia.  1G18,  in-i°,  96  p.  Il  y eut  une  seconde  édition  en  1625, 
une  troisième  en  1627.  L'édition  a été  reproduite  dans  beaucoup  de  recueils,  entre 
autres  dans  celui  de  Kopp,  Vindiciœ  aclorurn  ilurensium,  175 0,  in-i".  L'édition  la 
plus  récente  et  la  meilleure  se  trouve  dans  les  Quellen  zur  schweizerischen  Ce- 
schiclue,  t.  III,  3°  partie.  EUe  est  due  au  P.  Martin  Ificm,  0.  S.  B. 
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des  Habsbourg  fut  à ce  moment  adopté  par  la  critique.  Chiflet 
le  fit  sien  dans  ses  Vindicice  Hispanicæ  qu’il  publia  à Anvers 
en  1647  *.  Nous  n’avons  point  à examiner  ici  si  ce  système  est 
vrai  ou  faux;  qu’il  nous  suffise  de  rappeler  que  les  érudits  mo- 
dernes, en  faisant  abstraction  de  quelques  points  de  détail, 
sont  de  plus  en  plus  disposés  à lui  accorder  une  grande  va- 
leur. Ainsi,  d’une  part,  on  donnait  comme  ancêtre  à Rodolphe 
de  Habsbourg  le  duc  Étichon  au  vu'  siècle,  d’autre  part,  Gon- 
trun  le  Riche  au  x'  siècle.  Pour  lever  toute  difficulté,  il  ne  s’a- 
gissait que  de  relier  Etichon  à Gontran  le  Riche,  en  jetant 
par-dessus  bord  le  système,  d’ailleurs  très  défectueux,  de  Guil- 
liman  *. 

Mais  on  tenta  encore  davantage.  Jusqu’à  présent  on  avait 
relié  aux  ducs  d’Alsace  les  Habsbourg  et  les  Zæhringen-Bade. 
On  voulut  encore  faire  remonter  à eux  d’autres  puissantes 
maisons,  par  exemple  celles  des  ducs  de  Lorraine  et  des  comtes 
d’Eguisheim.  Cette  tâche,  ainsi  que  la  précédente,  fut  entreprise 
par  l’oratorien  Jérôme  Yignier  dans  son  livre  qui  parut  en 
1649  sous  le  titre  : La  Véritable  origine  des  très  illustres  mai- 
sons d'Alsace,  de  Lorraine,  d'Autriche,  de  Bade  et  de  quantité 
d'autres1 2  3. 

Jérôme  Vignier,  qui  était  un  fin  lettré,  très  bon  latiniste, 
versé  même  dans  la  langue  grecque  et  dans  la  langue  hébraï- 
que4, connaissait  toutes  les  rigueurs  de  la  science  historique. 
Il  savait  qu’il  lui  fallait  avant  tout  trouver  un  document  net,' 
précis,  qui  fermerait  la  bouche  aux  contradicteurs.  Or,  il  affirme 
avoir  découvert  ce  texte,  dans  de  très  singulières  circonstances. 


1.  Vin  dicta-  hispanicæ  in  quibus  arcana  regia,  publico  paci)  bono,  luce  donanlur. 
Editio  altéra.  Antverpire,  1G47.  Voir  les  Acla  Murensia,  p.  322;  la  généalogie  des  Habs- 
bourg, p.  314.  Les  Doins  antérieurs  à Gontran  le  Ricbe  sont  empruntés  à Guilliman, 

2.  Voir  la  critique  de  ce  système  dans  Schœpflin,  HistOria  Zaringo-Badensis,  t.  I, 
p.  16  et  suiv. 

3.  L'ouvrage  in-folio  parut  à Paris,  chez  Gaspar  Meturas,  rue  Saint-Jacques,  « à la  Tri- 
nité». Il  ne  porte  pas  de  nom  d’auteur.  Mais  il  est  certain  qu'il  est  de  Jérôme  Vignier  ; 
il  lui  est  attribué  par  tous  le»  érudits  qui  se  sont  occupés,  dans  la  suite,  do  généa- 
logie. 

4-  Perrault,  Lei  Hommes  illustres,  t.  Il,  p.  17.  Dom  Calruet,  Bibliothèque  de  Lorraine, 
col.  U14.  Michel,  Biographie  de  la  Lorraine,  art,  Vignier. 
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Quelques  années  avant  1649,  nous  raconte-t-il1,  il  était  dans 
la  petite  ville  de  Vézelise,  au  comté  de  V audémont  ; presque 
tous  les  habitants  venaient  d’en  être  chassés  par  les  malheurs 
de  la  guerre  — et  en  effet  Vézelise  eut  beaucoup  à souffrir  des 
armées  et  de  la  contagion  de  1632  à 1640,  et  bien  souvent  sa 
population  fut  contrainte  à chercher  au  loin  un  asile*.  Pour- 
tant, continue  Vignier,  dans  la  cité  était  resté  un  vieillard  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  Pistor  le  Bègue,  ancien  secrétaire 
d’État  des  ducs  de  Lorraine.  Il  s’enquit  auprès  de  lui  de  l’ori- 
gine des  comtes  de  Vaudémont;  mais  Pistor  se  borna  à le  ren- 
voyer à un  vieux  manuscrit  que  la  pourriture  et  les  vers 
avaient  fort  maltraité,  et  dont  il  ne  restait  plus  que  dix  ou 
douze  pages,  — et  encore  sur  ces  pages  l’humidité  avait  effacé 
bien  des  mots,  et  les  enfants,  pour  se  jouer,  en  avaient  coupé 
les  belles  lettres  initiales  dorées.  Vignier  reconnut  pourtant  que 
ce  manuscrit  était  primitivement  un  recueil  de  vies  de  saints. 
Il  restait  quelques  fragments  de  la  vie  connue  de  saint  Léon 
par  l’archidiacre  Wibert  et  des  passages  d’une  vie  de  sainte 
Odile  encore  inédite.  Il  y avait  encore  autre  chose  : il  subsistait 
une  phrase  d’une  épitre  dédicatoire,  adressée  à un  Gérard, 
sans  doute  Gérard  de  Vaudémont,  qui  fut  évêque  de  Toul 
au  début  du  xme  siècle.  Cette  phrase  était  : Iiæc  sunt,  Domine 
Gerarde,  quœ  de  sanctis  qui  de  tua  prosapia  esse  dignoscuntur 
et  quorum  essuccessor  habui  dicere.  Voilà  donc  la  preuve  vraie, 
authentique  ! Gérard  était  de  la  famille  de  sainte  Odile;  et  à 
cette  même  famille  appartenait  Léon  IX.  Ainsi  les  Eguisheim 
et  les  Vaudémont-Lorraine  remontaient  d’une  façon  indénia- 
ble à Étichon.  Vignier  avait  fait  coup  double  ! Il  ne  lui  restait 
plus  qu’à  déduire  la  généalogie  de  cette  famille,  puis  à souder 
à Étichon,  par  quelque  artifice,  Gontran  le  Riche,  l’ancêtre 
des  Habsbourg  dont  parlaient  les  Acta  Murensia. 

Nous  sommes  obligé  d’avouer  que  cette  découverte  inatten- 


1.  Préface  du  livre.  ' 

2.  Lepage,  Le»  Communes  de  la  Ueurthe.  Nancy,  1859,  l.  II,  p.  684. 
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due  d’un  texte  aussi  précis  nous  surprend  un  peu.  Le  hasard 
a vraiment  trop  bien  fait  les  choses,  en  conservant  juste,  dans 
le  désastre  du  manuscrit,  cette  phrase  tant  cherchée.  Notre  dé- 
fiance est  éveillée;  et  elle  s'accroît,  si  nous  songeons  que  Vian 
Pistor  le  Bègue 1 était  sans  doute  mort  en  1649,  époque  de 
l’apparition  du  livre. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  à cette  impression 
et  nous  allons  examiner  en  toute  conscience  les  fragments  de 
cette  vie  inédite  d’Odile2  que  Yignier  a pu  déchiffrer  et  qu’il 
éparpille  en  divers  endroits  de  ses  preuves.  Il  nous  faut  bien 
constater  que  ces  fragments  sont  remplis  de  détails  généalogi- 
ques, qui,  combinés  ensemble,  donnent  le  tableau  suivant  : 


Élbicon,  épouse  Béreswinde. 


Hugue, 

mort  avant  son  père, 


évéque  do  Strasbourg.  Albôric.  Eberbard  Ier.  Liutfrid.  laisse  des  enfants 

dont  les  noms 

* ne  sont  pas  cités. 


En  comparant  ce  tableau  à celui  de  la  seconde  notice  de 
Honau,  nous  reconnaissons  qu’il  ne  contient  aucun  nom  nou- 
veau3. Mais,  chose  singulière,  il  ne  renferme  que  les  noms 
dont  Yignier  a besoin  pour  son  développement  généalogique! 
Batichon  et  ses  fils,  aussi  bien  que  les  fils  de  Hugue,  sont 
tombés;  car  notre  oratorien  n’en  a que  faire.  La  descen- 

1.  C’ost  là  un  personnage  historique;  il  fut  anobli  en  1596  parle  duc  Charles  III. 
Voir  Ambr.  Pellotior,  Nobiliaire  ou  armorial  général  de  la  Lorraine.  Nancy,  1758, 
in-fol.,  p.  454.  Cf.  Michel,  Biographie  de  la  Lorraine,  p.  304  (l’auteur  le  confond  en 
partie  avoc  Lebègue,  représentant  do  Léopold  aux  conférences  pour  la  paix  d’Utrecht); 
Lepage,  Statistique  de  la  Meurthe.  Nancy,  1843,  p.  G00. 

2.  Le  lexlo  de  la  Vita  Otiliw,  fabriqué  par  Viguier,  a été  reproduit  par  Eccard, 
Origines  familiœ  Habsburgo-austriacce,  col.  87  ; puis  par  Qraudidier,  Histoire  de  l'E- 
glise de  Strasbourg,  t.  I,  pr.  n°  27.  Seulement,  Grandldier  a eu  tort  do  réunir  eu  un 
seul  morceau  les  passages  disséminés  par  Vignicr.  J.  Havet,  dans  l’article  cité  plus 
loin,  a réimprimé  ces  fragments  apocryphes. 

3.  A cause  de  cette  ressemblance,  l’abbé  Gyss  croit,  malgré  Roth,  à l’authenticité  du 
fragment  publié  par  Yignier.  Voir  Der  Odilienberg,  p.  154. 
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dance  d’Adalbert  Ier  est  indiquée  de  la  même  façon  dans  la 
notice  et  chez  Vignier  ; mais  il  y a des  différences  sensibles  dans 
celle  d’Haichon  ou  d’Étichon  II.  Ici  Haickon  ou  Étichon  III, 
évêque  de  Strasbourg,  passe  pour  le  fils,  là  pour  le  petit-fils 
d'Étichon  II.  A quoi  tient  cette  différence?  Elle  ne  peut  s’ex- 
pliquer que  d’une  façon  : Jérôme  Vignier  ne  connaissait  pas 
directement  la  notice  du  chanoine  de  Saint-Pierre-le- Vieux; 
il  n’avait  pas  vu  non  plus  le  livre  de  Gebwiler  ; il  ne  tenait  ses 
renseignements  que  de  la  paraphrase  faite  eu  1656  de  cet 
ouvrage  par  Jean  Euyr  dans  ses  Antiquitêz  de  la  Vosge.  Or, 
précisément  ici,  Euyr  a commis  une  confusion.  Il  écrit  : « Etto, 
second  fils  du  Duc  Êthico  ou  Attico  et  Frère  de  Saincte  Odile,  a 
tenu  rang  entre  les  plus  illustres  comtes  de  l’Austrasie  Alsati- 

que  ou  de  Sundtgau Ce  comte  engendra  pareillement  un 

fils  qu’il  nomma  du  nom  de  son  Père  Grand  Etto  ou  Heddo, 
lequel,  venu  en  âge  de  discrétion,  fut  mis  au  Monastère  de 
Mynster  en  la  vallée  de  Sainct-Grégoire.. . Finalement  l’an  772, 
cegrand  guerrier  Charles  Martel  (sic)  lefeit  promouvoir  en  l’éves- 
ché  de  Strasbourg1.  » Quelques  lignes  plus  bas,  il  est  vrai,  la 
méprise  est  corrigée.  On  lit  : « Or  l’avant  nommé  duc  Etto  — 
il  s’agit  d’Étichon  II  — Père  grand  dudit  Evesque,  avoit  en- 
core un  fils  nommé  Albéric5.  » Mais  Vignier  croit  qu’il  y a 
erreur  dans  le  second  passage  : a il  faut  oster,  écrit-il,  ce  mot 
de  grand  qui  a eschappé  à l’autheur 3 » ; il  s’en  tient  au  pre- 

1.  lre  édition  de  Ruyr,  p.  170.  Citation  faite  par  Vignier,  p.  71  delà  Véritable  ori- 
gine. Nous  rétablissons  l'orthographe  de  Ruyr,  modifiée  par  Vignier.  Dans  la  seconde 
édition  de  Ruyr,  p.  188,  l’erreur  n’est  pas  corrigée. 

2.  lre  édition,  p.  171;  2®  e'dilion,  p.  189. 

8.  La  Véritable  origine,  p.  174.  Le  prélat  Hetton  a fort  préoccupé  Vignier  : il  en 
parle  dans  sa  préface  et  expose  les  difficultés  qu'on  rencontre  à fixer  la  date  de  son 
épiscopat  : 0 La  mort  de  Hetto,  dit-il,  qui  est  uno  epoche  considérable  en  cette  his- 
toire, est  rapportée  par  Bruschius  à l'an  do  l'Incaruation  773  qui  est  encore  l'opinion, 
de  Mbdüus  en  sa  Chronique  : Guillimau  en  ses  Evêques  de  Strasbourg  lui  fait  faire 
son  Testament  l’an  11  du  Roy  Pépin,  qui  est  dix  ans  pluslôt  : Ruyr  eu  ses  Saincles  4k- 
tiquilez  de  Vosges  mot  son  decèz  l’an  780  et  Pierre  de  Obmersen  l’an  821,  ce  qui  abso- 
lument ne  peut  estre.  » Guilliman  a raison;  le  Testament  de  Heddon  est  de  7 0 2 : 
Grandidier,  Église  de  Strasbourg,  t.  II,  pr.  u°55.  Les  ouvrages  cités  ici  parVignior  sont: 
Bruschius,  Jdonasterioruinprxcipuorumac  maxime illustr.  Chronologia,  Ingolstadi,  1551, 
in-fol.  ; Manlius  Lusatia;  Guilliman,  De  episcopis  Argenlinensibus ; Fribourg,  1608,  iu-i0. 
— Nous  ignorons  qui  est  Pierre  de  Obmersen. 
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mier  passage  qui  justement  est  le  mauvais.  Il  me  semble  que 
de  ces  observations  il  résulte,  de  la  manière  la  plus  claire,  que 
Vignier  a fabriqué  ses  fragments  à l’aide  des  noms  trouvés  chez 
Ruyr,  — puisqu’il  reproduit  les  fautes  de  celui-ci.  Nous  avons 
vu  comment  le  chanoine  de  Saint-Pierre-le-Vieux  naïvement,  à 
l’aide  des  chartes  de  Honau,  avait  composé  sa  généalogie;  ici, 
nous  surprenons  les  procédés  de  fabrication  de  Vignier,  qui  n’est 
pas  un  naïf,  qui  ne  se  trompe  pas,  mais  qui  nous  trompe.  Nous 
le  prenons  pour  ainsi  dire  sur  le  fait  et  nous  avons  le  droit  de 
flétrir  sa  mémoire  et  de  lui  jeter  à la  figure  les  épithètes  de 
menteur  et  d’imposteur. 

Des  quatre  fils  d’Albéric  que  la  seconde  notice  de  Honau 
nous  avait  fait  connaître,  Vignier  n’a  retenu  dans  ses  frag- 
ments que  le  nom  d’Eberhard  IL  II  répète  ici  à différentes 
reprises  ce  passage  du  soi-disant  manuscrit*  : c’est  que,  pour 
sa  généalogie,  il  a le  besoin  le  plus  grand  de  cet  Eberhard  II. 
Le  plus  ancien  représentant  de  la  famille  d’Eguisheim  dont  les 
testes  fassent  mention  est  précisément  un  Eberhard.  Cet  Eber- 
hard, comte  très  belliqueux  en  Alsace  et  qui  avait  l’habitude  de 
se  rendre  en  Bourgogne,  envahit  un  jour  le  monastère  de  Lure, 
s’en  empara  et  le  garda  contre  tout  droit.  Plus  tard,  il  s’en  fit 
conférer  la  vouerie  par  Waldrade,  la  fameuse  concubine  du  roi 
Lothaire  II2.  Vignier  identifie  l’arrière-petit-fils  d’Étichon  avec 
le  déprédateur  de  Lure,  et  voilà  tous  les  anneaux  trouvés  entre 
les  anciens  ducs  d’Alsace  et  les  comtes  d’Eguisheim.  Il  ratta- 
che ensuite,  d'une  façon  grossière,  la  maison  de  Lorraine  à la 
maison  d’Eguisheim3,  sans  autre  preuve  que  de  fausses  induc- 
tions et  ce  texte  trouvé  chez  Pistor  le  Bègue  : « Ces  saints  dont 


1.  La  Véritable  origine,  p.  71,  74  et  76. 

2.  Vita  sancti  Deicoli,  Boltaudistes,  januarii  t.  II,  p.  95;  c.  VII  et  VIII.  La  Vie  de 
saint  Déicole  date  de  la  seconde  moitié  du  jl»  siècle. 

3.  Voici  les  degrés  qu’il  doouo  : Eberhard  Ilci-nomrué,  Eugue  sod  fils,  puis  Eberhard  III, 
ce  qui  est  exact.  Puis  il  suppose  une  filiation  entre  Eberhard  III  et  Adelbert  d’Alsace, 
fondateur  de  l’abbaye  de  Bouzonville  et  père  de  Gérard  d’Alsace.  Mais  ici  se9  explica- 
tions sont  très  embrouillées,  p.  92  et  ss.  Il  rattache  ensuite  les  ducs  lorrains  à Gérard 
d’Al9ace,  hypothèse  qui  est  loin  d’être  prouvée  et  dont  l’examen  détaillé  nous  en- 
traînerait trop  loin.  En  tous  cas,  ce  titre  Gérard  d 'Alsace  facilitait  la  transition  entre 
les  ducs  d’Alsace  et  les  ducs  de  Lorraine. 
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j’ai  rassemblé  les  biographies  sont  de  ta  famille,  ô Gérard  de 

Vaudémont.  » 

Il  restait  à relier  le  duc  Étichon  à Gontran  le  Riche  dont  les 
ActaMurensia  avaient  livré  le  nom.  Le  même  Eberhard  II  servira 
de  transition  La  Vie  de  saint  Déicole  nous  apprend  qu’Eber- 
hard,  avoué  del’abbayedeLure,  avait  pour  filsHugue;  que  celui- 
ci  à son  tour  eut  trois  enfants  : Eberhard,  Hugue  et  Gontran1 2. 
Ces  indications  sont  probablement  exactes  ; mais  qui  nous  dit 
que  ce  Gontran  soit  le  même  que  Gontran  le  Riche?  Vignier 
l’affirma,  et  de  la  sorte  il  avait  joint  à Étichon  les  Habsbourg 
et  les  Zæhringen  3.  Ainsi,  toutes  ces  familles  auraient  comme 
ancêtre  commun  le  fameux  Eberhard  II  et  il  n’est  plus  étonnant 
que  ce  personnage  revienne  si  souvent  dans  ses  preuves. 

Mais  Vignier  a singulièrement  négligé  les  fils  d’Adalbert, 
Liutfrid  et  Eberhard  Ier,  pour  ne  s’attacher  qu’à  la  postérité 
d’Étichon  II.  S’il  a préféré  employer  Eberhard  II  à Eberhard  I", 
c’est  qu’il  lui  fallait  un  degré  intermédiaire  pour  rendre  vrai- 
semblable l’identification  d’un  Etichonide  Eberhard  avec 
Eberhard,  persécuteur  de  l’abbaye  de  Lure.  Eberhard  Ier  vi- 
vait. dans  des  temps  trop  anciens  pour  faire  l’affaire.  Mais 
qu’on  ne  craigne  rien  : Vignier  va  se  servir  de  Liutfrid  pour 
rattacher  aux  ducs  d’Alsace,  les  ducs  de  Lorraine  du  xc  siècle, 
antérieurs  à Gérard  d’Alsace,  et  Gérard  de  Roussillon  lui- 
même!  La  manière  dont  il  a accompli  ce  tour  d’escamotage 
est  fort  curieuse.  D'après  la  charte  de  la  fondation  de  Vézelay, 
un  Gérard  qu’on  a assimilé  à Gérard  de  Roussillon,  avait  pour 
père  un  certain  Leutard4.  Il  fallait  introduire  ce  Leutard  dans 


1.  Ceci  est  à noter.  Le  nom  de  Liutfrid  dans  l’inscription  de  Saint-Trudberl  a fait 
croire  que  Liutfrid,  duc  d’Alsace,  était  l'ancétre  des  Habsbourg.  Puis  on  oublia  Liul- 
frid,  et  l’on  ne  songen  qu’à  cette  proposition  générale  : Los  Habsbourg  descendent 
des  ducs  d’Alsace.  L'on  crut  pouvoir  prendre  comme  ancêtre  n’importe  lequel  des  Gis 
d’Élichon,  et  chez  Vignier  la  généalogie  est  ainsi  établie  : Étichon,  Albéric,  Eberhard  II, 
Hugues,  Gontran  le  Kiche. 

2.  Trct  filii  ejus  (Hugonis),  quorum  prïmigcnilue  Eberhardus  erat,  secundus  Hugo, 
terlius  Guntramnns  habebaiur.  ( Vita  Deicoli,  chap.  VIII,  l.  I.) 

3.  A partir  de  cet  endroit,  il  se  contente  de  suivre,  pour  la  généalogie  des  Habsbourg, 
les  livres  de  Guillimon  et  de  Chiflet. 

4.  Voir  celte  charlo,  p.  79. 
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la  famille  d’Etichon,  et  Vignier  invente  un  diplôme  de  Lo- 
thaire II,  de  l’année  858,  en  faveur  d’Échery  *.  Lothaire  ap- 
prouveraitles  donations  qu’auraient  faites  à cette  église  le  comte 
Leutard  et  son  frère  Hugue  des  biens  qui  leur  seraient  échus 
de  l’héritage  du  comte  Liutfrid.  Ce  comte  Liutfrid  est  assimilé 
par  lui  au  duc  d’Alsace  Liutfrid;  son  fils  Leutard  à Leu- 
tard, père  de  Gérard  de  Roussillon  ; quant  au  second  fils, 
Hugue,  il  va  lui  servir  pour  relier  aux  Étichonides  les  ducs 
de  Lorraine  du  x'  siècle  1 Ce  diplôme  pour  Echery  m’a  été 
communiqué  par  Jean  Ruyr,  nous  dit  Yignier  ; mais  le  cha- 
noine de  Saint-Dié  était  mort  en  1645 2 ! 

On  voit  donc  avec  quelle  impudence  Jérôme  Vignier  a in- 
venté toutes  les  pièces  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  étayer 
son  système.  Après  ces  observations,  est-il  encore  besoin  de 
faire  observer  que  le  style  meme  des  fragments  de  la  soi-disant 
Vitu  Otiliæ  en  trahissent  la  fausseté?  Ce  style  est  beaucoup 
trop  correct,  trop  académique.  Puis,  que  signifie  cette  forme 
Et/ûco  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  est  relativement  moderne? 
Au  vme  siècle,  on  aurait  dit  Atich  ou  Catich.  Que  veut  dire 
enfin  ce  nom  d 'Altitona  donné  à Hohenbourg3?  Ce  nom  ne  se 
trouve  qu’au  xme  siècle  dans  la  Chronique  d’Ebersheim  et  pro- 
bablement il  y a là  une  confusion  avec  le  Donon. 

Mais,  nous  dira-t-on,  pourquoi  Yignier  aurait  il  commis  un 
faux  aussi  audacieux,  alors  qu’il  pouvait  se  borner  à renvoyer 
au  livre  de  Ruyr  : là  le  lecteur  aurait  trouvé  tous  les  noms  de 
sa  généalogie?  Nous  répondrons  que  Yignier  reconnaissait  avec 
raison  l’autorité  du  chanoine  de  Saint-Dié  comme  insuffisante. 
II  lui  fallait  une  source  véritable,  un  document  remontant  à 


1.  P.  7t.  Cetto  charte  est  reproduite  par  Grandidier,  d'après  les  archives  do  la  mai- 
son de  Ribeaupierre,  Histoire  de  l’Église  de  Strasbourg,  t.  Il,  pr.  n°  129.  Elle  se  trouve 
aussi  dans  Doui  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  lre  édition,  t.  Il,  pr.  p.  cooxxxvii,  d'a- 
près les  archivoa  do  la  Hauto-Pierre.  (Il  attribue  à tort  ce  diplôme  à Lothaire  III  eu 
1129.)  Mais  nous  croyons  que  ces  copies,  un  peu  amendées,  ont  été  Faites  sur  le  lesta 
de  Vignier. 

2.  Chevrier,  Mémoires  des  hommes  illustres  de  la  Lorraine Didot,  Nouvelle  Biogra- 
phie générale,  art.  RuyT. 

3.  La  Véritable  origine,  p.  69. 
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l’époque  même  d’Odile.  Et  précisément  dans  ces  fragments  il  a 
intercalé  une  date,  pour  que  son  système  fût  à l’abri  de  tout 
reproche.  Il  y insère  le  passage  suivant,  fort  caractéristique  : 
« Odile  mourut  à l’âge  d’environ  cent  ans.  Beaucoup  d’entre 
nous  l’ont  vue;  mais  moi,  malheureux,  qui  ne  faisais  attention 
ni  à Dieu  ni  aux  saints,  j’ai  été  privé  par  ma  négligence  d’un 
tel  bonheur.  Mais  j’estime  que  je  réparerai  ma  conduite,  si 
par  cet  écrit  je  fais  parvenir  à la  postérité  la  plus  reculée  la 
mémoire  des  glorieux  mérites  et  des  actions  merveilleuses  de 
la  bienheureuse  Odile  et  si  je  pousse  nos  descendants  à l’imiter, 
autant  que  le  permet  ma  faiblesse*,  d Ainsi,  l’auteur  de  cette 
Vita  Otiliœ  aurait  été  contemporain  de  la  sainte;  ses  asser- 
tions devaient  par  suite  passer  pour  un  témoignage  historique 
de  la  plus  haute  valeur.  Il  était  hors  de  tout  doute  qu’Éti- 
chon  II,  grand-père  d’Eberhard  II,  ancêtre  des  Eguisheim, 
descendait  d’Étichon  Ier,  comme  il  était  certain,  grâce  à une 
autre  petite  phrase  du  manuscrit  mutilé,  qu’à  la  lignée  du 
duc  d’Alsace  se  rattachait  la  famille  de  Lorraine. 

Si  maintenant  nous  faisons  abstraction  de  la  généalogie,  le 
faux  de  Yignier  a-t-il  introduit  dans  la  légende  de  sainte 
Odile  des  éléments  nouveaux  ? En  général,  Yignier  répète  sim- 
plement ce  qu’il  avait  lu  dans  Ruyr;  d’après  lui,  il  soutient 
qu’Ëtichon,  châtié  dans  l’autre  monde,  fut  arraché  aux  peines 
par  les  prières  de  sa  fille2;  que  Hugue,  fils  du  duc,  mourut 
avant  ses  parents3;  qu’Odile  atteignit  un  âge  très  avancé4. 
Nous  ne  découvrons  chez  lui  que  deux  détails  inédits.  Il  avance 
que  Béreswinde  mourut  sept  jours  après  son  mari,  sans  avoir 
eu  de  maladie,  alors  qu’elle  se  trouvait  dans  la  chapelle  de. 


1.  La  Véritable  origine,  p.  63. 

2.  Ibid,.,  ibid.  Vignier  donoo  à ce  récit  un  assez  grand  développement,  en  un  style 
presque  cicëronien. 

3.  Ibid.,  p.  7i.  Notons  que  Vignier  ne  dit  pas  qu’Éticlion  tua  Hugue.  Il  partage  les 
scrupules  de  Gobwiler,  répétés  par  Ruyr;  il  ne  croit  pas  que  le  père  d'une  sainte 
pût  céder  à un  mouvement  de  colère  et  ilapourÉtichon  toutes  sortes  de  ménagements. 

4.  Ibid.,  p.  63.  De  lu  phrase  du  manuscrit  mutilé,  il  ne  seruit  demeuré  que  ces 
mots...  circiler  annorum  centum.  Mais  l’idée  est  claire;  remarquons  combien  ces  cou- 
pures sont  calculées. 


Source  gallica.bnf.fr  / Bibliothèque  nationale  de  France 


LE  DUCHÉ  MÉROVINGIEN  D’ALSACE. 


87 


Saint- Jean*.  Il  nous  raconte  ensuite  une. histoire  de  lépreux, 
fort  banale  dans  les  vies  de  saints.  Un  jour,  dit-il,  un  lépreux 
arriva  aux  portes  du  monastère  pour  y demander  l’aumône  ; il 
répandait  au  loin  une  telle  odeur,  qu’on  ne  voulait  le  rece- 
voir nulle  part.  On  annonça  la  nouvelle  à Odile  ; elle  s’em- 
pressa de  lui  préparer  delà  nourriture  et  elle-même,  après  l’avoir 
embrassé,  la  lui  introduisit  dans  la  bouche,  tout  en  priant  Dieu 
d’accorder  au  malheureux  ou  la  santé  ou  la  résignation.  Sa 
prière  fut  exaucée  et  le  mendiant,  comme  un  second  Lazare, 
fut  aussitôt  guéri2.  Cette  histoire,  inventée  ainsi  de  toutes 
pièces  par  Vignier,  est  devenue  populaire  : c’est  l’un  des  épi- 
sodes que  le  peintre  Oster  a représentés  en  1855  sur  les  murs 
de  la  chapelle  Sainte-Odile. 

Il  nous  reste  à nous  demander  dans  quel  dessein  Jérôme  Yi- 
gnier  a rattaché  ainsi  les  ducs  de  Lorraine  à la  maison  d’Alsace. 
On  pourrait  croire  d’abord  qu’il  voulait  exalter  la  maison  lor- 
raine et  soutenir,  par  exemple,  les  prétentions  du  duc  Charles  IV 
au  trône  des  Habsbourg3.  Mais  telle  n’était  sûrement  pas  son 
intention.  Vignier  n’était  pas  un  Lorrain  ; son  frère  était  à ce 
moment  intendant  des  Trois-Evêchés  et  avait  une  attitude 
très  hostile  vis-à-vis  du  duché4;  les  Français  occupaient  le 
pays  et  le  traitaient  fort  durement;  Charles  IV,  fugitif,  ne 
pouvait  recouvrer  ses  États,  encore  que  la  paix  venait  d’être 
signée  entre  la  France  et  l’Allemagne.  Ajoutons  que  le  livre  de 
Vignier  parut,  non  pas  à Nancy,  mais  à Paris.  Aussi,  si  étrange 
que  la  chose  paraisse,  le  livre  de  l’oratorien  a été  écrit  plutôt 
contre  que  pour  les  ducs  de  Lorraine,  dans  l’intérêt  de  la  poli- 
que  française. 

De  très  bonne  heure,  les  ducs  de  Lorraine  avaient  prétendu 
être  de  souche  royale  et,  dans  un  livre  imprimé  en  1510, 
Champier  les  rattachait  à Guillaume  de  Boulogne,  frère  de 

1.  La  Véritable  origine,  p.  63. 

2.  Ibid.,  ibid. 

3.  Sur  ce9  prétentions,  voir  Digol,  Histoire  de  Lorraine,  t.  V,  p.  321. 

4.  Digot,  ibid.,  I,  427-428. 


Source  gallica.bnf.fr  / Bibliothèque  nationale  de  France 


88 


ANNALES  DE  L’EST. 


Godefroy  de  Bouillop,  et  leur  donDait  par  suite  pour  ancêtres 
Pépin  et  Charlemagne1.  A la  fin  du  même  siècle,  le  grand  ar- 
chidiacre de  Toul,  François  de  Rosières,  leur  attribua  une 
origine  analogue4,  et,  pour  la  prouver,  il  se  rendit  coupable 
des  faux  les  plus  audacieux  et,  d’ailleurs,  les  plus  faciles  à 
dévoiler.  Rosières  était  encouragé  par  les  Guises  dont  il  justi- 
fiait jusqu’à  un  certain  point  les  prétentions  au  trône  de 
France.  Il  fut  au  contraire  accusé  d’imposture  par  Henri  III 
et  jeté  à la  Bastille3.  Jérôme  Yignier  tance  d’importance  ces 
falsificateurs  et  écrit  : « Par  une  flatterie  basse  et  lasche  et 
pour  appuyer  les  pretensions,  dont  la  saison  et  le  malheur  du 
siècle  avoit  fait  naître  à ceux  de  cette  très  illustre  Famille 
le  goust  et  l’envie,  quelques-uns  l’ont  fait  sortir  de  nos  anciens 
Roys,  s’imagiuans  que  les  peuples  donneroient  volontiers  la 
Couronne  à ceux  qu’on  leur  persuaderoit  estre  les  enfans  de 
la  Maison  \ .» 

Avant  même  que  les  Français  fussent  entrés  dans  le  duché, 
avant  qu’ils  eussent  mis  la  main  sur  les  archives  lorraines 
qu’ils  devaient  piller,  ils  s’appliquèrent  à rabattre  l’orgueil  de 
cette  maison  et  à en  dévoiler  l’origine  plus  plébéienne.  Selon 
Yignier,  le  P.  Sirmond  « a été  l’aurore  qui  a donné  les  premières 
nouvelles  du  jour  de  cette  famille'  ».  L’ouvrage  du  P.  Sir- 
mond a disparu;  mais,  si  nous  songeons  qu’à  ce  moment  le 
jésuite,  ancien  élève  de  l’Université  mussipontaine , allait 
être  nommé  aumônier  du  roi  Louis  XIII 9,  nous  devinons  quelle 
a dû  être  la  portée  de  son  travail.  Après  lui,  l’érudit  Théodore 

1.  Le  Recueil  ou  chronique  des  hgstoires  des  royaulmes  d’ Australie  ou  fronce  orien- 
tale, dite  à présent  Lorrayne,  in-fol.  Sut  ce  livre  voir  Beaupré,  Recherches  sur  les  com- 
mencements de  l'imprimerie  en  Lorraine.  Saint-Nicolas.  1-845,  p.  29  et  99. 

2.  Slemmatum  Lotharingiœ  ac  Barri  ducum  lomi  seplem.  Paris,  in-fol.  1590. 

9.  Noël,  Catalogue,  t.  I,  p.  295-296. 

4.  La  Véritable  origine,  préface. 

5.  Ibid. 

6.  Jacobi  Sirmondi  vila,  en  tâte  de  s os  Opéra  variai  in-fol.  Parisiis,  MDCXLVI,  Noël, 
Catalogue,  t.  I,  p.  10,  se  demande  ei  Vignier  n’attrilme  pas  ici  à Sirmond  la  publica- 
tion des  Acta  Murensia,  faite  en  réalité  par  Peiresc.  L'hypothèse  est  ingénieuse,  mais 
elle  ne  nou9  sembla  pas  sûre. 
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Godefroy’,  puis  Louis  Chantereau  le  Febvre1 2  opposèrent  aux 
aucieunes  prétentions  lorraines  de  laborieuses  déductions  tirées 
des  vieux  documents.  Il  s’agissait  pour  Yignier  d’achever  leur 
œuvre,  en  trouvant  un  texte  clair,  qui  détruisît  «à  jamais  les 
revendications  lorraines,  mais  qui  en  même  temps  assignât  aux 
ducs  une  origine  fort  honorable.  C’est  ainsi  qu’il  fut  amené  à 
fabriquer  la  fausse  Vita  Otiliœ  et  à inventer  le  manuscrit  de 
Pistor  le  Bègue.  Tout  en  ayant  l’air  de  rehausser  la  splendeur 
de  la  famille  lorraine,  avec  quel  art  il  la  rabaisse  au-dessous  de 
celle  de  France  ! Les  Lorrains  et  avec  eux  les  Habsbourg  sont 
issus  d’Étichon  et  du  père  de  celui-ci,  Erkinoald,  maire  du 
palais  des  rois  mérovingiens;  ils  ont  pour  ancêtre  le  serviteur, 
tandis  que  les  rois  Capétiens  et  Bourbons  descendent  du  maî- 
tre. <r  Pour  récompense  de  la  fidélité  avec  laquelle  Archinoalde 
servit  Dagobert  et  son  fils  Clovis3 4 *,  Dieu  a donné  à sa  postérité 
tant  de  couronnes  et  dans  P un  et  dans  l’autre  hémisphère*.  » 
On  ne  s’y  trompa  pas  en  Lorraine.  Tandis  que  Chiflet,  con- 
verti par  Yignier,  renonça  immédiatement  à son  ancien  sys- 
tème8, on  combattit  vivement  dans  le  duché  les  conclusions  de 
Vignier  ; on  ne  s’aperçut  pas  du  faux,  mais  ou  releva  du  moins 
les  raisonnements  arbitraires,  les  rapprochements  forcés 6 *.  Plus 
tard,  renchérissant  encore  sur  Rosières,  un  cordelier  de  Nancy, 

1.  Généalogie  des  ducs  de  Lorraine  fidèlement  recueillie  de  plusieurs  histoires  et 
titres  authentiques . Paris,  1624,  in-4°. 

2.  Considérations  historiques  sur  la  généalogie  de  la  maison  de  Lorraine.  Paris, 
1642,  in-fol. 

3.  Il  s'agit  de  Dagoberl  Ier  — ce  qui  est  ineiact  — et  de  Clovis  II.  Erkinould  Jo- 
vial maire  du  palais  on  640,  à la  mort  d'Æga. 

4.  La  Véritable  origine.  Préface. 

6.  Stemma  austriucum  annis  abhinn  millenis.  Hieronymus  Vignerius  priores  nouent 
gradus  elucubriwit  ; Ion.  lae.  Chiflet  ius,  eques  et  régi  us  archiatrorum  cornes,  asseruit 
aique  üluslravil.  Aulvorpiæ,  &1DCL.  1 voi.  in-fol.  Le  litre  de  l’ouvrage  eu  indique 
les  conclusions. 

6.  La  bibliothèque  do  Nancy  possède  un.  manuscrit,  n°  731,  du  nouveau  catalogue 
(autref.  436),  qui  porle  pour  litre  : Stemma  a/saticum  a lo.  lac.  Chiffielio  stemmali 
austriaco  perperam  immistum,  ab  ejusdem  authoris  supposilianibus  graviter  d indi- 
cation. Cet  écrit  est  adressé  à Heuri  de  Lorraine,  duc  do  Guise,  comte  d'Eu,  prince 
de  Joinville  et  pair  de  Franco;  il  s’agit  du  dornior  des  Guises  qui  fit  l'expédition  de 
Naples.  Cet  ouvrage  sigué  I.  0.  est  sans  doute  de  Jean  Oudin,  prêtre  verdunois,  au- 

teur d'une  histoire  de  la  maison  de  Guise.  Cf.  Dom  Calmet,  Histoire  de  Lorraine, 

2°  édition,  t.  I,  col.  CXXYL  L'auteur  relève  une  série  d’erreurs  échappées  à Chiflet, 
combattant  par-dessus  lui  Jérôme  Vignier.  , 
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le  P.  Jacques  Salens,  faisait  descendre  directement  les  ducs 
lorrains  de  Germaine,  sœur  de  Jules-César  et  femme  de  Charles 
Inacli,  roi  de  Tongres 1 ! Il  est  vrai  que,  lors  de  la  seconde  in- 
vasion des  Lorrains  en  France,  en  1670,  il  y fit  de  prudents 
changements2. 

Au  désir  de  rabattre  les  anciennes  prétentions  des  ducs' de 
Lorraine  se  joignait  sans  doute  chez  Vignier  un  autre  senti- 
ment. Il  pensait,  par  la  découverte  d’un  texte  aussi  précieux, 
par  la  solution  apportée  tout  d’un  coup  d’un  problème  si  diffi- 
cile, acquérir  une  grande  renommée  littéraire.  Sans  doute,  il 
ne  signa  pas  son  livre;  mais  tout  le  monde  connut  immédiate- 
ment le  nom  de  l’auteur  et  les  érudits  le  répétèrent.  Plus  tard, 
Jérôme  Vignier  fut  amené,  par  une  pareille  vanité  et  aussi 
encouragé  par  le  succès,  à fabriquer  d’autres  soi-disant  docu- 
ments de  la  période  mérovingienne.  Cette  seconde  tentative 
réussit  aussi  bien  que  la  première,  et  il  a fallu  toute  la  péné- 
tration d’un  critique  contemporain,  M.  Julien  Havet,  pour 
reconnaître  l’imposture  et  pour  débarrasser  le  champ  de  l’his- 
toire de  ces  pièces  apocryphes 3. 

Les  assertions  de  Gebwiler,  la  généalogie  fabriquée  par 
Vignier,  ont  pesé  d’un  poids  très  lourd  sur  l’histoire  de  l’Alsace, 
de  la  Lorraine,  aussi  bien  que  sur  l’histoire  générale.  Presque 
tous  les  historiens  postérieurs  ont  accepté  comme  un  axiome 
cette  affirmation  : A Etichon,  duc  d’Alsace,  remontent  la  mai- 
son de  Lorraine,  les  Habsbourg,  les  Zæhringen,  etc.  Sans 
doute  ils  aperçurent  des  hiatus  dans  les  raisonnements  de 
Vignier;  ils  reconnurent  que  quelques  étages  de  l’édifice  élevé 
par  lui  étaient  mal  construits;  mais  ils  considérèrent  la  base 
comme  très  solide,  et  sur  elle  ils  s’appliquèrent  à édifier  un 

1.  La  Clef  ducalle  de  la  sérênissiine,  tri » auguste  et  souveraine  maison  de  Lor- 
raine. Nancy,  1663,  in- fol.  Sur  ce  livre,  voir  Beaupré,  Recherches  historiques  sur  les 
commencements  de  l'imprimerie  en  Lorraine,  4G6-469. 

2.  Voir  Noël,  Catalogue,  1,  p.  300. 

9.  Questions  mérovingiennes.  II.  Les  découvertes  de  Jérôme  Vignier  ( Bibliothèque 
de  l’École  des  Chartes,  t.  XLVI,  1835,  p.  205  et  as.).  M.  Havet  a aussi  montré  la  faus- 
seté des  fragments  de  la  Vila  Otiliœ  ; nous  nous  sommes  beaucoup  9ervi  de  sa  dé- 
monstration, en  y ajoutant  de  nouvelles  preuves. 
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nouveau  monument.  Leurs  ouvrages  sont  remplis  de  discus- 
sions généalogiques  fort  arides  où  ils  essaient  de  mettre  d’ac- 
cord avec  la  chronologie  et  les  textes  le  système  qui  nouait  à 
Hohenbourg  les  familles  régnantes  de  l’Europe.  Ulrich  Obrecht 
accepte  le  tableau  de  Vignier  avec  de  légers  changements1; 
Schœpflin  est  plus  hardi:  il  apporte  au  système  de  Vignier, 
des  modifications  profondes*.  Plus  tard,  Grandidier  découvrit 
la  notice  de  Honau  et  la  publia  dans  son  Histoire  de  l’Eglise 
de  Strasbourg3  : au  lieu  d’y  voir  la  source  où  Gebwiler  avait 
puisé  ses  renseignements  généalogiques,  on  crut  y découvrir 
une  confirmation  de  ses  affirmations.  Son  système  semblait  ac- 
quérir une  nouvelle  force  etRavenez,  à l’aide  de  ce  document, 
croit  améliorer  le  tableau  généalogique  dressé  par  Schœpflin*. 
Tous  les  critiques  modernes  ont  marché  dans  la  même  voie; 
l’abbé  Gyss,  tout  en  reconnaissant  que  bien  des  lacunes  se  remar- 
quent dans  la  généalogie,  admet  que  la  descendance  des  Habs- 
bourg du  duc  Etichon  est  scientifiquement  démontrée6,  et  le  P. 
Brucker,  avec  des  réserves  plus  grandes,  ne  peut  s’empêcher  de 
rattacher  au  père  de  sainte  Odile  le  héros  de  son  livre,  saint 
Léon  IX8.  En  Lorraine,  où  pendant  longtemps  on  avait  re- 
poussé le  système  de  Vignier,  on  finit  par  l’admettre,  à une 
époque  où  les  anciennes  luttes  commençaient  à être  oubliées. 
Le  P.  Benoît  Picard7,  le  P.  Hugo 8 et  Dam  Calmet  Vy  rallient 

1.  Prodromus  reram  alsatîcarum.  Voir  lo  tableau  généalogique,  p.  272.  Obrechl  met 
un  intermédiaire  entro  Alhéric  et  Eberliard,  persécuteur  de  l'abbaye  de  Lure.  Il  l'ap- 
pelle Eborbard  Ier.  En  ce  point,  il  ne  faisait  que  suivre  Blondel,  dont  nous  indiquons 
l’ouvrage  plus  loin. 

2.  Alsatia  ülu strata,  I,  tableau  généalogique,  ad  pag.  75S. 

i.  T.  I,  pr.  n°  45. 

4.  Trad.  de  SchœpQin,  t.  III,  p.  565.  Voir  le  tableau  dressé  par  lui. 

5.  Der  Odilienberg,  p.  104.  Voir  son  tahloau  généalogique,  qui  diffère  en  quelques 
points  de  celui  de  Ravenez. 

6.  L’Alsace  et  l’Église  au  temps  du  pape  saint  Léon  IX,  l.  I,  p.  205  et  as.,  et  ses 
tableaux  généalogiques. 

7.  L'Origine  de  la  très-illustre  maison  de  Lorraine,  avec  un  abrégé  de  l’histoire  de 
scs  princes.  Toul,  1704,  in-8°.  Le  P.  Benoit,  capucin  de  Toul,  écrivait  dans  un  sens 
entiéremeut  français. 

fl.  Traité  historique  et  critique  sur  l’origine  et  la  généalogie  de  la  maison  de  Lor- 
raine. A Berlin,  1711.  L'ouvrage  parut  sous  le  pseudonyme  de  Baleicourt.  Quoique 
Hugo  acceptât  Gérard  d’Alsace,  son  ouvrage  fut  supprimé  par  arrêt  du  Parlement  de 
Paris  du  17  décembre  1712  comme. offensant  les  droits  de  la  France. 

9.  Voir  surtout  l’étude  mise  en  tête  du  premier  volume  de  la  seconde  édition. 
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sans  aucune  hésitation.  Les  historiens  généraux1  ou  ceux  de 
la  maison  d’Autriche2  l'accueillent  à leur  tour.  Ces  derniers 
sont  en  présence  de  trois  versions  : celle  de  l’Alsace,  celle  de 
l’abbaye  de  Saint-Trudbert et  celle  de  Mûri;  ils  les  combinent 
d’une  façon  plus  au  moins  artistique,  rejettent  parfois  l’une, 
mais  gardeuttoujoursTorigine  alsacienne.  Encore  aujourd’hui, 
quelques  érudits  de  valeur  restent,  malgré  tout,  fidèles  à la 
théorie  qui  relie  les  Habsbourg  aux  Étichonides  et  ils  appor- 
tent en  faveur  de  cette  cause  désespérée  des  arguments  plus 
ou  moins  spécieux  : ils  tentent  de  boucher  avec  toutes  sortes 
de  matériaux  les  trous  d’un  navire  sur  le  point  découler  bas3. 

Lorsque  le  chanoine  de  Saint-Pierre-le-Vieux  rédigea  la 
notice  de  Honau,  il  ne  savait  pas  qu’il  se  trompait  ; il  ne 
savait  pas  non  plus  quelle  singulière  fortune  son  travail  devait 
avoir.  Lorsque  plus  tord  Gebwiler  répéta  ses  assertions,  lors- 
que Kuyr  traduisit  Gebwiler,  ils  ne  se  doutaient  pas  davantage 
que  leurs  ouvrages  créeraient  tant  de  difficultés  aux  historiens 
de  l’avenir.  Quand  enfin  Jérômè  Vignier  sciemment  fabriqua 
sa  fausse  généalogie,  pouvait-il  croire  que  pendant  si  long- 
temps les  érudits  seraient  victimes  de  ses  supercheries  et  accep- 
teraient sans  hésitation  ses  mensonges?  Nous  devons  nous 
montrer  très  sévères  envers  lui,  précisément  h.  cause  des  embar- 
ras qu’il  adonnés  aux  savants.  Ils  ont  consacré  à examiner  et  à 


1.  Blondellus,  Genealogiœ  Francisco: plenior  assertio.  Amslelædami,  MDCLIV,  z vol. 
in-fol.  Voirie  tableau  généalogique  : Ercltinoaldinœ  gentis  status  ab  anno  soo  ad  test. 
L'ouvrage  du  pasleur  prolealant  David  Blondel  elait  en  partie  dirigé  contre  Cliïüel  ; 
maie  l’auteur  accepte  pour  les  descendants  d'Erkinoakl  le  môme  tableau  généalogique. 

2.  Eccard,  Origines  f ami  lia:  Itabsburgo-Avstriaccç.  Leipzig,  1721.  1 vol.  iu-fol. 
Eccard  fait  à tort  d’Élichon  un  duc  d'Allemagne,  fils  de  Leutbaire.  M.  Heirgott, 
Genealogica  diplomalica  augustts  gentis  liabsburgicee.  Vienn*  Autrire,  MDCCXXXV1I. 
Voir  lo  tableau  généalogique,  au  t.  I,  p.  200.  Au  lieu  do  tirer  l'origine  des  Habsbourg 
d'Éliclion  II  et  de  sou  flls  Eberbard  II,  il  la  tirera  d’Adalbert  et  de  Liulfrid,  en  quoi 
il  sera  suivi  par  SchœpQin. 

3.  Cf.  Gisi,  Dcr  Orsprung  der  Ilàuser  Zàhringen  und  Habsburg  (An-eiger  fur 
schwei.zerische  Ceschichte,  i88é,  n°  5 et  G.)  — E.  Kniger,  Zur  Herkunft  der  Habsburger 
( Jalirbuch  für  schuueicerische  Gesclûclile,  t,  XIII,  p.  409  et  ss).  M.  Aloys  Scliutto  (Mit- 
theilungen  des  Instituts  für  ôsterreichische  Geschicktsforschung,  t.  X,  1889,  p.  2ii8J  dit 
fort  bien  à propos  de  ces  deus  ouvrages  : « Celui  qui  veut  pénétrer  plus  loin  que 
les  Acta  Murensia,  est  obligé  de  rassembler  de  mauvais  matériau*  et  d'élever  son 
édifice  dans  dee  ténèbres  épaisses  par  les  plus  hardies  des  constructions.  » 
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étayer  son  système  un  temps  précieux,  qui  aurait  été  mieux 
employé  à étudier  les  textes  authentiques  et  à en  tirer  une 
histoire  vraie  de  l’Alsace,  de  la  Lorraine  et  des  Habsbourg. 

XIII 

Avec  le  faux  de  Jérôme  Vignier  nous  avons  épuisé  la  série 
des  documents  qui  nous  parlent  de  sainte  Odile.  Désormais, 
nous  ne  trouvons  plus  de  textes  originaux,  mais  seulement  des 
histoires  de  seconde  main,  qui  mettent  en  œuvre,  d’une  façon 
plus  ou  moins  heureuse,  ces  documents.  Les  auteurs  de  ces  his- 
toires ont  sans  doute  créé  des  combinaisons  nouvelles  avec  les 
éléments  que  nous  connaissons  déjà  ; mais  ils  n’ont  pas  intro- 
duit dans  la  légende  d'éléments  nouveaux.  Ils  ont  été  tous  de 
fort  honnêtes  gens,  incapables  de  tromper  sciemment  le  public. 
Mais,  à quelques  exceptions  près,  comme  ils  professaient 
pour  la  mémoire  d’Odile  un  véritable  culte,  ils  se  sont  laissé 
entraîner  par  leur  enthousiasme  ; ils  ont  montré  plus  de  foi  et 
de  naïve  confiance  que  de  critique  historique  ; on  est  obligé 
de  dénier  à leurs  livres  toute  valeur  scientifique. 

Les  Prémontrés  qui,  depuis  166 1,  possédaient  comme  prieuré 
le  couventde  Hoheubourg,  oùjadis  se  pressaient  les  religieuses, 
furent  les  propagateurs  du  culte  d'Odile  et  composèrent  plu- 
sieurs mémoires  sur  la  sainte.  Quand  eurent  été  réparés  les 
désastres  du  terrible  incendie  allumé  le  7 mai  1681*,  quand 
l’église  telle  qu’elle  est  aujourd’hui  et  le  couvent  eurent  été 
reconstruits,  quand  dans  une  des  salles  voûtées  on  eut  peint 
cette  inscription  pleine  d’espérance  : 

Exmrgena  ait  ois  ignis  combussit  et  œdes, 

Ast  alia  exstraitur  cornbutta  tutior  cédés 1 ; 

le  prieur  Hugues  Peltre  rédigea  une  vie  d’Odile,  grâce  à 
laquelle  nous  avons  restitué  la  Vila  métro  édita,  si  importante 

i.  Hugo,  Ordinis  PrœmonstratensU  annales,  I,  col.  397. 

9.  Cbb  vers  se  liaenl  encore  aujourd'hui  dans  le  réfectoire. 
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dans  le  développement  de  la  légende.  Il  traduisit  aussitôt  cette 
biographie  en  allemand  à l’usage  des  nombreux  pèlerins  alsa- 
siens,  qui  ignoraient  la  langue  française1.  Il  publia  aussi  un 
office  de  sainte  Odile  avec  hymnes  et  répons,  tel  qu’on  le  célé- 
brait au  jour  anniversaire  delà  saiute  à Hohenbourg2.  L’un  des 
successeurs  du  P.  Peltre  — son  nom  est  souvent  venu  sous 
notre  plume  au  cours  de  cette  étude  — fut  leP.DionysiusÀl- 
brech t,  originaire  de  Schlakenwert  en  Bohême.  Il  fut  d’abord 
sous-prieur,  puis,  pendant  18  ans,  prieur  à Hohenbourg  et  y 
déploya  une  très  grande  activité.  Il  décora  avec  luxe  l’église, 
il  créa  une  confrérie  en  l’honneur  de  sainte  Odile,  il. fit  intro- 
duire le  culte  de  la  sainte  dans  toutes  les  églises  des  Prémon- 
trés3. En  1735,  il  mit  au  jour  un  Guide  du  pèlerin  sur  la  mon- 
tagne sainte,  où  il  donnait  quelques  indications  .historiques4; 
16  années  plus  tard,  il  publia  à Schlestadtsa  grande  histoire 
de  Hohenbourg 5 ; il  mit  bout  à bout  les  travaux  de  ses  devan- 
ciers qu’il  enrichit  de  notes,  puis  il  retravailla  lui-même  la 
matière.  Son  ouvrage,  un  peu  enfantin,  contient  néanmoins 
beaucoup  de  faits  curieux.  Puis,  il  a été  composé  en  toute  sincé- 
rité et  on  11e  saurait  en  parler  qu’avec  le  plus  profond  respect. 
Àlbrecht  a été  certainement  le  plus  distingué  des  prieurs  qui 
se  sont  succédé  sur  le  Sainte-Odile.  Après  lui,  nous  devons  en- 


1.  Voir  plus  haut,  p.  48,  n.  4.  — Nous  citons  ici  pour  mémoire  la  biographie 
d'Odile,  parue  choz  Joachim  Knoblauch,  imprimeur  à Strasbourg,  en  1521.  Nous  ne 
la  connaissons  que  par  l'ana!yse  d’Albrechl,  p.  142.  Une  autre  biographie  se  lisait  à 
la  date  du  13  décembre  daus  Kqfcliein,  Auserlesenes  Historybuch  von  den  lieben  Heili- 
gen  Gotles.  Strasbourg,  1692.  Baillel,  dans  ses  Vies  des  Saints,  Paris,  1724,  a de  même 
consacré  un  chapitre  à Odile. 

2.  O/pcium  S.  Odiliœ  virginis  primœ  abbalissœ  cœnobii  Hohemburgensis  el  Palronœ 
totivs  Alsatiœ , in  ecclesia  moniis  S.  Odiliœ  annuatim  in  festo  ejusdem  Virginis  pcrsol- 
vendum.  Argentorali,  1700.  — Déjà  dans  le  bréviaire  imprimé  à Strasbourg  en  15 il, 
ou  trouve  des  litanies  en  l’honneur  de  sainte  Odile.  Plus  lard,  on  en  publia  à part 
d’autres  sous  ce  titre  : Lylnniœ  de  St.Odilia,  dédiées  serenistimo  principi  Francisco 
a Lotliaringia,  episcopo  Virdunensi,  Argentinensis  Episcopi  locum  lenenti  generali. 

3.  Voir  à ce  sujet  l’ablié  Gyss,  Der  Odilienberg,  p.  96-97. 

4.  Anfiihrungen  der  Wahlfarler  au f den  heiligen  Odilienberg.  Strasburg,  Melcbior 
Pauchinger,  s.  d.  L'ouvrage  e9t  dédié  le  13  décembre  1735  aux  pèlerins  de  Hohen- 
bourg ; Albrecht,  alors  encore  sous-prieur,  leur  présente  ses  meilleurs  vœux  pour  lo 
nouvel  an  1796. 

5.  Hisiory  von  Hohenburg  oder  St.Odilien-Berg  in  vicr  kleine  Tlieil  verfast.  Sclilet- 
slatt,  gedruckt  im  Jahr  Auno  1751. 
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corc  une  mention  au  P.  Nicolas  Klein  ; sous  sa  direction,  un 
chanoine  prémontré  publia  en  1774  une  notice  en  français  sur 
le  pèlerinage  de  Sainte-Odile1  à l’usage  des  fidèles  auxquels  la 
langue  allemande  était  étrangère. 

La  Révolution  survient;  les  ordres  religieux  sont  supprimés 
et  les  Prémontrés  sont  obligés  de  quitter  Hohenbourg.  Le  cou- 
vent lui-même  est  mis,  comme  les  autres  biens  ecclésiastiques, 
à la  disposition  de  la  nation  et  vendu  aux  enchères.  Un  célè- 
bre chanoine  de  Saint-Pierre-le-Yieux,  bien  connu  par  ses 
nombreux  procès  et  son  caractère  désagréable,  Louis  Ru mpler5, 
s’en  rend  acquéreur.  Son  intention  n'est  point  4e  s’enrichir, 
mais  de  garantir  ces  bâtiments  de  la  destruction  et  de  les  ren- 
dre au  culte,  quand  le  moment  propice  sera  venu.  Pourtant, 
malgré  son  droit  de  propriété,  l’église  est  profanée  en  1793> 
les  ornements  sacrés  sont  brisés,  alors  que  Rumpler  lui-même, 
sorte  de  révolutionnaire  catholique,  est  enfermé  au  séminaire 
de  Strasbourg,  malgré  ses  idées  avancées,  à cause  de  ses  sen- 
timents religieux.  En  1794,  le  sarcophage  d’Odile  est  mis  en 
morceaux  ; les  reliques  sont  seules  préservées.  Il  ne  rentre 
point  dans  notre  dessein  de  raconter  comment  ces  reliques 
furent  transportées  à Otrott,  ni  comment  elles  furent  rappor- 
tées, le  6 octobre  1800, dans  l’ancienne  chapelle  Saint-Jean3. 
Rumpler,  qui  venait  de  restaurer  à ses  frais  les  bâtiments  et  de 
réorganiser  le  pèlerinage,  écrivit  à l’usage  des  pèlerins,  en 
français  et  en  allemand,  une  vie  de  sainte  Odile  avec  une  rela- 


1.  Le  Pèlerinage  à Sainte-Odile,  ou  la  Manière  de  sanctifier  cet  acte  de  réligion  par 
la  digne  réception  des  sacrement,  précédé  d'un  abrégé  de  la  vie  (le  la  sainte,  par  un 
chanoine  régulier  île  l'ordre  et  réforme  de  Prémontré.  Strasbourg,  Kiirsaer,  s.  d.  (per- 
mis d'imprimer  du  7 janvier  I7ï4i.  L’abrégé  de  la  vie  d'Odile,  fait  d'après.  Peilre,  ne 
présente  rien  de  curieus.  Ce  qu’il  y a de  piquant  dans  cet  ouvrage,  ce  sont  les  mo- 
dèles d'eüunieD  do  conscience,  donnés  pour  les  différentes  professions.  Voici  des 
questions  que  doivunt  so  poser  les  apothicaires  (p.  248)  : « N’avcz-vous  pas  décrié 
quelques  médecins,  quelques  chirurgiens  ou  quolques  npoticaires,  par  aversion,  par 
jalousie,  par  intérêt?  N'avez-vous  pas  vendu  vos  drogues  plus  qu’elles  ne  valaient?  » 

2.  Voir  la  biographie  de  Rumpler  par  J.  G.  (l’abbé  Gyss)  : Canonicus  Ludwig 
Rumpler  und  seine  Erlebnisse  vor  und  wührend  der  Révolutions  ceit.  Strasbourg,  1890. 

3.  Nous  renvoyons  à l'ouvrage  sur  Rumpler,  de  Gyss,  ol  à Der  Odilienberg,  p,  99 
et  ss.,  p.  294  et  ss. 
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tion  des  événements  qui  s’étaient  passés  sur  la  montagne  de- 
puis 1790 4.  Cette  biographie  n’a  rien  d’original;  elle  est 
presque  en  tous  points  une  reproduction  de  l’ancien  ouvrage 
de  Peltre.  Rumpler  mourut  en  l’année  1806  ; il  avait  laissé  à 
ses  héritiers  le  couvent  de  Sainte-Odile  avec  les  autres  posses- 
sions qu’il  avait  acquises  sur  la  montagne,  à condition  qu’ils 
entretiendraient  à l'ancienne  abbaye  quelques  prêtres  pour  le 
service  du  pèlerinage.  Cette  clause  ne  fut  pas  exécutée;  les 
propriétés  furent  vendues  une  à uue;  le  couvent  lui-même 
passa  de  main  en  main,  appartenant  tantôt  à des  religieux, 
tantôt  à des  laïques,  voire  même  à des  protestants.  Cependant 
les  touristes  venaient  en  foule  sur  la  montagne  pour  admirer 
là, beauté,  du  paysage  et  les  monuments  antiques;  à certains 
moments,  comme  en  1841,  où  l’on  exposa  les  reliques  de  la 
sainte,  les  pèlerins  affluèrent.  Aussi  publia-t-on  de  nombreuses 
descriptions  de  la  montagne  avec  des  vues2;  de  pieux  catho- 
liques, Hunckler3,  l’abbé  Kuhn4,  le  vicomte  Marie-Théodore 
de  Bussière8,  racontèrent  la  vie  de  la  sainte  ; leurs  ouvrages  ont 

1.  La  Vie  de  sainte  Odile,  première  abbesse  de  Hohenbourg,  avec  appendice.  Stras- 
bourg, 1804.  Relation  des  événements  qui  ont  eu  lieu  à Hohenbourg  depuis  que  le 
chanoine  Rumpler  en  est  le  possesseur,  s.  1.  d.  d.  Dos  Leben  derh.  Jungfrau  Odilia, 
erster  Æbtissin  zu  Hohcnburg  ; nebst  einer  kurzen  Beschreibung  ellicher  Geschichlen, 
die  sich  auf  dem  St.Odilienberge,  seit  dem  Jahre  1790  zugelragen  haben.  Slrassburg, 
1806,  Levrault. 

2.  Voir  Annales  de  l'Est,  l.  IV,  p.  492,  n.  s.  Dès  le  xvni®  siècle,  Silbermann  avait 
donné  une  description  do  la  montagne.  Rappelons  à co  propos  que  l’ancien  orgue 
de  l’église  de  Hohenbourg  sortait  de  sa_  maison.  Nous  négligeons,  dans  notre  biblio- 
graphie, les  ouvrages  relatifs  au  mur  Païen  : nous  essaierons  prochainement  de  reve- 
nir sur  celte  question. 

3.  Vie  de  sainte  Odile,  accompagnée  des  litanies,  d'une  neuvaine,  de  l’ordinaire  de 
la  messe  et  de  quelques  autres  prières.  Strasbourg,  s.  1.  n.  d.  — Histoire  des  saints 
d'Alsace,  Strasbourg,  1837,  voir  p.  560.  — Leben  der  Heiligen  des  Elsasses  (traduction 
de  l’ouvrage  précédent),  Colmar,  Kâppelin,  1839.  La  vie  de  sainte  Odile,  p.  807. 

4.  Die  heilige  Odilia,  ihr  Voter land,  Herkommen,  Leben  und  Hinscheiden  (sans 
nom  d’auteur).  Strasbourg,  1838.  2“  édition  signée,  Colmar,  Decker,  1844. 

5.  Histoire  de  sainte  Odile,  patronne  de  l'Alsace,  Paris,  1842,  in-12;  à Plancy  et  à 
Paris,  1850,  in-12  ; pui9  à Plancy  et  à Paris,  2e  édition,  in-61>t  1853.  (Publication  de 
la  Société  de  Saint-Victor.)  Une  traduction  allemande  de  la  lre  édition  par  Sleck  a 
paru  à Aschaffenburg,  1843,  in-8°.  Voir  aussi  la  légeudo  par  Ruckert,  traduite  dans 
la  Hcvuc  germanique,  1835,  t.  IV,  p.  91-93.  I.a  vio  de  sainte  Odile  a de  mémo  été  racon- 
tée par  Rress,  plus  lard  évêque  de  Strasbourg,  dans  un  livre  : Leben  der  Vàtcr  und 
Màrtyrer,  nebst  andern  Heiligen.  Mayence,  1836.  Voir  encore:  Galerie  des  saints  de 
la  ci-deoant  Alsace,  comprenant  les  ivichés  de  Strasbourg  et  de  Bâle,  représentés  dans 
leurs  costumes  d'après  des  sources  authentiques.  Strasbourg,  Silbermann,  1841. 
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juste  la  valeur  scientifique  d’ouvrages  de  piété.  Des  protes- 
tants même,  commeEhrenfriedStœber,  père  du  poète  alsacien*, 
publièrent  sur  la  sainte  des  ouvrages  conformes  à l’histoire 
traditionnelle. 

Après  tant  de  vicissitudes,  le  sort  de  Hohenbourg  fut  fixé 
en  1853.  À cette  date,  un  appel  chaleureux  fut  adressé  aux 
fidèles  catholiques  pour  le  rachat  du  couvent i 2 ; les  souscrip- 
tions affluèrent  et  l'antique  abbaye  fut  offerte  à l’évêché  de 
Strasbourg.  Mgc  Raess  y plaça  des  sœurs  du  tiers-ordre  de 
Saint-François,  dont  la  maison-mère  est  à Rheinacker,  près 
de  Saverne  ; des  frères  affiliés  au  même  ordre  furent  chargés 
des  travaux  de  culture.  Les  pèlerins  se  pressent  de  nouveau 
dans  l’église  et  dans  les  chapelles,  et,  en  été,  tous  ceux  qui 
désirent  respirer  l’air  pur  des  forêts  et  se  reposer  de  leurs  fati- 
gues, reçoivent  au  sommet  de  la  montagne  la  plus  cordiale 
hospitalité.  Cette  renaissance  a fait  éclore  une  nouvelle  série  de 
travaux  sur  sainte  Odile.  A côté  des  guides  pour  les  touristes3 
ou  les  pèlerins 4 5 * *,  à côté  des  poésies  allemandes  ou  françaises  en 
l’honneur  de  la  patronne  de  l’Alsace*,  ont  paru  des  travaux 

1.  Kurzgefasstc  Lebensgeschichta  der  hciligen  Odilia.  Slrassburg,  Wittwe  Dannbach. 
s.  d.  La  préface  porte  la  date  de  août  1828.  Voir  aussi  (Venator)  Scenen  au»  dem 
Leben  Odiliens.  Strasbourg,  1822,  in-12.  Reiner,  Légendes  et  traditions  alsaciennes. 
Sainte  Odile,  patronne  de  l'Alsace.  Strasbourg,  Dracb,  in-8°,  183  p. 

2.  Restauration  de  l'église  et  du  pèlerinage  de  Sainte-Odile.  Appel  aux  fidèles. 
Strasbourg,  1853,  Huder.  Pièce  in-8°. 

3.  Voir  par  exemple  le  guide  de  Miindel,  celui  de  Scbricker,  avec  la  carte  d’Euting. 
Cf.  Annales  de  l'Est,  t.  IV,  493,  d.  i. 

4.  Les  Guides  du  pèlerin,  de  Schir.  Cf.  la  nolo  I du  t.  IV,  433.  Du  môme.  Pèleri- 
nage au  tombeau  de  sainte  Odile,  ou  Exercices  de  piété  propres  d accomplir  sainte- 
ment cet  acte  de  dévotion.  Strasbourg,  1858:  28  édition,  1867.  EugeD  Noononmacher, 
Die  lieilige  Ottilia,  Schutzpalronin  des  Usasses.  Strasbourg,  Le  Roux,  1890,  in-8°- 

5.  En  allemand,  J.  V.  K.  Odilia,  naclt  einer  altdeutschen  Legevde.  i vol.  iu-i2..Regens- 
burg,  Pustet,  1863.  Amedeus  Franz,  St.  Odilia.  Die  Légende  vom  Leben  und  Wirkcn  der 
Patronin  des  Elsasses,  nach  den  zchn  Wnndgemülden  in  der  St.  Odilicnkapelle  des 
Ktosters  St.  Odilien  dargestelU.  Scblestadt,  Buschmann,  1880,  in-8°.  Déjà  auparavant, 
avait  paru  un  volume  de  vers  allemands.  Eu  ‘1836,  lors  de  l’ouvorture  du  sarcophage 
de  saiute  Odile,  ou  donna  un  ossemen!  à l'église  d'Obernai;  plus  tard,  on  en  coda  un 
autre  à la  chapelle  de  Scherwiller,  un  troisième  à l'église  do  Randegg,  près  de  Schaff- 
house,  placée  aussi  sous  le  vocable  de  la  sainte  alsacienne.  A ce  propos,  un  autour 
de  ce  pays,  J.-B.  Finck,  composa  : Die  Lilie  von  Randen  ; das  Leben  der  heiligen 
Odilia,  Kirchenpatronin  zu  Randegg  in  i Hegau,  in  Versen  er  zâhlt.  SchalThausen,  1861- 

En  fiançais,  nous  devons  signaler  le  chant  de  U.  Dolcusso,  ancien  recteur  de  l'Aca- 

mie  de  Strasbourg.  Sainte  Odile,  légende  alsacienne  du  huitième  siècle.  Strasbourg,  Hu- 

der, 1868. 
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plus  scientifiques.  Roth,  professeur  à Bâle,  essaya  de  soumettre 
la  légende  à une  critique  minutieuse1;  mais  il  ne  réunit  pas 
tous  les  éléments  nécessaires  à une  semblable  étude,  et  il  se 
trompa  gravement,  à notre  sens,  en  niant  l’existence  histori- 
que de  sainte  Odile.  L’article  de  Roth  lui  attira  des  répliques 
très  vives,  dont  les  auteurs  ne  conservèrent  pas  toujours  ce 
ton  de  modération  qui  sied  à la  science2.  Des  protestants  se 
joignirent  aux  catholiques  pour  tancer  vertement  l’imprudent 
érudit3.  Mais  entre  tous  les  ouvrages  modernes  nous  devons 
en  distinguer  un  et  lui  assigner  sans  conteste  le  premier  rang; 
c’est  celui  de  M.  l’abbé  Gyss4.  Après  avoir  écrit  une  histoire 
très  savante  d’Obernai,  il  a composé  un  volume  charmant  sur 
le  mont  Sainte-Odile  ; il  a raconté,  d’après  les  archives  de  la 
Basse- Alsace,  les  destinées  du  couvent  au  moyen  âge  et  dans 
les  temps  modernes.  Son  travail  est  l’un  de  ceux  qui  marquent 
et  qui  restent.  Nous  nous  en  sommes  beaucoup  servi,  tout  en 
nous  séparant  de  l’auteur  sur  le  fond  même  de  la  question, 
et  en  arrivant  sur  certains  points  à des  conclusions  tout  à fait 
opposées. 

Il  est  temps  de  formuler  ces  conclusions.  Nous  avons  raconté, 
au  premier  chapitre  de  cette  étude,  l’histoire  du  duché  méro- 
vingien d’Alsace,  telle  qu’elle  résultait  des  documents  authen- 
tiques. Nous  n’y  reviendrons  point.  Dans  ces  documents,  nous 
n’avons  point  trouvé  le  nom  d’Odile  ; pourtant,  l’existence 
historique  d’Odile  ne  fait  pour  nous  aucun  doute.  L antiquité 


1.  Ouvrage  cité.  Annale»  de  l’Est,  t.  IV.  433,  u.  1. 

2.  Abbé  Winlerer,  ouvrages  cités,  ibid.,  43.5,  d.  1.  Depuis  que  le  prëcédeut  article 
a été  écrit,  a paru  une  troisième  édition  du  t'ouvragu  en  allemand,  Rizbeiio,  Sutter, 
no  pages,  et  une  édition  française.  Lille,  Brouwer  et  Desclée,  I89i,.iu-S°. 

3.  Levrault,  Un  dernier  mot  sur  Sainte-Odile  et  t es  souvenirs  alsatiques  au  vni° 
siècle,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  monuments  historiques,  t.  II,  p.  147,  ei 
Roinliard,  ouvrage  cité. 

4.  Der  Odilienberg  et  Encore  un  mot  des  origines  alsaciennes.  — Pour  compléter  notre 
bibliographie,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  indiquer  une  brochure  parue  à Augsbourg 
en  1857  : Jjsbensgcschichle  der  heiligen  Oltilia,  Patronin  des  Elsasses,  in-8°,  et  un 
livre  assez  sérieux,  mais  dont  la  méthode  e9i  défectueuse,  de  Ph.  Heber,  Die  vorka- 
rolingisclicn  cltristliclien  Glnubenshelden  am  Bhein  und  deren  Zeil,  Gotlingcn,  1867, 
in-8°.  Les  pages  176  ù 193  sout  consacrées  è sainte  Odile. 
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même  de  la  légende,  dont  nous  avons  découvert  les  traits  fon- 
damentaux dès  le  ix'  siècle,  la  persistance  de  la  tradition  au 
cours  des  âges,  le  nom  d’Eugénie  qui  est  mêlé  à celui  d’Odile, 
attesté  par  une  charte  mérovingienne , voilà  quels  sont  nos 
garants,  voilà  ce  qui  nous  autorise  à affirmer:  Au  vmc  siè- 
cle1, Odile,  fille  du  duc  d’Alsace  Adalric  fonda  le  monastère 
de  Hohenbourg  et  en  fut  la  première  abbesse.  Nous  irons 
plus  loin.  Il  est  fort  probable  que  les  reliques  exposées  aujour- 
d’hui à la  vénération  des  fidèles  sur  l’autel  de  la  chapelle 
Sainte-Odile  sont  les  restes  mêmes  de  la  fondatrice  de  Hohen- 
bourg. L’intervalle  qui  s’est  écoulé  entre  la  mort  de  l’abbesse 
et  l’instant  où  elle  devint  l’objet  d’un  culte  a été  fort  court, 
puisque  aussi  bien  dès  le  ixe  siècle  la  légende  se  forme.  Au  mo- 
ment où  l'on  commença  à honorer  Odile,  on  connaissait  sans 
doute  encore  l’endroit  où  elle  avait  été  enterrée  et  l’on  put 
lever  ses  restes  et  les  déposer  dans  un  cercueil  de  la  chapelle 
Saint- Jean  — appelée  désormais  chapelle  Sainte-Odile  — sans 
courir  les  chances  d’une  erreur.  Au  x®  siècle,  la  Vita  Otiliæ 
nous  parle  de  ces  reliques,  et,  au  début  du  xic  siècle,  la  bio- 
graphie de  sainte  Ide  leur  attribue  des  miracles  *.  Puis,  de 
siècle  en  siècle,  nous  trouvons  des  textes  nous  attestant  qu’elles 
sont  conservées  dans  le  sarcophage  de  la  chapelle  Sainte- 
Odile3.  Donc,  il  est  entièrement  sûr  qu’Odile  a existé;  il  n’est 

1.  Probablement  avant  722,  date  où  l'abbesse  Eugénie  souscrit  un  diplôme  pour 
Honau.  Cf.  Annales  de  l'Est,  t.  IV,  462,  n.  9. 

2.  Voir  plus  haut,  Annales  de  l'Est,  t.  V,  p.  422,  n.  1. 

8.  Le  sarcophage  que  l'empereur  Charles  IV  flt  ouvrir  eu  1951  subsista  jusqu'au 
xvn«  siècle  ; mais  il  fut  fortemeut  endommagé  par  les  iDcendies  et  les  dévastations 
successives.  En  1696,  deux  comtes  de  Manderscheidl  et  un  comte  de  Reche,  chanoines 
du  grand  chapitre  de  Strasbourg,  le  firent  remplacer  par  un  nouveau  tout  orné  de  ri- 
ches sculptures  et  dont  SilbermoDn  nous  a donné  le  dessin. — Une  seule  circonstance 
pourrait  inspirer  quelque  doute  sur  l'authenticité  des  reliques.  Le  14  août  1704,  les  com- 
missaires de  Roslieim  et  de  Saint-Nabor,  Georges  Lelm  et  Mich'el  Rapp,  ee  rendirent  à la 
chapelle  de  Sainte-Odile,  accompagnés  de  cinq  autres  personnes  ; ils  brisèrent  le  sarco- 
phage de  1696,  mais  ils  n’y  trouvèrent  aucune  espèce  d’ossements.  Or,  huit  mois  plus  tard, 
le  23  avril  1796,  ces  ossements  furent  retrouvés  sous  les  débris  du  sarcophage  par  le  cha- 
noine Rurapler,  assisté  du  maire  et  de  plusieurs  conseillers  municipaux  d'Otrott-le-Haut. 
Une  main  pieuse  les  aurait-elle  soustraits,  puis  remis  en  place  ? Ou  bien  les  commis- 
saires auraient-ils  mal  regardé  en  1794  ? Les  deux  hypothèses  peuvent  se  soutenir. 
En  tous  cas,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y ait  eu  fraude.  Quel  eut  été  le  croyant  assez 
audacieux  pour  so  charger  la  conscience  d'un  tel  méfait?  Et  si  lin  incrédule  avait 


Source  gallica.bnf.fr  / Bibliothèque  nationale  de  France 
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pas  non  plus  téméraire  de  croire  que  les  reliques  conservées 
à Hohenbourg  sont  authentiques. 

Mais  là  se  bornent  nos  affirmations.  Nous  nions  tous  les  mi- 
racles relatés  dans  la  légende  : Odile  recouvrant  la  vue  dans 
lè  baptême,  arrachant  son  père  aux  peines  de  l’autre  monde, 
conversant  avec  les  anges  et  les  ' apôtres,  etc.  Nous  n’accep- 
tons même  pas  comme  historiques  ces  faits,  si  on  les  dé- 
pouille de  leur  caractère  merveilleux.  Nous  ne  croyons  pas 
qu’Odile  ait  été  à Moyenmoutier  ou  à Baume-les-Dames,  parce 
que  nous  nous  expliquons  fort  bien  comment  ces  noms  ont  été 
introduits  dans  la  légende  ; nous  ne  pensons  pas  que  sa  nour- 
rice ait  habité  Scherwiller  ni  qu’elle-même  ait  un  jour  pris  la 
fuite  à Fribourg,  et  si  on  nous  objecte  les  chapelles  élevées  en 
ces  deux  endroits  en  l’honneur  de  la  sainte,  nous  répondrons 
que  l’existence  de  ces  chapelles  explique  la  légende,  bien  loin 
que  la  légende  rende  compte  de  l’existence  des  chapelles. 
Il  y a plus,  il  n’est  pas  sur  qu’Odile  ait  créé,  au  pied  de  Hohen- 
bourg, Niedermiinster,  ni  qu’elle  ait  bâti  la  chapelle  Saint- 
Jean.  Tout  ce  qu’il  nous  est  possible  de  soutenir,  c’est  que 
ces  constructions  étaient  debout  au  début  du  x8  siècle  et  que 
dès  lors  on  les  a attribuées  à Odile.  Bref,  aucun  point  de  la 
légende  n’est  démontré,  sinon  celui-ci  : Odile  a existé  et  à 
élevé  le  monastère  de  Hohenbourg. 

voulu  jouer  un  tour  aux  fidèles,  il  s’en  filt  vanté  un  jour  ou  l’autre,  san9  quoi  sa 
plaisanterie  aurait  manqué  sou  but.  Les  reliques  découvertes  de  nouveau  par  Rum- 
pler  Turent  emportées  à Otrott,  d’où  on  les  rapporta  le  6 octobre  1800.  Dans  l’inter- 
valle, le  chanoine  avait  Tait  construire  le  sarcophage  actuel,  où  il  plaça  celte  ius- 
criplion  : S.  O.  L.  R.  (Sanclw  Odiliœ  Luilovicus  Rumpler).  Beatœ  Odiliœ  virginii  os>a 
A.  1798  >no tu  civili  violala  A.  1799  heic  itcrum  condita,  in  fidern  public atn  icripto 
firmata.  (La  date  de  1799,  mise  trop  tôt,  n’esl  pas  exacte.)  Les  reliques  furent  pla- 
cées dans  ce  sarcophage  jusqu’en  1886.  A cette  époque,  l'abbé  Lliuillier,  alors  pro- 
priétaire du  couvent,  obtint  la  permission  d’ouvrir  le  tombeau.  Le  docteur  Sultzer, 
de  Barr,  certifia  que  los  ossements  étaient  ceux  d’un  seul  et  même  corps  féminin, 
auquel  il  ne  manquait  que  l’avant-bras  droit,  — Charles  IV  avait  emporté  cet  os  à 
Prague.  IL  semble  par  suite  certain  que  cos  reliques  sont  bien  les  mêmes  que  celles 
qu’on  honorait  avant  1789  et  au  moyen  âge.  A cause  de  l’humidité,  on  no  replaça 
plus  les  ossements  dons  le  sarcophage  ; on  les  dissimula  juequ'en  1841  ; mais,  le 
7 juillet  de  cette  année,  on  les  rail  dans  une  châsse  vitrée,  on  les  promena  en  pro- 
cession  autour  des  murs  du  couvent,  puis  on  les  exposa  à la  vénération  des  fidèles 
sur  l’autel  de  la  chapelle  Sainte-Odile.  C'est  là  qu'ils  9onl  encore  aujourd'hui,  en- 
fermés dans  un  reliquaire.  Voir  les  procès-verbaux  de  translation,  dans  Gyss,  Der 
Odilienberg,  p.  *97  et  suiv. 
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Au  xve  siècle,  on  a commencé  d’attribuer  à Adalric  ou  Éti- 
chon,  père  d’Odile,  une  descendance  illustre.  Tandis  que  les 
moines  du  moyen  âge  affirmaient  que  les  premiers  ducs  alsa- 
ciens n’avaient  point  laissé  de  descendance  directe  et  avaient 
abandonné  aux  abbayes  la  totalité  de  leurs  biens,  les  généalo- 
gistes modernes  s’efforcèrent  laborieusement  de  reconstituer  la 
liste  de  leurs  neveux.  Un  chanoine  de  Saint-Pierre-le-Vieux,  à 
l’aide  des  chartes  de  Honau,  indique  quels  furent  les  fils  et  les 
petits-fils  d’Étichôn.  Comme  ces  chartes  subsistent  encore,  nous 
avons  pu  contrôler  son  travail  et  nous  avons  vu  qu’il  avait 
tiré  de  ses  textes  plus  qu’ils  ne  renfermaient;  il  s’est  mani- 
festemént  trompé.  Et  pourtant  ces  erreurs  vont  être  répé- 
tées : elles  seront  le  point  de  départ  d’erreurs  nouvelles  ou  de 
véritables  impostures.  Dans  une  inscription  du  monastère 
de  Saint-Trudbert,  on  lisait  le  nom  d’un  comte  Liutfrid,  an- 
cêtre des  Habsbourg.  L’empereur  Maximilien  et,  avec  lui, 
Jérôme  Gebwiler  virent  dans  ce  Liutfrid  le  duc  d’Alsace  de  ce 
nom,  petit-fils  d’ Adalric;  dès  lors,  il  fut  admis  comme  un 
axiome  que  les  Habsbourg  descendaient  des  ducs  d’Alsace.  Les 
érudits  du  siècle  suivant  s’efforcèrent  de  nouer  la  chaîne  entre 
Adalric  et  le  premier  souverain  de  la  famille  des  Habsbourg, 
Rodolphe,  et,  pour  donner  à ce  système  plus  de  consistance, 
pour  relier  à Étichon  d’autres  maisons  encore,  celle  des  Eguis- 
heim,  celle  des  ducs  de  Lorraine,  Jérôme  Vignier  n’hésita  pas 
à commettre  un  faux  ; il  inventa  une  vie  d’Odile  qu’il  faisait 
remonter  à l’époque  même  de  la  sainte.  Ces  erreurs  et  ces 
mensonges  ont  eu  sur  le  développement  de  l’histoire  de  l’Al- 
sace les  plus  funestes  conséquences.  Les  érudits  postérieurs, 
Schœpflin,  Grandidier,  Strobel,  ont  perdu  un  temps  précieux 
à examiner  ces  tableaux  généalogiques,  à les  contrôler  et  à 
les  rectifier;  mais  ils  n’ont  pas  vu  sur  quelle  base  fragile  ils 
reposaient.  Nous  estimons  que  notre  étude  n’aura  pas  été 
inutile,  même  dans  ses  résultats  négatifs,  si  nous  avons  net- 
toyé de  ces  mauvaises  herbes  le  champ  de  l’histoire  alsacienne, 
si  nous  avons  démontré  que  désormais  l’historien,  digne  de 
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ce  nom,  doit  jeter  par-dessus  bord  tous  les  travaux  généalo- 
giques du  xvii*  et  du  xvm*  siècle,  renoncer  à toutes  les  hypo- 
thèses, si  séduisantes  et  si  glorieuses  pour  l’Alsace  qu’elles 
soient,  et  tirer  ses  conclusions  uniquement  des  anciens  textes 
dont  l’authenticité  aura  été  éprouvée. 


Ch.  Pfister. 


APPENDICE  I. 

Les  Chartes  de  Herrade  de  Landsperg. 


Le  nom  de  Herrade,  l'auteur  du  Hortus  deliciarum,  est  un  si  grand  nom 
dans  l’histoire  de  l'Alsace,  qu’il  nouB  a paru  utile  de  relever  toutes  les  piè- 
ces où  il  paraissait.  Ces  pièces  sont  presque  toutes  conservées  en  original 
aux  archives  de  la  Basse- Alsace  ; nous,  publions  ici  celles  qui  sont  encore 
inédites. 


I.  1178.  — Herrade  cède  aux  chanoines  d’Étival  le  prieuré  de  Saint-Gor- 
gon.  Cette  donation  est  approuvée  par  l’empereur  Frédéric  I",  par  son 
fils  Frédéric,  duc  d’Alsace  (12  octobre  1178),  par  le  pape  Lucius  III 
(22  janvier  1182),  par  l'évêque  de  Strasbourg  Henri  (20  janvier  1183), 
Voir  plus  haut,  p.  32,  n.  1,  2,  3 et  4.) 

II.  (Avaut  le  18  août  1181.)  — Herrade  cède  aux  chanoines  de  Marbach 
la  prévôté  de  Truttenhausen.  (La  charte  de  Herrade  est  perdue  ; elle 
était  antérieure  à la  confirmation  du  dnc  Frédéric.)  Cette  confirmation  est 
du  18  août  1181;  le  pape  Lucius  III  approuve  en  outre  cette  donation 
le  20  août  1185.  (Voir  plus  liant  p.  33,  n.  2.) 

III.  (12  octobre  1178.)  — Au  temps  de  l'abbesse  Herrade,  Willebirc,  noble 
femme  d'Andlau,  donne  à Hohenbourg,  pour  le  salut  de  son  âme  et  pour 
celui  du  son  mari  Bernbier,  une  maison  en  pierre  sise  à Roshcim  et  di- 
vers autres  biens,  à condition  qu’au  jour  de  son  anniversaire  on  distri- 
buera a la  congrégation  pour  cinq  sous  de  poisson. 
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Original  : Archives  de  la  Basse- Alsace,  G,  22,  sceau  brisé  en  cire  ronge 
sur  double  queue.  — Imprimé  : Wurdtwein,  Nova  subsidia  diplomatica, 
X,  68.  Scheffer-Boicborst,  dans  Icb  Mitthe.ilungen  des  Instituts  für  rester- 
t eischiche  Geschichtsforschung,  IX  (1888),  p.  212. 

IV.  (12  octobre  1178.)  — L’empereur  Frédéric  Ier  confirme  la  donation  pré- 
cédente. 

Original:  Archives  de  la  Basse- Alsace,  G,  1219.  Trace  du  sceau  de  l’Em- 
pereur sur  double  queue  de  parchemin.  — Imprimé  Scheffer-Boichorat,  l. 
I.,  p.  211.  (Comme  Scheffer-Boichorst  l’a  remarqué,  il  est  probable  que  cet 
acte,  signé  par  lîudo'fus  de  Ehenheim  et  Walther  scuHetus  de  EJienheim,  a 
été  rédigé  à Obernai  Or,  nous  savons  par  le  diplôme  de  confirmation  de 
Snint-Gorgou  que  Frédéric  I®'  était  à Obernai  le  12  octobre  1178.) 

V.  (Sans  date.)  — Herrade  de  Landsperg  fait  rentrer  dans  le  domaine  de 
Hohenbourg  les  deux  charges  du  heimburgtum  et  du  banwartum  du  village 
d’IngmaTsheim.  Elle  autorise  seulement  les  villains  à lui  désigner  ceux 
qu’ils  jugeraient  aptes  à ces  offices. 

Original  : Archives  de  la  BasBe-Alsace,  G,  33.  Trace  de  sceau  sur  dou- 
ble queue  de  parchemin.  — Imprimé  : Wurdtwein,  Nova  subsidia,  X ; 
Hauauer,  Les  Constitutions  des  campagnes  de  t’ Alsace,  p.  289.  Gyss,  Der 
Odilienberg , p.  271. 


VI.  (Sans  date.)  — Notice  sur  divers  biens,  sis  àMosheim,  que  l’abbesse  Her- 
rade fait  restituer  à Hohenbourg. 

* 

No  t uni  sit  omnibus  tani  futuris  quant  presentibus  quod  ( Wulze  ' ) de  Rodes - 
heim  injuste  abslulit  de  ecclesia  Uohenburc  très  agi  os  ad  Salmannesberge  sitos, 
quos  abbatissa  Herrat  justo  judicio  ab  eo  requisioit  et  ecctesie  Uohenburc  resti- 
tua, de  quibus  datur  tercia  pars  vint  et  decimatio.  Walze  de  Rodesheim  ’ quo- 
que  injuste  sibi  usurpavit  duos  agros  vint  fer  os  et  dimidium  in  Rodesheim  in 
Bundeslochc  sitos,  quos  predicta  abbatissa  Herrat  justo  judicio  ab  eo  requisioit, 
et  ecctesie  in  Hohenburc  restitua.  De  his  agris  von  eiueme  zweitele  datur  dimi- 
dia  pars,  de  leliquis  tercia  pars.  Decimatio  datur  ad  ecclesias  in  Rodesheim. 
ffujus  rei  testes  sunt  Bertholt  scultetus  de  Rodesheim,  Râdiger,  Isenhart,  Cànrat 
junior,  Gerharl  heimburge,  Ulrich  heimburge,  C&nral  oillicus,  Friderich  celle r 
rarius  et  alii  quant  plures.  . 

Original:  Archives  de  la  Basse- Alsace,  G,  1229.  Trace  de  sceau  sur  dou- 
ble queue  de  parchemin. 

1.  Ici  un  irou  dan9  le  parchemin.  Nous  rétablissons  le  mot  qui  ost  tombé. 

S.  De  Rodesheim,  oublié  d'abord,  a élé  ajouté  au-dessus  de  la  liqne. 
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VII.  (Sans  date.)  — Luikart,  fille  de  Walther  de  Sckadeloch , cède  à Hoken- 
bourg  une  pièce  de  vigne  à Bosheim,  pour  dédommager  l’abbaye  d’un  cens 
qui  lui  appartenait  et  que  son  père  avait  longtemps  détenu. 

Notum  sit  omnibus  tain  futuris  quam  presentibus  quod  Walther  de  Sckadeloch 
diu  injuste  relinuit  ceusum  quem  debuit  de  oblatione  Bennonis  ; sed,  ipso  Wal- 
tkero  defuncto,  Luikart  filia  ejus  divini  amoris  instinclu  dédit  sancte  Marie  et 
sancle  Odilie  in  Bohenburc  pro  predio  unum  agnun  viniferum  halboirhtigen  1 
ad  Rodesheim  in  Cleie  situm  eu  conditione  ut  dampnum 1 quod  in  censu  diu  re- 
tenta ecclesie  in  Bohenburc  inlulit  redimeret  et  amplius  de  eo  quod  de  ipsa 
oblatione  debuit  libéra  esset.  Bujus  rei  testes  sunt  Berlholdus  canonicus,  fra- 
ter  in  Bohenburc  et  m agis  ter  hospitalis  ibidem.  Gozmar  de  Geizbotesheim,  Bur- 
kart  scultetus  in  Rodesheim,  Otto  de  Rodesheim , Cunradus  villicus  in  Rodesheim. 
Otto,  Arnolt  de  Bohenburc  et  alii  quam  plures s. 

Original  : Archives  de  la  Basse-Alsace,  G,  1229.  Trace  de  sceau  sur 
double  queue  de  parchemin. 


VIII.  (Sans  date.)  — Berthold,  curé  d’Ingmarsheim  et  son  neveu  Berthold  le 

Jeune  cèdent  à Hohenbourg  neuf  champs  à lngmarsheim  sous  différentes 

conditions. 

Notum  sit  omnibus  tam  futuris  quam  presentibus  quod  Berhtoldus  plebanus 
Je  Ingemarsheim  et  nepos  suus  Berhtoldus  junior  dederunl  sancte  Marie  in 
Bohenburc  novein  agros  campeslres  in  pr édicta  villa  silos,  ea  conditione  ut  post 
mortem  senioris  Berhtoldi  jam  dictus  nepos  suus  D.  in  annivcrsario  suo  det 
tria  quartalla  utriusque  frumenti  de  sex  agris  ecclesie  in  Bohenburc  ; sed  et 
ipso  defuncto,  scilicet  juniove  B.,  ubiçumque  fuerit  mortuus  infra  argentinen- 
sem  diocesim,  ad  abbatissam  et  congregationem  pertinebit,  eum  si  posteri  ejus 
neglexerint  de/errl  in  BohenbiArc  et  ibi  sepeliri,  quod  ipse  aihuc  vive  ns  impe- 
travit,  et  deinceps  predicti  sex  agri  perpelualiter  et  proprie  seroianl  prœdicle 
ecclesie.  Alios  autan  très  agios  dcbent  heredes  sui  a manu  hohenburgensis  ab- 
batie  accipere,  ea  conditione  ut  per  singulos  annos  in  anniversario  senioris 
B.  ad  Bohenburc  oeniant  et  très  denarios  ad  missas  offerant.  Et  si  hoc  per  duos 
annos  neglexerint,  agri  tint  in  poteslate  ecclesie.  Bujus  rei  testes  sunt  Gunther 
de  Vienhege,  Cànrat  et  Laentfrit  filii  sui,  Burchart  et  Reimbolt  de  Ehenheim, 
Cftnral  camerarius,  Dlllunc  de  Meistersheim  et  alii  quam  plures  \ 

Original:  Archives  de  la  Basse-Alsace,  G,  1229. 

1.  Nous  disons  encore  en  Alsace  ein  vierzel,  ein  halbvierzel. 

2.  Ici  au-dessus  de  la  ligne  : frasez. 

3.  Le  nom  de  Herrade  ne  se  trouve  pas  dans  cet  acte;  mais  le  formulaire  ot 
l'écriture  du  document,  comparés  à cour  des  actes  précédonls  el  suivants,  uous 
prouvent  qu'il  date  de  la  fin  du  xu®  siècle. 

4.  Voir  la  note  précédente. 
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IX.  (Sans  date.)  — Élisabeth  de  Rosheim,  sa  sœur  et  son  neveu  cèdent  à 
Hohenbourg  une  pièce  de  vigne  à Rosheim , pour  dédommager  l’abbaye  d'un 
cens  qui  lui  appartenait  et  qu'ils  avaient  longtemps  détenu. 

Notum  sil  omnibus  tam  futurit  quampresentibus  quod  Elisabeth  de  Rodesheim 
et  Irmburc  soror  ejus  et  Eberhart  JUius  Innbùrge  diu  retinuerunt  censum  quem 
debuerunt  de  oblatio/ie 1 2 Bennonis,  de  uno  scilicet  agro  quem  habuerunt  de 
ipsa  oblations.  Sed  tandem  dioini  allions  instinctu  dederunt  S.  Marie  et 
S.  Odilie  in  Bohenburc  pro  predio  agrum  unum  uiniferiiin  halboirtigen  ad 
Rodesheim  obemalen  ze  strengen  situm,  ca  conditions,  ut  dampnum 1 quod  in 
censu  diu  retento  ecclesie  in  Bohenburc  intulerunt  redimerent  el>  amplius  de 
eo  quod  debuerunt  ex  parte  que  eos  altigit  liberi  essent.  Hujus  rei  testes  sunt 
Bertholdus  clericüs,  Gerhardus  canonicus,  C&nradus  de  lapide,  Beinricus  de 
Rinoioe,  Ctinradus  uillicus  in  Rodesheim,  Otto,  Fridericus  de  Bohenburc  et  alii 
quant  plures  3 4. 

Original  : Archives  de  la  Basse-Alsace,  G,  1219,  n°  1.  (Très  beauBC.eau 
en  cire  jaune  sur  double  queue  de  parchemin.  Il  représente  sainte  Odile 
debout,  de  face,  les  deux  bras  étendus.  Elle  porte  un  bliaud  à manches  très 
étendues  et  sur  la  tête  un  voile  tout  à fait  analogue  à celui  de  la  Btèle  de 
Hohenbourg.  Exergue  : SIGNVM  SCE  ODILIE  VIRGINIS.) 


X.  1189.  - — Burckard  de  Strasbourg,  surnommé  Wolf,  a cédé  à Hohenbourg 

un  moulin  et  divers  biens  sis  à Otrott.  Ces  biens  sont  donnés  à ferme  pen- 
dant. douze  ans  à Reimbold,  aux  conditions  mentionnées  dans  l’acte. 

Notum  sit  tam  fuluris  quant  presentibus  quod  Burkardus  de  Argentina,  qui 
cognominatus  est  Wolf,  dédit  .S.  Marie  in  Bohenburc  per  manum  Rugonis  filii 
sui  et  Dieterici  et  Burkardi  de  lapide  .inolendinuin  .in  Ottenrode  situm  et  agrum 
integrum  et  dimidiùm  predii  cum  vitibus  et  quinque  agros  viniferos  et  pratum 
hcreditatis.  De  hac  quidem  heredilate  annuatim  dat  abbatissa  très  hamas  et 
dimidiam  vini  in  curiam  Anshelmi  et  Burkardi  de  Kunigesberc  et  dat  sex  rie- 
narios  de  quadam  via.  Istos  autem  agros  et  pratum  concessit  Serrât  abbatissa 
Reimboldo  * duodeciin  aitnos  pro  dimidia  parte  tocius  fructus,  scilicet  agrorum 
et  arborum  et  pro  dimldietate  feni  et  prati  et  debet  annuatim  date  de  molen- 
dino  duodeciin  quarlalla  utriusque  frumenti,  scilicet  hiemalis  et  estivalis,  sex 
infesto  .S.  Michahelis,  alia  se, vin  natioitate  Domini , et  debet placitis  intéresse. 
Debet  etiam  annuatim  parare  duodeciin  fossas  in  unoquoque  agio.  Quedam 
enim  curia  inibi  est  sita,  que  etiam  concessa  est  Reimboldo  et  ipse  inde  debet 
annuatim  dare  abbatisse  unciam  et  duos  gallinatios.  Bujus  rei  testes  sunt  üein- 

1.  Au  haut  do  la  ligue:  selgerœle. 

2.  Au  haut  de  la  ligne  : frasez. 

3.  Ces  témoins  apparaissent  sur  d'autres  chartes  de  Hohenbourg  du  temps  de  Her- 
rade  ; l'écriture  est  d’ailleurs  absolument  identique  à celle  des  autres  pièces. 

4.  Ici  un  trou  dans  le  parchemin  : nous  avons  rétabli  en  partie  le  mot. 
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ficus  argentinensis  ecclesie  episcopus,  Dieterich  de  Lapide  et  Burkardus  f rater 
ejus.  Ludewicus  villicus  de  Blœdenslieim,  C&nradus  villicus  de  Rodcsheim,  Fri- 
de ricus  cellerariut  iu  eadem  villa  et  alii  quant  ptures.  , 

Acta  sunt  hec  anno  expeditionis  I.  ' an  no  ab  incarnatione  Domini  MC.  LXXX. 
vint. 

Original:  Archives  de  la  Basse-Alsace,  G,  1229.  (Trace  de  sceau  sur 
double  queue  de  parchemin.)  Cet  acte  est  mentionné  par  Wiegand,  Urlcun- 
denbuch  der  Stadt  Strassburg , I,  105,  n.  1. 

XI.  (Après  1191.)  — L'évêque  Conrad  de  Strasbourg  confirme  les  anciens 
statuts  établis  par  le  fondateur  de'  l’église  de  Hohenbourg,  saint  Adalric. 
Personne  ne  pourra  construire  une  maison  au  sommet  de  la  montagne  et 
dans  l’intérieur  du  mur  Païen  sans  l’autorisation  de  l'abbesBe.  L'abbesse 
nommera  elle-même  le  prêtre  qui  donnera  les  soins  religieux  aux  habi- 
tants de  la  montagne  et  n ceux  du  village  de  Hohenburgweiler. 

Original  : Archives  de  la  Basse-Alsace,  G,  31,  avec  Bceau  de  l’évêque 
en  cire  rouge,  sur  lacs  de  soie.  — Imprimé  : Albrecht,  History  von  Hohen- 
burg,  appendice  ; Gallia  christiana,  t.  V,  col.  490. 


XII.  1196.  — Conrad  de  Lutzelbourg  cède  à Hohenbourg  des  terres  à Ros- 

heim,  pour  dédommager  l’abbaye  d’un  cens  qui  lui  appartenait  à Duttlen- 

heim  et  qu’il  avait  longtemps  retenu. 

Notum  sil  omnibus  tam  futuris  quant  presentibus  quod  C&nradus  de  Luse- 
lenburc  qui  cognominatus  est  Schezelin  diu  retinuit  censum  quem  debuit  ec- 
clesie in  Eohenburc  de  decimatione  in  Tutelnheim s.  Sed  tandem  dioini  amoris 
inslinctu,  redimere  colens  dampnum  quod  in  censu  diu  retento  ecclesie  in  Ho- 
henburc  intutit,  très  agios  et  unum  virdegezalin  Rodesheim  silos  présente  T&da 3 
uxore  sua  et  filio  Wallhero1  s.  Marie  cl  s.  Odilie  in  Hohenburc  pro  predio  con- 
tulit.  Quorum  agrorum  unus  situs  est  in  Luzelnberge,  alii  obematen.  Hujus  rei 
testes  sunt  Egelolj  de  Mundingen,  Burkurdus  de  Lapide,  C&nradus  de  Rupc, 
C&nradus  pincerna,  Ludewicus  de  Rodesheim,  C&nradus  villicus  de  Rodesheim , 
Ludewicus  villicus  de  Bledensheim,  Si/rit  cellerarius  ejusdem  ville  et  alii  quant 
plurés.  Acta  sunt  hec  anno  ab  incarnatione  Domini  M C XC  VI,  tempore  Herradis 
abbatisse 4. 

Original  : Archives  de  la  Basse-Alsace,  G.  1229. 

(Trace  de  sceau  sur  double  queue  de  parchemin.) 

1 II  s’agil  de  la  croisade  de  Frédéric  Barberousse.  . . , 

2.  DutUenheim,  canton  de  Geispolsheim.  ■ 

3.  Mois  ajoutés  après  coup  au-dessus  de  la  ligne. 

4.  Ou.fait.en  général  mourir  Herrade  de  Lacidsperg  en  1195.  Cf.  Gyss,  p.  54.  Ce 
document  nous  prouve  qu’elle  était  encore  en  vie  oij  119(1.  . 
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APPENDICE  H. 

Bulles  pontificales  inédites  pour  Hohenbourg. 

I.  20  sept.  1249.  — Le  pape  Innocent  IV  permet  à l'abbesse  et  aux  cha- 
noinesees  de  Hohenbourg  d’entendre  la  messe  dans  leurs  églises , même  en 
temps  d'interdit. 

Innocentius  episcopus  serons  servorum  Dei  dilectis  in  Christo  Jiliabus  abba- 
tisse  et  conventui  monasterii  de  Bomburc  ordinis  sancti  Augustini  Àrgenlinensis 
diocesis  salulem  et  apostolicam  benedictionem.  Devotionis  oestre  precibus  incli 
nati  auctoritate  vobis  présent ium  indulgemus  ut,  cum  generale  interdiction 
terre  fueril,  liccat  vobis  in  monasterio  vestro  per  propnum  capellanum,  inter- 
dictis  et  excommunicatis  exclusis,  jaunis  claasis,  subntissa  voce,  non  pulsatis 
campants,  audire  divina,  dummodo  causant  non  dederitis  interdicto  nec  id  vobis 
contingit  specialiter  interdici.  Nulli  ergo  omni/w  hominum  liceal  hanc  paginant 
nostre  concessionis  fringere  vel  ei  aiisu  temerario  contraire.  Si  guis  autem  hoc 
attemplare  presumpserit , indigna tioiiem  omnipotentis  Dei  et  beatorum  Pétri  et 
Pauli  apostolorum  ejus  noverit  se  incursurum.  Dalum  Lugduni  XII  Mal.  oclo- 
bris,  pontificatus  nostri  anno  quarto. 

Original:  Archives  de  la  Basse-Alsace,  G,  54,  n#  1.  Plomb  sur  lacs  de 
Boie.  Cité  par  Grandidier,  Œuvres  médites,  III,  p.  410,  n°  485. 


II.  25  novembre  1249.  — Le  pape  Innocent  IV  écrit  à l’évêque  élu  de  Spire 

pour  lui  communiquer  une  bulle  en  faveur  du  monastère  de  Hohenbourg. 

Innocentius  episcopus  servus  servorum  Dei  dilecto  filio  electo  Spirensi  salu- 
tem  et  aposlolicam  benedictionem.  Oblata  nobis  ex  parte  dileclarum  in  Christo 
filiarum  abbatisse  et  convcntits  in  Bohemburc  ordinis  sancti  Augustini  Argen- 
tinensis  diocesis  continebat  quod  carissimtts  in  Christo  filius  nosler  rex  Ro- 
manorum  itlustris  jus  patronatus  ecctesie  de  villa  Ehenheim  superiorl  ad 
monaslerium  earum  spectante,  possessiones  cl  quedani  alia  bnna  quibus  per 
reges  et  imperatores  Romanarum  predecessores  ipsius  f itérant  eedeni  abbatisse 
et  conventus  tango  tempore  contra  justifiant  spoliate , pia  eis  ta m quant  princeps 
catkolicus  libcralitute  restituit  easque  cum  hiiset  aliis  bonis  suis  sub  protcctione 
sua  recepit,  prout  in  ipsius  regis  patentibus  litteris  dicitur  plenius  contineri. 
Nos  igitur,  dictarum  abbatisse  et  conventus  supplicationibus  inclinât i,  quod  ab 
eodein  rege  pie  ac  pro vide  factum  est  in  hac  parte  ratuni  habenles  et  gratum, 
id  auctoritate  apostolica  duximus  confirmandum.  Quocirca  discretioni  tue  per 
apostolica  scripta  mandamus  quatiuus  prcediclas  abbatissam  et  convention  non 
permitlas  contra  confirmationis  nostre  tenorem  super  hiis  ab  aliquibus  indebite 
molestari,  moleslatorem  httjusmodi  per  censurant  [ecclesiaxticam1)  appellations 

I.  Mol  effacé. 
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postposita,  compescendo.  Datum  Lugditii  VII  kal.  [decembris  pontificatus  nostri 
anno  septimo). 

Original  : Archives  de  la  Basse-Alsace,  G,  54,  avec  bulle  sur  cordelette 
de  chanvre.  Nous  rétablissons  la  date  de  la  fin  qui  est  effacée,  d’après  une 
autre  bulle  d'innocent  III,  Potthast,  n"  13867. 


III.  19  mars  1257.  — Le  pape  Alexandre  IV  confirme  à l'abbesse 
de  Eohenbourg  toutes  les  possessions  du  couvent. 

(Cette  bulle  est  publiée  par  Grandidier,  Œuvres  inédites,  III,  p.  410, 
n°  485,  d'une  façou  défectueuse.  Nous  rétablissons  le  début  et  la  date.) 

Alexander  episcopus  serons  seroorum  Dei  dileclis  inChristo  filiabusabbatisse 
ecclesie  sancte  Marie  in  Hokenburc  ejusque  sororibus  tam  presentibus  quant 
futuris  regularem  vilain  pro/essis  in  perpeluum.  Religiosam  vitam  eligentibus 
apostolicum  convertit  adesse  présidium,  ne  forte  cujvslibet  temerarii  incursus 
eos  a proposüo  revoçet  aut  robur,  quod  absit,  sacre  religionis  eneruet.  Ea  pro- 
pter,  dilecte  in  Christo  filie,  vestris  justis  postulalionibus  clementer  annuimus , 
et  ecclesiam  sancte  Marie  in  Hohenburc  Argentinensis  diocesis,  in  qua.  divin a 
eslis  obsequio  mancipate,  sub  beati  Pctri  et  nostra  proteclione  suscipimus  et 
presentis  scripti  privilegio  communiants.  In  primis  siquidem  statuantes  ut 
ordo  canonicu s qui  secundum  Domini  et  beati  Augustini  régulant  in  eadem 
ecclesia  instituta  esse  dinoscitur,  perpetuis  ibidem  temporibus,  inviolabiliter 
observetur.  Prœterea  quascumque  possessions,  quecumque  bona  dicta  eedesia 
in  presentiarum  juste  ac  canonice  possidet,  aut  in  futurum  concessione  ponti- 
ficunt,  largitione  regum  vel  principum,  oblatione  fidelium  seu  aliis  justis  mo- 
dis,  prestante  Domino,  poterit  adipisci,  firma  vobis  et  'eis  que  vobis  successerint 
et  illibata  permaneant,  in  quibus  hec  propriis  duximus  exprimenda  vocabulis. 
Locum  ipsum  in  quo  prefata  ecclesia  sita  est  cum  omnibus  perlinentiis  suis, 
décimas,  terras,  vineas,  prata,  possessiones,  pascua,  curias  et  moleudina  cum 
aquarum  decursibus  et  omnibus  perlinentiis  eorumdem;  que  habetis  in  villis 
que  Ehenhcim 1 , Ingemarsheimi,  allen  Wilre 5 , Tutelenheim 4 vulgariler  nomi- 
liant ur,  jus  patronatus  quod  in  villarttvi  predictarum  ecclesiis  obtinetis,  déci- 
mas, grangias,  terras,  vineas,  possessiones,  prata,  pascua  et  molendina  cum 
aquarum  decursibus  et  omnibus  perlinentiis  eorumdem  ; que  habetis  in  villis 
Rodesheim‘,  Bledenesheim11,  Egenesheim  ’ , S un  t h use  n Guolenhusen  ■ , inferius 

1.  Obemai. 

2.  Ingmarsheim,  localité  détruite  près  d’Obernai. 

3.  Altwibr,  Aubure,  c.  de  Sainte-Marie-aui-Mines. 

4.  D&ttlenheim,  c.  de  Geispolsheim. 

5.  Rosheim. 

6.  Blœsheim.  c.  do  Geispolsheim. 

7.  Eguisheim,  c.  de  WiDzeoheim. 

8.  Sundhausen,  c.  de  Marckoleheim. 

9.  Gottenbausen,  c.  de  Mannoulier. 
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Ehenheim  ad  sanctum  Naborem 1 11 et  Ottenrode3  oulgariter  nominatis,  domos, 
curies,  terras,  possessions , vineas,  prata  et  pascua  ; que  habetis  in  villis  que 
Ergeresheim* , Meislresheim* , Torolsesheitn* , Scheperesheim  \ Avelesheim s,  Wine- 
gereshcim,,  Trutheresheim'" , Scliopheim" , Alei ”,  Geresheim'3 , Kagenheiin'* , 
Barre  ”,  Bereheini  ”,  Andelahe  ",  Burchheim  ",  Za/enwilre  ”,  Gocheswilre  ” 
oulgariter  appelantur,  cum  terris,  pratis,  vineis,  nemoribus,  usuagiis  et  pas- 
cuis  in  bosco  et  piano,  in  aquis  et  molendinis,  in  viis  et  semilis,  et  in  omnibus 
aliis  tibertatibus  et  immunilatibus  suis.  Sane  novalium  vestrorum....  Datum 
Viterbii,  per  manum  magistri  Jordani  sancte  Romane  ecclesie  notarii  et  vice- 
cancellarii,  Xllll  kal.  aprilis , indictione  prima,  incarnalionis  dominice  anno 
ilf  CC.  LVII;  pontificatus  vero  domni  Alexandri  pape  quarti  anno  quarto. 

Origitial  : Archives  de  la  BasBe-Alsace,  G.  59,  plomb  sur  lacs  de  soie. 

IV.  22  novembre  1274.  — Le  pape  G-régoire  X confirme  un  arrangement 
intervenu  entre  l’abbaye  de  Hohenbourg  et  la  ville  de  Rosheim,  au  sujet  de 
la  part  que  l’abbaye  devait  fournir  pour  la  réparation  des  routes  et  des 
ponts  et  pour  la  garde , sur  le  territoire  de  ladite  ville. 

Gregorius  episcopus  serôus  servorum  Dei  dilectis  in  Christo  filiabus  abbatisse 
et  conventui  monasterii  in  Hohenburc  ordlnis  sancti  Augustini  Argentinensis 
diocesis  salutein  et  apostolicam  benediclionem.  Ea  que  judicio  vel  concordia 
' terminantur  finna  debent  et  illibata  persistera  et  ne  in  récidivé  contentionis 
scrupulum  rctabantur,  apostolico  presidio  convcnit  communiri.  Satie  vestra 
nobis  exhibita  petitio  continebàt  quod  cum  inter  vos  ex  parte  una  et  homines 
oppidi  de  Rodesheim  Argentinensis  diocesis  ex  altéra  super  eo  quod  iidem  ho- 


1.  Niudeniai. 

8.  Saint- Nabor. 
s.  Otrott. 

4.  Ergersheim,  c.  de  Molslieim,  ou  Krautergersheim,  c.  d’Obernai. 

5.  Meistralzheim,  c.  d'Obernai. 

6.  Doriisheim,  c.  de  MoLeheiiu. 

7.  Schæfferslieim,  c.  d'ErsLein. 

8.  Avolsheim,  c.  de  Molstieim. 

9.  Wiogersheim,  c.  de  Hochrelden. 

10.  Truchtersbeim,  chef-lieu  de  canton. 

11.  Niederachopffen,  cercle  d'Offenbourg,  grand-duclié  do  Bade. 

12.  Ehl,  près  de  fienfeld. 
is.  Gerstheim,  c.  d'Erstein. 

14.  Kogeubeim,  c.  de  Benfeld. 

15.  Barr. 

16.  Mittelbergheim,  c.  de  Barr. 

17.  Andlau. 

is.  Burgheitn,  c.  d'Obernai. 

19.  Zelwiller,  c.  d’Obernai. 

20.  Goi’villcr,  c.  d'Obernai. 
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mines  nos  ad  reparalionem  viarum  et  ponlium  tcrritorii  ejusdem  oppidi  nec 
no7i  ad  contribucndum  in  expensts  que  ipsis  hominibus  pro  cuslodia  dicti  op- 
pidi incumbunt  et  ad  quas  vos  tetieri  dicebant  ratione  terrarum,  possessiotium 
et  aliorum  bonorum  que  infra  idem  territorium  obtinctis  et  rebus  aliis,  orta 
fuisset  maleria  qv.astionis,  tandem  mediantibus  bottis  viris,  amicabilis  inter 
partes  super  hiis  compositio  interoenit,  prout  in  litteris  inde  confectis  plenius 
dicitur  conlineri.  Nos  itaque,  vestris  supplicationibus  inclinati,  compositionem 
ipsam  sicut  sine  pravilate  provide  facta  est,  et  ab  utraque  parte  sponle  re- 
cepta  et  hactenus  pacifiée  obseroata,  ralain  et  gratain  habenles  eam  auctoritatc 
apostolica  eonfirmamus  et  presentis  scripti  pulrocinio  communimus.  Nulli  ergo 
omnino  hominuin  liceat  hanc  paginant  nostre  conflrmationis  infringere  vel  ei 
ausu  temerario  contraire.  Si  quis  au  te  m hoc  attemptare  presumpserit,  indigna- 
lionent  omnipotenlis  Dei  et  beatorum  Pétri  et  Pauli  apostolorum  ejus  se  nooerit 
incurstirutn.  Dutum  Lugduni  X kal.  Uecembris,  pontificutus  nostri  anno  lercio. 

Original  : Archives  de  la  Basse-Alsace,  G,  64,  avec  plomb  sur  lacs  de 


V.  19  avril  1325.  — Lepape  Jean  XXII  charge  le  prévôt  de  Saint- Ama- 
rin,  le  doyen  de  Bâle  et  le  trésorier  de  Lautenbach  de  terminer  un  différend- 
entre  l’abbaye  de  Hohenbourg  et  le  doyen  du  chapitre  de  Strasbourg  au- 
sujet  des  dîmes  de  Rosheim. 

Johannes  episcopus  serous  seruorum  Dei  dilectis  filiis  preposito  de  sancto 
Amarino  Basiliensis  diocesis  et  decano  Basiliensi  ac  thesaurario  Lutenbacensi 
dicte  diocesis  ecclesiaruni  salutem  et  aposlolicam  benediclionem.  Sua  nobis  di- 
recte in  Christo  filie  abbatissa  et  conventus  monaslerii  in  Bohenburg  ordinis 
sancli  Augustini  Argentinensis diocesis petitione monstraruntquod-,  licet perceptio 
certe  partis  que  cio1  drisigesle  garben  vulgariter  nuncupatur,  decimarum  provn- 
nientium  de  fntclibus  excrescentibus  in  quibusdam  terris  ad  monasterium  ipsum 
spectantibus  ac  exislentibus  infra  limites  parrochiarum  ecclesiaruni  superioris 
et  inférions  in  Rosheim  ejusdem  diocesis,  ad  dictas  abbatissam  et  conventum 
de  arUiqtta  et  approbata  et  hactenus  pacifice  obseroata  consuetudine  pertinere 
noscalw , ac  tant  ipse  abbatissa  et  conventus  quant  ille  que  in  codent  monasle- 
rio  precesserunt  casdem,  fuissent  in  pacifica  potsessione  vel  quasi  juris  perci- 
piendi  dictant  parlent  decimarum  a tempore  eu  jus  in  contrariant i ntemoria 
non  existit,  tamen...  decanus  et  capitulum  ecctesie  Argentinensis  mendaciler 
asserentes  quod  perceptio  ipsius  partis  decimarum  prooenientium  de  fructibus 
excrescentibus  in  nonnullis  dictarum  terrarum  tune  noniinatim  expressis  ad 
eos  ratione  dicte  Argentinensis  ecctesie  pertinebat,  et  quod  eadent  abbatissa 
ipsos  jure percipiendi  dictant  partent  decimarum  in  cujus  pacifica  possessions 
vel  quasi  se  tune  fuisse  falso  dicebant  et  quibusdam  quantitatibus  manipuler  uni 

i.  L'original  porte  eim.  Dons  la  seconde  bulle  on  lit  ein  drisigesle  garbe. 
i.  Dans  la  seconde  bulle,  il  y a : a tempore  cujus  conlrarii  memoria  non  existai. 
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Jicle  partis  temeritalc  propria  contra  justitiam  spoliarat,  prœdictam.  abbatis * 
sam  super  hoc  petendo  se  restitui  ad  possessionem  vel  quasi  juris  percipicndi 
eandem  partent  decimarum  ac  * dictant  abbatissam  ad  restituenduin  eis  dictas 
manipulas  condcmpuari  et  compelli,  fecerunt  corant  judice  causarum  episcopa- 
lis  curie  Argentinensis  non  ex  apostolica  délegatione  ad  judiciuin  evocari  : 
dictas  ocro  juiex  perperam  in  hujusniodi  causa  procédons,  diffhiitivam  contra 
eandem  abbatissam  sententiam  promulgavit  iniquam,  a qua  pro  parle 
ipsius  abbalissc  fuit  ad  sedem  apostolicam  appellation,  at  ipse  judex,  kujus- 
modi  appellutione  contempta,  in  eandem  abbatissam  excominitnicalionis  et  in- 
terdicli  senlenlias  promulgavit,  ipsamque  mandauit  et  fecit  excommunicatam 
publice  nunciari,  propter  quod  ex  parte  dicte  abbatisse  fuit  ad  sedem  pre- 
fatam  denuo  appellation a.  Quocirca  discrelioni  vestre  de  utriusque  partis  pro- 
curatorum  assensu  per  apostolica  scripta  mandamus,  quatinus  vocalis  qui 
fuerint  eoocandi  et  anditis  hinc  inde  propositis,  quod  justum  fuerit,  appella- 
lione  poslposita  decernalis,  facientes  quod  decrcoeritis  per  censuram  ecc/esias- 
ticam  fir miter  obseroari.  Testes  autem  qui  fuerunt' nominali  si  se  gratia,  odio 
vel  timoré  subtraxerunt,  censura  simili,  appellatione  cessante,  cogatis  veritali 
teslimonium  pcrhibere.  Quod  si  non  omnes  Mis  exequendis  potueritis  intéresse, 
duo  vestrum  ea  nichilominus  exequanlur.  Dalum  Avenione  XIII  kal.  Mail,  pon- 
tifleatus  nostri  anno  nono. 

Original:  Archives  de  la  Basse-Alsace,  G,  1608.  Bulle  en  plomb  sur 
cordelette  de  chanvre. 


VT.  24  décembre  1327.  — Le  pape  Jean  XXII  charge  l'abbé  de  Moyen- 
moutier,  le  doyen  et  le  scolastique  de  Saint-Dié,  d’examiner  à nouveau  le 
différend  entre  l'abbaye  de  Hohenbourg  et  les  doyen  et  chapitre  de  Strasbourg 
au  sujet  de  la  dîme  de  Rosheim,  l’abbesse  de  Sainte- Odile  ayant  laissé  pas- 
ser la  première  fois  tes  délais  d'appel. 

Johannes  episcopus  serons  seruorum  Dci  dilectis  filiis  abbati  monasterii  Me- 
diani  monasterii  et  decano  ac  scolastico  ecclesie  de  sancto  Deodato  Tullcnsis 
diocesis  salutem  et  apostolicam  benedictionem.  (Suit  l'exposition  de  l 'allai rc 
comme  dans  la  bulle  précédente;  nous  avoos  indiqué  en  note  les  légères  varian- 
tes entre  les  deux  textes,  puis  on  lit)  : propter  quod  pro  parle  abbatisse  predicte 
ad  sedem  ipsam  denuo  exlitit  appellation,  dicteque  abbatissa  et  conocutus  super 
appcUationibus  hujusmodi  uostras  ad  préposition  de  sancto  A marino  Basilieusis 
diocesis  et  decanum  Basiliensem  ac  thesaurarium  Lutcmbacensem  dicte  dioce- 
sis ecclesiarum  sub  certa  forma  litteras  impelrarunt  eademque  abbatissa  pra- 
Jatos  decanum  Argentinenscin  et  capilulum  fecit  in  causa  appellationum  hujus- 
modi coram  decano  Basiliensi  et  tkesaurario predictis  ac  Benrico  de  Flahslanden 

1.  La  seconde  huile  porte  ci. 

2.  La  seconde  bulle  porte  : propter  qund  pro  parte  abbatisse  predicte  ad  sedem  ipsam 
denuo  exstilil  appellation. 
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canonico  Basiliensi  cui  dictus  prœpositus  commise)  at  super  hoc  non  lamcn  tota- 
lité)' oices  suas  auctorilate  lilterarum  et  cominissionis  hujusmodi  predicto  ca- 
nonico /acte  ad  judicium  evocari,  qui,  postquam  aliquandiu  inter  partes  ipsas 
in  earumdem  appellationum  causa  processvm  extitit  coram  eis,  cum  prefata 
abbatissa  hujusmodi  appellationes  suas  infra  tempus  legitimum  omise)  it prose- 
qui  negligenter , per  eorum  interloculariam  pronunciarunt  hujusmodi  appella- 
tiones fore  désertas,  prœfatam  abbatissam  in  expensis  per  alteram  part  cm  in 
causa  hujusmodi  coram  eis  faclis  condcmpnando,  ac  partes  ipsas  ad  eundem 
judicem  dicte  curie  remittendo.  Cum  autem  ex  omissiotie  prosecutionis  hujus- 
modi enormiter  sit  lesum  monasterium  prelibatum , prefate  abbatissa  et  con- 
ventus  nobis  humiliter  supplicarunt,  ut  eas  ad  proseculionem  appellationum 
hujusmodi  per  beneficium  reslitutionis  in  integrum  admittere  dignarc.mur. 
Quocirca  discretioni  vestre  de  utriusque  partis  procuralorum  assensu  per  upos- 
tolica  scripta  mandamus,  quatinus,  apud  sanclum  Deodatum  diocesis  Tullensis 
vocatis  qui  fuerint  euocandi,  si  vobis  constiteril  dictum  monasterium  exomis- 
sionc  prosecutionis  appellationum  hujusmodi  enormiter  fore  lesum,  eisdem 
abbatissa  cl  convcntu  adversus  proseculionem  eandem,  sicut  jvslum  fuerit,  in 
integrum  restitutis,  omissione  prosecutionis  hujusmodi  non  obstantc,  in  causa 
ipsa,  appellalione  remota,  ratione  previa  procédât is  juxta  priorem  ad prœdictos 
prœpositum,  decanum  Basiliensem  et  thesaurarium  directarum  contincntiam 
litterarum,  testes  autem  qui  fuerint  nominali,  si  sc  gratta,  odio  vel  timoré 
subtraxerint  per  censuram  ecclesiasticam  appcllatione  remota  cogatis  veritati 
lestimonium  perkibere.  Quod  si  non  omnes  hiis  exequendis  potueritis  interesse, 
duo  vestrum  eu  nichilominus  exequantur.  Dalum  Aoenione  Vllll  kal.  januarii, 
pontificatus  noslri  antto  duodecimo. 

Original:  Archives  de- la  Basse-Alsace,  G-,  1608.  Parchemin  replié  pour 
la  balle,  qui  a disparu. 


VII.  8 avril  1364.  — Le  pape  Urbain  V donne  ordre  au  scolastique  de 
Saint-Thomas  de  Strasbourg  de  faire  restituer  au  monastère  de  Hohenbourg 
tous  les  biens  qui  lui  ont  été  enlevés. 

Urbanus  episcopits  seruus  servorum  Dei  dilecto  filio...  scolastico  ecclesic  sancli 
Thome  Argentinoisis  salutem  et  apostolicam  benedictionem.  Ad  audientiam  nos- 
tram  peroenit  quod  ta>n  dilecte  in  Chris to  filie...  abbatissa  et  conoentus  monas- 
rii  superioris  Hohemburg  ordinis  sancti  Augustini  Argentiticnsis  diocesis  quant 
ille  que  in  ipso  monasterio  precesserunt  easdem,  décimas,  terras,  possessiones, 
redditus,  pascua,  nemora,  molendina,jura,jurisdictiones  et  quedam  aliabona 
dictimonasterii,  datis  super  hoc  lilteris,  confectis  ecindc  publicis  instrumentis, 
juramentis  interposilis,  factis  rentintiationibus  et  pénis  adjcctis,  in  gravent 
ipsius  monasterii  lesionem,  nonnullis  clericis  et  laids,  aliquibus  eorum  ad  vi- 
tam,  quibusdam  vero  ad  non  modicum  tempus  et  aliis  perpetuo  ad  firmam  vel 
sub  censu  annuo  concesserutil,  quorum  aliqui  dicuntur  super  hiis  confirmatio- 
nes  informa  communi  a sede  apostolica  litleras  impetrasse  Quia  veto  nostra 
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interest  super  hoc  de  oportuno  remedio  prooidere,  discrétions  tue  per  apostolica 
scripta  mandamus  quatinus  ea  que  de  bonis  ipstus  monasterii  per  concessiones 
hujusmodi  alienata  inueneris  illicite  vel  distracta,  non  obstantibus  litteris, 
instrumenta,  jura  mentis,  renuntialionibus,  pénis  et  confirmalionibus  supra- 
dictis,  ad  jus  et  proprietatem  ejusdem  monasterii  légitimé  reoocare  procures, 
contradictores  per  censurant  ecclesiasticam  appellatione  postposita  compescendo. 
Testes  autem  qui  Juerint  nominati  si  se  gratia,  odio  vel  timoré  subtraxerlnt, 
censura  simili,  appellatione  cessante,  compellas  veritati  testimonium  perhibere. 
Datum  Aoenione  VI  idus  aprilis , ponlijcatus  nostri  anno  secundo. 

Original:  Archives  de  Basse-Alsace,  G,  129,  avec  plomb  Bur  cordelette 
de  chanvre. 

APPENDICE  DI. 

Extraits  de  l'Obituaire  d'Étival,  concernant  Hohenbourg. 

En  vertu  de  l’acte  d’association  conclu  en  1178  entre  les  chanoines  pré- 
montrés d’Etival  et  l’abbesse  Herrade  de  Landsperg,  un  service  anniversaire 
devait  être  célébré  à Etival  pour  les  abbesses  et  cbanoinesses  décédées  à 
Hohenbourg.  Aussi  les  noms  do  ces  dernières  étaient-ils  inscrits,  au  jour 
de  leur  mort,  sur  les  obituaires  d’Etival.  Or  un  obituaire  de  cette  abbaye, 
dont  Grandidier  a’étuit  déjà  servi  ( Œuvres  inédites,  t.  II,  p.  293),  a heu- 
reusement été  conservé  ; il  se  trouve  aujourd’hui  à la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris,  nouv.  acq.  lat.,  n°  298.  Il  a été  écrit  an  début  du  xive  siècle  ; 
mais  beaucoup  de  notices  ont  été  ajoutées  après  coup,  aux  xve  et  xvi®  siè- 
cles ; après  cette  époque  même,  on  y a inscrit  les  noms  des  chanoines 
prémontrés  qui  continuaient  de  desservir  la  chapelle  de  Sainte-Odile, 
abandonnée  par  les  religieuses.  Notre  obituaire  s’arrête  au  22  novembre  ; 
les  derniers  feuillets  en  ont  été  arrachés,  Ponr  une  description  plus 
détaillée,  voir  Molinier,  Les  Obituaires  français  au  moyen  âge,  n°  336, 
p.  218.  M.  Prou,  dans  son  Recueil  de  fac-similés  d’écritures  du  xiie  au 
xvii*  siècle,  en  a reproduit  une  pago,  pl.  V.  Nous  détachons  de  cet  obi- 
tuaire tous  les  passages  concernant  Hohenbourg  ; nous  désignons  par  A 
leB  notices  plus  récentes,  par  B celles  qui  sont  tout  à fait  modernes  (xvie 
et  xvne  siècles). 

JANOARIUS.  — Nonas.  Commemoratio  Aledis  in  Bombourch. 

Idus  VIII.  Commemoratio  Agnetis  àbbatisse  in  Hombourc  et  Lucart  canoniste 
ibidem  1 . 

Idus  V.  Commemoratio  Ber  rat  canonisse  in  Bombourch  *. 

1.  Nous  trouvons  Agnès  comme  abbesse  en  1255  et  îass. 

8.  Il  ne  faut  pas  confondre  celte  chanoinasse  Herrade  avec  Herrade  do  Laodsperg. 
ass.  bst.  H 
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Idus  III.  Commémorât io  Agnetis  de  Sloffetiberg  canonisse  in  Bohomburg 1 (A). 

Idus.  Commemoratio  A thaïe  abbatisse  in  Bombourc  \ 

But.  XVII.  Commemoratio  Katharine  converse  in  Uohombourg  (A). 

Kal.  XI.  Com.  F.  Nicolai  Symonis,  hujus  loci  et  s"  Gorgonii  apud  Bohem- 
burgensem  ecclesiam  canonici  defuncti  XXII  januarii  anni  t G2 1 . Anima  ejus 
quiescat  in  pacc  (B). 

Kal.  VI.  Commemoratio  Beatricis  de  Scharrock  canonisse  in  Bohomburg  (A). 

Kal.  ////.  Commemoratio  Corda  canonisse  et  custodisse  in  Bohombort  {A) . 

FEBRDARIUS.  — Idus  VII.  C.  Berthe  canonice  in  Bokomborc (A). 

Kal.  IX.  C.  Elisabeth  Walxellare  canonicœ  in  Bohenbourg  que  obiit  anno  Do- 
mini  milesimo  qualragessimo  sexagesimo  VII  (A). 

Kal.  VII.  C.  Katherine  converse  in  Bohomborc  (A). 

Kal.  III.  C.  domini  Burchardi  de  Sloffenberg  canonici  in  Bohembourg  (A). 

MARTIUS.  — Idus  VI.  C.  Magni  presbiteri  in  Bombourc. 

Idus  V.  C.  Cunegundis  et  Agnetis  canonissarum  in  Bomborc. 

Idus  IV.  C.  fratris  nostri  Lucie  Bietrix  Raonnensis,  hujus  loci  sicut  et  olim 
su  Gorgonii  apud  S.  Odiliam  canonici,  nec  non  parœciarum  de  Uosteriolo  et 
Alto  banno  prœfecti,  qui  obiit  17  Mardi  anno  Domini  1622.  Anima  ejus  sit  in 
pace 3 (B). 

Idus.  C.  Alcdis  canonisse  in  Bombourc. 

APRILIS.  — Nouas.  C.  Margarete  de  Thierstein  canonice  in  Bohenbùrg  (B.). 

Idus  VIII.  C.  domina  Margueritte  de  Bohonbourh  (B). 

Idus  VII.  C.  Clare  de  Wang  ne  canonice  in  Bohenburc  (B). 

Kal.  XVIII.  C.  Domina  Veronicœ  de  Audio  abbatisse  in  Bohenbùrg  que  obiit 
anno  milesimo  quingentesimo  vices imo  quarto,  die  vet  o quindessima  (sic)  mentis 
aprilis.  Orale  pro  ea  ' (B). 

Eademdie.  Commemoratio  fr.  Joannis  Bouoeur  canonici  in  Bohemburg  etreli- 
giosi  Slivœvallis,  cujus  corpus  sepultum  est  in  sacello  S.  Joannis  ante  sacrant 
œdiculam  S.  Odiliæ  in  dicto  monte  sitam.  Obiit  anno  1G08  (U.  U Lie  mai  11  muderue 
a corrigé  à tort  : in  sacello  S.  Joannis,  alias  sanctœ  Crucis,  quod  est  inter  sacrant 
œdiculam  S.  Odiliæ  et  summum  templum). 

Kal.  XVI.  C.  Elysabeth  de  Stqffenberg  canonicœ  in  Bohenbùrg  (A). 

Kal.  XIIII.  C.  Elizabet  canonissœ  in  Bombourch- 

Kal.  ////.  Com.  f.  Nicolai  Olry,  hujus  loci  quondam  prions  et  s"  Gorgonii 
apud  slam  Odiliam  cum  obiit  (24  Aprilis  anni  1 G 1 3)  canonici.  Anima  ejus  vivat 
in  pace  • (B). 

MAIUS.  — Kal.  XVI.  C.  Pétrisse  can.  in  Bombourc. 

Kal.  VIII.  C.  Bawidis  canonice  in  Bombourc. 

1.  S'agit-il  ici  de  l’abbesse  Agnès  de  StaulTenberg,  abbesse  de  1386  à 1404  ? 

2.  Atlula  fat  abbesse  en  1206. 

3.  Cetlo  notice  ne  se  trouve  pa9  à sa  placo.  Le  4 des  ides  de  mars  répondau  12  de 
ce  mois.  Afosteriolum  est  peut-être  Monthureui-sur-Saône,  arrondissement  de  Mire- 
court. 

4.  Elle  succéda  en  1493  à Suzanne  de  Hohensteio. 

5.  Cette  notice  a été  déplacée. 
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J VNIÜS.  — Kal.  IIII.  C.  Clare  de  Bohenstein  canonice  in  Hohombourg  (B). 

JULIUS.  — Idus  VII.  C.  Catherine  abbatisse  in  Hohenbourc1  (A). 

Idus  VI.  C.  Margaritœ  de  Valkenstein  cationicœ  in  Bohombourch  (B). 

Idus  III.  C.  Adelheidœ  de  Wahsichensheim , canonieœ  in  Bohombourch  (A).  — 
Commemoratio  domina:  Clarœ  abbatissœ  in  Bohunburg  que  obiit  anno  Domini 
millessimo  CCCC  quinquagesimo  IIII,  oigilia  dioissione  apostolorum 1 (A). 

Kal.  XI.  Eodem  die  commemoratio  fratris  Joannis  Olriot  dicli  de  Xajfleoiltari 3 
qui  obiit  apud  soudain  Odiliam  in  monte  Bohemburg.  1607  (B). 

Kal.  X.  C.  Serrât  canonice  et  abbatisse  in  Bombourc4. 

AUGUSTUS.  — Kal.  XVIII.  Corn,  concanonici  nostri P.  Nicolai  Grillot,  Xa/e villa ^ 
remis  olim  Parochi,  nec  non  S.  Gorgonii  apud  S.  Odiliam  canonici,  ipso  die  as. 
sumptœ  Virginis  apud  Schirmek  defuncti  anno  1622.  Anima  ejus  sil  inpace(B). 

C domina  Katherinœ  de  Sloffenberg  abbatisse  in  Bohenbiirch  5 (A). 

Kal.  XVII.  C.  fratris  Michalaii  de  Bauganciis  magistri  do  mus  de  Bohenburg  (A), 

Kal.  XII.  C.  Cunegundis  abbatisse  in  Bonbourt  *. 

Kal.  X.  C.  Barlemagni  sacerdotis  in  Bohonbourt. 

SEPTEMBER.  — Nouas  III.  C.  Margarite  de  Wyllerstein  abbatisse  in  Boh en- 
bourg1  (A).  — C.  Domine  Katherine  de  Stejfenberc  canonice  in  Bohenbourg  (A). 

Kal.  XIII.  C.  Aledis  canonice  in  Bohomborc. 

OCIOBER.  — Nouas  IIII.  Commemoratio  Anna  Valchelar  canonica  in  Bohen- 
bourg (A). 

Idus  IIII.  Commemoratio  Agnes  de  Beringen  canonica  in  Bohenbourg  (B). 

Kal.  II.  Commemoratio  domini  Joannis  Pareil  fratris  nostri,  sacerdotis  et  ca- 
nonici in  Bohenbourg  in  eodemque  loco  sepiilli  qui  obiit  anno  Domini  1571,  die 
vero  ultima  mensis  octobris.  Anima  ejus  requiescat  in  pace  (B). 

NOVEMBER.  — Idus  VII.  C.  Démoulé  converse  in  Bomboureh. 

Kal.  XV.  C.  Mathitdis  in  Bombourht  canonice. 


1.  Il  De  s'agit  point  ici  de  Catherine  de  StaulTenberg  mentionnée  plus  loin:  le  nom 
de  cette  Catherine  n’est  pas  porté  dans  la  liste  des  abbesses  donnée  par  Grandi- 
dier. 

9.  C’est  Claire  de  Lutzelbourg. 

9.  Xafflev Ularia  est  aujourd’hui  XatTévillers,  canton  de  Rambcrvillers. 

4.  Grandidier  s'est  sans  doute  trompé,  en  affirmant  que  lo  cartulaire  d’Élival  don- 
nait pour  date  de  la  mort  d’Herrade  lo  10  juillet  (F/  idus  ]'ulii).  Œuvres  inédites,  II, 
p.  293. 

- 5.  Catherine  de  StaulTenberg  administrait  l'abbaye  en  1609. 

G.  Voilà  encore  un  nom  nouveau,  qui  n’est  pas  dans  les  anciennes  listes  d'abbesses. 

7.  C’est  saus  doute  l'abbesse  Marguerite  mentionnée  en  13G2  et  1386.  Nos  indica- 
tions sont  empruntées  au  catalogue  que  Grandidier  avait  dressé  pour  Silbermann, 
Beschreibung  von  Bohenbourg,  1781. 
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Additions  et  rectifications  à notre  précédent  article. 

(Tome  V.) 


Page  393.  Notb  8.  — Nous  avons  déclaré  faux  le  diplôme  de  l’empereur 
Lothaire  I*'  pour  Saint-Étienne  de  Strasbourg,  du  15  mai  845.  Ce  di- 
plôme vient  d’être  examiné  de  nouveau  par  M.  Johannes  Fritz  dans  la  Zeit- 
schrift fur  die  Gesckichte  des  Oberrheins,  1891,  p.  663.  Ist  die  Urkunde  Lo- 
thar  I für  St.  Stephan  eine  Fâlschung  ? M.  Fritz  prouve  que  ce  diplôme 
nous  a été  conservé  sous  deux  formes  : .4)  celle  des  archives  de  la  Basse- 
AlBace  (xi*  siècle)  [voir  l’édition  de  Wiegand,  Urlcundenbuch  der  Stadt 
Strassburg,  n°  25]  ; B)  celle  qui  a été  donnée  par  Guilliman,  De  episcopis 
Argent.,  p.  26,  et  qui  se  retrouve  dans  diverses  copies  des  archives  de  la 
ville  de  Strasbourg.  M.  Fritz  repousse  la  première  forme  et  accepte  la  se- 
conde. En  1003,  dit-il,  les  archives  de  Saint-Étienne  furent  enlevées  au 
couvent  par  l’évêque  Wernher  : l'original  du  diplôme  de  Wemher  arriva  ainsi 
en  son  pouvoir  et  d’aprèB  cet  original  auraient  été  faites  les  copies  B qui 
sont  authentiques  ; mais  à Saint-Étienne  on  aurait  recomposé  le  diplôme 
enlevé  , d’où  la  forme  A qui  est  légèrement  inexacte.  M.  Fritz  n’arrive  point 
à prouver  toutes  ces  hypothèses  : nouB  proclamerons  avec  lui  la  supériorité 
de  B sur  A,  le  jour  où  il  aura  montré  par  un  texte  authentique  qu'en  845 
l’abbaye  de  Saint-Étienne  avait  à sa  tête  une  abbesse  du  nom  de  Ruadrut, 
nom  qu’on  lit  en  B au  lieu  de  celui  de  Basilla.  En  attendant,  nous  admet- 
tons la  forme  A comme  la  plus  certaine,  et  nous  persistons  à croire  que  le 
diplôme  de  Lothaire  de  845,  celui  de  Louis  le  Germanique  du  12  septem- 
bre 856  (Wiegand,  n°  28),  ont  été  fabriqués  au  début  du  xi°  siècle,  au 
moment  où  l’évêque  Wernher  entra  en  possession  de  Saint-Étienne  et 
fit  rédiger  la  charte  qui  réglait  la  situation  juridique  du  monastère  (Wie- 
gand, n°  51).  Au  demeurant,  que  le  diplôme  soit  authentique  ou  faux,  la 
chose  importe  peu  pour  notre  démonstration. 

Page  395.  Noie  4.  — n y avait  à Hohenbourg  autrefois  deux  chapelles 
dédiées  à saint  Pierre.  L’une  se  trouvait  entre  la  chapelle  Saint-Jean  et  la 
chapelle  des  Larmes,  à l'endroit  où  Be  croisent  les  deux  murs  du  couvent 
actuel  (côté  jardin),  construit  après  l'incendie  de  1663.  L’autre,  située  en 
dehors  du  couvent,  servait  de  paroisse  aux  habitants  du  village,  aujourd’hui 
détruit,  de  Hohenburgweiler.  La  Rotonde  fut,  d'aprèa  la  Vitametro  ecripta , 
placée  sous  l’invocation  des  saints  patrons  de  l’Alsace.  (Peltre,  p.  6.) 
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Paqe  402.  Note  1.  — Deux  des  tilleuls  de  sainte  Odile  sont  encore 
' montrés  de  nos  jours  (septembre  1891).  Ce  sont  des  arbres  très  vieux  : de 
l’un  il  ne  reste  que  le  tronc,  fort  vermoulu.  Le  troisième  de  ces  tilleuls  a été 
emporté  par  l’orage,  il  y a quelque  vingt  ans. 

Page  407.  Note  3.  — Au  lieu  de  Kiepert,  lisez  Rupert.  Ce  Rupert  était 
abbé  de  Notre-Dame-de-Tuy,  au  diocèse  de  Cologne.  Il  vécut  au  xn°  siècle. 
Le  Gallia  ckristiana  (III,  col.  754)  place  sa  mort  au  4 mars  1135.  Si  Ru- 
pert a écrit  réellement  une  histoire  de  Bainte  Odile,  il  s’agissait  probable- 
ment non  de  sainte  Odile,  abbesse  de  Hohenbourg,  mais  d'Odile,  l'une  des 
onze  mille  vierges  et  compagne  de  sainte  Ursule.  Cette  Odile,  dit  la  lé- 
gende, était  fille  du  roi  Marcomir.  Son  corps  fut  enterré  dans  un  jardin, 
près  de  l’église  Saint-G-éréon  de  Cologne  ; à la  fin  du  xiiis  siècle,  il  fut 
transféré  dans  le  couvent  des  Crucifères  ou  Croisiers,  à Huy.  Odile  fut 
désormais  considérée  comme  la  patronne  de  ce  nouvel  ordre.  Voir  un 
récit  de  cette  translation  dans  les  Analecta  bollandiana,  t.  III,  p.  20. 
A cette  Odile  se  rapportent  les  ouvrages  suivants.  Nous  les  signalons  ici, 
parce  que  souvent  on  a cru  qu’il  y était  question  d'Odile  de  Hohenbourg. 
(Voir  surtout  la  Biobibliograpbie  de  l’abbé  Ulysse  Chevalier,  ouvrage  d’ail- 
leurs excellent.) 

J.  Banelt.  Petit  discours  de  la  translation  du  corps  de  Madame  S.  Odile... 
patronesse  des  Croisiers.  Leodii,  typis  Ouwerx,  1616,  petit  in-8#,  4-64  f . ; 
2*  édition,  1664,  petit  in-8°  ; 3°  édition,  1665,  in-8°,  2 f.-124  p. 

J.  Banelius.  Gloriosi  corporis  S.  Odiliæ  virginie  et  martyris , ex  Banda 
Ubiorum  colonia  in  celeberrimum  totius  sacri  ordinis  fratrum  S.  Crucis  apud 
Buyenses  Clari  Loci  monasterium  translatio,  editione  gallica  auctior  et  casti- 
gatior.  Coloniæ  Agrippinæ,  1621,  8 f.-174  p.  (Traduction  du  précédent 
avec  quelques  modifications.) 

Âuerkamp  (Clamor)  et  Lend  (Gérard  a).  Explication  historique  qui  repré- 
sente la  révélation  miraculeuse,  l’invention,  élévation  et  translation  du  corps 
ou  relique  de  sainte  Odile,  patronne  de  l’ordre  de  Sainte-Croix.  Paris,  1656, 
in-8®,  et  Dijon,  1660,  in-8°. 

Hàndboelcje  tendienste  der  vereeders  van  de  H.  Maegd  en  Martelares  Odi- 
lia,  beschermkeylige  der  Orde  van  het  H.  Eruys.  Diest,  1846,  in-8°,  52  p. 

Une  troisième  sainte  Odile  est  honorée  dans  le  monde  catholique.  C’est 
une  veuve  du  diocèse  de  Liège  qui  vivait  au  xin®  siècle.  Un  chanoine  de 
Saint-Lambert  a écrit  en  deux  livres  sa  vie  ainsi  que  celle  de  son  fils  Jean, 
en  y intercalant  tous  les  événements  dont,  à cette  époque,  le  diocèse  de 
Liège  fut  le  théâtre.  Il  composa  ensuite  un  troisième  livre  pour  raconter  la 
victoire  remportée  à Steppes  en  1213  par  l’évêque  de  Liège  sur  le  duc  de 
Brabant.  Cette  victoire  aurait  été  annoncée  par  Odile.  Les  deux  premiers 
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livres  sont  aujourd’hui  perdus.  Gilles  d’Orval  en  a extrait  leB  parties  générales 
dans  ses  Gesta  episcoporum  Leodensium  ; mais  il  a négligé  tout  ce  qui  con- 
cernait la  sainte,  si  bien  que  son  histoire  est  aujourd'hui  tout  à fait  incon- 
nue. Le  3®  livre  a été  publié  par  Chapeaville,  Qui  gestapontificum  Leodensium 
scripserunt  auctores;  Leodii,  1612,  et  récemment  pari.  Heller  (Monumenta 
Germanise,  Script.  XXV,  p.  169-191.  Sur  cette  Odile,  consulter  J.  Durée, 
Examen  critique  de  la  vie  d’Odile  et  de  Jean  son  fils,  dans  le  Bulletin  de 
l’institut  archéologique  liégeoiB,  1872,  t.  Xr,  p.  153-188. 

Page  411.  — Cette  église  de  Saint-Martin  était-elle  l’église  du  monas- 
tère de  Niedermuuster  ou  la  chapelle  de  l'hôpital?  Nous  ne  saurions  le 
dire.  En  tous  cas,  plus  tard  l'église  du  couvent  fut  placée  soub  le  vocable 
de  Notre-Dame  et  de  sainte  Gundelinde,  la  chapelle  du  monastère  sous 
celui  de  saint  Nicolas.  Cette  dernière  chapelle,  du  xji®  siècle,  vient  d'être 
réparée.  Unpèu  plus  loin  au  sud  se'trouve  une  chapelle  dédiée  à saint  Jac- 
ques. Là,  dit  la  légende,  se  serait  arrêté  le  chameau  qui  apporta  à Nieder- 
munster  la  vraie  croix. 

Page  430,  2®  paragraphe.  — Lisez  : A l’appui  de  ses  prétentions,  chaque 
monastèreproduisit,  au  début  du  xne  siècle,  un  titre,  au  lieu  de  au  xi®  siècle.  Les 
deux  faux  testaments  d'Odile  portent  le  sceau  deLothaire  de  Supplimbourg. 
Ils  ont  donc  été  fabriqués  soit  au  temps  de  cet  empereur  (1124-1138),  soit 
immédiatement  après  lui.  La  falsification  doit  être  antérieure  aux  usurpa- 
tions de  Frédéric  II  le  Borgne.  Celui-ci  s’étant  emparé  du  Salhof  d'Ober- 
nai,  il  n'y  avait  à ce  sujet  plus  de  contestation  possible  entre  Niedemuns- 
ter  et  Hohenbourg. 

Page  432.  Note  2.  — Il  n’y  a pas  aux  archives  de  la  Basse-Alsace  une 
pièce  du  xu®  siècle,  contenant  le  faux  diplôme  de  Louis  le  Pieux.  Nous 
avions  mal  compris  la  phrase  de  Sickel.  On  ne  trouve,  dans  ces  archives, 
qu'une  traduction  allemande  de  ce  document,  remontant  au  xiv®  siècle, 
G,  7,  n°  2.  L’original  du  diplôme  authentique  de  Louis  le  Pieux  est  perdu. 
II  n’en  existe  qu’une  copie  du  xn°  siècle  aux  mêmes  archives,  G,  7,  n°  1. 

Page  435,  l®r  paragraphe.  — Au  lieu  de  : Les  deux  testaments  ont  été 
fabriqués  à la  même  époque,  c’est-à-dire  au  milieu  du  xn®  siècle,  lisez  : au  dé- 
but du  xu®  siècle. 

Page  444.  — Nous  avons  revu,^epuis  l'impression  de  notre  dernier  ar- 
ticle, le  manuscrit  de  la  Chronique  d’Ebersheim.  Changez  à la  seconde  ligne 
de  notre  fragment  hoc  responsum  en  hoc  responsi  ; à la  5°  ligne  du  second 
fragment,  lisez  arcam  au  lieu  de  arcam.  A l'avant-dernière  ligne  du  dernier 


Source  gallica.bnf.fr  / Bib I iothèqi 


de  France 


LE  DUCHÉ  MÉROVINGIEN  D ALSA.CE. 


119 


fragment  ajoutez  : in  servitio  Dei  inibi  jugiter  permanebant.  Nous  publions 
encore  le  fragment  suivant  où  l’auteur  nous  donne  quelques  renseignements 
sur  lui-même  : 

Sic  Trebeta,  liberatus  a crimine  incestus,  cioitatem  quam  condidil  castimo- 
iiiæ  ac  religioni  ' dedicaoit.  Posthœc,  adjunctis  sibi  his  qui  eu  in  matre  vénérant, 
aliisque  compluribus  qui  propter  famam  industries  ejus ’ ad  ipsum  confluxe- 
rant,  Githuni  videliccl  et  Celtiberi,  qui  a Gratis  vocati  sunt  Relcadici,  ripam 
Rheni  Jluminis  possedit,  et  civitates  inibi  construxit,  et  imperia  Treoirorum  sub- 
didit.  InstUuit  itaque  Trebeta  imperium  Treoirorum  anno  MC  ex  quo  Noe  de 
archa  cum  filiis  suis  egressus  est,  co  (empare  videlicet  quo  Abraham  in  terra 
Chanaan  repromissionem  a Domino  accepit.  Dura  oit  autem  ipsum  imperium 
usque  ad  lempora  Francorum.  Nam  Aoitus,  ultimus  Treoirorum  imperator, 
luxuriœ  dedilus,  uxorem  Lucii  cujusdam  imperatoris  adulteravit  ; venienti 
de. -tique  Lucio  in  palatium  accitus  dixisse  fertur  : Pulckras  thermas  habes,  nam 
/rigide  lavaris.  ünde  indignatus  Lucius  ci oitatem  Clodooeo,  filio  Deothmari, 
régi  Francorum,  tradidit,  a quo  incensa  est  et  imperium  dest.ruclum,  imperante 
apud  Romanos  Jov  niano.  Bac  ovmia  facta  sunt  ordinante  ac  jubente  Domino 
nostro  Jesu  Christo,  qui  transfert  régna  et  mutât  imperia,  semper  ipse  incom- 
mutabilis  permanens  in  scrcula  sœculorum.  Amen. 

Audite  preeterea  qvœ  miremivi.  T revin  est  civitas  Galtiœ  nobilis , ubi  Sene- 
cio  quidam,  cujus  hospitio  usus  sunt  per  XII  dies  in  suburbio  civitatis,  ferream 
efftgicm  Mercurii  volantis  magni  ponderis  ostendit  in  aere  pendentem;  — erat 
autem  magnes,  ut  hospes  idem  tnihi  ostendit,  supra  in  fornice,  itemque  in 
pavimento,  quorum  naturalis  vis  e regione  sua  ferrum  sibi  adscioit,  slcque 
ferrum  mgens  quasi  dubitans  in  aere  remansit.  Vidi  in  eadem  urbe  ingenti  et 
pretioso  marmore  Jovem,  scutulamauream  decoram1 2 3  ...pedumlatitudlnis  tenentem 
ubi  hoc  inerat  scriptum  : Jovi  vindici  Treoirorum,  ex  censu  civilatum  Rheni  per 
tria  decennia  denegato,  sed  fulmine  et  terrore  cœlcsti  extorta,  factum  arte 
mechanica.  Nam  thus  quasi  prunis  impositum  redolet,  si  immiseris,  nec  tamen 
déficit,  quoi  ita  probaoi  esse.  Postquam... 


1.  Dans  le  manuscrit  : religione. 

2.  Dans  lo  manuscrit  : eique. 

B.  Il  manque  ici  un  chiffre  : de  tant  de  pieds  de  largeur. 
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Tous  les  &db,  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy  confère  à de  nombreux 
collégiens  le  diplôme  de  bachelier,  celui  de  licencié  à quelques  étudiants  ; 
mais,  depuis  qu’elle  existe,  elle  n’a  encore  fait  que  Bept  docteurs.  Après 
MM.  Soullié,  Charaux,  Patry,  Michaut,  l’abbé  Mathieu  'et  l’abbé  Gillet, 
M.  l'abbé  Eugène  Martin,  professeur  de  seconde  à Saint-Sigisbert,  a,  le  mardi 
24  novembre,  soutenu  les  deux  thèses  soi  vantes  : 

Thèse  latine  : De  canonicia  Præmonstralensibua  in  Lotharingia  et  de 
congregatione  Antiqui-Rigoris  a Seroatio  de  Lairuels  imtiluta. 

Thèse  française  : L'Université  de  Pont-à-Mousaon  (1572-1768). 

Un  public  nombreux  assistait  à cette  solennité.  Ecclésiastiques,  lotha- 
ringistes,  professeurs  en  activité  ou  en  retraite,  étudiants,  collégiens,  sim- 
ples curieux,  quelques  dames  même,  honoraient  ou  embellissaient  de  leur 
présence  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  des  lettres,  peu  habitué  à une 
pareille  affluence  de  monde.  Le  matin,  de  dix  heures  à midi,  a eu  lieu  la 
soutenance  de  la  thèse  latine,  l'après-midi,  de  deux  heures  à six,  celle  de 
la  thèse  française. 

Disons  tout  de  suite  que  nous  n’avons  pas  pour  mission  d’apprécier  les 
thèses  de  M.  l’abbé  Martin.  Notre  rôle  se  borne  à exposer  les  critiques  et 
les  observations  des  argumentateurs,  ainsi  que  les  réponses  et  les  explica- 
tions du  candidat. 

A dix  heures,  M.  Krantz,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  ouvre  la  séance. 
Il  félicite  le  candidat  d’avoir  traité  des  sujets  qui  intéressent  la  Lorraine, 
il  le  remercie  d’avoir  soumis  ses  thèses  à l’appréciation  de  la  Faculté  de 
Nancy.  M.  Krantz  déclare  qu'il  n’apas  à juger,  quant  au  fond,  la  thèse 
latine,  elle  n’est  pas  de  son  ressort.  Il  l’a  lue  d’ailleurs,  et  avec  autant  de 
facilité  que  si  elle  était  écrite  eu  français.  La  seule  observation  qu'il  veuille 
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faire  est  la  suivante  : la  réforme  des  Prémontrés  lorrains  est  un  sujet  bien 
particulier,  bien  local,  sariB  intérêt  pour  l'histoire  générale.  Après  tout,  qu’é- 
taient les  Prémontrés?  Quelrôle  ont-ilB  joué?  Quels  services  ont-ils  rendus  ? 

M.  Martin  indique  le  double  but  de  l’ordre,  qui  était  la  prédication  et  la 
célébration  avec  pompe  des  cérémonies  du  culte.  Il  rappelle  que  la  réforme 
entreprise  par  Servais  de  Lairuels  se  rattache  & celles  qu’accomplissent 
en  Lorraine  à la  même  époque  dom  Didier  de  la  Cour  pour  les  bénédictins, 
et  le  bienheureux  Pierre  Fourier  pour  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin.  M.  Martin  avoue  cependant  que  le  sujet  n’a  pas  toute  l’impor- 
tance qu’il  avait  cru  y voir  au  premier  abord. 

M.  Diehl,  à qui  M.  Krantz  cède  la  parole,  avait  eu  ù examiner  la  thèse 
manuscrite  de  l’abbé  Martin  ; c’est  lui  qui  tout  naturellement  est  chargé 
du  gros  œuvre  de  l'argumentation.  D’abord  viennent  des  observations  sur 
le  sujet  choisi,  que  M.  Diehl  trouve,  lui  auBBi,  un  peu  mince.  EtM.  Martin 
l'a  Bi  bien  senti,  qu’au  sujet  véritable,  qui  est  la  réforme  des  Prémontrés 
par  Servais  de  Lairuels,  il  en  a ajouté  un  autre,  l’établissement  des  Pré- 
m on  très  en  Lorraine,  leurs  progrès  et  leur  décadence. 

M.  Martin  fait  remarquer  qu'il  fallait,  avant  de  faire  l'histoire  de  la  ré- 
forme, montrer  que  celle-ci  était  nécessaire,  par  conséquent  parler  du  re- 
lâchement de  la  discipline  et  en  rechercher  les  causes. 

M.  Diehl  reconnaît  la  justesse  de  cette  observation;  mais  il  convenait 
d’être  bref  sur  ces  questions  préliminaires.  Leur  consacrer  trente  pages, 
alors  que  la  thèse  n'en  a que  quatre-vingt-six,  c’est  dépasser  la  mesure  per- 
mise, et  de  beaucoup. 

Sources  de  la  thèse.  — Quelques-uns  des  documents  mis  à profit  par  le 
candidat  l’ont  été  d'une  façon  trop  insuffisante.  Pour  d’autres,  qui  se  trou- 
vent imprimés  dans  l'histoire  des  abbayes  prémontrées  qu'a  écrite  le  Père 
Hugo  ',  il  suffisait  de  citer  ce  dernier  ouvrage,  où  M.  Martin  les  a consultés, 
pourquoi  avoir  en  outre  renvoyé  aux  manuscrits  eux-mêmes,  que  M.  Mar- 
tin n’a  pas  vus  ? 

Chapitre  I.  — M.  Diehl  s’étonne  que  le  couvent  de  Brieulle  soit  qualifié 
do  prieuré  par  le  candidat,  alors  qu'il  est  dit  dans  la  bulle  du  pape  Aleian- 
dre  VII  que  ce  couvent  ne  pourra  jamaiB  être  un  prieuré,  maiB  seulement  un  no- 
viciat. — Les  Prémontrés  ont  eu  des  rapports  avec  les  pouvoirs  publics  : 
pourquoi  M.  Martin  n’en  a-t-il  rien  dit  ? Les  documents  lui  permettaient 
de  le  faire. 

Chapitre  II.  — Ce  chapitre  est  consacré  aux  causes  qui  amenèrent  le 

1.  Le  Père  Hugo,  abbé  d'Étival,  évêque  in  partibvs  de  Ptolémaïs,  était  d’une  fa- 
mille lorraine  d’anoblis,  à laquelle  Victor  Hugo  a prétendu  appartenir,  sans  aucun 
fondement  d'ailleurs.  Le  grand  poète  a parlé  des  cbanoiaesses  de  Remiromoat  et  des 
prélats  dout  il  aurait  été  le  petit-neveu  ; mais  il  a toujours  oublié  son  grand-père  au- 
thentique, le  menuisier  de  la  rue  des  Maréchaux. 
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relâchement  de  la  discipline  chez  les  Prémontrés  dès  la  fin  du  xvi®  siècle. 
M.  Diehl  reconnaît  qu’une  des  causes  indiquées  par  le  candidat  est  en  effet 
très  sérieuse,  c’est  l’insouciance  et  l’incurie  des  abbés  commendataires,  qui 
le  plus  souvent  ne  résidaient  pas,  et  qui  laissaient  vivre  les  moines  à leur 
guise.  Mais,  pour  ce  qui  est  de  la  misère  de  quelques  couvents,  les  uns 
ruinés  par  les  guerres  du  xvi®  Biècle,  les  autres  privés  de  la  plus  grosse  part 
de  leurs  revenus,  que  s’était  adjugée  l'abbé  commendataire,  I’argumenta- 
teur  ne  peut  admettre  qu’elle  ait  contribué  au  relâchement  de  la  discipline. 
Tout  au  contraire,  elle  aurait  dû  ramener  les  religieux  à l’observance  du 
vœu  de  pauvreté.  Enfin,  pour  certains  monastères,  le  candidat  est  allé  re- 
chercher jusqu'au  xv®  siècle  les  causes  de  leur  décadence  : c’est  remonter 
un  peu  haut. 

Il  est  des  causes,  réplique  M.  Martin,  qui  ont,  il  est  vrai,  déjà  fait  sen- 
tir leurs  effets  à cette  date,  mais  dont  l’action  s’est  prolongée  jusqu’au 
xvii®  siècle.  Il  était  donc  impossible  de  les  passer  sous  silence. 

Chapitre  III.  — N'aurait-il  pas  été  opportun,  demande  M.  Diehl,  d’in- 
sister davantage  sur  le  mouvement  de  réforme  qui  emporte  l’Eglise  catho- 
lique depuis  le  milieu  du  xvi®  siècle,  de  montrer  que  l’impulsion  eu  a été 
donnée- par  le  concile  de  Trente,  enfin  d’indiquer  le  caractère  de  cette 
contre-Kéforme,  qui  est  de  réveiller  chez  les  membres  du  clergé  le  goût  de 
l'action  ? Quant  à l'œuvre  même  accomplie  par  Servais  de  Lairuels,  elle 
n'est  pas  expliquée  d’une  façon  assez  claire  : il  eût  fallu  dire  plus  nette- 
ment en  quoi  elle  consistait. 

L'abbé  Martin  répond  qu’il  n’a  pas  trouvé  Voptiea  regularium,  qui  lui 
aurait  fourni  sur  cette  question  des  renseignements  exacts  et  précis. 

Autre  critique  : si  le  candidat  a parlé  des  bulles  rendues  par  Paul  V en 
1609  et  en  1617  en  faveur  de  Servais  de  Lairuels,  il  a passé  sous  silence 
la  bulle  de  1606  où  ce  pape  témoigne  une  grande  bienveillance  à la  réforme 
des  Prémontrés  lorrains.  M.  Martin  n'a  rien  dit  non  plus  des  prescriptions 
très  sages  qu’établit  Servais  de  Lairuels  pour  l’administration  des  biens  des 
abbayes. 

Chapitre  IV.  — M.  Diehl  déclare  ne  pas  comprendre  pourquoi  le  général 
et  le  chapitre  général  de  l’ordre,  favorables  à la  réforme  jusqu’en  1625, 
manifestent  un  peu  plus  tard  des  sentiments  tout  opposés.  Ainsi  le  chapitre 
de  1627  suspend  Servais  de  Lairuels,  et  en  1630  il  fait  arrêter  et  empri- 
sonner deux  prieurs,  partisans  de  la  réforme.  Après  quoi,  cette  hostilité 
cesse,  disparaît  complètement.  Le  tort  de  M.  Martin  a été  de  ne  pas  mettre 
suffisamment  en  lumière  les  causes  de  ces  revirements  successifs.  Comment, 
d’autre  part,  legénéral  n'a-t-il,  ni  en  1627,  ni  en  1630,  défendu  Servais  et 
sa  réforme  ? Peut-être  M.  Martin  aurait-il  pu  éclairer  - ces  points  obscurs, 
s'il  avait  consulté  avec  plus  de  soin  l’ouvrage  de  Jean  Midot. 


SOUTENANCE  DES  THÈSES  DE  M.  L’ABBÉ  E.  MARTIN.  123 


Le  candidat  explique  l’hostilité  que  témoigna  le  chapitre  général  en  1627 
et  en  1630  parles  menées  de  Claude  Gilbrin,  prieur  de  Justemont,  qui 
parvint  à rendre  suspect  Servais  de  Lairuels,  en  le  faisant  passer  pour 
un  ambitieux.  Le  général  était,  au  fond,  bien  disposé  pour  la  réforme, 
maiB  l'autorité  du  chapitre  général  annulait  la  sienne  propre  et,  en  essayant 
de  résister,  il  courait  le  risque  de  se  faire  déposer. 

Pendant  le  xvii®  siècle,  la  Lorraine  a été  à deux  reprises  occupée  par  les 
Français  :'les  Prémontrés  lorrains  s'étant  montrés,  comme  la  presque  tota- 
lité des  religieux  du  pays,  hostiles  à la  domination  française,  LoniB  XIV 
se  décida  à mettre  des  prieurs  français  à la  tête  des  couvents  de  l’ordre. 
Ces  faits  eussent  mérité  d’être  développés  plus  qu’ils  ne  l’ont  été.  M.  Mar- 
tin aurait  pu  montrer  en  même  temps  qu’en  ce  qui  regarde  la  Lorraine,  la 
politique  Buivie  par  Louis  XIV  dans  les  affaires  religieuses  s’inspire  dés 
mêmes  principes  que  sa  politique  générale. 

Chapitre  V.  — Sur  ce  chapitre,  M.  Diehl  n’a  fait  que  de  courtes  cri- 
tiques. 

En  résumé,  dit  M.  Diehl,  les  deux  premiers  chapitres  sont  trop  longs,  le 
troisième  contient  peu  de  faits;  dans  le  quatrième  beaucoup  d’événements 
demeurent  inexpliqués.  Enfin,  on,  ne  voit  pas  assez  quels  rapports  ont  eus 
les  Prémontrés  avec  leurs  contemporains,  quel  rôle  ils  ont  joué  au  xvii* 
siècle. 

M.  Pfister,  qui  succède  à M.  Diehl,  s’occupe  des  deux  principales  sources 
de  la  thèse  latine  de  M.  Martin,  l’histoire  manuscrite  de  l'Université  de 
Pont-à-Mousson,  par  le  P.  Abram,  et  l’histoire  des  abbayes  prémoutrées, 
du  P.  Hugo.  Il  reproche  d’abord  au  candidat  d'avoir,  de  la  page  35  à la 
page  40  de  son  travail,  copié  presque  mot  pour  mot  le  P.  Abram  ; puis, 
d’avoir  accepté,  sans  le  contrôler,  le  témoignage  de  cet  auteur  : d'où  le 
P.  Abram  avait-il  tiré  les  renseignements  qu’il  donne  sur  la  jeunesse  de 
Servais  ? 

Si  le  P.  Abram,  répond  M.  Martin,  n’a  pas  connu  lui-même  le  réforma- 
teur, il  a eu  du  moins  des  relations  avec  des  religieux  qui  l’avaient  appro- 
ché, et  qui  avaient  recueilli  de  sa  bouche  les  anecdotes  qu’ils  onttransmiBes 
au  P.  Abram. 

Après  avoir  relevé  quelques  inexactitudes  dans  la  thèse  du  candidat, 
M.  Pfister  s'étonne  de  n’y  plus  rien  trouver  sur  les  Prémontrés  à partir  de 
1735  : c'est  que  le  P.  Hugo  s’arrête  lui-même  à cette  date.  Si  M.  Martin 
avait  fait  aux  archives  des  recherches  plus  sérieuses,  il  y aurait  rencontré 
des  documents  qui  lui  auraient  permis  de  compléter  sou  travail,  et  de  le 
prolonger  jusqu'en  1789.  — Enfin,  les  Prémontrés  construisaient  beaucoup 
d’églises  : où  prenaient-ils  l’argent  ? 

Ils  avaient  de  grands  biens,  réplique  M.  Martin,  et  ne  dépensant  près- 
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que  rien  pour  eux-mêmes,  ils  pouvaient  employer  à bâtir  des  églises  la  plus 
grosse  part  de  leurs  revenus . 

C'est  maintenant  le  tour  de  M.  Tbiaucourt.  11  reconnaît  qu'il  y a dane 
la  thèse  de  l’abbé  Martin  trèB  peu  de  fautes  contre  la  grammaire,  mais  il  y 
a relevé  des  expressions  impropres,  des  mots  employés  avec  un  sens  qu'ils 
n’avaient  pas  à l'époque  classique. 

La  soutenance  de  la  thèse  française  a commencé  un  peu  après  deux  heu- 
res. C’est  encore  M.  Krantz  qui  ouvre  la  séance.  Il  a cherché,  dit-il,  mais 
Bans  en  trouver  trace,  quelques  idées  générales  dans  l’hiBtoire  de  l’Univer- 
sité de  Pont-à-MousBon.  M.  Martin  s’est  contenté  de  dresser  un  inventaire 
de  faits,  au  lieu  de  relier  ces  faits  entre  eux,  de  les  grouper  avec  art  et 
méthode.  Absence  de  composition,  voilà  le  premier  reproche  de  M.  Krantz; 
il  en  a d'autreB  encore  à formuler.  Le  candidat  a trop  iBolé  l'Université  de 
Pont-à-Mousson  ; pourquoi  n’avoir  pas  fait  de  rapprochements,  soit  avec 
l’Université  de  Paris,  Boit  avec  Port-Royal  ? — Enfin,  M.  Martin  est  trop 
calme,  trop  froid  ; certains  faits  auraient  dû  l’émouvoir,  l’échauffer,  comme 
la  décadence  de  l'Université  au  xvne  siècle,  ou  sa  suppression  en  1768. 

Après  avoir  adressé  au  candidat  ces  critiques...  de  littérateur  (c’est 
M.  Krantz  lui-même  qui  les  qualifie  ainsi),  le  doyen  cède  la  parole  à M.  Pfis- 
ter,  qui  va  être  cet  après-midi  le  principal  adversaire  de  l’abbé  Martin.  Il 
commence  par  féliciter  ce  dernier  d'abord  d’avoir  fait  une  thèse,  puis  d’avoir 
choisi  pour  sujet  l’Université  de  Pont-à-Mousson,  enfin  de  s’être  livré  à 
des  recherches  sérieuses.  Mais,  ajoute  M.  Pfister,  un  argumentateur  n’est 
pas  là  uniquement  pour  complimenter  le  candidat  ; son  rôle  est  au  con- 
traire de  lui  adresser  des  critiques.  M.  PfiBter  ae  propose  d’examiner  : 

1°  Si  la  thèse  répond  bien  aux  conditions  que  doit  remplir  tout  travail 
d’érudition  ; 

2°  Si  la  mise  en  œuvre  des  matériaux  est  ce  qu'elle  devait  être,  en  d’au- 
tres termes  si  le  plan  est  heureux  ; 

3°  Si  les  idées  qu’a  émises  l'auteur  sont  justes. 

1°  La  bibliographie  du  sujet  est  assez  complète  ; pourtant  mention  n’a 
pas  été  faite  des  plaintes  que  la  ville  de  Pont-à-Mousson,  privée  depuis 
1768  de  son  université,  adressa  à ce  sujet  en  1789  au  conseil  du  Roi.  — 
L’abbé  Martin  s’est  beaucoup  servi  du  P.  Abram,  qui  est  précieux  en  effet 
pour  l'époque  dont  il  a été  le  témoin.  Mais  il  n'a  pas  vu  lui-même  les  dé- 
buts de  l'Université  : où  a-t-il  prie  les  renseignements  qu’il  donne  sur  cette 
période?  — Enfin,  le  P.  Abram  est  un  jésuite,  et  naturellement  il  prend 
parti  pour  son  ordre,  il  lui  donne  le  beau  rôle,  quand  il  a à raconter  les 
démêlés  des  jésuites  avec  les  professeurs  des  facultés  de  droit  et  de  mé- 
decine. 
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M.  Martin,  répondant  à la  seconde  objection,  explique  que  le  P.  Abram 
avait,  dans  sa  jeunesse,  connu  quelques-uns  des  professeurs  qui  avaient  vu 
la  création  de  l’Université  mussipontaine  ; c'est  d'après  leurs  récits  qu'il  a 
écrit  l’histoire  des  premiers  temps  de  l’institution. 

M.  Pfister  reproche  ensuite  au  candidat  le  vague  de  ses  indications,  quand 
il  renvoie  aux  archives  départementales.  Il  le  blâme'  d’avoir  établi  la  liste 
des  imprimés  qu'il  a consultés  en  suivant  un  ordre  Boi-disant  logique  ; il 
eût  mieux  valu  adopter  l’ordre  chronologique  ou  l’ordre  alphabétique.  — 
Quand  on  cite  une  localité,  il  faut  indiquer  le  canton,  l'arrondissement  et 
le  département  dont  elle  fait  aujourd'hui  partie.  De  même  tout  personnage 
un  peu  important  a droit  à une  notice  biographique.  — M.  Martin  a eu 
grandement  raison  de  terminer  sa  thèse  par  une  table  alphabétique  des  noms 
cités.  Mais  il  y a de  nombreuses  omissions,  et  il  B’en  faut,  pour  les 
personnages  qui  figurent  à la  table,  que  celle-ci  indique  toutes  les  pages 
où  il  est  question  d'eux.  — Ce  n’est  pas  tout.  Les  titres  d’un  même  indi- 
vidu varient  d’un  passage  du  livre  à un  autre,  ce  qui  pourrait  faire  croire 
qu’il  s'agit  de  deux  personnes  différentes.  Par  contre,  il  eût  fallu,  quand 
deux  personnages  ont  porté  le  même  titre,  les  distinguer  l’un  de  l'autre  par 
une  indication  complémentaire.  — M.  Pfieter  rappelle  qu’il  existe  sur 
l’Université  de  Pont-à-Mous90u  plusieurs  études  dues  à M.  Tourdes,  à M.  Fa- 
vier,  à M.  l'abbé  Hyrver  : un  nouveau  travail  était-il  nécessaire?  Quels  faits 
inconnus  l’auteur  de  la  thèse  a-t-il  mis  en  lumière  ? 

Après  avoir  rappelé  qu’il  n'existait  aucune  histoire  complète  de  l'Univer- 
sité mussipontaine,  M.  Martin  énumère  les  documents  inédits  qu’il  a utili- 
sés, et  les  faits  qu'il  a tirés  de  l’obscurité. 

2°  Pour  ce  qui  est  du  plan,  M.  Pfister  l’approuve.  La  division  du  travail 
en  trois  parties  : histoire,  organisation  et  enseignement,  est  très  naturelle. 
Mais  il  y a des  redites,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  des  différences  d’une  partie 
à l’autre  dans  la  manière  dont  sont  présentés  certains  faits. 

Pour  la  première  partie,  consacrée  à l’histoire  de  l’université,  M.  Martin 
a adopté  la  forme  d'annales.  C'est  un  tort,  déclare  l'argumentateur.  Le  ré- 
cit ainsi  présenté  perd  beaucoup  de  son  intérêt.  Les  idéeB  générales,  les 
vues  d’ensemble  font  défaut  ; les  faits  sont  touB  présentés  sur  le  même  plan, 
sans  que  rien  appelle  l’attention  sur  ceux  qui  ont  de  l’importance.  Une 
brève  mention  est  consacrée  à la  création  de  la  Faculté  de  médecine,  alors 
que  telle  anecdote  insignifiante  est  racontée  avec  force  détails.  — La  fon- 
dation à-Pont-à-Mousson  d’une  université  n’est  qu’un  épisode  de  la  réaction 
de  l’Église  catholique  contre  le  protestantisme  dans  la  seconde  moitié  du 
xvi°  siècle,  réaction  dont  les  jésuites  furent  les  plus  actifs  etles  plus  ardents 
promoteurs.  Il  importait  de  le  bien  faire  voir,  comme  de  montrer  que  dans 
la  pensée  de  ses  fondateurs  l’Université  mnssipontaine  devait  être  un  foyer 
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de  résistance  contre  les  empiétements  de  l’hérésie.  — M.  Martin  n’a  pas  non 
plus  suffisamment  parlé  des  rapports  de  l’Université  avec  les  Français,  quand 
.ceux-ci  occupèrent  la  Lorraine.  Les  jésuites  de  Pout-à-Mousson,  Lorrains 
presque  tous,  firent  preuve  de  patriotisme,  et  ne  se  laissèrent  ni  gagner  ni 
intimider  par  la  France.  Cette  attitude  méritait  d’être  signalée. 

La  deuxième  partie,  où  il  est  traité  de  l'organisation  matérielle  de  l’uni- 
.versité,  est  bonne,  et  n'est  l’objet  que  de  quelques  critiques  insignifiantes. 

Sur  l'enseignement,  étudié  dans  la  troisième  partie,  M.  Martin,  répon- 
dant au  reproche  d’avoir  fait  uue  eiposition  d’un  caractère  trop  général, 
empruntée  d'ailleurs  au- livre  du  P.  de  la  Rochemonteix  sur  le  collège  de 
la  Flèche,  explique  qu’il  n'eu  pouvait  être  autrement,  attendu  que  l’ensei- 
gnement était  donné  delà  même  manière  dans  tous  les  collèges  des  jésuites. 
M.  Martin  fait  remarquer  en  outre  qu’il  a insisté  sur  les  ouvrages  classiques 
en  usage  à Pont-à-Mousson. 

Encore  un  regret  de  M.  Pfister  : le  candidat  ne  e’cet  pas  suffisamment 
étendu  Bur  les  Facultés  de  droit  et  de  médecine.  Pourquoi  n’a-t-il  pas 
donné  un  catalogue  complet  des  thèses  soutenues  par  les  étudiants  de  cette 
dernière  faculté  ? 

3°  Arrivant  à l’examen  des  opinions  qu'a  émises  M.  Martin,  M.  Pfister  se 
demande  s’il  n’a  pas  exagéré  l'importance  de  l'Université  mussipontaine. 
On  a vite  fait  d’énumérer  soit  les  professeurs  illustres  qui  ont  enseigné  à 
cette  université,  soit  les  hommes  marquants  qui  y ont  fait  leurs  études.  — 
D’autre  part,  les  jésuites  ont  été  traités  par  le  candidat  avec  une  partialité 
manifeste  ; cela  tient  en  partie  à ce  fait  que  l'histoire  du  P.  Abram,  princi- 
pale source  de  la  thèse,  est  l’œuvre  d’un  jésuite.  Assurément  la  pédagogie 
des  bons  Pères  se  recommande  par  des  qualités  sérieuses  ; mais  les  dé- 
fauts n’y  manquent  pas  non  pluB  ; il  eût  été  équitable  de  leB  signaler. 

M.  Pfister  ayant  fait  remarquer  au  candidat  qu’à  plusieurs  reprises  il 
s’était  servi  du  mot  habile  pour  qualifier  la  conduite  des  jésuites,  l’abbé 
Martiu  sc  défend  de  toute  arrière-pensée  malveillante,  qui  serait,  dit-il,  in- 
convenante chez  un  prêtre  catholique. 

M.  Egger,  qui  prend  ensuite  la  parole,  reproche  à la  thèse  de  l’abbé 
Martin  l’absence  d'idées  générales,  des  obscurités,  du  décousu  -,  il  semble 
que  le  candidat  soit  dépourvu  d’imagination,  et  il  en  faut  à l’historien 
pour  donner  de  la  vie  à scs  récits.  — D’après  M.  Egger,  la  querelle  deB 
jésuites  avec  les  professeurs  de  la  Faculté  de  droit  n’est  pas  très  clairement 
exposée. 

Puis  une  observation  de  M.  Egger  sur  l’utilité  des  exercices  latins,  des 
discours  en  particulier  qu’imposaient  leB  jésuites  à leurs  élèves,  amène  le 
candidat  à développer  les  mérites  du  thème,  à montrer  comment  le  discours 
peut  être  profitable  à la  formation  de  l’esprit.  M.  Martin  rappelle  ausBique 
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les  élèves  devaient  commenter  les  auteurs.  Il  maintient  et  explique  l'expres- 
sion exercices  d'assouplissement  qu'il  avait  employée  en  parlant  de  certains 
exercices  en  usage  daus  les  collèges  des  jésuites.  M.  Egger  avait  protesté 
contre  ce  terme,  qui,  selon  lui,  impliquait  la  condamnation  de  l’enseigne- 
ment deB  jésuites  ; on  doit,  disait-il,  former  l’esprit,  mais  non  l’assouplir. 

Passant  à l’enseignement  de  la  philosophie,  M.  Egger  déclare  dangereuse 
pour  l’esprit  la  méthode  d'argumentation  syllogistique.  Par  l’habitude 
qu’elle  donne  aux  élèves  d’attaquer  et  de  chercher  à ruiner  la  majeure  ou 
la  mineure  d’un  raisonnement,  pour  arriver  à en  faire  tomber  la  conclusion, 
cette  méthode  les  mène  droit  au  scepticisme. 

Cette  aBBertion  eBt  vivement  réfutée  paT  M.  Martin,  qui  rappelle  à l’ar- 
gumentateur  que  la  méthode  incriminée  est  justement  celle  qui  est  en  uBage 
dans  les  séminaires,  où  elle  ne  produit  pas  les  funestes  effets  dont  l’accuse 
M.  Egger. 

Relevons  seulement  deux  des  observations  qu’a  faites  M.  Diehl.  Il  aurait 
désiré  de  plus  longs  développements  sur  le  genre  d’éducation  que  donnaient 
les  jésuites.  Quelques  manuels  du  savoir-vivre,  imprimés  à Pont-à-Mousson 
et  rédigés  par  les  Pères,  auraient  fourni  à M.  Martin  des  Tensoignements 
non  moins  utiles  que  piquants.  — M.  Diehl  trouve  que  le  candidat  n’a  pas 
assez  insisté  sur  différentes  dispositions  prises  en  faveur  des  étudiants 
étrangers  par  Grégoire  de  Toulouse,  un  des  doyens  de  la  Faculté  de  droit. 
Mouraient-ils  sans  laisser  de  quoi  payer  leurs  funérailles,  leurs  camarades 
devaient  leB  faire  enterrer  à leurs  frais  ; si  une  longue  maladie  épuisait  les 
ressources  de  l’un  d’entre  eux,  il  avait  droit  également  à des  secours. 

M.  Albert  Martin  est  encore  plus  bref  que  M.  Diehl.  Il  reconnaît  que  si 
les  jésuites  ont  été  de  bons  humanistes,  ils  n’ont  aucunement  droit  au  titre 
de  philologues.  Il  aurait  voulu  avoir  quelques  renseignements  Bur  la  biblio- 
thèque de  l’Université,  sur  celles  des  professeurs  eux- mêmes  : quels  livres 
renfermaient-elles  ? 

Mais  le  candidat  répond  qu’il  n’a  trouvé  aucun  document  lui  permettant 
de  satisfaire  la  curiosité  de  son  interlocuteur. 

Enfin,  M.  Auerbach  prend  la  parole  : € J’aurais  voulu,  dit-il  k l’abbé 
Martin,  que  vous  expliquassiez  plus  clairement  les  origines  de  l’Université, 
que  vous  montrassiez  pourquoi  elle  a été  établie  à Pont-à-Mousson,  et  non 
à Metz,  comme  l’avait  proposé  le  cardinal  de  Lorraine.  Si  Metz  fut  écarté, 
ce  fut  très  probablement  par  l’opposition  de  Catherine  de  Médicis,  toujours 
heureuse  de  faire  échec  aux  Guises,  ses  ennemis.  > — M.  Auerbach  de- 
mande ensuite  au  candidat  s’il  a la  preuve  que  Barclay  ait  été  cité  par 
quelqu’un  des  membres  des  Etats  généraux  de  1614,  dans  une  des  séances 
consacrées  aux  affaires  religieuses. 

L’abbé  Martin  convient  que  le  nom  de  Barclay  n’a  pas  été  prononcé  ; 
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mais  plusieurs  orateurs  ont  défendu  les  idées  qui  se  trouvent  développées 
dans  deux  des  ouvrages  de  Barclay,  le  De  regno  et  le  De  potestate  papæ. 

M.  Auerbach  trouve  beaucoup  trop  court  le  chapitre  consacré  à la  fa- 
culté de  médecine.  M.  Martin  avait  à sa  disposition  les  quatre  cents  thèses 
soutenues  devant  cette  faculté  : pourquoi  n’en  a-t-il  pas  tiré  meilleur  parti  ? 
Il  eût  pu  ranger  ces  thèses  d’après  la  nature  des  sujets  traités,  montrer 
ainsique  certaines  questions  avaient  été,  plus  que  d'autres,  étudiées  à 
l'Université  de  Pont-à-Mousson.  Le  candidat  aurait  dû  parler  de  quelques- 
unes  de  ces  thèses,  et  en  faire  ressortir  l’importance  ou  l’originalité. 
M.  Auerbach  se  pose  une  dernière  question  : qui  faisait  les  thèses  ? Ce  qui 
permet  de  supposer  que  celles-ci  étaient  l’œuvre  des  professeurs,  c’est  que 
la  même  thèse  a été  soutenue  successivement  par  deux  candidats  différents. 

M.  Martin  déclare  partager  cette  manière  de  voir. 

Il  eBt  bien  près  de  six  heures  quand  M.  Auerbach  cesse  de  parler.  La 
soutenance  étant  terminée,  le  jury  se  retire  pour  délibérer.  Au  bout  de  dix 
minutes  il  rentre,  et  M-  Krantz  proclame  le  résultat  : malgré  la  faiblesse  de 
la  thèse  latine,  et  tenant  surtout  compte  de  la  soutenance  de  la  thèse  fran- 
çaise, la  Faculté  reçoit  docteur  à l'unanimité  M.  l'abbé  Eugène  Martin. 
On  applaudit,  et  les  amis  du  nouveau  docteur  s’empressent  autour  de  lui 
pour  le  féliciter. 

H nous  vient  un  scrupule  en  relisant  ce  compte  rendu  : peut-être  avons- 
nous  glissé  trop  rapidement  sur  les  répliques  de  M.  l’abbé  Martin  aux  cri- 
tiques de  seR  jugeB.  Il  s'est  pourtant  défendu  avec  autant  de  vigueur  que 
d'adresse,  et  si  certaines  remarques  de  ses  argumentateurs  subsistent  en- 
core après  les  réponses  qu’il  a essayé  de  leur  opposer,  il  a du  moins  re- 
poussé victorieusement  quelques-unes  des  attaques  dirigées  contre  ses 
thèses. 

Pour  finir,  associons-nous  au  vœu  exprimé  par  M.  Krantz,  que  le  pro- 
chain diplôme  de  docteur  ès  lettres  soit  conféré  par  l’Université  de  Nanty. 


K.  Paribot. 
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Monographie  de  la  basilique  de  Saint-Epvre  à Nancy  ; Tournai,  Société  de 

Saint- Jean- l'Évangéliste  : Desclée,  Lefebvre  et  Ci0,  1891;  1 vol.  gr. 

in-fol.  de  xv  et  192  pages,  avec  de  nombreuses  figures,  accompagné  de 

72  planches  dans  un  carton. 

La  publication  de  cet  ouvrage  est  une  œuvre  de  reconnaissance  ; il  con- 
vient de  le  savoir  pour  comprendre  les  conditions  de  sa  composition  et  de 
son  exécution,  et  je  crois  formuler  ainsi  un  éloge  rarement  à faire,  qui  ex- 
pliquera les  qualités  du  livre  comme  aussi  ses  imperfections.  Rappelons 
donc  en  quelques  mots  sa  genèse. 

Au  mois  de  mars  1887  mourait  à.  Nancy,  — moins,  ce  semble,  par  l'effet 
de  la  maladie  que  d’une  peine  morale,  — M8r  Joseph  Trouillet,  protono- 
taire apostolique,  curé  doyen  de  la  paroisse  Saint-Epvre  1 et  chanoine  ho- 
noraire de  plusieurs  cathédrales  : le  peuple  le  désignait  avec  une  cordiale 
mais  respectueuse  familiarité  sous  le  nom  de  « curé  Trouillet  »,  qui  lui 
restera  dans  la  mémoire  de  tous  les  Lorrains.  Ce  prélat,  dénué  de  fortune, 
avait  su  se  faire  donner  des  millions  (quatorze  millions  a-t-on  compté,  6ans 
être  sûr  d’avoir  tout  retrouvé)  et  il  les  a généreusement  distribués  autour 
de  lui,  non  seulement  presque  partout  dans  sa  province,  mais  encore  bien 
au  delà.  Les  Religieux  trappistes  de  Notre-Dame  des  Neiges  avaient  eu 
large  part  à ses  libéralités;  comme  l’un  d’eux,  le  P.  Eugène,  s’applique  à 
l’étude  de  l’archéologie  sacrée  et  de  l'art  chrétien,  M8t  Trouillet  comptait 
le  charger  de  faire  connaître  la  basilique  Saint-Epvre  au  moyen  d'une 
description  étendue,  enrichie  de  nombreuses  gravures. 

Le  décès  du  regretté  prélat  eut  lieu  trop  tôt  pour  l’exécution  de  ces  des- 
seins ; il  rendait  la  liberté  aux  Trappistes,  mais  ceux-ci,  pénétrés  de  grati- 
tude pour  les  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus,  résolurent  de  donner  suite  au 
projet,  dans  la  mesure  de  leurs  forces  et  des  encouragements  qu’ils  obtien- 

1.  Je  comprends  que  l’auleur  n’ait  pas  osé  corriger  l'orthograplie  Epvre  en  parlan 
de  l'édifice,  elle  est  encore  trop  dans  l’usage  nancéien  ; mais,  du  moins,  aurait-il  dû 
enlever  le  p lorsqu’il  parle  du  saint  lui-même,  partout  on  écrit  sainl  Evre;  si  l’on 
met  un  p dans  ce  mot,  il  faut  logiquement  écrire  nepveux,  œnpvre,  apvril,  etc. 
auh.  est.  9 
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draient  du  public.  La  durée  de  l'exécution  indique  lee  difficultés  que  les 
Religieux  ont  rencontrées  et  le  courage  dont  ils  ont  dû  faire  preuve  : enfin, 
l’an  dernier  l’œuvre  a paru  sous  la  forme  d’un  imposant  volume  grand  in- 
folio,  semé  de  gravures  et  accompagné  d’un  album  de  même  dimension 
qui  renferme  72  planches,  pour  la  plupart  desquelles  on  a eu  recours  aux 
nouveaux  procédés  photographiques.  La  dédicace  a été  agréée  par  S.  Km. 
le  cardinal  Foulon,  ancien  évêque  de  Nancy. 

Ayant  à rendre  compte  de  cot  ouvrage,  il  convient,  ce  me  semble,  de 
l’examiner  sous  on  triple  aspect  : son  exécution  matérielle  ; l’ordonnance 
des  matières;  enfin,  la  valeur  scientifique,  qui  exige  de  nombreuses  obser- 
vations critiques. 

Il  n’y  a pas  à nier  que  le  volume  du  P.  Eugène  a un  peu  dérangé  les 
bibliophiles  français  dans  leurs  habitudes.  Le  format  énorme  (H.  0,545  ; 
L.  0,37)  commandé  par  la  dimension  des  planches  est  excessivement  in- 
commode pour  la  lecture,  et  même  pour  l’étude  des  estampes  ; il  faut  un 
pupitre,  un  fort  grand  et  solide  pupitre,  si  l’on  veut  consulter  ce  livre  d’une 
manière  pratique;  et,  même  avec  ce  secours,  les  yeux  myopes  sont  réelle- 
ment fatigués. 

Pour  l’impression,  les  Religieux  se  sont  adressés  à la  Société  de  Saint- 
Jean-l’Evangéliste  à Tournai,  très  honorablement  connue  par  ses  belles 
publications  liturgiques  et  artistiques.  Cette  Société,  comme  la  plupart  des 
imprimeries  catholiques  de  Belgique,  cherche  à imiter  la  manière  ancienne, 
renouvelant  pour  les  besoins  actuels  la  typographie  des  incunables.  Au 
point  de  vue  de  la  netteté  des  caractères  et  de  la  beauté  du  tirage,  il  n’y  a 
rien  à redire  à la  Monographie  de  Saint-Epvre  ; mais  beaucoup  d’autres 
choses  sont  assez  contraires  à l’idée  que  nos  contemporains  se  forment 
d’une  édition  de  luxe  : le  faux-titre  est  absent  ; le  titre,  fort  bien  tiré  à plu- 
sieurs couleurs,  manque  de  vides  ; les  indications  de  lieu  et  de  date  ne  s’y 
trouvent  pas;  c’est  une  page  de  manuscrit  enjolivée  de  motifs  multiples,  un 
peu  disparates  et  imprévus  ; il  n’a  pas  cette  simplicité,  cette  clarté,  qui 
conviendraient  à une  publication  aussi  sérieuse  et  d’un  genre  aussi  élevé. 

Les  pages  de  texte  ont  un  encadrement-dentelle  tiré  en  rouge  ; il  est 
peut-être  un  peu  trop  large  pour  le  reste  des  marges,  ces  marges  à l’am- 
pleur desquelles  tiennent  tant  les  amateurs. 

LeB  figures  placées  dans  le  texte  sont  au  nombre  de  147,  sans  compter  beau- 
coup de  fleurons,  vignettes  et  culs-de-lampe,  généralement  fort  jolis,  mais 
non  spéciaux  à l’ouvrage  et  multipliés  parfois  d’une  façon  un  peu  enfantine  ; 
ces  gravures  sont  très  mélangées  quant  au  choix  et  quant  à la  valeur  de 
l’exécution  : au  lieu  des  bois  auxquels  on  est  habitué,  la  plus  grande  partie 
des  figures  sont  reproduites  par  la  photographie,  ce  qui  donne  quelquefois 
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des  fonds  gris  peu  agréables  et  naît  A la  netteté  des  traits  principaux  ; de 
plus,  elles  sont  souvent  répandues  comme  à l'aventure,  ainsi  que  dans  un 
livre  de  vulgarisation  et  non  pas  une  publication  artistique  chère,  tirée  à 
nombre  restreint.  Ces  gravures  représentent,  non  seulement  des  détails  de 
l’édifice  actuel  et  de  son  mobilier,  mais  encore  des  projets  envoyés  au  con- 
cours, des  portraits,  des  monuments  ou  faits  historiques,  des  restes  de  l’an- 
cienne église  et  divers  bâtiments  dus,  en  des  lieux  différents,  à la  munifi- 
cence de  M*r  Trouillot.  On  me  permettra,  connaissant  mes  goûts,  de  donner 
la  préférence  à quelques  reproductions  inédites  et  bien  réussies  de  statues 
ou  débris  variés  du  vieux  Saiut-Epvre  ; tels  que,  par  exemple,  les  curieux 
ornements  des  cloches,  si  déplorablement  sacrifiées;  naturellement,  les 
constructions  nouvelles,  parfois  mises  en  tête  des  chapitres,  prêtent  beau- 
coup moins  au  talent  de  l’artiste  ; il  en  est  une  surtout  (p.  34)  dont  l’aspect 
n'est  nullement  favorable  ; pour  leB  édifices  disparus,  on  s'est  trop  inspiré 
des  mauvais  bois  de  J.  Cayon  ; il  eût  été  facile  de  trouver  mieux. 

La  distribution  de  ces  gravures  n’est  paB  logique,  ni  commode  ; il  eût  fallu 
réunir  dans  les  chapitres  du  vieux  Saint-Epvre  tout  ce  qui  se  rapporte  à cet 
édifice,  et  placer  dans  la  partie  biographique  les  portraits  des  personnages 
qui  ont  été  en  relations  avec  M*r  Trouillet,  ainsi  que  les  vues  des  monu- 
ments construits  par  lui  en  plusieurs  localités  ; cela  n’a  pas  été  fait,  et  de 
là  résulte  un  mélange  que  l’on  s’accorde  à ne  pas  trouver  heureux. 

Les  grandes  planches,  à l'exception  de  quatre,  Bont  toutes  relatives  au 
nouveau  Saint-Epvre  ; l'une,  représentant  le  beau  vitrail  donné  par  l'em- 
pereur d’Autriche,  est  en  couleur  ; la  plupart  des  autres  sont  des  photo- 
typies  tirées  en  encres  de  couleurs  variées  et  pour  lesquelles  on  a eu  re- 
cours à plusieurs  maisons  de  France  et  de  l'étranger  : de  là  un  certain 
manque  d'unité  dans  la  disposition  des  indices  et  l’épaisseur  du  papier  : le 
même  vêtement  ecclésiastique  est  appelé  pluvial , qui  est  le  terme  liturgi- 
que, à la  planche  lxviii,  et  chape,  qui  est  le  terme  vulgaire,  à la  planche 

LXX. 

Les  vitraux  forment  les  sujets  d'une  grande  partie  de  ces  phototypies  ; 
ils  offrent  généralement  les  saints  patrons  des  donateurs,  et  il  est  permis  de 
croire  que  plusieurs  de  ces  donateurs  ont  contribué  aux  frais  de  la  repro- 
duction : on  peut  regretter  que  d’autres  vitraux  qui  sortent  de  cette  icono- 
graphie un  peu  monotone,  mais  qui  ne  sont  pas  des  dons  personnels,  n’aient 
pu  prendre  place  dans  cette  série  ; la  verrière  placée  au-dessus  de  l’autel 
de  saint  Evre  et  qui  représente  une  scène  do  la  vie  du  titulaire,  eût  mé- 
rité une  exception. 

CeB  critiques  de  détail  n'cmpêchent  pas  d’apprécier  hautement  l'ensem- 
ble de  cette  < illustration  »,  pour  me  servir  do  la  dénomination  adoptée. 
La  plupart  de  ces  planches  et  bon  nombre  deB  figures  mises  danB  le  texte 
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sont  très  réussies  et  intéressantes 1 : on  est  surpris  qu'avec  ses  ressources 
restreintes  et  le  peu  de  liberté  que  lui  laissait  sa  profession  monastique,  le 
P.  Eugène  ait  pu  faire  autant  et  aussi  bien. 

C’est  surtout  à propos  de  l'ordonnance  des  matières  que  j'ai  tenu  à mar- 
quer le  but  du  livre  : rendre  hommage  au  constructeur  de  la  nouvelle 
église  Saint-Epvre,  le  rappeler  au  public  et  décrire  avec  complaisance,  dans 
un  ample  ouvrage,  sa  principale  fondation.  Un  ordre  strictement  logique 
aurait  assigné  tout  le  volume  à cette  description  obligée,  réservant  seule- 
ment deux  ou  trois  chapitres  à la  biographie  du  fondateur  *,  à l’bistoire  de 
la  paroisse  et  à celle  des  constructions  précédentes.  Mais  l'auteur,  et  il  est 
difficile  de  l’en  blâmer,  n’a  pu  se  résoudre  à cette  disposition  ; il  était  trop 
artiste,  trop  compétent  en  archéologie  religieuse,  pour  ne  pas  regretter, 
BanB  oser  le  montrer  explicitement,  l'ancienne  église  et  pour  ne  pas  com- 
prendre quo  la  reproduction  de  ses  vestiges  varierait  fort  agréablement  l'ico- 
nographie trop  monotone  de  la  nouvelle.  11  a donc  divisé  l’ouvrage  en  trois 
parties,  consacrées  : la  première  (relativement  très  courte)  à l’ancien  édi- 
fice ; la  seconde,  la  plus  longue,  à l'édifice  nouveau  ; enfin  la  dernière  à 
Mgr  Trouillet.  Ces  extensions  me  font  regretter  une  lacune,  qui  me  paraît 
sérieuse:  c'est  un  chapitre  Bur  la  vie  du  titulaire;  elle  est  peu  connue  du 
public  et  l'auteur  aurait  trouvé,  soit  dans  la  légende,  soit  dans  la  critique 
historique,  soit  encore  dans  l’étude  du  culte,  matière  à d'intéressants  déve- 
loppements. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  crois  devoir  critiquer  l'insuffisance  et  surtout’ 
la  défectuosité  des  indications  bibliographiques.  Il  n'est  pourtant  pas  si 
difficile  de  connaître  le  nom  littéraire  d'un  auteur,  de  l’orthographier  cor- 
rectement, d'inscrire  en  caractères  italiques  et  avec  des  abréviations  intel- 
ligibles le  titre  de  l'ouvrage  ; enfin,  d'indiquer  soit  l'édition,  le  tome  et  la 
page,  soit  le  chapitre  et  le  paragraphe.  Sans  doute,  un  Index  bibliographique, 
où  je  ne  constate  que  des  lacunes  très  secondaires,  vient  en  aide  au  lecteur 
sérieux,  mais  il  serait  beaucoup  piuB  commode  de  n’avoir  pas  aussi  souvent 
besoin  d’y  recourir. 

Un  autre  reproche,  qui  retombe  en  partie  sur  les  éditeurs,  s’adresse  à la 
manière  singulière  dont  sont  faits  certains  groupements.  Au  milieu  d’un 

1.  La  maison  Boyer,  de  Nancy,  s'est  particulièrement  distinguée  dans  l’exécuLion 
des  planches  ; la  planche  double  n°  XII  est  Tort  remarquable  ; il  est  à regretter  que 
la  photographie  du  chceur,  pl.  XLV,  n'ait  pas  donné  un  meilleur  résultat;  daus  ces 
conditions,  uue  gravure  aurait  été  préférable. 

2.  Un  beau  portrait  de  Msr  Trouillet  aurait  été  convenablement  placé  en  frontispice 
de  l’ouvrage.  Peut-être  n’a-t-on  pu  se  le  procurer.  Le  portrait  de  la  page  99  ne  donne 
pas  bien  l’idée  de  la  physionomie  ; de  fait,  je  ne  connais  pas  de  portrait  bien  satis- 
faisant du  prélat. 
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chapitre  où  il  egt  question  successivement  de  plusieurs  objets  similaires, 
chacun  de  ces  paragraphes  est  précédé  d'un  titre  en  très  grands  caractères, 
mais  ensuite  on  passe  à d’autres  objets  sans  que  rien,  titre  "nouveau,  inter- 
valle ou  trait  de  séparation,  indique  le  changement.  En  voici  un  exemple  : 
Le  chapitre  X commence  par  traiter  des  autels  ; huit  paragraphes  chiffrés 
et  précédés  de  titres  leur  sont  consacrés  ; puiB,  tout  à coup  (p.  96),  on 
passe  sans  transition  aux  fonts  baptismaux,  à la  chaire,  au  catafalque,  aux 
tapiB,  aux  grilles,  au  calorifère,  etc.,  et  tout  cela  continue  à se  trouver 
sous  le  titre  : VIII.  — Autel  Notre-Dame-de-Pitié,  où  l’on  ne  devinerait  pas 
avoir  à chercher  tant  de  choses  diverses.  Je  dois  ajouter  que  ces  titres  ne 
Be  détachent  pas  suffisamment  ; le  texte  est  trop  compact  et  le  manque  de 
blanc  autour  d’eux  les  ferait  prendre  pour  des  citations  épigraphiques. 

Enfin,  pour  la  transcription  des  inscriptions  lapidaires,  on  s’est  attaché 
à l'élégance  de  l’aspect,  bien  plus  qu’à  l’exactitude  matérielle  : assurément 
la  page  32  se  présente  en  bel  ordre,  mais  là  disposition  n’est  telle,  ni  pour 
l'ensemble,  ni  pour  les  lignes.  Afin  d’avoir  une  division  en  deux  panneaux 
symétriques,  on  a donné  à la  traduction  un  caractère  lapidaire  qui  ne  lui 
convenait  pas  et  qui  ne  peut  que  tromper. 

La  table  sur  laquelle  est  sculpté  le  plus  court  de  ces  textes  offre,  en 
outre,  une  longue  inscription  relatant  les  indulgences  accordées  à l’église  ; 
l’auteur  ne  l’a  pas  reproduite,  du  moins  à cet  endroit1 * * *. 

Ou  connaît  peu  en  France  le  « droit  papal’  » et  ce  que  signifie,  au  point 
de  vue  ecclésiastique,  le  terme  basilique.  Le  P.  Eugène  dit  que  l’une  des 
inscriptions  dont  il  vient  d’être  parlé  rappelle  « l'érection  de  l’église  en  Ba- 
silique mineure  affiliée  à Saint-Jean  de  Latran  ».  Mais  une  telle  érection 
ne  comporte  aucune  affiliation  et  l’inscription 5 n’en  dit  pas  un  mot. 

Pour  la  première  partie  de  sou  ouvrage,  l'auteur  avait  un  guide  excellent 
dans  le  travail  publié  en  1855  par  MM.  L.  Lallement  et  P.  Grand-Enry  ; il  a 
pu  donuer  plus  d’importance  à l'étude  artistique  des  débris  conservés  au 
Musée  historique  lorrain  ou  ailleurs,  et  surtout  les  reproduire  par  la  gra- 
vure, ce  qui  n’avait  encore  été  fait  que  pour  un  très  petit  nombre  de  ces 
objets,  tels  que  des  fragments  de  la  fresque  ; ces  anciennes  gravures  ou 
lithographies  étaient  du  reste  fort  médiocres,  et  dispersées  dans  plusieurs 
ouvrages. 

1.  Je  n'ai  pas  trouvé  la  transcription  de  ce  texte,  qui  a pourtant  son  importance. 

8.  Toi  est  le  litre  donné  au  (.  IV  des  Œuvre s complète i de  Mfr  X.  Barbier  de  Mon- 

tault,  qui  renferme  notamment  le  traité  sur  les  basiliques  mineures. 

8.  Ello  a été  imitée,  avec  quelques  fnutos,  de  l’inscription  faite  pour  l’érection  en 
basilique  mineure  do  la  cathédrale  do  Montpellier,  inscription  composée  par  Msr  X. 

Barbier  de  Montaull.  V.  la  Lorraine-Artiste  du  9 août  1891,  p.  603-504. 
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Mais  le  P.  Eugène  ayant  à prôner  le  nouveau  Saint-Epvxe  a dû,  comme 
les  constructeurs  de  cet  édifice,  dire  beaucoup  de  mal  de  l'ancien,  considéré  - 
dans  l'état  où  il  se  trouvait  au  moment  de  la  démolition.  C’est,  je  crois,  un 
tort  ; je  n’ai  pas  connu  l’intérieur  de  l’église  en  question  ; toutefois,  beau- 
coup de  personnes  intelligentes  m’ont  affirmé  qu’elle  était  fort  intéressante; 
les  descriptions  qui  eu  existent  et  les  rares  fragments  qui  en  ont  été  sauvéB 
confirment  cette  opinion.  Le  caractère  historique  du  monument  et  le  res- 
pect religieux  que  commandait  ce  vieux  centre  paroissial  auraient  dû  obli- 
ger à le  réparer  au  lieu  de  le  démolir,  et  je  suis  persuadé  que  la  chose 
n’eût  pas  été  aussi  difficile  qu’on  s’est  efforcé  de  le  faire  croire.  Les  ques- 
tions de  voirie  n’étaiont  pas  suffisantes ,j  vu  l’irrégularité  des  abords  du 
nouvel  édifice  ; malgré  tout,  leB  places  et  rues  qui  l'entourent  seront  tou- 
jours fort  disgracieuses  ; rien  n’eet  si  fâcheux  que  la  pente  descendante  par 
laquelle  on  va  de  la  rue  Lafayette,  la  plus  fréquentée,  à l’église,  vers  la- 
quelle on  devrait  au  contraire  avoir  à monter  '. 

Tout  au  moins  aurait-on  dû  conserver  et  replacer  dans  le  temple  nou- 
veau ce  que  l’on  pouvait  sauver  du  remarquable  mobilier  de  l’ancien.  Mais 
on  a fait  table  rase1  ! Le  Musée  lorrain  devint,  comme  je  l'ai  dit,  l’hospice 
de  plusieurs  statues  et  de  la  freBque  démontée  par  morceaux,  que  l'on  pour- 
rait dire  mortellement  atteinte.  D’autres  débris  avaient  été  laissés  dans,  la 
crypte,  sous  prétexte  qu’on  pourrait  s’en  servir  encore  ; par  suite  de  l’in- 
curie, il  n’en  subsisterait,  dit- on,  pluB  rien. 

Je  présenterai  sur  cette  première  partie  quelques  observations  de  détail. 

L’auteur  dit  (p.  2):  « Un  titre  de  1180  porte  qu’Etienne  III,  treizième 
abbé  de  Molesme,  quitte  aux  religieux  de  Clairlieu  la  dîme  de  toutes  les 
vignes  que  ceux-ci  ont  et  pourront  avoir  dans  l'étendue  de  la  paroisse  de 
Nancy  : Inparochiatu  de  Nctnceio.  Ces  termes  pourraient  bien  désigner  le 
premier  oratoire  bâti  dans  l'enceinte  de  la  ville  naissante  sous  l’invocation 
de  saint  Epvre.  C’est  l’opinion  du  P.  Benoit  Picart...  » Où  donc  le  P.  Be- 
noît à-t-il  exprimé  cette  opinion  ? Dans  le  Pouillé,  il  dit  précisément  tout 
le  contraire  : à Bavoir  que  la  cure  n’aurait  été  fixée  à Saint-Epvre  qu'en  1340 3. 

1.  Je  no  veux  pas  critiquer  Victor  Hugo,  qui  a contribué  à la  conservation  de  la 
porte  Saint-Georgos  ; mais  il  faut- reconnaître  que  les  jugements  émis,  dans  le  Rhin, 
sur  les  monuments  de  Nancy  (cités  p.  19),  jugements  prononcés  après  un  examen 
trop  rapide,  sont  très  défectueux  et  renferment  des  erreurs  matérielles  ; pour  ne  ci- 
ter qu’un  exemple,  rappelons  les  o poivrières  Pompadour  » de  la  cathédrale  : 

2.  On  n’a  conservé  daus  l'église,  ce  semble,  quo  la  Pietà,  qui  était  un  objet  de 
grande  dévotion  et  que  l'on  a,  du  reste,  considérablement  restaurée.  Que  dire  de  la 
dispersion  des  merveilleux  ornements  de  la  confrérie  du  Très-Sain t-Saeremont,  pour 
la  confection  desquels  les  duchesses  de  Lorraine  donnaient,  dit-on,  leurs  toilettes  de 
mariage  I 

S.  Voici  exactement  ses  paroles  : o Cette  Eglise,  dans  son  commencement,  n'étoit 
qu'un  petit  Oratoire...  Les  Religieux  de  Nôlre-Dame  firent  au  treiziéme  Biôcle  les  fonc- 
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Je  crois , en  effet , avoir  suffisamment  démontré  qu’antérieurement  à 
cette  époque,  il  n’y  avait  qu’une  seule  église  ayant  titre  paroissial  pour 
Nancy,  Laxou  et  Saint-Dizier 1 ; vers  1340,  le  siège  paroissial  futtransféré 
à Saint-Epvre  ; cette  église  resta  paroisse  unique  pour  Nancy  jusqu’au 
concordat  de  1593,  qui  en  établit  deux 'nouvelles  dans  cette  ville. 

L’auteur  dit  (p.  7,  note  5)  que  la  belle  Cène  sculptée  que  conserve  le  Mu- 
sée lorrain  est  de  * Drouin  Florent  » ; il  eût  fallu  dire  : « Florent  Drouin, 
le  jeune  » ; pourquoi  transformer  en  postnom  le  prénom,  le  nomen  des  Ro- 
mains, qui  seul  a de  l’importance  aux  yeux  de  l’Église  et  dans  l’ancienne 
législation  française  * ? 

Plus  loin  (p.  7-8),  il  parle  d’une  Pietà  qui  remonterait  au  xii®  Bièele  et  il 
me  cite  à l'appui  de  cette  opinion.  Je  ne  me  rappelle  pas  quels  doutes  j’ai 
pu  émettre  dans  le  désordre  d’une  conversation  ; mais  je  ne  crois  guère  à 
l'existence  de  ces  Vierges  de  Pitié  antérieurement  au  xv°  siècle  3 ; souvent 
la  maladresse  de  l’artisan  fait  paraître  un  objet  plus  ancien  qu’il  ne  l’eBt 
réellement. 

Dans  les  inscriptions  des  cloches  (p.  11),  on  n’a  pas  reçu,  au  lieu  de  la 
leçon  courante  « Charles,  ce  grand  duc  »,  la  variaute  « le  grand  duc  », 
qui  me  paraît  plus  logique.  Je  profite  de  l’occasion  pour  dire  que  les  textes 
empruntés  à des  ouvrages  champenois  de  notre  siècle  paraissent  tirés  de 
la  Bibliothèque  lorraine  de  dom  Calmet,  à l'article  Laitre*. 

L’inscription  du  vitrail  des  ChaBtenoy  (p.  11)  renfgrme  Y Ave  Maria  tel 
qu’on  le  récitait  à cette  époque,  c’est-à-dire  finissant  par  : fructus  vent-ris  tui 
Jésus.  Amen.  Il  eût  été  bon  de  faire  remarquer  l’intérêt  de  ce  texte'  i pour- 
quoi écrire  4 J.  H.  S.  » avec  des  points  qui  forment  de  chaque  lettre  l’ini- 
tiale d’un  mot  et  font  croire  à l’absurde  traduction  Jésus  Hominum  Sal- 
uons Pastorales  dans  cet  Oratoire,  ce  qui  dura  jusques  en  1840,  auquel  terason  onfit 
une  Cure  fixe,  laquelle  fut  unie  au  Chapitre  de  Saint-Goorge...  • (Pouillé  I,  ISO.  CL 
Lionnois,  Mil.  de  Nancy,  I,  219).  Il  est  permis  de  croire  qu'avant  d’être  créé  endroit 
siôgo  paroissial  do  Nancy,  l'église  Saint-Epvre  était,  en  fait,  considérée  comme  telle  ; 
mais  encore  ne  faudrait-il  pas  remonter,  sans  preuves  nouvelles,  au  delà  du  ira1 
siècle. 

1.  Journal  de  la  Société  d’archéologie  lorraine,  1888,  p.  165. 

2.  Dans  la  liste  des  souscripteurs,  il  a été  fait  de  même.  Évidemment  le  Dom  de 
famille  y devait  figurer  en  vedette,  mais  il  fallait  que  le  prénom  fût  encadré  par  dos 
parenthèses,  ou  tout  au  moins  séparé  par  une  virgule. 

3.  V.  Portl-SainJ-Vincent,  1888,  p.  23. 

4.  C'est  sans  doute  à la  môme  source  qu'a  puisé  Lionnois,  mais  sa  copie  n’est  pa9  irré- 
prochable. Chose  singulière,  dom  .Calmet  donne  effectivement  la  leçon  ce  grand  duc, 
tandis  que  la  variante  champenoise  me  paraissait  préférable,  le  souverain  on  question 
étant  généralement  appelé  a le  grand  duc  Charles  ». 

5.  V.  mon  article  L'Ave  Maria  en  Lorraine,  1886,  p.  3.  (Extr.  de  la  Revue  de  l'Art 
ehrétien.) 
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yator , tandis  qu’il  faut  lire  simplemeut  JHesuS  1 2 3 4 ? Pourquoi  aussi,  dans  un. 
ouvrage  de  cette  importance,  écrit  par  un  ecclésiastique,  ne  pas  expliquer, 
en  note,  le  texte  qui  me  Bemble  sc  compléter  ainsi  : < Beata  viscera  Mar 
rïæ  quæ  (jwrtaverunt ) Dominum  ( Salva)torem * mundi  et  (Filium)  ætem  (i 
Patrie) 1 ? 

Comme  se  rapportant  à la  première  partie  de  l'ouvrage,  je  ferai  encore, 
relativement  aux  pièces  justificatives,  deux  remarques.  On  a omis  de  dire 
que  l’explication  des  inscriptions  hébraïques  (p . 186)  a été  faite,  dans  le 
Journal  de  la  Société  d’ Archéologie  lorraine  (année  1875,  p.  163),  par 
M.  Kahen,  grand-rabbin  de  Constantine,  dont  la  compétence  est  irrécusa- 
ble. Le  texte  du  Décalogue  gothique  a été  donné  (p.  182)  d'après  le  même 
Journal,  sans  qu’on  ait  tenu  compte  des  corrections  que  j’y  ai  apportées  : 
j!  affirme  qu’il  faut  lire  : au  2e  vers,  entièrement  et  non  chrétiennement  ; au 
8°,  nulles  et  non  aultres ; j’ajoute,  d’après  une  nouvelle  consultation  du 
monument,  qu'il  y a lieu  de  faire  des  réserves  sur  l’exactitude  du  mot  peur, 
insolite  et  fort  détérioré  ; de  plus,  le  mot  armes  conviendrait  au  sens,  mais 
ne  rime  pas  avec  robées,  un  p bien  apparent  existe  au  milieu  du  mot,  et  je 
pense  qu’il  faut  y voir  espée . 

L'examen  de  la  seconde  partie  du  travail  me  donnait  beaucoup  d'hésita- 
tion ; je  craignais,  en  essayant  d’en  rendre  un  compte  sérieux  et  complet, 
d’avoir  à critiquer  longuement  l'édifice  qu'il  décrit.  Cela  n’est  plus  à faire 
après  l’étude  que  Mgr  X.  Barbier  de  Montault  vient  de  publier  dans  la 
Lorraine- Artiste*  ; je  ne  puiB  que  reconnaître  l'exactitude  de  toutes  les 
observations  qui  touchent  l’iconographie,  l'ordonnance  et  le  mobilier  litur- 
gique, regrettant  seulement  les  paroles  trop  vives  contre  des  personnes 
justement  honorées  et  dont  les  intentions  étaient  bonnes. 

Ce  n’est  pas  en  passant  une  partie  de  sa  jeunesse  en  Grèce  et  à Rome, 
que  l’architecte,  M.  Morey,  correspondant  de  l’Institut,  avait  pu  apprendre 

1.  V.  mes  Ancienne 1 cloche 1 de  Saugues  (Nancy,  1390),  p.  59,  et  les  références  ci- 
tées dans  la  note. 

2.  Ou  Crealorem,  Redemplorem. 

3.  L'antienne  après  la  communion,  dans  la  messe  de  l'OCQce  ordinaire  de  la  Vierge 
et  dans  celle  de  sa  Nativité,  porte  : Beata  viscera  Mariœ  VirginU,  qaœ  porlaverunt 
œlerni  Patrie  Filium.  On  retrouverait  peut-être  le  texte  complet  dans  les  anciens  li- 
vres liturgiques.  Cl.  Beatus  venter...,  Luc,  XI,  27.  L'explication  de  cette  inscription 
importait  d’autant  pins  qu'en  1855  U.  Lepage  s'était  mépris  à son  égard  (V.  Bull, 
de  la  Soc.  d'arcli.  lorr.,  t.  V,  p.  286,  note). 

4.  M*r  X.  Barbier  de  Montault,  La  Basilique  Saint-Epvre  à Nancy  ( étude  critique 
d’archéologie  moderne),  dans  la  Lorraine-Artiste,  du  12  juillet  au  16  août  1891  ; aussi 
tiré  à part. 

Ce  compte  rendu  a été  composé  en  entier  avant  l'apparition,  toute  récente,  d'un 
ouvrage  dans  lequel  M.  Gigoul,  architecte,  rappello,  me  dit-on,  qu'il  a reçu  le  -pre- 
mier prix  au  concours  pour  la  construction  de  l’église  Saint-Epvre  et  roproche  à 
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l’architecture  gothique 1 ; excellent  dessinateur,  il  modifiait  trop  facilement 
ses  projets  au  gré  de  tous  les  caprices  de  ses  clients  ; il  n’avait  paB  ce  souci 
des  détails,  ce  soin  de  surveillance  continuelle  du  travail  qui  Bont  presque 
nécessaires  dans  les  constructions  de  style  moyen  âge  et  sur  quoi  Viollet- 
le-Duc  a tant  insisté,  par  la  plume  comme  par  l'exemple.  M.  Morey  était 
le  meilleur,  le  pluB  désintéressé,  le  plus  serviable  des  hommes  ; mais  il 
avait  trop  d'imagination,  et,  bien  qu’il  fût  très  pieux,  sa  connaissance  des 
matières  ecclésiastiques  était  par  trop  incomplète.  Il  suffit,  pour  s’en  con- 
vaincre, de  lire  quelques  passages  de  son  projet  pour  Saiut-Epvre,  passages 
reproduits  dans  la  Monographie  ; il  y est  parlé  (p.  21)  du  * fronton  du 
porche,  symbole  de  la  Trinité  »,  de  « la  tour,  symbole  de  la  liturgie  ecclé- 
siastique et  spirituelle  »,  de  « la  flèche,  symbole  de  l’autorité  papale  »,  et, 
plus  loin,  de  1’  * Apocalypse  de  Dieu  le  Père  » ü!  En  voilà  du  symbolisme 
de  haute  fantaisie.  Il  était  bon  de  reproduire  ces  passages  qui  expliquent 
si  bien  la  source  des  défauts  de  l'église  ; mais,  comment  l’auteur  ne  fait-il 
aucune  observation  à leur  sujet  et  paraît-il  trouver  juste  les  idées  qu’ils 
contiennent  ! 

Le  P.  Eugène  a allongé  sa  description  de  longues  dissertations  sur  l’art 
chrétien  en  général,  sur  l’architecture  gothique,  sur  la  sculpture  religieuse, 
etc.  Elles  intéresseront  sans  doute  quelques-uns  des  lecteurs  qui  ne  seront 
pas  arrêtés  par  la  dimension  peu  pratique  du  volume  : ce  grand  format  in- 
folio  exige  beaucoup  de  texte  ; les  seules  descriptions  y eussent  tenu  trop 
peu  de  place.  Je  n’ose  donc  blâmer  ces  extensions  (M.  E.  Auguin  en  avait 
donné  l'exemple  dans  sa  Monographie  de  la  Cathédrale)  ; toutefois  je  ne  m’y 
arrêterai  pas,  parce  qu’elles  ne  font  que  répéter,  d'une  manière  assez 
juste  mais  un  peu  molle,  ce  que  l’on  a vu  dans  nombre  de  bons  ouvrages. 


M.  Morey  d’avoir  copié  servilement  l’église  de  Bon-Socours  près  de  Rouen,  bâtie  par 
M.  Barthélemy  vers  1826.  Craignant  que  mes  observations  ne  semblent  venir  à l’appui 
de  cello  critique,  qu’ils  trouvent  excessive,  quolquos-uns  de  mes  confrères,  qui  avaient 
d'abord  approuvé  mes  idées,  m’ont  engagé  à en  mitiger  l'expression.  Il  est  trop  tard 
pour  cela  ; mais,  je  liens  à déc]aror  que  je  ne  connais  pas  la  publication  de  M.  Gi- 
gout,  laquelle,  imprimée  depuis  plusieurs  mois,  n'a  pas  été  jusqu'il  ce  jour  mise  en 
vente.  Je  ne  puis  juger  du  plagiat  qu'aurait  commis  M.  Morey  «t  donl/m  ne  l’avait 
jamais  accusé.  S'il  en  était  coupable,  la  plupart  des  critiques  qui,  dans  cet  article, 
paraissent  toucher  son  œuvro,  devraient  se  retourner  contre  M.  Barthélemy. 

1.  Los  plans  primitifs  de  l’église  Sainl-Epvre  flguraient  dans  la  section  Architec- 
ture à l’exposition  des  Beaux-arts  de  1863  ; à ce  sujet,  on  lit  dans  le  Moniteur  du 
10  juin,  sous  la  signature  E.  Viollkt-lk-Duc  : 

# Mais  voici  un  uulro  projet  d’église  gothique  pour  la  ville  de  Nancy  : c’est  M.  Mo- 
rey qui  en  est  l’auteur.  Pourquoi  M.  Morey,  qui  est  un  premier  grand-prix  de  Rome, 
ne  lait-ïl  pas  un  projet  dnus  le  style  adopté  et  qui  est  recommandé  par  l'Académie  ï 
Nous  pensons  qu'il  réussirait  mieux.  Le  gothique  qu'il  présente  à l’Exposition  appar- 
tient encore  à l’école  troubadour,  qui  tlorissait  vers  1825.  Si  M.  Morey  veut  bâtir  une 
église,  gothique,  il  fera  Lieu  d'aller  en  voir  ; il  n’y  en  a guère  à Nancy.  » 
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Le  défaut  le  plus  marqué,  c’est  ce  ton  continuel  d’approbation,  com- 
mandé, il  faut  le  reconnaître,  par  le  but  de  la  publication  et  le  désir  d'être 
agréable  aux  collaborateurs,  presque  tous  souscripteurs.  Sauf  de  rares  en- 
droits, où  il  exprime  timidement  un  doute,  l'auteur  admire  tout,  félicite 
tout  le  monde,  trouve  qu'on  ne  pouvait  mieux  concevoir  et  exécuter  avec 
plus  de  perfection.  Après  la  critique  récente  de  M*r  Barbier  de  Montault, 
il  est  inutile  de  revenir  sur  l’ensemble  de  ces  descriptions  ; je  signalerai 
seulement  les  renseignements  utiles  qui  sont  donnés  sur  les  grandes  pein- 
tures, œuvres  d’un  artiste  de  talent,  et  sur  celles  des  chapelles,  auxquelles 
personne  ne  fait  guère  attention  ; il  y a aussi  une  comparaison  intéressante 
entre  les  deux  vitraux  de  Maréchal  et  la  totalité  des  autres,  faits  à Vienne, 
en  Autriche. 

Je  vais  à présent  m’arrêter  sur  quelques  détails  traitant  de  choses  qui 
n’ont  pu  être  critiquées  antérieurement  et  que  j’ai  notées,  presque  au  ha- 
sard, en  parcourant  l’ouvrage. 

Au  trumeau  de  la  grande  porte,  dit  l’auteur  (p.  43),  est  adossée  uue 
statue  de  l’Immaculée-Conception,  qui  se  fait  remarquer  par  « une  grande 
distinction  dans  la  pose  et  le  geste  » . Elle  s'inspire  bien  plus  des  idées  es- 
pagnoles que  de  la  tradition  française  ; mais  surtout  elle  n’est  pas  à sa 
place  : c’est  toujours  le  titulaire  (saint  E#vie  au  cas  particulier)  que  le 
moyen  âge  représentait  au  trumeau  de  la  porte  principale.  Ce  trumeau  di- 
visait l'entrée,  soit  pour  les  hommes  et  les  femmes,  soit  pour  les  entrants  et 
les  sortants,  qui,  prenant  chacun  une  baie,  ne  se  bousculaient  pas  ainsi 
qu’il  arrive  souvent  aux  portes  des  égliseB. 

A Saint-Epvre  (le  P.  Eugène  ne  l’a  pas  su  ou  n’a  pas  voulu  le  dire,  mais 
il  faut  bien  qu’on  le  sache),  le  curé  Trouillot  ne  voulait  pas  de  trumeau, 
afin  peut-être  de  pouvoir  faire  usage  de  ces  disgracieux  dais  rigides,  à la 
mode  depuis  deux  ou  trois  siècles  : l’architecte  commença  ainsi  la  construc- 
tion ; la  chose  était  possible  parce  que  la  tour  ne  devait  pas  avoir  la  hau- 
teur qu’on  lui  a donuée  depuis  ; niais,  lorsque  .le  surélèvement  fut  décidé, 
— à la  suite  d’un  nouveau  désir  du  prêtre,  mieux  muni  de  fonds,  — on 
jugea  que  là  porte,'  trop  large,  manquait  de  résistance  et  on  dut  la  renfor- 
cer au  moyen  du  trumeau. 

La  décoration  du  tympan  est  tellement  étonnante  que  le  P.  Eugène  n’a 
pu  s’abstenir  de  faire  des  réserves  à ce  sujet  : au  milieu  des  quatre  ani- 
maux évangélistiques,  on  y voit  la  Trinité  représentée  comme  au  xiv®  siècle  : 
le  Père,  assis,  tient  devant  lui  le  crucifix  ; seulement,  la  colombe  figu- 
rant le  Saint-Esprit  n’est  pas  placée,  comme  elle  devrait  l’être,  sur  la  poi- 
trine du  Père;  elle  l’est  au-dessus  de  sa  tête.  Au  point  de  vue  artistique,  la 
chose  paraît  très  regrettable  parce  que  la  colombe  forme  comme  un  cimier 
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Bur  la  coiffure  du  personnage  principal 1 ; de  plue,  elle  a forcé  de  donner  à 
l’ensemble  une  forme  pyramidale,  qui  crée  de  grands  vides  latéraux.  Mais, 
au  point  de  vue  de  la  tradition  et  de  la  théologie,  la  faute  a bien  autre- 
ment d'importance  : de  la  sorte,  le  Saint-EBprit  n’est  plus  le  souffle  (spiri- 
tui)  du  Père,  procédant  de  lui  et  du  Fils  (Pâtre,  Filioque  procedit),  comme 
le  dit  le  dogme  catholique;  il  ne  procède  pas  non  plus  duPèreBeul,  comme 
le  veut  la  théologie  des  Grecs  schismatiques  : à Saint-Epvre,  c’est  le  Père 
qui  procède  du  Saint-Esprit  1 

Le  P.  Eugène  fait  donc  remarquer  à bon  droit:  d’abord,  que  les  emblèmes 
des  évangélistes  ne  cadrent  pas  avec  la  Trinité,  il  lui  faut  descendre  à une 
miniature  du  xvi®  siècle  pour  trouver  pareil  assemblage  ; ensuite,  que  cette 
composition  « fort  originale  > de  la  Trinité  « semblerait  s’écarter  un  peu 
de  la  tradition  >.  Il  ajoute  : « Où  l’artiste  compositeur  B’est-il  inspiré? Nous 
l’ignorons  ; et  il  pourrait  bien  avoir  rencontré  quelque  rare  enluminure  que 
nous  n’aurions  pas  le  bonheur  de  connaître...  » Je  puis  renseigner  l’auteur 
à cet  égard.  M.  Morey  lui-même  m’a  montré,  comme  source  de  cette  figu- 
ration, le  dessin  d’un  tympan  qu’il  disait,  si  j’ai  bonne  mémoire,  exister  à 
Saint-Dié  ou  dans  les  enviions  * ; je  m’empresse  d’ajouter  que  ce  tympan 
était  conforme  à la  tradition  ; on  y voyait  la  colombe  sur  la  poitrine  du 
Père  ; mais,  n'ayant  aucune  idée  du  sens  symbolique,  M.  Morey  a trouvé 
mieux,  on  ne  sait  pourquoi,  de  mettre  la  colombe  au  Bommet  ; peut-être  le 
tympan  était-il  trop  grand  pour  que  l’image  du  Père,  assis,  en  occupât 
toute  la  hauteur.  Mais  alors,  qui  le  forçait  de  choisir  cette  iconographie 
irrationnelle  ? 

L’auteur  accorde  beaucoup  trop  d’éloges  aux  sculpteurs  3 ; je  ne  veuxpaB 
dire  de  mal  de  leur  talent,  mais  probablement  ils  n'ont  vu  dans  les  statues 
de  Saint-Epvre  qu'une  affaire  commerciale,  n'étant  encouragés  à bien  faire 
ni  par  les  conseils  éclairés  du  clergé,  ni  par  une  direction  intelligente  de 
l’architecte,  ni,  il  faut  bien  le  constater,  par  le  goût  du  public.  Le  P.  Eu- 
gène me  parait  donc  avoir  fait  œuvre  de  complaisance  en  disant  que  « la 
statuaire  est  traitée  suivant  les  bons  principes  du  xiii®  siècle  » . Ces  bonB 
principes  comprennent  la  hiérarchie,  l'ordonnance  des  images:  à Saint- 
Epvre  c'est  trop  souvent  l’anarchie  et  le  désordre  ; le  P.  Eugène  est  obligé 


1.  Le  Père  est  représenté  comme  un  vieillard,  la  tète  couverte  d'un  manteau;  plus 
ordinairement  on  lui  donnait,  du  xiv®  au  iv«  siècle,  les  insignes  du  pape  et  de  l'em- 
pereur, avec  la  tiare  ou  la  couronne  fermée  ; on  ne  lui  attribuait  pas  toujours  un 
âge  très  avancé,  contraire  à l’idée  do  Force  éternelle  qui  lui  convient. 

2.  Une  statuette  de  ce  geure  existe  au  tympan  de  la  porte  à l’église  Saint-Gengoulf 
de  Toul  ; une  statue  analogue  se  voit  aussi  dans  l'église  de  Bayou,  mais  elle  appar- 
tient à la  décadence  ; la  colombe  est  posée  sur  l’épaule  du  Père. 

3.  J'ai  entendu  M. -Léon  Palustre  critiquer  très  sévèrement,  au  pur  point  de  vue 
ortislique,  la  sculpture  de  Saint-Epvre. 
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.d’en  convenir  à propos  des  statuettes  qui  ornent  les  voussures  : « Tl  ne  nous 
a pas  été  possible,  dit-il,  d'établir  un  ordre  dans  cette  nomenclature  » ; il 
-remarque une  « répétition  de  saints  qui  ne...  paraît  pas  très  heureuse  et... 
laisserait  croire  qu’il  n'y  a pas  eu  entente  parfaite  entre  les  deux  artistes 
sculpteurs  et  les  directeurs  de  l’œuvre...  * On  voit  qu'au  fond,  nous  som- 
mes d’accord. 

Un  détail  important  sur  lequel  le  P.  Eugène  eBt  encore  contraint  de  faire 
des  réserves,  très  insuffisantes,  ce  sont  les  vantaux  des  portes  ; ils  ne  sont 
ornés  que  de  sculptures,  statuettes  de  saints,  etc.,  taillées  dans  le  bois; 
dans  le  projet  de  M.  Morey,  dit-il  (p.  97),  ces  vantaux  comportent  tous  des 
pentures  « ainsi  que  cela  se  pratiquait  toujours  aux  grandes  époques  de 
l’art  gothique...  Des  circonstances  imprévues  obligèrent  à faire  modifier  les 
plans...  » ! Il  paraît  que  l’histoire  des  églises  de  Nancy  est  encombrée  de 
circonstances  imprévues,  à voir  les  disgracieux  vantaux  de  la  nouvelle 
église  Saint-Pierre. 

Au  portail  s'adossent  les  grandes  orgues  (p.  98)  ; de  même  que  les  sacris- 
ties, elles  semblent  n’avoir  pas  été  prévues  dans  le  projet  de  l'architecte; 
il  a fallu  les  placer  très  haut  et  donner  à la  tribune  une  largeur  qui  inspire 
peu  de  sécurité. 

L’instrument  réellement  liturgique,  c’est  la  cloche.  L'auteur  se  croit 
obligé  (p.  86)  de  dire  beaucoup  de  bien  du  bourdon,  fondu  en  Hongrie,  et 
de  regretter  que,  sans  doute  pour  le  repos  des  habitants  du  quartier,  on  ne 
le  sonne  jamais  avec  les  autres  cloches.  Telle  n’est  pas  la  vraie  raison  ; on 
met  en  branle  le  bourdon  seul  à cause  du  peu  de  solidité  de  la  tour  ! Les 
nouvelles  cloches  de  Saint-Epvre  sont  très  inférieures,  pour  le  sou  et  la 
justesse,  à celles  qui  sortent  de  quelques-uns  de  nos  ateliers  lorrains,  si 
célèbres  dans  le  passé  : il  est  vrai  que,  pour  plusieurs  des  églises  de  Nancy, 
on  ne  s’est  pas  adressé  aux  meilleures  fonderies.  L’auteur  fait  remarquer 
qu’on  a conservé  cinq  cloches  anciennes  ; je  n’en  avais  Bignalé  que  trois 
parce  que  les  deux  autres. sont  de  ce  siècle,  1813  et  1816. 

Ce  que  l’auteur  dit  (p.  35)  au  sujet  du  clocher  en  général  n’est  pas 
suffisant  ; quant  au  motif  qui  le  Ht  primitivement  dresser  au-dessus  de  la 
croisée  du  transept,  il  y a autre  chose  à énoncer  que  ceci  : « C’est  pour 
ainsi  dire  de  la  poitrine  du  Sauveur  expirant  sur  la  croix  et  de  son  cœur 
même,  que  devait  s'élever  la  voix  symbolique  de  la  cloche.  » Cette  fausse 
sentimentalité,  en  vogue  depuis  deux  siècles,  n'a  rien  à faire  ici'.  La  flèche 
était  destinée  à honorer  l’autel  majeur  qui,  aux  hautes  époques,  se  trouvait 
immédiatement  au-dessous;  c'était  un  ciborium  extérieur  * dout  la  forme  in- 
diquait le  caractère  spirituel  et  dont  l'élévation  permettait  de  reconnaître 

.1.  L'égliae  à transept  représente  la  croix  proprement  dite,  et  nou  le  crucifix. 

2.  Cf.  Anthyme  Saint-Paul,  De  la  Position  des  clochers,  p.  2. 
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de  loin  le  lieu  où  B’offrait  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  comme  aussi  où 
reposait  la  sainte  Eucharistie  ; souvent,  pour  la  nuit,  on  y plaçait  un  fanal, 
poétique  lampe  sacramentelle,  qui  pouvait  en  outre  Bervir  à diriger  les 
voyageurs.  Lorsque  vers  la  fin  du  moyen  âge  on  recula  l’autel  majeur  dans 
le  chœur,  la  tradition  se  maintint  fréquemment  par  l’érection  d’une  petite 
flèche  au-dessus  de  ce  meuble  essentiel  de  l’église,. c'est  ce  qui  existe  en- 
core à Saiut-Nicolas-de-Port. 

Les  raisons  de  l’érection  des  clochers  sur  la  façade  de  l’édifice,  ou  à côté 
d'elle,  comme  à Florence,  à Pise,  etc.,  tiennent  à des  questions  de  commo- 
dité, de  stabilité,  devenues  importantes  par  suite  de  l’amplification  des 
cloches,  et  auBsi  à un  autre  motif  qui,  en  Lorraine,  est  le  plus  considérable  : 
la  cloche  convoquait  les  assemblées  laïques,  il  ne  paraissait  pas  convenable 
qu’on  fût,  pour  cet  usage,  forcé  d’entrer  dans  l’église.  De  plus,  dans  notre 
province,  le  clocher  de  l’église  paroissiale  était  propriété  communale,  de 
même  que  la  cloche  qu’il  contenait  ; il  formait  un  édifice  extra-liturgique 
qui  se  dressait,  pour  cela,  à l’entrée  mais  au  dehors  de  l'édifice  sacré. 
Ainsi,  en  Lorraine,  on  peut  d’une  manière  générale  reconnaître,  au  pre- 
mier coup  d’œil,  si  une  église  ancienne  est  monastique  ou  paroissiale  : mo- 
nastique, elle  aura  son  clocher  à côté  ou  au-dessus,  soit  du  chœur,  soit  du 
transept  ; paroissiale,  elle  l’aura  au-dessus  de  la  façade  ou  à proximité  ; 
les  rares  exceptions  confirment  la  règle,  parce  qu’elleB  tiennent  à des  faits 
particuliers  et  anormaux1. 

Le  P.  Eugène  a donc  erré  relativement  aux  traditions  du  clocher.  Dans 
son  désir  d’expliquer  le  prétendu  symbolisme  imaginé  par  M.  Morey  et  dont 
j’ai  parlé  plus  haut,  il  cite  ce  texte  du  xui®  siècle  : Turres  ecclesiæ  prædi - 
catores  sunt  et  prælati  qui  tunt  munimen  ejus.  Il  faut  une  forte  dose  de  bonne 
volonté  pour  trouver  là  que  « la  tour  représente  le  symbole  de  la  liturgie 
ecclésiastique  et  spirituelle  ; la  flèche,  celui  de  l’autorité  papale  ».  Ce  sont 
les  propres  paroles  de  l'architecte,  mises  entre  guillemets  par  l’auteur  V Je 
suîb  forcé  de  protester  lorsqu’il  dit  : c M.  Morey  ne  dédaignait  pas  la  litur- 
gie, il  en  connaissait  parfaitement  les  règles  ! » 

Quanta  la  source  du  texte,  elle  est  indiquée:  « Durand.  Rat.  » On 
peut  être  honnête  homme  et  ne  pas  savoir  deviner  que  cela  signifie:  Guil- 
laume Durant  % Rationale  divinorum  officioTum\  il  eût  été  bon  aussi  de 
désigner  le  chapitre. 

1.  Par  exemple,  à Baslieux,  canton  do  Longwy,  le  clocher  de  l'église  paroissiale 
s'élève  au-dessus  du  chœur,  parce  qu'il  fut  rebâti,  en  1560,  par  la  libéralité  du  curé, 
sans  la  participation  des  habitants.  Au  contraire  la  tour  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Mihiel  est  en  avant  de  la  nef  ; mais,  suivant  la  remarque  de  feu  M.  Dumont,  elle  a,  en 
quelque  90rte,  le  caractère  d'un  donjon  féodal. 

2.  Toutefois,  cette  leçon  varie  de  celle  qui  ost  donnée  à la  page  21  et  que  j’ai 
mentionnée  plus  haut;  cette  dernière  est  plus  correcte,  grammaticalement  parlant. 

3.  La  véritable  orthographe  est  Durant;  elle  est  donnée  par  le  tombeau  de  cet 
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L’auteur  dit  que  le  corps  de  M,r^Trouillet  a été  inhumé  dans  le  tran- 
sept parce  que  la  chapelle  du  déambulatoire  dédiée  à son  patron,  saint 
Joseph,  B'est  trouvée  trop  petite.  Disons  ce  que  nous  croyonB  être  la  vérité. 
Ce  que  l’on  a reconnu  trop  petit,  c'est,  le  croirait-on?  le  caveau  de  ,1a  crypte 
dans  lequel  on  comptait  placer  le  cercueil  ; comment  donc  avait  été  fait  ce 
caveau  ! On  songea  ensuite  à la  chapelle  de  saint  Joseph  : mais  il  sembla 
qu'un  monument  funéraire  y Berait  trop  à l’étroit  ; d’ailleurs,  l’Ordinaire  ob- 
jecta que  les  dimensions  ne  permettaient  pas  de  mettre  la  bière  à la  dis- 
tance des  marches  de  l’autel  indiquée  par  la  S.  Congrégation  des  Rites,  dis- 
tance dont,  à Rome,  on  ne  s’occupe  nullement. 

Au  moyen  âge,  le  défunt  était  toujours  représenté  couché  sur  son  lit  fu- 
nèbre, et  la  tombe  d’un  constructeur  d’église  Be  plaçait  fréquemment  au 
commencement  de  la  nef,  comme  était  l’un  deB  tombeaux  célèbres  de  la  ca- 
thédrale d’Amiens.  On  crut  ne  pouvoir  choisir  ni  un  tel  endroit,  ni  un  mo- 
nument de  ce  genre,  ne  devant  paB  figurer  le  prélat  revêtu  de  touB  ses  orne- 
ments et  la  mitre  en  tête.  Enfin  on  se  décida  à faire  ce  qui  existe  et  a excité 
les  critiques  si  justeB  de  Mgr  X.  Barbier  de  Montault  ; j’ajouterai  que,  re- 
légué près  d’une  porte,  le  prélat  regarde,  non  pas  l'autel  de  saint  Evre  qui 
s’élève  en  face,  mais  l’autel  majeur,  placé  dans  le  chœur  à grande  distance; 
il  me  rappelle  ces  pénitents  de  la  primitive  Eglise  auxquels  il  était  défendu, 
pour  un  temps  donné,  d'entrer  dans  l’enceinte  bénite,  et  qui  restaient  sous 
le  portique  pendant  la  célébration  des  offices  ; ne  dirait-on  pas  que  scs 
mains  sont  enchaînées  par  ce  chapelet  qu’il  tient  si  intempestivement  ? Le 
eocle  est  mesquin  par  défaut  de  hauteur  ; on  a été  forcé  d’éviter  que  la  tête 
donnât  dans  leB  vitraux,  dont  la  lumière  colorée  aurait  produit  sur  elle  un 
effet  désastreux. 

Le  grand  ostensoir  (p.  105)  est  encore  une  œuvre  fort  « originale  »,  mot 
qui  revient  souvent  dans  la  Monographie  et  a bien  l'apparence  d’un  euphé- 
misme ; que  cet  ostensoir  ait  du  mérite  au  point  de  vue  de  l’orfèvrerie,  je 
le  concède  volontiers,  mais  qu’à  l'égard  de  la  liturgie  il  soit  irréprochable, 
c’est  contre  quoi  je  m'insurge  : où  a-t-on  pris  modèle  pour  cette  lunelle 
carrée,  pour  cette  statuette  de  saint  Evre  placée  au-dessus  de  l’hostie,  pour 
ce  pied  hexagonal,  etc.  ? Il  faut  reconnaître  qu’il  y aurait  eu  des  choses  aussi 
extraordinaires  à l'ostensoir,  plus  somptueux  encore,  dont  le  projet  est 
donné,  — avec  approbation  tacite,  — un  peu  plus  loin  (p.  106)  ; je  ne  citerai 
qu’un  détail  : « Vingt-deux  anges  représentant  sur  la  face  les  huit  béati- 
tudes ! » Cet  orfèvre  connaissait  le  symbolisme  comme  l'architecte  connais- 
sait la  liturgie. 

évêque,  par  la  lre  édition  du  Ralional  (1494),  par  la  Gallin  christiania  (I,  col.  94), 
et  recommandée  par  le  chanoine  Auber  (Bût.  du  symbolisme,  II,  689),  ainsi  que  par 
ysr  X.  Barbier  de  Montault  (Les  Gants  pontificaux,  p.  63,  note). 
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L’auteur  trouve  • bien  étudiée  » la  composition  de  la  médaille  de  con- 
frérie (p.  108)  ; sa  forme,  sans  aller  plus  loin,  suffit  pour  que  je  la  con- 
damne ; les  médailles  de  dévotion  doivent  être  rondes  ou  ovales  et  non 
pointues  aux  deux  bouts  comme  un  < sceau  ogival  » , encore  une  hérésie  de 
l'époque  romantique  qu’il  serait  temps  d’abandonner. 

Au  moyen  âge,  les  orfrois  des  chasubles  (l’une  de  celles  de  Saint-Epvre 
est  faite  sur  l’ancien  modèle,  pl.  lxix)  se  transformèrent  en  croix;  la  cha- 
suble eut  deux  crois,  l’une  devant,  l’autre  derrière 1 ; depuis  le  xvie  siècle, 
les  Italiens  ont  supprimé  celle  de  derrière,  les  Français  celle  de  devant  ; 
mais  que  penser  de  l’une  des  chasubles  de  Saint-Epvre  (pl.  lxvii)  qui  n'a 
plus  de  croix  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre  ? 

Lorsqu'on  reproduit,  par  la  gravure,  des  monuments  qui  méritent  des 
critiques,  il  serait  bon  de  formuler  quelques  observations,  pour  ne  pas  lais- 
ser croire  h une  approbation  complète  ; citons  seulement  deux  exemples. 
Le  reliquaire  représenté  à la  page  15  (fig.  32)  est  sans  doute  destiné  aux 
ossements  d’un  saint;  est-il  convenable  d’y  réduire  la  croix,  même  la  croix 
de  Lorraine,  au  rôle  de  simple  ornemeut,  répété  quatre  fois  et  dans  tous 
les  sens  ? Le  geste  de  brandir  une  croix  à main  peut  convenir  à saint 
François  Xavier  allant  convertir  les  sauvages  ; donné  à saint  Sébastien  (p. 
42,  fig.  59),  il  constitue  un  monstrueux  anachronisme1. 

Certaines  gravures  de  monuments  peu  connus  provoquent  d’intéressants 
rapprochements  ; ainsi,  la  belle  statue  en  bois,  à Varangéville,  attribuée  à 
Bagard  (p.  85,  fig.  96),  ne  me  paraît  pas  une  * Notre-Dame  de  Pitié  »,  ni 
même  tout  autre  Vierge;  elle  me  rappelle  beaucoup  la  Marie-Madeleine  au 
Sépulcre  qui  provient  de  Verdun  et  existe  à présent  dans  la  chapelle  Sainte- 
Anne,  près  de  Clermont-en-Argonne. 

Je  serai  très  bref  sur  la  troisième  partie,  la  biographie  de  M|r  Trouillet. 
Presque  aussitôt  après  sa  mort,  deux  écrivains  de  talent  ont  préparé,  cha- 
cun à part,  un  travail  sérieux  sur  le  prélat  : une  haute  influence  s’est  op- 
posée à ces  publications  ; on  possède  à leur  place  plusieurs  opuscules 
écrits  hâtivement,  dans  le  goût  populaire  et  faisant  plutôt  valoir  le  côté 
anecdotique  que  les  œuvres  d’un  caractère  élevé.  Le  P.  Eugène  a dû  se 
servir  de  ces  brochurettes  et  articles  de  journaux,  en  y joignant  sans  doute 
beaucoup  d'appréciations  et  de  souvenirs  dictés  par  des  personnes  bien  infor- 
mées; son  récit  présente  de  l’intérêt  ; ily  a mis,  ce  semble,  plus  de  mouvement, 
plus  de  liberté  d’allure  que  dans  les  autres  parties,  s’étant  décidé  énergi- 

1.  Cf.  De  Imilatione  Chrisli,  lib.  IV,  cap.  V,  8. 

2.  Ce  n’est  pas  {p.  138)  saint  Léopold,  mais  la  duc  Le'opold(l)  dont  la  statue  forme 
le  pendant  de  celle  do  saint  Sé lias  tien:  l’église,  construite  au  xvm®  siècle,  n’est  pas 
de  « style  Renaissance  a ; la  Renaissance  est  considérée  comme  s’arrêtant  à la  mort 
du  roi  Henri  IV  (mo). 


Source  gallica.bnf.fr  / Bib I iothèqi 


de  France 


144 


ANNALES  DE  L’EST. 


giquement  à donner  cette  biographie,  malgré  certaine  opposition  et  di- 
veraea  difficultés.  Je  ne  relèverai  pas  quelques  faits  accessoires  qui,  à ma 
connaissance,  se  sont  passés  d’une  manière  un  peu  différente  Les  obsta- 
cles disparaîtront  et  l'on  verra  imprimer,  tôt  ou  tard,  les  travaux  auxquels 
j’ai  fait  allusion  ; car  le  souvenir  du  curé  Trouillet  et  la  reconnaissance 
de  ses  bienfaits  ne  sont  pas  près  de  s’éteindre. 

Lors  du  décès  de  ce  prêtre,  les  hommes  de  toutes  les  opinions  lui  ont  rendn 
hommage  et,  quelques  mois  plus  tard,  un  écrivain  non  suspect  de  clérica- 
lisme lui  accordait  cet  éloge  : 

« Durant  sa  vie,  l’abbé  Trouillet  était,  an  dire  de  tous,  un  homme  pro- 
videntiel : l’argent  fondait  entre  ses  mains,  mais  bientôt  il  était  remplacé... 
Et  quand  on  vit  cet  homme,  qui  avait  remué  plus  de  vingt  millions,  mou- 
rir sans  le  sou,  le  peuple  lorrain  comprit,  avec  le  bon  sens  qui  lui  eBt  ha- 
bituel, sa  véritable  grandeur  -,  bien  vite,  humbles  et  puissants,  riches  et 
pauvres,  chacun  voulut  souscrire  pour  ériger  une  statue  dans  Saiut-Epvre 
à l’auteur  de  tant  de  travaux*.  » 

J’ai  critiqué  longuement  et  parfois  avec  minutie  la  belle  publication  des 
Pères  Trappistes,  parce  qne,  dans  deB  travaux  de  ce  genre,  il  faut  absolu- 
ment, je  le  crois,  viser  à la  précision  et  à l’exactitude.  L’auteur  était  gêné 
par  des  circonstances  auxquelles  j’ai  fait  allusion,  par  la  difficulté  de  pro- 
longer ou  de  recommencer  son  séjour  à Nancy,  enfin  par  l’obligation  de 
tout  apprécier  avec  une  bienveillance  explicite. 

Le  ton  trop  obséquieux  finit  par  fatiguer  et  cache  les  mérites  très  réels 
de  la  composition  ; on  voit  trop  aussi  que  les  épreuves  ont  été  corrigées 
loin  de  Nancy  et  le  livre  imprimé  loin  de  la  demeure  de  son  auteur:  quan- 
tité de  lajisus  et  de  vraies  coquilles  choquent  dans  une  édition  aussi  élé- 
gante. 

Néanmoins,  les  souscripteurs  n’ont  pas  le  droit  de  se  plaindre  : le  luxe 
de  l'impression,  le  nombre  des  planches  et  des  gravures  dans  le  texte  dé- 
passent ce  que  l’on  pouvait  attendre;  la  science  de  l'auteur  est  debonaloi, 
il  a le  goût  des  recherches,  aime  et  comprend  les  arts  ; il  eût  certainement 
préféré  n’avoir  à étudier  que  l’ancienne  église  et  je  voudrais  le  voir  s'exer- 

x.  On  me  rappelle  deux  faits  qui  auraient  mérité  d'être  cités  dans  la  Monogra- 
phie. Au  moi9  de  janvier  1871,  revenaut  par  Lyon  de  l’un  de  ses  voyages  à l’étran- 
ger et  muni  du  produit  très  considérable  de  ses  quêtes,  Msr  Trouillet  aurait  versé 
celle  somme  dans  la  caisse  de  l’armée  du  général  Bourbaki  ; lui-même,  me  dit-on,  a 
parlé  de  ce  don  dans  l'un  de  ses  sermons. 

Plus  tard,  une  bien  louchante  cérémonie  réunit  à Saint-Epvre  les  liabitanls  de 
Fontonoy  ; ils  y vinrent  faire  acto  de  reconnaissance  des  aumônes  qui  leur  permirent 
do  reconstruire  leur  village,  incendié,  pendant  la  guerre,  par  ordre  de  l’autorité  al- 
lemande. 

2.  Dr  A.  Fournior,  Express  de  l'Est,  du  27  novembre  18B8. 
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cer  sur  un  sujet  vraiment  digne  de  lui  : la  Monographie  pèche  Burtout  par 
excès  de  complaisance. 

En  somme,  c’est  là,  je  le  répète  — parce  que  le  fait  explique  les  qualités  et 
les  défauts  du  livre,  — c’est  là,  non  certes  une  œuvre  légère  et  mercantile, 
mais  un  pieux  et  fastueux  témoignage  de  reconnaissance,  agréable  aux 
amateurB  et  utile  au  public. 

Léon  Germain. 


H.  Lepage.  — Inventaire- sommaire  des  archives  de  Meurthe-et-Moselle, 

tome  VI,  3*  partie  : Table  des  noms  de  lieux.  Nancy,  1891,  fasc.  in-4°de 

162  pages. 

Ce  fascicule  complète  le  volume  des  tables  de  l’Iuventaire-soin maire  des 
archives  de  Meurthe-et-Moselle,  volume  compact  de  plus  de  500  pages  qui 
à lui  seul  a demandé  une  somme  de  travail  considérable  et  qui  permet  de 
se  retrouver  aisément  dans  les  cinq  volumes  de  l'inventaire  proprement  dit. 
La  table  des  noms  de  lieux  ne  sera  paB  moins  utile  que  la  table  des  matiè- 
res ou  celle  des  noms  de  personnes  pour  Thistoire  générale  de  la  Lorraine  ; 
elle  sera  de  plus  fort  commode  pour  tous  ceux  qui  veulent  étudier  l’histoire 
des  localités.  Comme  les  précédentes,  elle  est  rédigée  avec  beaucoup  de 
détails  ; les  renvois  qui  suivent  le  nom  de  Nancy  ne  remplissent  pas  moiuB 
de  dix  colonnes,  et  ils  sont  classés  très  méthodiquement.  Les  autres  villes 
sont  traitées  de  même,  en  proportion  de  leur  importance,  et  de  très  petits 
villages,  de  simples  hameaux  ont  leur  mention.  C'est  toute  la  terre  lor- 
raine, avec  le  Barrois  et  leB  Evêchés,  et  même  un  peu  de  l’Alsace  que  l’on 
trouve  dans  ce  fascicule  qui  termine  si  bien  l'œuvre  importante  de  Henri 
Lepage.  E.  D. 


Sigmund  Billings  kleine  Chronik  der  Stadt  Colmar,  herausgegeben 
von  Andréas  Waltz,  1 vol.  in-80,  vn-374  pages. 

Sigismond  Billing  naquit  à Colmar  le  21  septembre  1742  ; comme  pres- 
que tous  les  protestants  qui  se  destinaient  au  ministère  ecclésiastique,  il 
alla  faire  Bes  études  à l’Université  de  Tübingue.  Sa  théologie  terminée,  il 
fut  nommé  en  1766  pasteur  dans  le  comté  de  Horbourg,  qui  relevait  à ce 
moment  des  ducs  de  Würtemberg.  En  l'aunée  1772,  il  fut  appelé  à la 
direction  du  Gymnase  de  Colmar,  situé  près  de  l’ancienne  commanderie 
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Saint-Jean,  là  où  est  aujourd’hui  l’école  catholique  des  garçons.  Eu  1789, 
il  deviut  pasteur  de  la  ville  et  continua,  sous  la  Révolution,  à exercer  ses 
fonctions,  malgré  tous  les  dangers  qui  le  menaçaient.  En  1795,  le  16  ni- 
vôse (5  janvier),  le  directoire  du  district  le  choisit  comme  adjoint  de  l’ar- 
chiviste  ; il  mourut  peu  de  temps  après,  le  26  décembre  1796.  Billing  a 
composé  plusieurs  écrits  ; un  recueil  périodique,  intitulé  : Der  patriotischc 
Elsâsser,  par  lequel  l'auteur  se  proposait  d'entretenir  chez  ses  compatriotes 
l’amour  des  libertés  municipales  ; une  géographie  historique  de  la  province 
destinée  à l’enseignement  et  intitulée  : Geschichte  und  Besckreibung  des  El- 
sasset  (Bâle,  1782,  in-8°)  ; il  a édité  aussi  le  livre  des  cantiques  dont  l'usage 
fut  introduit  dans  l’église  de  Colmar,  le  dimanche  7 juillet  1782.  Outre  ces 
imprimés,  il  a laissé  divers  ouvrages  manuscrits,  dont  le  plus  important  est 
sans  contredit  sa  petite  chronique  de  Colmar.  Cette  chronique  nous  a été 
conservée  dans  plusieurs  codices,  notamment  dans  un  codex  de  la  bibliothè- 
que Heitz,  achetée  par  la  bibliothèque  universitaire  de  Strasbourg  (Rod. 
Reuss,  catalogue  Heitz,  n®  1110)  et  qui  semble  n’avoir  pas  été  connu  de 
M.  Waltz,  et  dans  diverses  copies  appartenaut  à la  bibliothèque  de  Colmar, 
et  que  l’éditeur  a examinées  avec  scrupule. 

Jusqu'à  présent,  on  n’avait  publié  de  cette  chronique  que  quelques  frag- 
ments. En  1873,  M.  Ratbgeber,  dans  sa  brochure  imprimée  à Stuttgart  et 
intitulée  : Colmar  und  Ludwig  XIV,  mit  au  jour  les  passages  concernant  les 
années  1648  à 1715  ; la  même  année,  dans  une  seconde  brochure  : Colmarin 
der  Sckreckenèzeit,  il  livra  à la  presse  les  fragments  allant  de  1789  à 1796. 
Mais  aujourd’hui,  pour  la  première  fois,  on  nous  donne  l'ouvrage  complet; 
et  nous  devons  en  être  d’autant  plus  reconnaissant  à l’éditeur,  M.  Waltz, 
que  son  édition  est  faite  avec  des  soins  minutieux,  enrichie  de  uotes  abon- 
dantes, accompagnée  d'une  table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux,  qui  en 
rend  l’usage  fort  commode,  illustrée  de  planches  qui  reproduisent  d'ancien- 
nes vues  et  les  vieux  sceaux  de  la  ville  de  Colmar. 

La  chronique  de  Billing  commence  à l’origine  même  de  la  ville  et  se 
termine  au  22  septembre  1796,  peu  de  temps  avant  la  mort  de  l’auteur. 
Pour  les  anciennes  époques,  elle  est  naturellement  très  sommaire  ; pour  lexm8 
siècle,  Billing  reproduit  les  indications  de  la  chronique  et  des  annales  des 
Dominicains  ; pour  les  temps  plus  récents,  il  avait  à sa  disposition  des  pièces 
d’archives  et  quelques  relations  contemporaines  : ainsi  il  a connu  le  Stamm- 
und  Zeitbuch  d’Ambroise  Millier,  que  M.  Julien  Sée  a publié  en  1873  ; il  a 
eu  sous  les  yeux  une  série  de  récits  anciens,  décrivant  la  destruction  en 
1673  des  fortifications  de  Colmar.  A partir  de  1766,  il  nous  raconte  les 
événements  dont  lui-même  a été  témoin  ; sa  chronique  devient  presque  un 
journal  personnel.  Que  de  faits  curieux  ne  nous  apprend-il  pas  sur  la  fin 
de  l’ancien  régime  et  sur  la  Révolution  à Colmar.'  Très  libéral,  il  accueille 
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avec  enthousiasme  les  nouveaux  principes  ; mais,  profondément  religieux  et 
encore  peut-être  plus  protestant  que  religieux,  il  s'indigne  de  toutes  les 
difficultés  apportées  au  libre  exercice  de  son  culte,  aux  jours  de  la  Terreur, 
et  il  ne  ménage  point  les  épithètes  au  capucin  allemand  défroqué,  Euloge 
Schneider.  Ici,  sou  livre,  d'habitude  sec  et  étriqué,  B’anime  et  devient  vi- 
vant. Aussi,  cette  chronique  locale  mérite  d’être  lue  non  seulement  des 
érudits,  mais  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  choses  du  passé.  L'édition 
si  bien  faite  de  M.  Waltz  aura  une  place  d'honneur  dans  nos  bibliothèques 
d'alsatiques. 

Ch.  PriSTEB. 


Jean  Heimweh.  — Pensons-y  et  parlons-en,  broch.  in-12  de  46  p. 

Paris,  Colin,  1891. 

C’est  toujours  pour  nous  un  vif  plaisir  que  de  signaler  un  nouvel  ou- 
vrage de  M.  Jean  Heimweh.  Ou  retrouve  dans  cette  brochure  les  formules 
heureuses,  le  raisonnement  serré,  les  pensées  élevées  qui  fout  de  l'auteur 
de  la  Question  d’Alsace  l’un  de  nos  écrivains  les  plus  distingués. 

Formules  heureuses  : écoutez,  par  exemple,  celle-ci  à l’adresse  de  ceux 
qui  ont  manifesté  trop  vivement  leur  gratitude  envers  l'Allemague  pour 
l'abolition  partielle  de  la  mesure  du  passeport  : * Ceux-là  sont  faits  pour  la 
servitude,  dont  on  obtient  la  reconnaissance  en  cessant  de  les  battre.  • Rai- 
sonnement serré  : lisez  les  pages  oîi  Heimweh  démontre  que  l’Allemagne, 
par  les  anciennes  mesures  d'exception  et  par  celles  qu’elle  prend  encore  ac- 
tuellement dans  le  Reichsland  contre  toute  une  catégorie  de  Français,  a 
violé  l'article  11  du  traité  de  Francfort,  concédant  àlaFrancele  traitement 
de  la  nation  la  plus  favorisée.  Pensées  élevées  : méditez  la  thèse  qui  est 
souteuue  dans  cette  brochure.  Heimweh  pense  que  l’ancien  mot  de  Gam- 
betta : € Pensons-y  toujours,  mais  n’en  parlons  jamais  » a fait  sou  temps  ; 
il  faut  que  cette  question  si  poignante  de  l’Alsace  soit  posée  devant  l'Eu- 
rope et  en  particulier  devant  les  peuples  ; par  la  discussion  seule  on  peut 
montrer  qu’une  solution  pacifique  est  possible,  qu’à  cette  solution  tout  le 
monde,  le  bon  droit  compris,  y gagnera  ; que,  par  elle,  la  paix  se  trouvera 
assurée  et  que  les  nations  seront  du  coup  déchargées  du  fardeau  écrasant 
des  impôts  et  des  armements  qui  pèse  sur  elles.  L'auteur  appelle  de  ses 
vœux  un  livre  fortement  écrit  sur  ces  questions  de  droit  et  de  politique  in- 
ternationale, desquelles  dépend  ou  le  salut  ou  la  ruine  de  tant  de  sociétés  et 
d'individus.  Nul  mieux  que  lui  ne  nous  semble  apte  à écrire  ce  livre.  Pour- 
quoi donc  ne  nous  le  donnerait-il  pas  ? 

C.  P. 
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A.  Campaux.  — Histoire  du  texte  d'Horace.  Berger-Levrault  et  C1®, 
1891,  in-8°,  108  pages. 

Nous  n’avons  pas  à présenter  longuement  ans  lecteurs  des  Annales  l'ou- 
vrage de  M.  Campaux,  car  la  plupart  des  chapitres  dont  il  se  compose  ont 
été  publiés  dans  cette  revue  (numéros  d’octobre  1889,  avril  et  octobre  1890, 
avril  1891).  En  les  réunissant,  l'auteur  les  a fait  précéder  d’une  courte 
préface  où  il  expose  son  dessein.  Il  a voulu  faire  connaître,-  en  vue  surtout 
des  étudiants  de  nos  facultés,  l’état  d’une  des  questions  qui  ont  le  plus  pas- 
sionné les  philologues  de  ce  temps  : la  question  du  texte  d’Horace.  Il  Buit 
l’histoire  de  ce  texte  depuis  les  plus  anciennes  recensions  jusqu'aux  éditions 
modernes.  Chemin  faisant,  il  rèncontre  le  groupe  de  ces  hypercritiques  dont 
le  scepticisme  a’est’ingénié  à découvrir  à tout  prix  deB  interpolations  dansHo- 
race.  Partant  de  ce  principe  que,  dans  un  grand  poète,  il  ne  saurait  y avoir 
de  faiblesses  ni  de  taches,, ils  ont  audacieusement  retranché  de  ses  œuvreB 
tout  ce  qui  leur  semblait  une  imperfection.  Parmi  ces  fanatiques  de  l’épu- 
ration, qui  n’ont  pris  pour  guide  que  leur  goût  personnel  ou  plutôt  leur 
caprice,  se  distinguent  surtout  Peerlkamp,  Lehrs,  G-ruppe,  qui  abat  plus  de 
1,820  vers  des  Odes,  et  Ljunberg,  chez  qui  la  manie  de  la  suppression  et  de 
la  correction  va  jusqu’au  délire.  Avec  beaucoup  de  sens  et  de  finesse, 
M.  Campaux  fait  justice  de  cea  extravagances.  Il  apporte  dans  cotte  étude 
le  savoir  et  le  goût  d'un  humaniste  qui  est  aussi  un  poète  et  conclut  à bon 
droit  que,  grâce  aux  travaux  des  critiques  sagement  conservateurs,  le  texte 
d'Horace  est  sorti  intact  de  ces  furieux  assauts.  A part  deux  ou  trois  pas- 
sages peut-être,  il  s'est  maintenu  dans  toute  son  autorité. 

Dans  sa  préface,  M.  Campaux  nous  prévient  lui-même  qu'il  ne  s'est  pas 
flatté  d’avoir  épuisé  le  sujet.  Je  regrette  toutefois  qu’il  n’ait  pas  cru  devoir 
insister  davantage  6ur  un  des  meilleurs  arguments  que  l’on  puisse  invoquer 
en  faveur  de  l’authenticité  de  la  Vulgate.  « On  a reconnu  récemment,  dit 
M.  Waltz  {Des  Variations  de  la  langue  et  de  la  métrique  d’Horace,  1881, 
p.  39),  que  les  odeB  sont  toutes  divisées  en  quatrains  -,  on  a mis  en  lumière 
des  différences  sensibles  d’un  recueil  à l’autre,  au  point  de  vue  de  la  mé- 
trique. Par  quel  hasard  miraculeux  les  interpolateurs  auraient-ils  respecté 
des  lois  que  les  grammairiens  anciens  n’avaient  pas  soupçonnées  ? » L’ode 
12  du  livre  I,  par  exemple,  se  divise  en  15  strophes  groupées  trois  par 
trois  à l’imitation  de  la  2*  Olympique  de  Pindare.  « Comme  on  ne  peut  voir 
l’effet  du  hasard  dans  cette  coïncidence  entre  le  modèle  grec  et  l’imitation 
latine,  il  faut  conclure  qu’aucune  strophe  ne  s'est  intercalée  dans  le  texte 
primitif;  et,  Bi  le  détail  présente  quelque  difficulté,  ce  n’est  pas  à des 
hypothèses  de  cette  nature  que  les  commentateurs  doivent  recourir.  » 
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Sans  doute  des  détails  aussi  techniques  n’entraient  pas  dans  le  plan  de 
M.  Camp  aux.  Telle  qu'elle  se  présente  à nous,  cette  étude  bien  informée 
et  où  l'érudition  sait  rester  agréablo  et  spirituelle,  sera  lue  avec  plaisir  et 
profit  par  tous  les  lettrés  qui  ont  conservé  la  tradition  si  française  du  culte 
d’Horace. 

A.  C. 


Albert  Martin.  — Fac-similés  des  manuscrits  grecs  d'Espagne,  gravés 
d'après  les  photographies  de  Charles  Graux,  avec  transcriptions  et  no- 
tices par  Albert  Martin.  Paris,  Hachette,  1891. 

L'hiBtoire  de  la  Renaissance  espagnole  n'a  pas  encore  été  écrite  -,  mais 
l'œuvre,  pour  être  tardive,  ne  sera  que  plus  solide.  Nous  avions  déjà,  pour 
nous  faire  prendre  patience,  bon  nombre  d’excellentes  monographies;  il 
faudra  y ajouter  le  présent  ouvrage.  En  dépit  de  son  titre,  il  iutéresse  les 
historiens  autant  que  les  paléographes  ; car  c’est  préparer  l'hUtoire  des 
études  grecques  en  Espagne  que  de  cataloguer  les  manuscrits  grecs  con- 
servés dans  les  bibliothèques  espagnoles,  et  d’en  déterminer  les  caractères 
et  la  date. 

L'ouvrage  que  M.  Martin  publie  aujourd'hui  avait  été  entrepris  par  Char- 
les Graux.  L’objet  en  était  tout  pratique  ; il  s'agissait  de  réunir  leB  « prin- 
cipaux types  d’écritures  grecques  qu'il  est  d’une  réelle  utilité  aux  philolo- 
gues de  savoir  lire  ».  Aussi  M.  Graux  s’était-il  limité  à la  période  comprise 
entre  le  ix®  siècle  et  le  milieu  du  xv".  Dans  le  choix  des  spécimens,  il  a 
naturellement  donné  la  préférence  aux  manuscrits  datés,  sans  pourtant  ex- 
clure quelques  manuscrits  non  datés,  postérieurs  à l’an  1000,  et  remarqua- 
bles à quelques  égards.  Enfin  il  a cherché  à présenter,  non  seulement  des 
exemples  d’écriture, mais  aussi  des  spécimens  d’ornements  et  de  miniatures. 

L’ouvrage,  tel  que  M.  Graux  l’avait  préparé,  comprenait  15  planches, 
contenant  55  fac-similés.  M.  Martin  a ajouté  3 nouvelles  planches  (n0i  xvi, 
xvii,  xvm).  C’est  à lui  également  que  nous  devons  le  volume  de  texte.  Il  y 
donne  la  transcription  des  fac-similés,  faite  à un  point  de  vue  purement 
paléographique,  ainsi  que  quelques  détails  sur  les  manuscrits  auxquels  ils 
ont  été  empruntés. 

Parmi  les  faits  nouveaux  apportés  par  M.  Martin,  nous  citerons  l’emploi 
de  l’onciale  liturgique  dans  un  manuscrit  du  ix"  au  x®  siècle  ( Evangéliaire 
du  Camarin,  à l’Escurial  ; fac-similés  1 et  2,  pages  5-7),  et- la  présence, 
dans  un  m au  u écrit  daté  de  1256  (Escorialensis  >J;-III-16),  de  diverses  formes 
de  lettres  qu’on  n'avait  pas  relevées  jusqu’ici  avant  la  fin  du  xm®  siècle  : 
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le  p en  forme  de  cœur  ; l’e  cursif  à partie  supérieure  inclinée  vers  la  gau- 
che, côte  à côte  avec  l’e  droit  ; le  v effilé  par  la  base  et  ne  descendant 
pas  au-dessous  de  la  ligne  (fac-similés  44  et  45,  pages  82-85).  Signalons 
aussi  de  curieuses  remarques  à propos  de  VEscorialensis  <|r-III-10,  sur  les 
modifications  introduites  dans  l’écriture  par  la  substitution  du  papier  de 
coton  au  parchemiu  (fac-similés  46  et  47,  pages  86-93).  Enfin  l\E«corioi!e7i- 
sis  $-1-16  fournit  un  exemple  nouveau  de  l'imitation,  en  1293,  d'un  sys- 
tème d'écriture  du  x*  siècle.  On  sait  que  ce  fait  se  présente  souvent  dans 
l’histoire  de  la  paléographie  grecque. 

Nous  avons  parlé  des  reproductions  de  miniatures.  Elles  ne  sont  pas  le 
moindre  attrait  de  cette  intéressante  publication.  On  remarquera  particu- 
lièrement celles  de  VEscorialensis,  X-IV-17 (fac-similés 33-36,  pages  70-71) 
que  M.  Martin  rapproche  des  miniatures  du  manuscrit  de  Paris,  CoUlin, 
20  ; et  surtout  celle  de  VEscorialensis  R-I-19,  un  vrai  chef-d'œuvre,  où 
semble  déjà  se  faire  sentir  l'influence  italienne  (fac-similé  42,  pages  76- 
79). 

Tel  qu’il  est,  ce  livre  enrichit  donc  la  science  de  faits  nouveaux,  en 
même  temps  qu’il  sera  le  plus  sûr  des  guides  pour  les  jeunes  paléographes. 
Mais  l'auteur  nous  laisse  eëpérer  mieux  encore.  Puisse-t-il  ne  pas  trop  faire 
attendre  cette  « histoire  de  l'écriture  des  manuscrits  grecs  » dont  il  parle 
dans  sa  préface  ! il  a prouvé  que  nul  plue  que  lui  n'était  capable  do  nous 
la  donner. 

Mabiéjol. 


H.  Lichtenbebobb.  — Le  Poème  et  la  légende  des  Nibelungen. 

1 vol.  in-8°,  Paris,  1891. 

Depuis  un  siècle  environ  que  l’on  counait  l'épopée  des  Nibelungen,  de 
nombreux  ouvrages  ont  été  publiés  sur  leB  questions  principales  que  sou- 
lève l’étude  de  la  légende  et  du  poème.  Quelles  sont  les  primitives  origines 
de  ces  traditions  épiques?  quelle  eBt  dans  leur  formation  la  part  du  mythe 
et  celle  de  l’histoire  ? à quelle  époque  et  dans  quel  pays  la  légende  B’est- 
elle  constituée  sous  sa  première  forme  ? en  quel  temps,  de  quelle  manière, 
dans  quelle  mesure,  sous  quelles  influences  ses  éléments  primordiaux  se 
Bont-ils  lentement  transformés?  de  quelle  façon  les  chantB  isolés  traitant  les 
principalessituations  de  la  légende  se  sont-ils  rapprochés  et  combinés  pour  for- 
mer le  poème  autrichien  du  xm*  siècle  qui  nous  a été  conservé  ? Est-il 
possible,  comme  l’affirment  Lachmann  et  son  école,  de  retrouver  dans  le 
Nibelungenlied  ces  chants  originaux,  qui  n’auraient  eu  qu'à  se  relier  les 
une  aux  autres  pour  constituer  le  poème  ? ou  faut-il  croire,  au  contraire 
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avec  Bartech  et  ses  disciples,  que  l’édifice  du  Nibelungenlied  est  l’œuvre 
d’un  rédacteur  unique,  qui  sans  doute  a profité  des  lieder  antérieurs  et 
employé  des  matériaux  anciens,  mais  qui  du  moins  a groupé  ces  matériaux 
suivant  uu  plan  général  qui  lui  appartient?  Enfin,  dans  ce  poème  composé 
aux  environs  de  l'an  1200,  mais  inspiré  de  traditions  tout  autrement  anti- 
ques, les  goûts  dominants  de  l'époque,  les  habitudes  de  la  poésie  populaire 
n’ont-ils  poiut  en- quelque  mesure  modifié  les  mœurs  et  l'idéal  primitif  de 
la  légende  ? Ce  sont  là  autant  de  problèmes  bien  des  fois  posés  à propos 
de  toutes  les  épopées  populaires,  passionnément  discutés  en  Allemagne  à 
propoB  du  Nibelungeulied,  et  qui  ne  comportent  point  tou3  encore  des  so- 
lutions également  précises.  Cela  seul  suffirait  à marquer  l'importance  du 
récent  travail  que  M.  Lichtenberger  a consacré  au  poème  et  à la  légende 
des  Nibelungen.  Mais,  tandis  que  jusqu’ici  la  plupart  des  critiques  se  sont 
contentés  d’étudier  isolément  ces  questions,  les  uus  examinant  le  poème, 
les  autres  scrutant  tel  ou  tel  épisode  de  la  légende,  M.  Lichtenberger,  pour 
la  première  fois,  Bi  je  ne  me  trompe,  B’est  efforcé  de  montrer  l’étroit  rap- 
port qui  unit  ces  différents  problèmes,  d’expliquer  comment  le  poème  n’est  que 
l'une  des  formes  successives  de  l'évolution  de  la  légende  ; et  par  là  il  a mis 
eu  un  jour  tout  nouveau  l'histoire  du  Nibelungeulied  et  des  phases  diverses 
qu’ont  traversées  ces  récits  épiques  avant  de  se  fixer  par  écrit.  Sans  doute, 
sur  tant  de  problèmes  posés,  M.  Lichtenberger  ne  B'est  point  flatté  de  nous 
apporter  une  solution  toujours  définitive  ; bien  des  points  demeurent  obs- 
curs, bien  des  questions  restent  encore  insolubles  et  l'on  ne  saurait  trop 
louer  le  Bage  scepticisme  de  l’auteur.  MaiB  si,  dans  le  détail,  la  discussion, 
pour  ingénieuse  qu’elle  soit,  n’aspire  point  à être  toujours  décisive,  les  ré- 
sultats essentiels,  du  moins,  apparaissent  en  pleine  lumière.  Entre  Lach- 
manu  et  Bartsch,  M.  Lichtenberger  prend  nettement  parti  contre  le  premier  : 
il  conteste  ces  résultats  trop  précis  et  par  là  même  trop  hypothétiques,  qui 
prétendent  reconstituer  d’après  le  Nibelungeulied  les  poèmes  originaux 
des  jongleurs  ; il  estime  qu’entre  les  mains  des  arrangeurs  ces  lieder  ont 
subi  bien  des  remaniements,  et  que,  si  l'on  peut,  * sans  trop  de  chances  d’er- 
reur, faire  la  classification  des  matériaux  dont  se  compose  le  Nibelungen- 
lied » , il  faut  se  résigner  à ignorer  * l'histoire  particulière  de  chacune  des 
strophes  du  poème  »,  et  faire  large  part  au  rédacteur  anonyme  qui,  c sans 
songer  à offrir  une  œuvre  nouvelle  et  originale  » , n’en  a pas  moins  dû 
choisir  entre  des  lieder  divers  pour  former  sa  collection  et  mettre  au  point 
l’ensemble  du  poème. 

C'est  donc  « l’étude  et  le  classement  dus  matériaux  dont  est  construit  le 
Nibelungeulied  » qui  forme  l’objet  principal  du  travail  de  M.  Lichtenber- 
ger. Rechercher  parmi  les  éléments  de  provenance  diverse,  accumulés  dans 
le  poème,  ceux  qui  représentent  les  formes  plus  anciennes  de  la  légende, 
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noter  les  transformations  successives  qu’ont  subies  au  cours  des  siècles  ces 
données  primitives,  dégager  les  motifs  plus  récents  qui  se  sont  greffés  Bur  la 
tradition  antique,  c’est  là  ce  que,  par  une  patiente  et  délicate  analyse, 
M.  Lichtenberger  s'est  proposé  dans  la  première  partie  de  son  livre.  11  a 
montré  comment  des  épisodes,  d'origine  probablement  mythique,  se  sont 
combinés  vers  le  v®  siècle  avec  des  chants  historiques,  dans  lesquels  les  Francs 
avaient  traduit  l’impression  profonde  produite  dans  le  monde  barbare  par 
la  chute  subite  du  royaume  burgonde  et  la  mort  mystérieuse  d’Attila  ; il  a 
montré  comment  cette  légende  primitive,  « écho  des  luttes  sanglantes  qui 
déchirèrent  l'Europe  à l’époque  des  grandes  invasions  » , se  répandit  rapi- 
dement à travers  tout  le  monde  germanique,  de  la  vallée  du  Rhin  à l'Au- 
triche et  à la  Bavière,  jusqu’à  l’Allemagne  du  Nord,  jusque  dans  leB  pays 
Scandinaves  et  dans  la  loiutaine  Islande,  prenant  dans  chaque  région  des 
formes  différentes,  combinant  suivant  une  logique  nouvelle  les  faits  dont  la 
tradition  conservait  le  souvenir,  transformant  insensiblement  la  figure  pri- 
mitive des  personnages.  Surtout  il  s’est  appliqué  à démêler  dans  chaque 
épisode  ces  formes  primordiales  de  la  légende  ancienne,  comparant  les  as- 
pects divers  que  cette  légende  a revêtus  dans  chaque  contrée  ; et  je’ne  sau- 
rais assez  dire  combien  cette  recherche  patiente,  délicate,  minutieuse  par- 
fois, est  pleine  d'un  profond  intérêt,  moins  encore  peut-être  par  le  détail 
même  de  l’analyse  que  par  l'étude  des  lois  plus  générales  qui  président  à 
ces  transformations.  Tandis  que  certains  traits  de  la  légende  ancienne 
s’obscurcissent  jusqu’à  devenir  presque  inintelligibles,  comme  ce  mystérieux 
motif  du  trésor  des  Nibelungen,  d’autres  se  développent  ou  s’altèrent  au 
coure  de  cette  lente  évolution.  Attila,  qui  d’abord  apparaît  « comme  un 
tyran  redoutable  et  sans  foi,  avide  de  richesses  * , attirant  les  Nibelungen 
dans  son  pays  pour  les  dépouiller  de  leur  trésor  fatal,  devient  un  roi  très 
puissant  et  très  pacifique,  qui  ne  garde  plus  rien  de  sa  primitive  barbarie  ; 
Eriemhilt,  qui  dans  la  légende  originale  se  réconcilie  avec  ses  frères  et 
venge  sur  le  roi  des  Huns  le  meurtre  des  Nibelungen,  hérite  du  person- 
nage d'Attila  et  devient  la  reine  perfide  qui  fait  massacrer  sans  merci  tous 
les  possesseurs  du  trésor  ; Brunbild,  la  vierge  guerrière  douée  d’une  force 
prodigieuse,  se  transforme  en  « une  amante  orgueilleuse  et  passiounée,  qui 
veut  se  venger  de  celui  qui  l'a  trahie  » et  ne  survit  pas  à sa  mort.  Mais, 
tandis  que  l'action  devient  ainsi  plus  logique,  plus  dramatique,  souvent 
plus  humaine,  la  tradition  ne  perd  jamais  le  souvenir  des  faits  primordiaux  ; 
elle  peut  leB  combiner  autrement,  elle  peut  eu  oublier  l’enchaînement  et  le 
sens  primitif,  elle  ne  les  conserve  pas  moins  avec  une  invincible  ténacité, 
sans  souci  des  contradictions  qui  en  peuvent  résulter  ; et  c'est  ce  qn'il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  pour  démêler  les  traits  originaux  de  la  lé- 
gende ancienne. 
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Ainsi  so  transforme  insensiblement  la  vieille  tradition  des  Nibelungen  : 
elle  subira  bien  d'autres  changements  encore  entre  les  mains  des  jongleurs 
du  in*  siècle.  Par  eux,  des  personnages  nouveaux  pénétreront  de  toute 
pièce  dans  la  légende  ; par  eux  des  données  toutes  modernes  se  grefferont  sur 
les  parties  anciennes  ; moins  qu'un  autre,  en  effet,  le  jongleur  s'inquiète  de 
transmettre  intact  aux  générations  futures  le  dépôt  des  récits  héroïques  ; 
moins  qu'un  autre,  il  se  soucie  d’éviter  les  contrastes  choquants  entre  les 
données  primitives  et  les  inventions  récentes.  Et  ainsi,  de  tous  les  coins 
de  l’Allemagne,  des  matériaux  appartenant  à toutes  les  époqueB  s’accumu- 
lent dans  le  Nibelungenlied  ; c’est  pour  cela  qu’il  est  si  nécessaire  de.  distin- 
guer et  de  classer  ces  matériaux. 

On  conçoit  aisément  qu’un  poème  né  du  rapprochement  d’éléments  si 
divers  subira  singulièrement  l’influence  des  époques  diverses  qui  ont  imaginé 
ou  modifié  ces  éléments.  Saus  doute,  le  fond,  c'est  la  légende  ancienne, 
« ce  sont  les  grandes  figures  des  héros  teU  que  les  a créés  l'imagination 
germanique  à l’époque  de  l’invasion  » ; mais,  d’autre  part,  le  Nibelungen- 
lied est  une  œuvre  littéraire;  les  jongleurs  qui  y ont  mis  la  main  l’ont  traité 
selon  les  formules  et  leB  procédés  courants  de  la  poésie  populaire  ; ils  ont 
transporté  dans  les  vieux  récits  héroïques  les  mœurs,  l'idéal,  chers  à la 
poésie  chevaleresque  du  xn°  siècle  ; ils  y ont  introduit  • une  philosophie 
pratique,  une  conception  de  la  vie,  un  certain  idéal  du  roi,  du  héros,  de 
la  femme  » ; et  il  est  fort  curieux  de  rechercher  dans  quelle  mesure  cette 
conception,  cet  idéal,  traduisent  les  données  de  l’épopée  primitive,  dans 
quelle  mesure  aussi  ils  reflètent  le  milieu  environnant.  C'eBtce  que  M.  Lich- 
teuberger  étudie  dans  les  quatre  chapitres  de  sa  seconde  partie,  en  des  pa- 
ges qui  comptent  parmi  les  plus  intéressantes  du  livre.  On  y verra  par 
quelles  différences  profondes,  malgré  un  vernis  superficiel,  les  personnages 
du  Nibelungenlied  se  distinguent  des  héros  de  la  poésie  populaire  ou  de  la 
poésie  chevaleresque.  On  y verra  quelle  conception  pratique  et  réaliste  de 
la  vie  inspire  les  actes  des  héros  : ce  n’est  point  la  recherche  de  l’honneur 
qui  guide  leur  volonté  ; * leur  âme  est  d'un  grain  plus  grossier  et  plus  rude 
que  celle  des  élégants  chevaliers  ; les  instincts  primitifs  de  l’animal  humain 
ont  conservé  chez  eux  toute  leur  énergie  et  se  déchaînent  parfois  avec  une 
impétuosité  que  rien  ne  peut  arrêter  » . L’amour  n’est  qu’un  épisode  de  leur 
existence,  et  comme  eux,  leB  femmes  qu'ils  rencontrent  Bur  leur  route  ont 
un  autre  sentiment  de  leur'  dignité  que  les  faciles  héroïnes  de  la  poésie  po- 
pulaire. Ici  encore,  malgré  le  vernis  d’élégance  mondaine  et  de  courtoisie 
chevaleresque  dont  on  les  a couvertes,  on  voit  transparaître  les  Bévères  figu- 
res de  la  tradition  populaire,  « ces  figures  idéaleB  un  peu  raides,  mais  si 
expressives,  ces  vieux  héros,  ces  types  de  femmes  étranges  et  mystérieux 
éclos  dans  l'imagination  des  anciens  Germains  > . 
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Il  est  toujours  malaisé,  dans  une  analyse  forcément  sommaire,  de  mar- 
quer tout  l'intérêt  d'un  livre  tel  que  celui  de  M.  Lichtenberger,  et  je  ne 
sais  si  j’ai  fait  sentir  comme  il  convenait  toute  l’importance,  toute  la  nou- 
veauté de  ces  recherches.  Aussi  ai-je  à cœur,  en  terminant,  d’insistèr  Bur 
l’une  au  moins  des  nombreuses  qualités  de  ce  volume  ; non  seulement  c'eBt 
une  étude  de  grande  portée,  largement  conçue,  qui,  sans  négliger  les  dé- 
tails, saisit  d’une  vue  d’ensemble  l’évolution  générale  delà  légende;  non 
seulement  c’est  une  étude  curieuse,  délicate  et  nouvelle  des  influences  que 
le  milieu  a exercées  sur  le  poème  né  de  cette  légende  ; mais,  en  outre,  ce 
livre  d’érudition  est  un  livre  de  science  française,  c’est-à-dire  d’irréprocha- 
ble méthode  et  de  limpide  exposition  ; il  est  accessible  et  sait  plaire,  non 
pas  uniquement  aux  initiés,  mais  aussi  aux  profanes,  — dont  je  suis,  — et 
ce  n'est  pas  là  son  moindre  mérite. 

Ch.  Diehl. 


F.  Enoel-Ghos.  — De  la  Nécessité  d’inspections  officielles  dans  les  usines  et 
manufactures  pour  arriver  à l’application  sérieuse  des  mesures  préventives 
contre  les  accidents  de  machines,  et  de  l'opportunité  d’une  législation  spé- 
ciale destinée  à rendre  obligatoire  l’emploi  des  appareils  reconnus  pratiques. 
(Imprimerie  de  la  Société  anonyme  d’industrie  textile  à Mulhouse,  1891.) 

Parmi  les  travaux  dont  s’est  occupé  le  récent  congrès  international  des 
accidents  du  travail  à Berne,  il  faut  distinguer  tout  particulièrement  le  rap- 
port dont  le  titre  précède,  parce  qu'il  témoigne  d'un  grand  revirement  dans 
les  idées  qui  ont  cours  à Mulhouse.  M.  Eugel-Gros  est  le  fils  de  l’un  des 
hommes  qui  ont  fait  le  plus  d’honneur  à l’Alsace,  feu  M.  F.  Engel-Dollfus, 
le  fondateur  de  l'association  pour  prévenir  les  accidents  de  fabrique  dont 
l’influence  rayonne  aujourd’hui  sur  toute  l’Europe.  Dans  ces  questions 
comme  dans  beuucoup  d’autres,  M.  Engel-Dollfus  repoussait  l’ingérence  de 
l'Etat  et  ne  faisait  appel  qu’à  l'initiative  privée  ; il  voulait  que  l’association 
ne  s’appuyât  que  sur  les  sentiments  d'humanité  de  ses  membres  et  fit  sa 
police  elle-même,  par  voie  d’arbitrage  et  sans  recourir  au  bras  séculier  du 
gouvernement.  Son  fils  n’a  plus  la  même  confiance  dans  l’entente  de  quel- 
ques hommes  de  bien  : l’impuissance  et  le  manque  d'indépendance  des 
uns,  l'esprit  de  routine  des  autres,  paralysent  trop  souvent  leurs  efforts  et  les 
empêchent  d’aboutir.  Mais  il  est  encore  plus  sceptique  au  regard  des  inspec- 
tions officielles  auxquelles  les  gouvernements  s’en  remettent  de  l’exécution 
des  règlements  qu’iU  édictent,  et  il  cite  l'Angleterre,  le  pays  industriel  par 
excellence,  où,  depuis  un  demi-siècle,  tout  un  corps  de  lois  est  censé  pro- 
téger les  ouvriers  et  qui,  nonobstant  l'intervention  d'inspecteurs  d’Etat,  est 
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le  plus  arriéré  sous  le  rapport  de  la  prévention  des  accidents.  Il  en  conclut 
que  l’inspection  sans  l’assistance  et,  en  quelque  sorte,  la  collaboration  des 
patrons,  ne  suffit  pas  pour  parer  aux  chances  malheureuses  du  travail  dans 
les  fabriques.  Les  associations,  avec  leur  expérience  journalière  des  acci- 
dents, sont  seules  compétentes,  et  c’est  à elles  qu'incombe  l'étude  des 
voies  et  moyens  de  préserver  les  ouvriers,  sauf  à l'Etat  à leur  conférer,  par 
le  ministère  de  ses  inspecteurs,  le  droit  de  coercition  sans  lequel  la  protec- 
tion effective  ne  pourrait  pas  se  généraliser.  C’est  en  se  basant  sur  ces  con- 
sidérations que  M.  fengel-Gros  a élaboré  un  projet  de  loi  où  l'action  d’une 
commission  consultative  des  accidents  du  travail  prêterait  son  autorité 
morale  a l’inspection  et  que  tous  les  pays  industriels  pourraient  adopter, 
anssi  bien  qu'ils  ont  reçu  les  appareils  mêmes  que  patronne  l’association 
mulhou6ienne  et  qu’elle  se  fait  un  devoir  de  vulgariser.  On  connaît  le 
succès  de  cette  propagande,  dont  l’initiative  appartient  à l’Alsace  et  qui 
est  pour  elle  un  titre  de  plus  au  respect  de  l’Europe.  Ce  n'est  paB  sans 
fierté  qne  M.  Engel-Gros  a annoncé  au  congrès  de  Berne  que  le  ministère 
russe  des  voies  de  communication  venait  de  publier  une  traduction  de 
l'album  que  l’association  a publié,  lors  de  l’Exposition  universelle  de  1889', 
pour  faire  connaître  l'ensemble  de  ses  dispositions  et  de  ses  appareils.  Des 
résultats  pareils  ont  leur  éloquence  et  c'est  évidemment  en  s’inspirant  de 
motions  comme  celle  de  M.  Engel-Gros,  que  le  congrès  a émis  le  vœu 
qu'  € en  ce  qui  concerne  les  mesures  préventives,  il  est  désirable  de  com- 
biner l’action  des  initiatives  individuelles  avec  celle  deB  associations  et  de 
l’État». 

X.  Mobshann. 

1.  Collection  de  dispositions  et  d'appareils  destinés  à éoiler  les  accidents  de  machi- 
nes ; 4 1 planches  avec  texte  explicatif  français,  allemand  et  anglais.  Mulhouse,  1889, 
gr.  in-8°,  Prix,  10  fr. 
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Jahrbuch  der  Gesellschaft  für  Lothringische  Geschichte  vnd  Altertumskunde 

Zweiter  Jahrgang.  1890.  Metz.  Scriba.  Gr.  in-8°,  430  p.,  1 carte,  3 pl. 

Des  mémoires,  qui  composent  le  second  volume  de  la  Société  d’histoire  et 
d’archéologie  de  Metz,  quatre  sont  consacrés  à l’histoire  généralo  de  Lorraine. 

Dans  Lorraine  et  Bourgogne  (p.  1-100),  le  Dr  Henri  Witte  expose  les  re- 
lations des  deux  pays  depuis  1369  jusqu'à  la  prise  de  Nancy  par  Charles 
le  Téméraire.  L’histoire  de  cette  question  est  renouvelée  parles  documents 
conservés  à Strasbourg  et  à Colmar,  ou  publiés  dans  divers  recueils,  no- 
tamment dans  celui  des  Dépêches  des  ambassadeursmilanais  réunies  par  Gin- 
gins  ou  dans  les  Chroniques  de  Bâle  ; et  l'auteur  du  mémoire  a écrit  de  cette 
période  si  intéressante  pour  nous  une  histoire  plus  complète  et  plus  critique 
que  ses  devanciers  lorrains.  Est-ce  à dire  qu'elle  soit  parfaite  ? H s’en  faut, 
car  M.  Witte  avoue  lui-même,  à propos  d’un  détail,  une  grave  lacune  ; il 
n’a  consulté  ni  les  dépôts  d'archives  de  Lorraine,  ni  ceux  de  la  Bourgogne  ; 
il  invite  courtoisement  les  collaborateurs  deB  Annales  à éclairer  le  point 
obscur  ; son  travail  eût  gagné  à ne  rien  garder  d’obscur  et  à être  définitif. 
Tel  qu’il  est,  il  nous  incite  à attendre  impatiemment  le  volume  de  1891, 
qui  nous  dounera  la  fin  de  cette  histoire. 

Le  Dr  O.  Winckebnann,  archiviste  de  Strasbourg,  apporte  une  Contribu- 
tion à l’histoire  des  rapports  politiques  de  la  Lorraine  et  de  l’Empire  au  xvi® 
siècle  (p.  185-213),  en  publiant  le9  pièces  relatives  aux  réclamations  du  duc 
de  Lorraine  et  des  évêques  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  au  Reichstag  de  Ra- 
tisbonne  en  1532,  pièces  retrouvées  à Vienne.  Le  Dr  Wolfram,  archiviste  de 
Lorraine,  complète  cette  étude  dans  sa  Question  lorraine  au  Reichstag  de 
Nuremberg  et  à l'assemblée  de  Spire,  à l’aide  de  pièces  empruntées  à un  dos- 
sier des  archives  de  Strasbourg,  coûcernant  Sarrebourg.  Les  pièces  publiées 
des  deux  parts  sont  intéressantes,  les  conclusions  sont  rigoureuses  au  point 
de  vue  juridique.  Mais  les  pièces  mêmes  qui  l’établissent  prouvent  en  même 
temps  que  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  tendaient  à relâcher  les 
lienB  qui  les  rattachaient  à l’Empire,  et  que  la  Chancellerie  impériale 
elle-même  renonçait  à fournir  les  pièces  topiqueB  qui  auraient  établi  sans 
conteste  les  droits  de  l’Empereur.  Nous  n'insistons  pas,  de  peur  de  faire 
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soupçonner  en  nouB  une  préoccupation  qui  n'aurait  rien  de  scientifique. 
Et  il  ne  nous  en  coûte  rien  de  reconnaître  que  nul  historien  ne  conteste 
aujourd'hui  les  liens  qui  rattachaient  le  duc  de  Lorraine  au  Saint-Empire 
romain  germanique.  Une  observation  encore  : les  deux  érudits  ne  se  sont-ils 
pas  informés  de  ce  qui  pouvait  exister  sur  la  question  aux  archives  de 
Meurthe-et-Moselle  ? 

Deux  articles  sont  consacrés  à l’histoire  locale. 

M.  H.  Lempfried  étudie  l’histoire  de  Y ancienne  Chapelle  de  l'ordre  teu- 
toniquc  à Hundlingen  (p.  142-151).  On  ne  trouvera  dans  cette  note  et 
dans  les  pièces  qui  l'accompagnent  aucun  renseignement  archéologique  sur 
un  petit  édifice  qui  n’a  pas  laissé  de  traces,  mais  quelques  renseignements 
Bur  la  fête  patronale  et  leB  droits  seigneuriaux,  sur  le  service  divin  fait  par 
le  curé  de  Nussweiler,  sur  l’instruction  des  enfants. 

M.  A.  BenoU  donne  (p.  301  à 305)  quelques  rapides  notes  chronologiques 
sur  les  premières  années  de  la  guerre  de  Trente  ans  dans  le  Saartkal  ( 1633 - 
1640)'.  Ce  sont  des  indications  utiles  quoique  brèves  ; elles  le  seraient  plus 
encore  si  l'auteur  avait  noté  de  quelles  archives,  de  quels  manuscrits,  de 
quels  traités  et  même  de  quels  livres  de  seconde  main  il  les  a tirés. 

Les  extraits  d’archives  sur  les  études  diplomatiques  Be  présentent  au 
nombre  de  trois. 

Le  directeur  des  archives  départementales  de  Metz,  le  savant  Dr  Wolf- 
ram, secrétaire  de  la  Société,  continue  sous  le  titre  modeste  de  Commu- 
nications de  pièces  d’archives  (p.  158  à 171)  l’analyse  d’une  série  de  chartes 
royales  ou  impériales  (do  706  à 1400),  conservées  dans  les  dépôts  de  Metz 
(du  n®  11  au  n°  41)  ; plus  16  chartes  pontificales,  et  enfin  le  texte  de  celles 
de  ces  chartes  restées  inédites4.  Publications,  analyses,  notes,  critiques, 
références  sont  d'une  correction  et  d’une  précision  rigoureuses. 

M.  X.  Richard,  secrétaire  des  archives,  publie  (p.  152-157)  deux  lettres 
de  privilèges  et  de  franchises  accordées  aux  juifs  de  l’Évêché  de  Metz'.  La 
première,  de  1422,  émane  de  l’évêque  Conrad  Beier  de  Boppart  et  pré- 
sente le  plus  grand  intérêt.  Les  quelques  divergences  de  lecture  que  pré- 
sentent l’édition  de  M.  Richard  et  la  copie  que  j’avais  prise  il  y a quatre  ans 
sont  insignifiantes,  sauf  une  : à l'article  6,  il  faut,  je  crois  bien,  lire  « de 
quelconque  causez  ciuille  et  criminelle  » et  non  < cruielle  et  criminelle  ».  Je 
ne  partage  pas  non  plus  l'opinion  trop  favorable  de  M.  Richard  Bur  les  sen- 
timents de  Conrad.  MeurisBe  en  fait  grand  éloge,  maiB  il  n’est  pas  un  évê- 
que dont  il  ne  fasse  l’éloge,  et  quant  à la  dureté  de  l’évêque,  les  bourgeois 

1.  Rédigé  en  français. 

2.  Il  faut  lire  (p.  168),  dans  l'analyse  de  la  charte  du  26  décembre  : • Des  Biscliofs 
Adhémar  » et  non  o Adalbert  ». 

3.  Article  en  français. 
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d’Épinal  en  eurent  quelque  chose.  Il  ne  faudrait  pas  croire  — et  l'expres- 
sion de  M.  Richard  a ici  certainement  trahi  sa  pensée  — que  la  franchise 
octroyée  par  l’évêque  fit  des  juifs  des  « citoyens  messins  * (p.  154). 
L'évêque  n’avait  plus  autorité  dans  Metz,  et  l’acte  en  question  ne  conférait 
la  bourgeoisie  en  aucune  ville.  L’autre  privilège  est  d’Henri  IV  ; il  en  existe 
une  copie  à Paris  dans  la  collection  Dupuy.  Elle  a pour  ainsi  dire  cons- 
titué la  charte  des  juifB  à Metz  jusqu'à  la  Révolution.  Ce  sont  là  deux 
textes  d’une  haute  importance  pour  l’histoire  du  droit,  et  M.  Richard  en 
les  publiant  a rendu  un  grand  service  à l'histoire  de  notre  région. 

C’est  aussi  aux  archives  départementales  de  Metz  que  sont  conservées  la 
charte  de  donation  d’ Adalberon  Itr  sur  l’abbaye  Saint-Amou  et  sa  falsifica- 
tion, étudiées  parle  Dr  Wichmann  (p.  306  à 319).  L’auteur  établit  d’une 
façon  qui  me  parait  définitive  le  caractère  d’inauthenticité  de  la  charte  pu- 
bliée par  Meurisse  et  par  Dom  Calmet  et  signale  le  véritable  original  dans  une 
autre  charte  du  fonds  de  Saint-Arnou  également  conservée  aux  archives  du 
département  de  la  Moselle.  Sa  démonstration  s’appuie  sur  le  sceau,  sur  les  ca- 
ractères paléographiques  comparés  des  deux  chartes,  sur  leur  contenu  et  sur 
celui  de  la  charte  de  confirmation  par  Otton.  L’intention  de  falsification  est 
particulièrement  démontrée  par  le  fait  de  l’identité  de  la  souscription  du 
chancelier  que  M.  Wichmann  a signalée  (je  n’ai  pas  noté,  lorsque  j’ai 
manié  les  deux  charteB,  si  toutes  deux  avaient  été  revêtues  de  la  ruche  du 
chancelier);  j'ajonte  que  le  chrismon  est  aussi  le  même  dans  les  deux 
chartes.  Une  planche  donne  l’image  du  sceau,  les  deux  monogrammes  et 
un  exemple  des  deux  écritures. 

Les  études  philologiques  Bont  aussi  représentées  dans  ce  volume. 

Les  Éléments  germaniques  du  patois  messin  par  le  Dr  J.  Graf( p.  101-141) 
donnent  lieu  à bien  des  observations.  La  thèse  soutenue  par  l’auteur  c'est 
que  le  patois  messin,  à l'extrême  frontière  des  dialectes  romans,  contient  une 
plus  forte  proportion  d'éléments  germaniques  que  les  autres  dialectesfrançais, 
surtout  en  raisou  de  l'absence  de  frontières  naturelles,  des  origines  austra- 
siences  et  de  la  souveraineté  impériale.  — L'auteur  divise  le  vocabulaire 
qu'il  a dressé  en  3 parties  : 1°  mots  d'origine  germanique,  qui  ne  se  retrou- 
vent ni  dans  le  vieux  français,  ni  dans  le  français  moderne  ; 2°  mots  d’ori- 
gine germanique  qui  se  retrouvent  dans  l'ancien  français  dialectal,  mais  ont 
disparu  dans  le  français  moderne  ; 3°  mots  d’origine  germanique  qui  sub- 
sistent dans  le  français  moderne,  mais  seulement  d’après  le  radical,  ou  dé- 
tournés de  leur  sens. 

Je  m’attacherai  uniquement  à la  première  catégorie  parce  qu’elle  me 
semble  la  plus  importante,  étant  la  seule  qui  puisse  donner  au  patois  messin 
une  couleur  particulièrement  germanique,  et  parce  que  si  j’y  signale  de 
gravcB  défauts  de  méthode,  cela  me  dispense  de  passer  aux  autres.  En  vérité, 
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M.  Graf  me  semble  avoir  été  mal  préparé  à ce  travail.  Tout  d’abord  il 
semble  ne  s’être  pas  douté  que  la  question  voulait  être  traitée  historique- 
ment, qu’il  faut  savoir  distinguer  les  différents  apports,  que  si  un  mot  ger- 
manique a passé  par  une  forme  du  bas-latin  (fait  à déterminer  d'après  la 
forme  prise  par  le  mot  patois),  ce  mot  ne  peut  servir  à prouver  uue  influence 
germanique  spéciale.  Aussi  trouve-t-on  dans  son  catalogue,  pêle-mêle  : des 
mots  comme  boy  on,  forme  dialectale  du  mot  buisson  dérivé  conformément  à 
toutes  les  règles  ; des  mots  introduits  directement  et  brutalement  de  l’alle- 
mand, mais  depuis  une  époque  déjà  lointaine,  comme  bretaelle,  cneppe,  ter- 
teffe,  chicemme,  couèche,  Icermeusee,  pancouffe , etc.  ; et  des  mots  dontl’intro- 
duction  est  toute  récente,  comme  capoutte , moues  ! ou  d’autres  récemment 
ou  anciennement  introduits  qui  courent  toute  la  France,  comme  chlofe,  chnaps, 
rame,  tringuclt,  grondbire.  N’ayant  pas  l’idée  de  cette  évolution  historique, 
M.  Graf  n’a  pas  songé  à sonder  une  mine  inappréciable  pour  lui,  les  chartes 
messines  et  les  écrits  en  dialecte  messin  qui  pouvaient  lui  fournir  et  l'épo- 
que de  l’introduction  des  mots  et  les  formes  diverses  de  dérivation  qui  lui 
auraient  évité  tant  d'étymologies  fantaisistes.  Il  cite  une  fois  le  vocabulaire 
auBtrasien  de  D.  J.  François.  Ce  n’est  pas  tout,  l’auteur  n’a  pas  une  con- 
naissance suffisante  du  vocabulaire  français  : hors  des  glossaires  locaux  ' il 
n’eu  consulte  pas  de  plus  généraux  ; il  a employé  Godefroy,  mais  il  ne  sait 
pas  reconnaître  les  mots  français,  sous  les  vocables  patois  ; on  dirait  qu’il 
ne  se  rend  pas  compte  des  règles  phonétiques  qui  président  au  passage 
des  mots  d'un  idiome  à un  autre  à travers  la  chaîne  des  dialectes.  Je 
n’en  veux  qu’un  exemple  : M.  Graf  ne  s’aperçoit  pas  que  le  w germanique  en 
passant  en  dialecte  roman  se  confond  avec  le  g,  exemple  : werra,  guerre, 
wascn,  gazon,  etc  ; il  ignore  que  re-garder  se  dit  dans  tous  nos  dialectes 
r e-waiter,  et  il  écrit  sérieusement:  waider  les  vaiches,  « die  Kiihe  zur  Weide 
fiiliren  ».  — Enfin,  son  oreille  germanique,  je  le  crains,  entend  mal  nos 
patois  romans.  Il  est  vraiment  bien  difficile,  quand  on  ue  pratique  paB  de- 
puis longtemps  une  langue  et  surtout  un  patois,  de  l’étudier  autrement  que 
sur  les  textes.  Et  nous  sommes  bien  loin  des  notations  si  précises  de  M.  Ze- 
liqzon  pour  qui  le  patois  est  une  langue  quasi  maternelle.  Il  me  semble  bien 
peu  probable  que  le  mot  tendelin  (employé  pluB  loin  que  Metz,  plus  loin 
qu’Uriménil,  plus  loin  que  les  frontières  lorraines,  car  Littré  le  donne),  se 
termine  en  patois  messin  sans  aucun  son  nasal  et  qu’on  puisse  l'écrire  sim- 
plement tendeli;  or,  dans  nos  dialectes,  les  sons  nasaux  joueut  un  certain  rôle, 
si  bien  que  tendeli  me  met  en  défiance  de  « biàche,  bleicb,  blass  ».  Si 

1.  Les  glossaires  locaux  même  ne  l'avertissent  pas;  il  ne  9'aperçoit  pas  que  des 
vocables  retrouvés  dans  le  patois  d'Uriménil,  près  d'Épinal,  ne  peuvent  être  consi- 
dérés comme  propres  au  patois  messin  et  qu'ils  ont  chance  do  se  retrouver  sur  une 
grande  étendue  de  la  langue  d’oil. 
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M.  Graf  donnait  des  exemples,  nous  saurions  si  le  mot  s'emploie  au  masculin 
et  si  c’est  autre  chose* que  blanche  ; je  me  refuse  du  reste  d’autant  moins  à 
l’admettre  que  non  seulement  le  nouveau  dictionnaire  de  Darmestetter, 
mais  Littré  donnent  comme  vocable  distinct  le  vocable  blêche  dans  le  même 
sens. 

Pour  terminer,  si  l’on  passait  au  crible  tous  les  mots  de  ce  vocabulaire, 
j’estime  qu’il  en  resterait  fort  peu  de  spéciaux  au  patois  mesBin,  et  que  la 
plupart,  même  parmi  les  motB  d’importation  récente,  se  rétrouvent  dans 
l'ancien  (Tançais  ou  même  daus  le  français  moderne  ou  l'usage  courant.  Je 
ne  m’occupe  pas  spécialement  de  philologie  romane  et  je  n'ai  pas  les  grands 
dictiounaires  spéciaux  sous  la  maiu,  et  pourtant  je  relève  un  grand  nombre 
des  mots  signalés  qui  ne  sont  pas  à leur  place.  Angon  existe  en  français  mo- 
derne, au  moins  dans  un  Bens  aualogue;  beuyâte  se  retrouve  à Uriménil  ; biâche 
= blêche  ; boch’bô  ou  becque  bô  est  le  très  français  pique-bois  ; bo/on  = buis- 
son, car  buisson  et  bouchon  sont  des  doublets;  bolatle  ressemble  étrange- 
ment à boulette  ; boquer,  far  lai  boque,  peut  être  une  image  au  lieu  de  venir 
de  l'allemaud  pochen;  la  boure  se  joue  partout;  braquer  et  braqué  se  retrou- 
vent dans  broyer  et  broie  et  dans  ébrécher-,  brau  dans  bray  ; le  sens  de 
brichtu  est-il  bien  fixé?  Broc  subsiste  dans  brocotle  employé  dans  toute  la 
montagne  ; le  même  radical  se  retrouve  dans  ckâler  et  dans  écale;  le  mot 
cheye  ne  peut-il  pas  signifier  simplement  chute  au  sens  de  uos  sagars? 
Le  mot  chiquer  avec  ses  deux  sods  se  retrouve  dans  l’argot  (Tançais,  il 
n’y  est  pas  venu  du  patois  messin  ; pour  le  mot  chiase  ou  chiasse,  il  est 
uu  verbe  français  qui  nous  dispense  de  recourir  à un  vocable  allemand  ; 
clichet  n’est  autre  que  cliquet ; ést-il  bien  prudent  de  distinguer  couèche 
prune  et  couèche  épithète?  L'auteur  lui-même  hésite,  mais  l’étymologie 
keusch  est  si  tentante  qu’il  n'y  résiste  pas;  le  radical  de  c rafiat  se  re- 
trouve dans  agrafe  ; cronaf  vient-il  directement  de  Lrone  et  non  de  cou- 
ronne? -/ir.iguet  est  de  la  même  famille  qu 'écliauguette;  jill  ne  répond-il 
pas  à esquille;  débrayé,  c’est  sortir  de  la  braille;  kambauiller  ou  jam- 
bier,  c’est  gambiller  ; parce  que  hère  en  français  ne  s’emploie  plus  qu’ac- 
compagné de  l'adjectif  pauvre,  faut-il  en  concluré  qu’il  a eu  dans  le  patois 
messin  une  origine  différente?  Mâ/e  veut  dire  mare,  sans  recourir  au  dia 
lecto  hessois  et  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  mot  qui  désigne  la  maie, 
huche  à pain  ; mare  est  en  relations  au  moins  aussi  étroites  avec  maire 
qu'avec  Meier  ; uiastoc  est  d’un  usage  très  étendu  ; on  le  trouve  dans 
Littré  ; misanhay  répond  au  français  mésange  ; moffe  se  lit  dans  Littré 
sous  la  formo  moufle  ; p incher  s’emploie  dans  toute  la  Lorraine  et  au  delà  ; 
Littré  cite  pote  à Geuève,  en  Lorraine,  en  Berry,  en  Languedoc  ; roder  et 
rouir  sont  deux  doublets  : roncher  existe  eu  argot  sous  la  forme  diminutive 
de  ronchonner;  j’ai  déjà  signalé  tendelin  dans  Littré;  trauche  8e  retrouve 
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dans  le  français  trochée  ; trinsier  ee  dit  daDS  toute  la  Lorraine  sous  la  forme 
de  trisser. 

Pour  conclure,  il  est  à regretter  que  l'auteur  ait  cru  devoir  consacrer  un 
effort,  qu'on  sent  considérable,  à un  ouvrage  qui  aurait  certes  été  utile  et 
intéressant,  mais  qu’il  ne  pouvait,  pour  des  raisons  indépendantes  de  sa 
bonne  volonté,  mener  à bonne  fin. 

Avec  moins  d’ambition,  M.  H.  Vion  (p.  359-363),  curé  de  Ëazoncourt, 
a peut-être  rendu  plus  de  services  à l'étude  du  patois  messin 1 et  en  même 
temps  au  folk-lore  et  aux  traditions  populaires,  en  publiant  ses  séries  de 
locutions,  de  comparaisons,  de  proverbes.  La  notation,  sans  être  aussi  pré- 
cise et  aussi  scientifique  que  celle  de  M.  Zeliqzon,  est  néanmoins  suffisante 
pour  tous  ceux  qui  ont  quelque  idée  des  dialectes  lorrains. 

C’est  en  somme  aussi  une  question  de  philologie  que  traite  le  Dr  Witte  dans 
sa  Contribution  à l’histoire  du  germanisme  en  Lorraine  (p.  231-300),  il  étu- 
die l’extension  du  domaine  de  la  langue  allemande  dans  l’évêché  de  Metz  de  la 
fin  du  moyen  âge  jusqu’au  commencement  du  xvn®  siècle. 

L’article  de  M.  Witte  est  fort  soigné,  très  intéressant  et  très  suffisam- 
ment concluant  ; c’e6t  une  étude  véritablement  scientifique  ; l’auteur  n’est 
pas  tourmenté  du  désir  de  trop  prouver,  et  sauf  en  un  point,  sur  lequel 
je  ferai  mes  réserves,  il  ne  se  laisse  pas  troubler  par  des  préoccupations 
contemporaines  ; il  n’admet  pas,  comme  M.  Graf,  sur  la  foi  du  Vogesen- 
club,  qu’au  xvx"  siècle  la  majorité  de  la  population  messine  parlait  alle- 
mand. Les  indications  principales  qu'il  utilise  sont  les  noms  de  famille,  leB 
noms  de  lieux  dits  et  la  langue  des  chartes.  Il  établit  en  effet  que  ce  fut 
une  règle  à la  chancellerie  de  Vie,  durant  le  xvie siècle,  de  dresser  les  actes 
en  l’une  ou  l’autre  langue,  selon  le  dialecte  de  la  localité  à laquelle  ils 
étaient  destinés.  Je  suis,  en  gros,  de  son  aviB.  Il  a bien  vu  (et  ne  l’a  pas  caché) 
que  le  xiv°  siècle,  tout  entier  rempli  par  des  évêques  do  langue  française, 
n'avait  pas  été  favorable  à l’organisation  d'une  section  allemande  dans  la 
chancellerie  épiscopale  et  que  c’est  au  hasard  de  la  nomination  d’un  prélat 
allemand,  l'évêque  Conrad  Beier,  que  cette  organisation  dut  sa  naissance  ; 
il  a signalé  aussi  l’heureuse  influence,  sur  ce  développement,  de  deux  épis- 
copats particulièrement  longs,  ceux  de  Conrad  et  de  Georges  de  Bade, 
qui,  à eux  deux,  occupent  le  siège  plus  de  60  ans.  Il  a reconnu  que,  malgré 
tout,  la  langue  française  était  restée,  pour  employer  une  expression  moderne, 
« la  langue  officielle  de  l’évêché  »,  et  il  en  a donné  cotte  preuve  que  tous 
les  actes  de  portée  générale  sont  rédigés  en  français  ; je  lui  en  signalerai 
une  autre  : dans  le  traité  passé  entre  Conrad  et  les  margraves  de  Bade, 
traité  qui  assure  la  coadjutorerie  à Georges,  une  clause  stipule  que  le  jeune 
margrave  n’entrera  en  possession  de  son  titre  et  de  ses  fonctions  qu’après 

1.  En  français. 

A2Uf.  EST.  U 
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être  allé  apprendre  le  français  à Paris  ; j'ai  vu  ce  traité  aux  archives  de  Co- 
blenz. 

J’ajoute  même,  c’est  une  vérification  que  je  propose  à l'auteur,  que  les 
exceptions  qu’il  Bignale  pourraient  peut-être  s’expliquer  par  uu  déplacement 
brusque  du  prélat  et  par  l'insuffisance  du  personnel  plus  ou  moins  complut 
de  sa  suite. 

Je  suis  donc  d’accord  avec  M.  Witte  ; mais  je  me  sépare  de  lui  quand  il 
prétend  reconnaître  dans  cette  attitude  de  chancellerie  l’effet  d’uu  plan  plus 
ou  moins  arrêté  de  la  part' de  Conrad  et  surtout  de  Georges,  et  des  inten- 
tions non  moins  formelles,  encore  qu’opposées,  de  la  part  de  leurs  succes- 
seurs Henri  et  Jean.  Ce  Berait,  à l'en  croire,  une  querelle  entre  Lorrains  et 
Allemands.  Ces  sentiments -là  n’étaient  pas  nés  à leur  époque.  Sans  me 
faire  le  champion  des  évêques  de  Metz,  surtout  de  Conrad  qui  fut  un  sei- 
gneur fort  dur,  je  croi6  que  M.  Witte  leur  fait  tort.  Je  doute  qu’ils  eusseut 
ces  préférences  abstraites  pour  les  sujets  de  l’une  ou  l’autre  langue.  Ils  les 
exploitaient  également.  Je  ne  saurais,  Bans  refaire  entièrement  le  travail  de 
l’auteur,  contredire  absolument  cette  théorie  ; mais  je  la  trouve  très  aventu- 
reuse. M.  Witte  se  fonde  sur  une  sorte  de  statistique  deB  faveurs  comparées 
des  évêques  ; j’ai  pour  la  statistique  une  grande  méfiance,  surtout  quand 
elle  est  incomplète.  M.  Witte  sait  comme  moi  que  les  registres  G.  5 à G.  Il 
qu’il  a pu  consulter  aux  archives  du  département  à Metz  ne  sont  que  des 
débris  des  archives  épiscopales,  qu’ils  ne  sc  font  pas  suite  exactement  l’un 
à l’autre,  qu’ils  s'imbriquent  pour  ainsi  dire  l’un  dans  l’autre,  qu'ils  révè- 
lent l’existence  d'une  classification  en  plusieurs  séries,  dont  aucune  n'est 
complète  ; que  même  pour  l'épiscopat  le  mieux  fourni,  celui  de  Conrad, 
nous  ne  pouvons  prétendre  avoir  la  série  complète  de  ses  actes  et  que  ceux 
d’Henri  et  de  Jean  sont  absolument  insignifiants. 

Quelle  comparaison  établir  dès  lors,  surtout  avec  Henri  et  Jean,  qui,  tou- 
jours absente,  n’ont  fait  expédier  qu’un  très  petit  nombre  de  lettres  et 
d’actes  î La  statistique  est  donc  évidemment  faussée.  Et  j’ajoute  qu'en  se 
reportant  à l’histoire  de  l’évêché,  la  simple  force  des  choses  suffit  à expli- 
quer les  modifications  signalées.  Depuis  un  siècle  et  demi,  pas  un  prélat 
allemand  ne  s’était  assis  sur  le  siège  de  Vie  ; chacun  des  occupants  avait 
amené  avec  lui  son  personnel  et  sa  famille  -,  les  familles  de  Lorraine  et  de 
Bar  étaient  toutes  portées  ; le  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg  s’était 
remis  entre  les  mains  de  son  frère  le  comte  de  Saint-Pol  ; Raoul  de  Coucy 
avait  appelé  son  frère  Eoguerrand  ; Conrad  fit  de  même,  il  appela  sa  famille 
et  ses  compatriotes;  Georges  continua,  et,  comme  son  prédécesseur  avait 
solidement  établi  ses  frères  et  ses  neveux,  il  fit  appel  à eux  ; pour  gouver- 
ner l’évêché  il  choisit  l’un  d’eux  qui  savait  l'allemand  et  le  français,  pru- 
dente mesure  d’administration  derrière  laquelle  je  n'aurais  pas  soupçonné 
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l'heureuse  duplicité  dont  se  réjouit  M.  Witte.  En  tout  cela  les  deux  évêques 
allemands  suivirent  leur  intérêt  et  leur  instinct  naturel,  plus  que  l'idéal, 
tout  moderne,  de  fortifier  le  Deutacktum  Et  je  crois  que  les  évêques  lor- 
rains ne  se  préoccupèrent  pas  beaucoup  plus  de  développer  le  Franzosentum . 
Les  Lorrains  parlaient  français,  mais  étaient  avant  tout  Lorrains  ; et  encore 
que  le  duc  Antoine  cherchât  à cet  instant  à se  détacher  de  l'Empire,  il  lui 
convenait  certes  peu  de  faire  le  jeu  de  la  France.  La  Lorraine  n'était-elle 
pas  bilingue  comme  l'évêché,  en  quoi  cela  pouvait-il  choquer  les  prélats  de 
la  famille  ducale  ? — Et  la  preuve  c'est  qu’à  peu  de  chose  près  l'organisa- 
tion de  la  chancellerie  persista  sous  Henri.  Sans  doute  l’activité  de  ses  clercs 
se  ralentit*,  mais  c'est  qu'à  deux  prélats  actifs,  remuants,  ambitieux,  succé- 
dait un  malade,  indolent,  qui  parut  à peine  dans  son  évêché  et  résidait  à 
Joinville.  Quand  Jean  lui  succéda  et  quand,  après  une  longue  minorité,  il 
eut  atteint  l'âge  d'homme,  il  ne  se  laissa  pas  aller  à l'indolence  ; mais  son 
agitation  et  sa  turbulence  produisirent  le  même  effet  ; qu’était  l’évêché  de 
Metz  pour  celui  qui  possédait  tant  d'évêchés,  administrait  tant  d’abbayes  et 
remuait  la  chrétienté  ? et  eu  même  temps  le  personnel  créé  par  Conrad 
et  par  Georges  disparaissait  et  il  n'était  pas  remplacé  ou  l’était  par  des 
Lorrains  qui  parlaient  la  langue  de  leurs  princes. 

Ces  réserves  ne  portent  absolument  que  sur  le  chapitre  III  : Les  Évêques 
et  leur  attitude  vis-à-vis  du  germanisme.  Sauf  sur  ce  point,  j’adhère  entière- 
ment, à quelques  nuances  près,  aux  conclusions  deM.  Witte,  et  j’ajoute  que, 
outre  l’intérêt  qu’on  prend  à le  lire,  on  peut  encore  beaucoup  glaner  d’u- 
tiles et  instructifs  renseignements  soit  dans  ses  notes,  soit  dans  la  liste 
motivée  des  localités  entre  lesquelles  il  fait  passer  la  frontière  des  langues. 

A la  philologie  encore  appartient  l’article  de  M.  V.  Houpert  sur  la 
Chanson  populaire  allemande  en  Lorraine  (p.  347-356).  L’auteur  a relevé 
et  publie  un  certain  nombre  de  chansons  allemandes  qu’il  rattache  à une 
formation  vraiment  populaire  par  une  chaîne  ininterrompue  depuis  le 
xvie  siècle.  Il  rapproche  de  cette  persistance  de  la  chanson  allemande  la 
nécessité  où  se  trouva  au  iviti®  siècle  l'évêque  de  Metz  Montmorency-Laval 
d’accorder  aux  paroisses  de  langue  allemande  le  privilège  bî  cher  aux  pays 
germaniques,  de  chanter  en  langue  vulgaire  certains  morceaux  liturgiques  ; 
cette  tolérance  fut  maintenue  dans  tous  les  cas  jusque  vers  1820.  Cette  persis- 
tance, l'auteur  l'attribue  à diverses  causes,  parmi  lesquelles  il  place  en  pre- 
mière ligne  la  tolérance  de  l’administration  française  pour  la  langue  allemande. 

A l’archéologie  sont  consacrés  les  articles  suivants  : 

Les  Voies  romaines  de  Metz  à Trêves  *,  par  A.  Eberkard  (p.  171  à 184), 

1.  Une  bonne  preuve,  c'est  l’alliance,  on  pourrait  dire  servile,  de  Georges  avec  le 
Téméraire. 

S.  Article  écrit  en  français. 
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étude  bien  faite  des  deux  voies  romaines  qui,  par  les  deux  rives  de  la  Mo- 
selle, mettaient  en  communication  les  deux  cités  ; le  tracé  est  étudié  avec 
précision,  les  tronçons  indiqués  et  mesurés. 

Antonia,  femme  de  Drusus,  et  le  buste  de  Clytia  (p.  320-346).  L'auteur, 
le  Dr  Hoffmann,  s'efforce,  par  une  série  de  considérations  artistiques,  mo- 
rales, métaphysiques,  d'établir  que  le  buste  du  British  Muséum  connu  sous 
le  nom  de  « Clytia  » est  le  portrait  d’ Antonia,  femme  de  Drusus.  Cette 
question  se  rattache  trop  indirectement  à la  Lorraine  pour  que  nous 
prenions  parti 1 . 

Le  Catalogue  des  monuments  classés  dans  le  département  de  Lorraine 
(p.  357-358)  révèle  18  monuments  classés  par  l'administration  française  ; 
14  monuments  classés  en  sus  par  l’administration  allemande-,  enfin  5 monu- 
ments dont  le  classement  ne  peut  être  établi  sont  considérés  comme  classés. 
Ils  se  répartissent  ainsi  : 4 monuments  romains,  23  édifices  religieux,  9 édi- 
fices militaires  ou  civils,  1 reliquaire. 

Dans  Une  découverte  archéologique  à Metz  il  y a 368  ans,  M.  Sauerland 
raconte  l’amusante  mésaventure  arrivée  aux  archéologues  messins  lors  de  la 
découverte,  en  1622j  dans  les  fondations  de  l’église  de  Saint-Privat,  d’une 
inscription  romaine  (publiée  dans  le  38  fascicule  de  l’Épigraphie  gallo-ro- 
maine de  la  Moselle,  p.  117). 

Un  autel  de  Rome  et  d’Auguste  à Metz  (p.  365-369).  Le  Dr  Hoffmann, 
rapprochant  très  ingénieusement  les  débris  trouvés  au  Sablon  en  1881  de 
l’empreinte  d'une  monnaie  de  bronze  représentant  l’autel  d’Auguste  à Lyon, 
et  des  renseignements  que  l’on  possède  sur  cet  autel,  en  conclut  avec  une 
grande  vraisemblance  à l’existence  d’un  autel  semblable  à Metz. 

Catalogue  des  pierres  gravées  de  la  collection  Merciol  (p.  370-371).  Le 
même  auteur  signale  13  pièces,  les  décrit  avec  beaucoup  de  soin  et  les 
compare  aux  types  connus. 

Description  d’une  série  de  monnaies  recueillies  par  M.  l’abbé  Merciol  dans 
les  environs  de  Morvil/e-lès-Vie  (p.  372-400).  Ces  monnaies  achetées  par 
la  Société  d'archéologie  ont  été  pour  la  plupart  récoltées  sur  l’emplacement 
du  Haut-Saint-Jean,  sur  le  plateau  entre  la  Seille  et  la  petite  Seille.  C’est 
M.  JPridrici  qui  en  donne  la  description.  La  collection  Be  compose  d’une 
série  gauloise  et  d’une  série  romaine.  Dans  la  lre  série  : 12  monnaies  de 
Nîmes,  22  de  Lyon,  3 des  HelvèteB  dont  2 douteuses,  2 indéterminées, 
11  des  Séquanes,  1 douteuse  des  Ambarri,  16  des  Éduens dont  S douteuses, 
1 des  Ârvernes,  3 des  Bituriges,  1 douteuse  des  Osismii,  2 des  Turones, 

1 des  ViliocasseB,  1 des  Catalauni,  5 des  Reini,  8 des  Bellovaques,  3 des 
Eburons,  7 des  TrévireB,  14  des  Médiomatrices  dont  4 douteuses,  196  des 
Leuques,  4 des  Belges,  plus  1 d’Espagne  et  1 de  Cales  en  Campanie; 

1.  Une  plancha  reproduit  la  buste  sous  deux  aspects  différents. 
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3 de  Jules  César,  2 de  C.  Vitius,  lt  d'Auguste,  1 de  la  gens  Antonia, 

1 de  la  gens  Cassis,  1 de  la  gens  Livia,  1 de  la  gens  Plotia,  2 de  la  gens 
Quinctia,  1 de  la  gens  Salvia,  2 de  M.  Agrippa,  3 de  Tibère,  2 de  Germa- 
nicus,  1 de  Caligula,  4 de  Claude,  1 de  Néron,  2 de  Vespasien,  2 de  Nerva, 
4 de  Trajan,  2 d'Adrien,  3 de  Marc-Aurèle,  2 de  Faustine  la  Jeune,  1 de 
Lucille,  1 de  Crispine,  1 de  Septime- Sévère,  1 de  JuliaDomna,  1 de  Cara- 
calla,  1 d’Alexandre-Sévèrc,  1 de  Gordien  III,  1 de  Yalérien,  G de  Gallien, 
3 de  Salonine,  1 de  Salonius,  2 de  Postunie,  2 de  Victoria,  46  de  Tetricus 
l’Ancien,  II  de  Tetricus  le  Jeune,  14  de  Claude  le  Gothique,  2 de  Dioclé- 
tien, 6 de  Théodora,  5 d’Helena,  1 de  Liciuius  l’Ancien,  22  de  Constantin 
le  Grand  avec  10  monnaies  urbaines,  3 de  Crispus,  4 de  Constantin  II, 
33  de  Constant  I",  17  de  Constance  U,  3 de  Magnence,  1 de  Décence, 

2 de  Valentinien  Ier,  8 de  Valens,  5 de  Gratien,  1 de  Valentinien  II,  5 de 
Maxime,  2 d’Àrcadius 

Le  volume  se  termine,  comme  le  précédent,  par  une  excellente  bibliogra- 
phie lorraine  due  à M.  Ernest  Marckwald,  qui  rendra  de  grands  services  aux 
études  lorraines. 

A côté  des  éloges  que  nous  devons  accorder  à une  publication  si  pleine 
d’articles  intéressants,  qu'on  nous  permette  une  petite  critique  matérielle  à 
laquelle  s’associeront  tous  les  lecteurs  qui  connaissent  la  librairie  allemande. 
Le  premier  volume  était  soigneusement  broché  ; pour  le  second  on  est  re- 
venu an  déplorable  procédé  de  la  librairie  allemande  qui  consiste  à coller 
les  cahiers  à la  couverture  6ans  les  coudre,  livrant  au  vent  les  feuilles  tran- 
chées par  le  couteau.  A.  B. 


Revue  historique,  1887-1891. 

Dans  ces  trois  dernières  années  àeXuRevuehistorique,  nous  n’avonB  à rele- 
ver qu’uu  article  concernant  l'Alsace.  C’est  le  bulletin  des  principales  publica- 
tions historiques  parues  sur  cette  province  de  1886.  à 1890  (année  1890, 
vol.  44,  pp.  15G  et  363).  Il  est  dû  à M.  Rod.  Reuss.  Les  ouvrages  y sont 
appréciés  en  quelques  mots,  mais  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  mesure. 
rI  ont  en  louant  partout  l’effort,  M.  Reuss  indique  Bi  un  travail  a ou  n'a 
pas  le  caractère  scientifique.  A côté  de  ce  bulletin,  nous  n’avonB  à citer  que 
quelques  comptes  rendus  : ceux  des  livres  de  Geering  {Handel  und  Industrie 
der  Stadt  Basel  bis  zutn  Ende  des  xvxi.  Jahrhunderts)  ; de  A.  Schulte 
( Geschichte  der  Habsburger  in  den  ersten  drei  Jahrhunderten),  tous  deux  par 
M.  X.  Mossmann;  — de  G.  Rettig  (Die  Beziehungen  Mülhausens  zur  sekivei- 
zerischen  Eidgenossenschaft'),  par  Ch.  Nerlinger.  C.  P. 

î.  Cet  article  est  rédigé  en  français. 
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Nominations.  — Far  décret  de  M.  le  Président  de  la  République,  eu 
date  du  9 décembre  1891,  M.  Decharme,  professeur  de  littérature  grecque 
à la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  professeur  adjoint  à la  Faculté  des  let- 
tres de  Paris,  est  nommé  professeur  titulaire  de  poésie  grecque  à la  Faculté 
des  lettres  de  Paris. 


Par  arrêté  ministériel  du  19  octobre,  M.  Fariset,  agrégé  d’histoire,  pro- 
fesseur au  lycée  de  Chaumont,  est  chargé,  pour  l'année  scolaire  1691-1892, 
d’un  cours  complémentaire  d'histoire  à la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  en 
remplacement  de  M.  Mariéjo),  appelé  à d'autres  fonctions. 


Par  arrêté  ministériel  du  23  novembre,  un  congé  d'un  an,  k partir  du 
1er  janvier  1892,  est  accordé,  sur  sa  demande,  à M.  Lemercier,  ancien 
maître  de  conférences  à la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 


Vacance  de  chaire.  — Par  arrêté  ministériel  du  21  décembre  1891,  la 
chaire  de  langue  et  de  littérature  grecques  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Nancy  a été  déclarée  vacante.  Un  délai  de  vingt  jours  (qui  prendra  fin  le 
14  janvier  1892)  est  accordé  aus  candidats  à cette  chaire  pour  faire  valoir 
leurs  titres  et  enupyer  leurs  pièces  soit  au  recteur  de  l’Académie,  soit  au 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres. 


École  des  chartes.  — M.  Madelin,  ancien  élève  de  la  Faculté,  agrégé 
d’histoire,  a été  reçu  élève  de  l'École  des  chartes. 


Chaire  d'histoire  locale.  — Le  conseil  municipal  de  Nancy,  dans  sa 
session  de  novembre,  a voté  une  nouvelle  somme  de  500  fr.  pour  la  créa- 
tion à la  Faculté  des  lettres  d'une  chaire  d'histoire  locale.  Le  Conseil  con- 
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tribuera  donc  à cette  création  pour  une  somme  de  1,100  fr.  Nous  devons 
lui  adresser  nos  plus  vifs  remerciements  pour  cette  nouvelle  douatiou. 


Boursiers  d'agrégation.  — Par  arrêté  du  Ministre  de  l’instruction  pu- 
blique en  date  du  26  septembre,  des  bourses  d’agrégation  de  1,800  fr.  Bont 
attribuées  près  la  Faculté  de  Nancy  aux  candidats  à l'agrégation  dont  les 
noms  suivent  : 

Histoire  : MM.  Houin  (Charles-Firmin),  professeur  d’histoire  au  collège 
de  Verdun,  et  Beaulieu  (Pierre-Eugène-François),  chargé  de  cours  au 
lycée  de  Vesoul. 

Allemand  : M.  Rouayroux  (Georges- Pierre- Alexaudre),  répétiteur  en 
congé. 

Une  bourse  de  1,500  fr.  est  accordée  pour  la  même  année  à M.  Boué 
(Léon-Gervais),  maître-répétiteur  au  lycée  d’Albi,  allemand. 


Rapport  de  M.  le  Doyen.  — Nous  publions  les  extraits  suivants  du 
rapport  de  M.  le  doyen  présenté  au  Couseil  général  des  Facultés  et  au 
Conseil  académique,  6ur  les  travaux  de  la  Faculté  des  lettres  pendant  l’an- 
née scolaire  1890-1891. 

Monsieur  le  Recteur,  Messieurs,  le  rapport  que  j'ai  l’honneur  de  vous 
présentér,  est  divisé  suivant  l’ordre  adopté  par  mes  prédécesseurs,  en  : 1"  per- 
sonnel; 2° .enseignement ; 3°  collation  des  grades  et  examens;  4"  distinc- 
tions, prix,  questions  diverses. 


1°  Personnel. 

La  principale  modification  et  la  première  en  date,  opérée  dans  le  per- 
sonnel do  la  Faculté  au  commencement  de  l’année  1890-1891,  a été  le  dé- 
part de  son  doyen,  M.  Debidour,  nommé  aux  fonctions  d'inspecteur  général 
de  l’instruction  publique  (enseignement  secondaire)  par  décret  du  22  octo- 
bre 1890. 

Je  n’essaierai  pas  d'exprimer  aujourd’hui  devant  vous,  en  une  forme 
nouvelle,  les  sentiments  que  cette  séparation  a fait  éprouver  aux  collègues 
de  M.  Debidour  dont  il  était  de  tous  l'ami  : les  Annales  de  l'Est,  qui  colla- 
tionnent d’avance,  pour  ainsi  dire,  et  préparent  le  rapport  annuel  du  doyeu 
eu  publiant  tous  les  trois  mois  une  chrouique  de  la  Faculté,  renferment 
dans  leur  numéro  de  janvier  quelques  ligues  d’adieux  à mon  éminent  et  re- 
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gretté  prédécesseur  : vous  pensez  bien  (et  voua  savez  pourquoi)  que  je  n'ai 
rien  à y changer  ; j’y  ajouterais  plutôt,  et  ceci  surtout,  c’est  que  nos  im- 
pressions d’il  y a un  an  sont  encore  aussi  vives  et  nos  souvenirs  aussi  pré- 
sents que  si  M.  Debidour  venait  de  nous  quitter  d’hier. 

Après  un  intérim  qui  a duré  jusqu’an  4 décembre  et  pendant  lequel 
M.  Gruuker,  assesseur,  a dirigé  les  affaires  de  la  Faculté  de  façon  à nous 
faire  regretter  qu’il  ne  continuât  pas  ainsi  pendant  trois  ans  — au  moins  — 
vous  savez  quel  successeur  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  n donné 
à M.  Debidour  sur  la  double  présentation  de  la  Faculté  et  du  Conseil  gé- 
néral. 

Je  saisis  l’occasion  de  remercier  cens  de  mes  collègues  de  la  Faculté  et 
du  Conseil  général  qui  ont  bien  voulu  me  donner  leur  confiance  pour  une 
tâche  qui  semblait  s’annoncer  alors  comme  particulièrement  délicate  — en 
même  temps  que  toujours  laborieuse,  — mais  qui  est  devenue  bien  vite  pour 
moi  uniquement  et  agréablement  laborieuse,  grâce  au  concours  sans  réserve 
de  tous  mes  collègues,  grâce  aussi  à l’affabilité  sûre,  à l’appui  judicieux  de 
M.  le  Recteur  de  l’Académie. 

Le  départ  de  M.  Debidour  ouvrait  une  triple  succession  : en  outre  du 
décanat,  il  laissait  vacants  l'enseignement  de  l’histoire  moderne  et  une 
chaire  magistrale. 

Le  ministre  nous  a fait  attendre  longtemps,  trop  longtemps,  le  chargé 
du  cours  d'histoire  moderne.  Ce  n’est  que  le  29  janvier  1891,  que  M.  Ma- 
riéjol  nous  a été  envoyé  de  Dijon  où  il  avait  professé  pendant  près  de  sept 
années  avec  un  talent  et  une  autorité  qui  l'ont  fait  beaucoup  regretter  là- 
bas  et  tout  de  suite  apprécier  ici.  Malheureusement  M.  Mariéjol  ne  devait 
qne  traverser  la  Faculté  de  Nancy;  nous  l’avons  tout  juste  assez  connu 
pour  déplorer  de  le  perdre  si  vite  et  pour  approuver  .d’avance  le  choix  de 
nos  collègues  de  Rennes  qui  l’ont  attiré  et  le  garderont  par  l’offre  d’une 
chaire  magistrale. 

M.  Mariéjol  vieut  d’être  remplacé  ici  par  M.  Pariset,  un  jeune  et  distin- 
gué agrégé  d'histoire,  ancien  élève  du  lycée  de  Nancy,  lorrain  d’adoption, 
treB  instruit  des  choses  de  l'Allemagne  où  il  vient  de  passer  trois  ans  et 
d’où  il  nous  rapporte,  d’abord  ses  thèses  de  doctorat  presque  achevées,  et, 
de  plus,  la  matière  d’une  série  de  leçons  sur  l’Histoire  de  la  PrusBe  qui  se- 
ront une  nouveauté  attirante  et  opportune  dans  la  ville  universitaire  la  plus 
voisine  de  Strasbourg. 

-L’autre  moitié  de  l’héritage  de  M.  Debidour,  et  la  meilleure,  a été  dé- 
volue à M.  Diehl,  nommé  professeur  par  un  décret  du  30  juin*  1891.  Le 
Conseil  de  la  Faculté  avait  présenté,  à l’unanimité,  M.  Diehl  en  première 
et  M.  Auerbach  en  seconde  ligne,  non  sans  avoir  eu  l'embarras  du  choix. 
Les  membres  du  Conseil  connaissaient  en  effet  de  longue  date  les  titres  de 
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ces  deux  jeunes  maîtres,  également  distingués  — avec  des  tempéraments 
et  dans  des  genres  différents  — par  leur  enseignement  et  par  leurs  tra- 
vaux. 

Ils  appartiennent  à la  Faculté  depuis  le  même  nombre  d'années  ; après 
avoir  été  camarades  à l’Ecole  normale  supérieure,  ils  ont  été  nommés  à la 
même  date  (1885)  mai  très  de  conférences  à Nancy  : c'est  la  même  année 
(1888)  qu’ils  ont  soutenu  en  Sorbonne  leurs  thèses  de  doctorat.  Aussi  est- 
il  juste  de  dire  que  le  Conseil  de  la  Faculté  aurait  désiré  vivement  pouvoir 
leur  faire  en  même  temps  une  situation  égale  et  que  n’en  ayant  paB  le  moyeu, 
il  les  a présentés  presque  ex  œquo,  le  mot  a été  dit,  en  leur  donnant  à chacun 
une  unanimité  qui  est  dans  ce  cas-ci  particulièrement  significative.  La  Fa- 
culté a été  heureuse  de  s'attacher  définitivement  M.  Diehl  ; elle  a l’espoir  de 
garder  de  même  M.  Auerbach  : elle  Be  félicite  d’avoir  pu  trouver  en  elle- 
même  et  présenter  au  choix  de  M.  le  ministre  — dans  des  conditions  aussi 
honorables  tant  pour  leur  mérite  respectif  que  pour  leur  bonne  confrater- 
nité — deux  candidats  qui  lui  appartenaient  depuis  cinq  ans  et  lui  font 
honneur  par  leur  enseignement,  par  leurs  travaux  et  par  leur  zèle  profes- 
sionnel. 

Au  commencement  de  janvier,  M.  Lemercier,  maître  de  conférences  de 
grec,  nous  a volontairement  quittés  pour  retourner,  en  vertu  d’un  congé,  à 
l’enseignement  secondaire,  mais  cette  fois  à l’enseignement  secondaire  li- 
bre, l’école  Monge.  Il  n’a  pas  été  remplacé  ; mais  après  une  suspension  de 
conférences  qui  s’est  prolongée  plus  qu’il  n’aurait  fallu,  M.  Cousin,  maître 
de  conférences  de  grammaire,  a été  chargé  de  deux  heures  supplémentaires 
de  grec  par  semaine,  ce  qui  porte  à cinq  BeB  heures  de  service.  C'est  un 
lourd  fardeau,  surtout  si  l'on  considère  qu'il  s'ajoute  à la  préparation  de 
thèses  de  doctorat  dont  nous  souhaitons  prochaine  la  soutenance.  Mais 
avec  ses  habitudes  de  travail  et  ses  heureux  dons  naturels,  M.  Cousin 
n’aura  pas  de  peine  à mener  à bien  et  de  front  ceB  travaux  multiples. 

Si  le  personnel  de  la  Faculté  a été  diminué  d'une  uuité,  ce  qui  est  tou- 
jours regrettable  et  ce  qui  n'est  ici,  nous  l’espérons,  que  provisoire,  du 
moins  la  combinaison  adoptée  pour  l’enseignement  du  grec  ne  le  réduit  que 
d'une  heure  par  semaine,  et  même  pas,  car  M.  Cousin  ne  marchande  point 
son  temps  et  donne  à ses  élèves  bonne  mesure. 

2°  Enseignement. 

L'enseignement  de  la  Faculté  n'a  subi  aucune  modification  essentielle. 
Il  sc  décompose  toujours  en  cours  publics  et  en  conférences  fermées,  con- 
sacrées aux  candidats  à la  licence  ès  lettres  et  aux  agrégations  d’histoire, 
d'allemand,  de  grammaire  et  de  philosophie. 
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Le  nombre  des  cours  publics,  pendant  le  premier  semestre,  a été  de  qua- 
tre : celui  de  M.  Egger,  sur  la  Morale;  de  M.  Ptister,  sur  les  Établissement* 
d'enseignement  à Nancy  au  xvm"  siècle  ; de  M.  Diehl,  sur  les  Monuments  an- 
tiques de  Rome  ; de  M.  Martin,  sur  la  Paléographie  grecque.  Ils  ont  continué 
d’attirer  dans  notre  grand  amphithéâtre  un  auditoire  nombreux  et  fidèle. 

Les  conférences  préparatoires  à la  licence  et  aux  agrégations  ont  été 
suivies  par  cent  quinze  étudiants  qui  Be  décomposent  en  boursiers  de  l’Etat, 
maîtres  répétiteurs,  étudiants  libres,  correspondants  des  collèges  de  l’Aca- 
démie,  étudiants  déjà  inscrits  aux  Facultés  de  droit,  de  médecine  et  des 
sciences.  Nous  avons  même  une  petite  clientèle  étrangère  : le  Luxembourg 
et  la  Suisse  nous  envoient  régulièrement  plusieurs  élèves  ; pendant  toute 
l’année  dernière  un  Américain,  de  Boston,  et  dans  les  dernières  semaines 
un  Grec,  un  Athénien,  ont  suivi  les  cours  de  français.  La  plupart  de  ces 
jeunes  étrangers  tiennent  à emporter  un  témoignage  de  leur  Béjuur  à la 
Faculté  qu’ils  appellent  l’Université  de  Nancy  : le  certificat  d’études  répond 
à ce  très  légitime  désir  en  même  temps  qu'il  fait  connaître  chez  nos  voisins 
les  ressources  de  notre  enseignement  supérieur  ; cette  année,  le  diplôme  a 
été  délivré  à M.  Vanner,  étudiant  libre,  originaire  de  Schaffhouse 

Les  résultats  exceptionnels  obtenus  cette  année  aux  concours  d’agréga- 
tion font  d’autant  plus  d’honneur  à la  Faculté  que  si  la  préparation  à 
l’agrégation  d’histoire  et  à celle  de  grammaire  y-est  suffisamment  organisée 
et  représentée  par  un  personnel  à peu  près  complet,  il  n’en  va  pas  de  même 
pour  l’agrégation  de  philosophie  ni  pour  celle  d’allemand.  En  philosophie, 
M.  Egger  est  seul.  A la  littérature  étrangère,  il  manque  un  maître  d’anglais 
que  nous  demandons  en  vain  depuis  longtemps  et  que  l’insuffisance  des  cré- 
dits nous  empêche  cette  année  encore  d’obtenir.  Nous  sommes  réduitB  à 
envoyer  nos  élèves  à la  classe  du  lycée  ; malgré  la  bonne  grâce  avec  la- 
quelle on  les  y reçoit,  cette  combinaison  est  à tous  égards  insuffisante.  Nous 
comptons  sur  l’appui  du  Conseil  général  quand  nous  renouvellerons  notre 
vœu  — qui  tourne  au  vœu  perpétuel  — en  faveur  de  la  création  d’une 
maîtrise  de  conférences  d’anglais 

Création  d'une  chaire  d’histoire  locale. 

Je  ne  voudrais  pas  clore  ce  rapport  sans  y ajouter  un  bref  post-scriptum 
pour  annoncer  au  Conseil  un  accroissement  prochain  de  notre  enseignement 
qui  n’est  encore  à l’heure  présente  qu’une  espérance  — et  c’est  pourquoi 
je  n’ai  pas  osé  le  placer  prématurément  au  chapitre  des  faits  accomplis  — 
je  veux  parler  de  la  création  d’une  chaire  d’histoire  de  Lorraine.  D’accord 
avec  mes  collègues  et  en  collaboration  avec  les  professeurs  d’histoire,  j’ai 
exposé  dans  un  rapport  spécial  les  raisons  nombreuses,  diverses  et  pressan- 
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tes  qui  militent  en  faveur  de  cette  création  ; je  n’ai  pas  à les  reprendre  ici. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  que  notre  appel  a été  entendu  tout  d’abord  par  le 
Conseil  municipal  de  Nancy  à qui  nous  devons  une  première  souscription 
annuelle  de  600  fr.  -,  par  le  Conseil  général  de  Meurthe-et-Moselle  qui  a 
également  voté  600  fr.  et  par  celui  des  Vosges  qui  en  a voté  200  ; enfin  par 
la  Société  des  Amis  de  l’Université  de  Nancy  qui  nous  a très  généreuse- 
ment alloué  600  fr. 

Ce  premier  élan,  dont  nous  sommes  vivement  reconnaissants  à tous  ceux 
qui  ont  participé,  a donc  produit  2,000  fr.,  c’est-à-dire  les  deux  tiers  de  la 
somme  demandée  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Il  nous  reste 
à trouver  les  derniers  mille  fraucs.  Il  est  à peu  près  certain  que  le  Couseil 
municipal  de  Nancy'  et  le  Conseil  général  de  Meurthe-et-Moselle  ajoute- 
ront chacun  500  fr.  à leur  première  souscription,  eu  sorte  que  les  3,000  fr. 
exigés  seront  assurés,  dès  l’année  qui  vient,  à cette  œuvre  dont  on  a compris 
à Nancy  et  dans  la  région  lorraine  toute  l’importance  et  toute  la  significa- 
tion. Il  y a en  effet  dans  cette  création  de  chaire  d’histoire  locale,  si  elle 
se  réalise,  comme  le  gage  certain  de  la  création  de  l’Université  de  Nancy. 
Le  ministre  lui-même  a semblé  nous  en  faire  la  promesse  — avec  toute  la 
réserve  qui  convient  à un  projet  soumis  à l'approbation  du  Parlement  — 
quand,  danB  la  lettre  de  remerciement  qu'il  adresse  à M.  le  préfet  de  Meur- 
the-et-Moselle et  à M.  le  maire  de  Nancy,  il  dit:  t Je  suis  heureux  de  voir 
le  Conseil  municipal  et  le  Conseil  général  entrer  ainsi  dans  des  vues  qui 
sont  de  nature  à développer  l'enseignement  supérieur  à Nancy  et  à donner 
au  groupe  de  facultés  de  cette  ville  sa  physionomie  particulière.  » 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  Faculté  des  lettres,  mais  toutes  les  autres, 
et  la  région  entière  avec  Nancy  sa  capitale,  et  même  (à  un  point  du  vue 
plus  éluvé  et  plus  large)  la  patrie  française  qui  sout  intéressées  à cette  créa- 
tion. De  là  notre  persévérance  à la  vouloir  obtenir  et  aussi  notre  gratitude 
profonde  à tous  ceux  qui  nous  ont  accordé  et  nous  continuent  leur  précieux 
concours.  E.  R. 


Cottes  et  conférences.  — Les  conférences  se  sont  ouvertes  le  mardi 
3 novembre  et  les  cours  publics  le  lundi  30.  Nous  en  publions  ici  le  pro- 
gramme. 

Philosophie:  M.  Victor  Eooer,  professeur.  — Le  mardi,  à 4 heures  1/2. 
Conférence  préparatoire  à la  Licence  : Questions  de  psychologie , de  logique 
et  de  métaphysique . 

1.  Quelques  jours  après  la  lecture  do  ce  rapport  les  500  fr.  de  supplément  étaient 
volés  par  le  Conseil  municipal  de  Nancy. 
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Le  jeudi,  à 4 heures.  Cours  public:  Morale. 

Le  samedi,  à 4 heures  1/2.  Conférence  préparatoire  à l’Agrégation  : 
Questions  d'histoire  de  la  philosophie. 

Langue  et  littérature  françaises  : M.  Émile  Kbantz,  professeur.  — Le 
lundi,  à 8 heures  3/4.  Etude  des  auteurs  français  inscrits  aux  programmes 
de  l’Agrégation  de  grammaire  et  de  l’Agrégation  d’allemand  : Molière,  Le 
Bourgeois  gentilhomme  ; .Racine,  Britannicus  ; Labiche,  Le  Voyage  deM.  Ber- 
richon. 

Le  même  jour,  à 10  heures.  Exercices  de  dissertation  française  (licence). 

Le  jeudi,  à 8 heures  1/2.  Étude  des  auteurs  français  du  programme  de 
la  Licence  : .Les  prosateurs. 

Le  vendredi,  à 4 heures.  Cours  public  : Histoire  de  la  formation  des  doc- 
trines classiques  en  France,  de  Ronsard  à Boileau. 

Langue  française  du  moyen  âge:  M.  Étienne,  docteur  ès  lettres,  chargé 
d’un  cours  complémentaire.  — Le  lundi,  à 10  heures  l|4.  La  conjugaison 
française  au  moyen  âge  (agrégation).  ' 

Le  samedi,  à 2 heures  1/4.  Conférence  alternative  de  quinzaine  pour 
la  licence  et  l'agrégation. 

Langue  et  littérature  latines : M.  Thiaucoübt,  professeur.  — Le  mercredi, 
.à  8 heures  1/4.  Explication  du  Dialogue  des  orateurs,  de  Tacite.  Correction 
de  dissertations  latines  (licence). 

Le  jeudi,  à 2 heures.  Cours  publie  : La  fin  des  Décades  de  Tite-Live. 

Le  même  jour,  à 3 heures.  Explication  d’un  auteur  du  programme  de 
l'agrégation  de  grammaire.  Correction  de  thèmes  latinB. 

Littérature  latine:  M.  Collignon,  maître  de  conférences.  — Le  lundi,  à 
9 heures.  Explication  du  IV*  livre  des  Odes  d’Horace.  Correction  de  disser- 
tations latines  (licence). 

Le  vendredi,  à 9 heures.  Explication  d’un  auteur  du  programme  et  cor- 
rection de  versions  latines  (agrégation  de  grammaire). 

Le  samedi,  à 9 heures  3/4.  Cours  d'histoire  de  la  littérature  latine  : Les 
origines  et  la  période  archaïque. 

Langue  et  littérature  grecques:  M.  Dec u arme,  professeur.  M.  Albert 
Mabtin,  professeur  adjoint,  chargé  du  cours.  — Le  mercredi,  à 9 heures  1/2. 
Cours  sur  la  critique  verbale  en  grec. 

Le  jeudi,  à 10  heures.  Explication  d’un  auteur  du  programme  (agréga- 
tion de  grammaire). 
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Le  même  jour,  à II  heureB.  Préparation  et  exercices  pratiques  pour  l’a- 
grégation do  grammaire. 

Littérature  grecque  : M.  Cousin,  maître  de  conférences,  chargé  de  confé- 
rences complémentaires.  — Le  mardi,  à 4 heures.  Cours  public  : Les  idées 
•politiques  d'Aristote. 

Le  mercredi,  à 2 heures  1/4.  Explication  d’un  auteur  grec  du  programme 
(agrégation  de  grammaire). 

Grammaire  des  langues  classiques:  M.  Cousin,  maître  de  conférences.  — 
Le  vendredi,  à 10  heures  1/2.  Cours  de  grammaire  (licence). 

Le  même  jour,  à 2 heures  1/4.  Cours  de  grammaire  (agrégation). 

Le  samedi,  à 10  heures  1/2.  Cours  de  grammaire  (licence). 

Langues  et  littératures  étrangères:  M.  Gbuckeb,  professeur.  — Le  marin', 
à 2 heures  1/2.  Cours  de  littérature  allemande:  Les  précurseurs  de  l’école 
classique.  (Ce  cours  s'adresse  particulièrement  aux  étudiants,  candidats  à 
la  licence  et  à l'agrégation  d'allemand  ; néanmoins  les  personnes  étrangè- 
res à la  Faculté  y seront  admises  en  se  faisant  inscrire  au  secrétariat.) 

Le  jeudi,  à 2 heures.  Conférence  préparatoire  à la  licence  et  à l’agréga- 
tion. Explication  d’auteurs  inscrits  aux  programmes. 

Le  même  jour,  à 3 heures.'  Exercices  pratiques  oraux  et  écrits. 

Philologie  allemande:  M.  H.  Lichtenbekoeb,  maître  de  conférences.  — 
Le  mercredi,  à 4 heures.  Cours  public  : Légendes  allemandes. 

Le  vendredi,  à 8 heures  1/2.  Explication  d’un  auteur  du  programme  (li- 
cence). 

Le  même  jour,  à 9 heures  1/2.  Explication  d’un  auteur  du  programme 
(agrégation). 

Le  lundi,  à 8 heures  1/2.  Exercices  pratiques  pour  la  licence  et  l’agré- 
gation. 

Histoire  ancienne  et  archéologie:  M.  Ch.  Diehl,  professeur.  — Le  lundi,  à 
4 heures.  Cours  public  : Les  monuments  de  l’Afrique  romaine. 

Le  mercredi,  à 11  heures.  Les  institutions  de  la  République  romaine  (suite) 
(agrégation  et  licence). 

Le  jeudi,  à 11  heures.  Explication  du  traité  d’Aristote  sur  la  politique 
d’Athènes. 

Histoire  du  moyen  âge  : M.  Ppibteb,  professeur.  — Le  mardi,  à 3 heures. 
Les  institutions  carolingiennes  (licence  et  agrégation). 
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Le  même  jour,  à 5 heures . Exercices  de  paléographie  et  de  diplomatique 
(licence). 

Le  jeudi,  à 2 heureB.  Explication  de  la  Chronique  de  Rigord  (agréga- 
tion). 

Histoire  moderne  : M.  Pariset,  chargé  d’un  cours  complémentaire.  — 
Le  lundi,  à 2 heures  1/2.  Histoire  de  la  Prusse  depuis  le  Grand  Élec- 
teur. 

Le  mercredi,  à 2 heures  1/2.  Exercices  pratiques  pour  la  licence  et  l'a- 
grégation. 

Le  samedi,  à 2 heures  1/2.  Explication  des  mémoires  de  Thibeaudeau. 

Géographie:  M.  Âuerdacb,  maître  de  conférences.  — Le  vendredi,  à 
10  heures.  Explication  d’un  auteur  du  programme  de  l’agrégation  d’his- 
toire. 

Le  même  jour,  à 2 heures.  Géographie  de  l’Europe  -,  ethnographie  (li- 
cence). 

Le  samedi,  à 3 heures.  Cours  public  : Les  États-  Unis  d’Amérique. 


Codes  de  dboit.  — M.  Gaston  May,  professeur  à la  Faculté  de  droit,  a 
bien  voulu  faire  un  cours  complémentaire  à la  Faculté  des  lettres.  Ce  cours 
porte  sur  les  institutions  du  droit  privé  romain.  Il  est  destiné  aux  étudiants 
de  la  Faculté  des  lettres  ( Licence  littéraire  et  d'histoire')  ; mais  leB  person- 
nes étrangères  à la  Faculté  y sont  admises  en  se  faisant  inscrire  au  secré- 
tariat. Ce  cours  a lieu  le  mardi  à 10  heures  3/4. 


Licence  ès  lettres.  — La  session  du  mois  de  novembre,  pour  la  licence 
ès  lettres,  s’est  ouverte  le  lundi  16  et  a été  close  le  vendredi  20-  Voici  le 
sujet  des  compositions  écrites  : 

1®  Epreuves  communes. 

Dissertation  latine  : Augusti  principatum  quo  animo  acceperint  et  quomodo 
adjtiverint  Horatius  et  Virgilius  cæterique  hujus  temporis  poetæ  exponendum. 

Dissertation  française  : Le  Pédant  d’après  Montaigne  ( Essais , 1.  I,  chap. 
24),  et  le  Pédant  dans  Molière  ( Les  Femmes  savantes).  Analyse  et  rapproche- 
ment. 
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2®  Épreuves  spéciales. 

a)  Lettres.  — Thème  grec. 

Grammaire  et  métrique  : 1°  Accusatif  singulier  des  thèmes  en  s (grec  et 
latin)  ; 2°  restes  de  l’optatif  en  latin  ; 3®  remettre  en  style  direct  la  phrase 
suivante  de  Thucydide:  oSxojv  poiXciOai  jusqu’à  rcaOiïv  î3£a(Thuc.,VII,  48,4); 
4°  le  génitif  singulier  de  la  2®  déclinaison  (thèmes  en  o)  dans  le  dialecte 
d’Hérodote  ; 5°  scander  les  trochaïqueB  septénaires  suivants  dans  Téreuce  : 
Nam  quod  huic  nune...  fortuna  adjuvet  (Phormion,  200-203);  6°  expliquer 
les  transformations  qu’a  subies  le  verbe  nouer  (n odare)  depuis  le  xi®  siècle 
inclusivement  ; 7°  origines  et  histoire  du  s final  en  français. 

b)  Philosophie.  — Histoire  de  la  philosophie  : Faire  l’histoire  de  l'idée  de 
Dieu  chez  les  métaphysiciens  anciens  et  modernes  depuis  Platon  jusqu’à 
Leibnitz. 

Philosophie  : Quels  sont  les  caractères  distinctifs  de  la  science  dite  po- 
sitive, autrement  dit  de  la  science?  L’histoire  est-elle  une  science?  La  phi- 
losophie, soit  dans  son  ensemble,  soit  dans  telle  ou  telle  de  ses  parties,  est- 
elle  une  Bcience  ? 

c)  Histoire.  — Histoire  ancienne  : Exposer  sommairement  les  origines 
de  la  plèbe  romaine.  Faire  connaître  sa  condition  dans  la  cité  pendant  la 
période  royale.  Raconter  l'histoire  des  luttes  qui  lui  assurèrent  l’égalité  ci- 
vile. 

Histoire  moderne  et  géographie  : 1°  Montrer  quelles  dominations  se  sout 
succédé  en  Italie  depuis  la  chute  de  l'empire  romaiu  d’Occident  jusqu’à 
l'invasion  des  Lombards  (47G-568)  et  caractériser  chacuue  d’elles  ; 2°  Mon- 
trer l'influence  de  la  nature  géologique  et  de  la  configuration  des  côtes  sur 
les  pays  qu’elles  bordent. 

d)  Allemand.  — Thème  tiré  du  Cours  de  littérature  dramatique  de  Saint- 
Marc  Girardiu. 

Version  tirée  de  Scherer,  Geschïchte  der  deutschen  Sprache. 

9 candidats  se  sont  présentés  et  ont  subi  les  épreuves,  3 pour  la  licence 
ès  lettres,  2 pour  la  licence  de  philosophie,  1 pour  la  licence  d'histoire, 
2 pour  la  licence  d’allemand.  6 ont  été  déclarés  admissibles  et  définitivement 
admis  au  grade,  dans  l’ordre  de  mérite  suivant:  MM.  Dronin,  élève  de  l'École 
normale  supérieure  ( philosophie ),  mention  bien;  abbé  Xilliez,  étudiantlibre 
à la  Faculté  (philosophie),  mention  assez  bien;  abbé  Jérôme,  idem  (histoire), 
mention  assez  bien;  Willemin,  répétiteur  au  collège  de  Lunéville  (alle- 
mand) ; Fritsch,  étudiant  libre  (allemand):  Cunche,  ancien  boursier  de  li- 
cence (lettres). 
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Baccalauréat.  — La  session  de  baccalauréat  du  mois  de  novembre  s’est 
ouverte  le  3 et  a été  close  le  11.  Les  candidats  à la  seconde  partie  ont  été 
partagés  en  quatre  séries,  qui  ont  fait  les  dissertations  philosophiques  sui- 
vantes : 

ln  série.  — Vous  caractériserez  la  philosophie  anglaise  et  vous  présen- 
terez, dans  l’ordre  chronologique,  ses  principaux  représentants. 

2*  série.  — Qu'ordonne  la  loi  morale  ? 

3e  série.  — Objet,  nature,  méthode  dos  sciences  dites  historiques.  Par 
quels  caractères  se  distinguent-elles  des  sciences  proprement  dites  (mathé- 
matiques, physiques,  etc.)  ? 

4 • série.  — Définir  la  substance  et  les  phénomènes.  Distinguer  les  phé- 
nomènes physiques  et  les  phénomènes  psychiques.  Qu’ont  pensé  de  la  subs- 
tance DescarteB,  Spinoza,  Berkeley,  Hume  ? 

79  candidats  étaient  inscrits,  78  ont  été  examinés;  26  ont  été.  éliminés  à 
la  suite  des  épreuves  écrites,  13  ajournés  après  les  épreuves  orales.  39  ont 
été  définitivement  admis  au  grade,  1 avec  la  mention  bien,  6 avec  la  men- 
tion assez  bien,  32  avec  la  note  passable.  Proportion  des  admissions  : 50 
p.  100. 

Pour  la  première  partie,  127  candidats  se  sont  présentés  et  ont  été  exa- 
minés dont  10  ont  encore  composé  d’après  l’ancien  système.  34  ont  été 
éliminés  après  les  épreuves  écrites,  23  ajournés  après  l'examen  oral.  70  ont 
été  définitivement  admis  dont  2 avec  la  mention  bien,  9 avec  la  mention 
assez  bien  et  59  avec  la  note  passable.  Proportion  deB  admissions:  55  p 
100. 


Le  Gérant, 

Ch.  Ffister. 


Nan cy,  Imprimerie  Berger-Levniill  et  O»*. 
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PREMIÈRE  PARTIE 


Quels  furent  les  motifs  qui  déterminèrent  Lessing  à quitter 
Berlin  pour  Brëslau,  à renoncer  à la  société  de  ses  amis,  à sa 
clière  liberté  à laquelle  il  avait  sacrifié  déjà  plus  d’une  position 
peut-être  avantageuse,  à accepter,  lui  homme  d’étude  et  de. 
studieux  loisir,  le  poste  de  secrétaire  du  Gouvernement  au- 
près du  général  deTauenzien  qui  commandait  alors  en  chef  la 
place  forte  de  Breslau2? 

Ou  a dit  que  Lessing  ne  se  sentait  plus  tout  à fait  à l’aise 
dans  son  milieu  de  Berlin;  que  l’accord  entre  lui  etNicolaï, 
Mendelssohn,  Rammler,  n’était  plus  aussi  complet  qu’aupa- 
ravant.  Lessing  voulait  toujours  aller  de  l’avant,  pousser  jus- 
qu’au bout  son  œuvre  de  réforme,  tandis  qu’eux,  plus  timides 
et  timorés,  s’effarouchaient  quelque  peu  des  allures  batail- 
leuses, de  l’esprit  à leur  gré  trop  indépendant  et  intransigeant 
de  la  critique  de  Lessing,  sans  que  cependant  leur  estime  et 
leur  amitié  réciproques  en  fussent  aucunement  diminuées. 
Mais  enfin,  Lessing  en  avait  assez  de  Berlin,  et,  dit-il,  « mes 
amis  peut-être  en  ont  assez  de  moi3  ». 

1.  Le  chapitre  que  noua  donnons  ici  fait  partie  d'un  ouvrage  d'ensemble  sur  Lea- 
sing et  son  époque  et  qui  fera  suite  au  volume  déjà  publié  : Histoire  des  doctrines 
littéraires  et  esthétiques  en  Allemagne.  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault  et  C',e.) 

2.  Lessing  avait  déjà  eu  occasion  de  faire  la  connaissance  du  général  de  Tauen- 
zien,  pendant  son  séjour  a Leipzig  (i 756-17581,  dans  le  cercle  d'officiers  prussiens  où 
l’avait  introduit  son  ami  E.  de  Kleist.  Du9  relations  d’estime  réciproque  s'étaient  éta- 
blies entre  l'homme  de  guerre  et  l'homme  de  lctlros. 

3.  Lettre  à Rammler  (6  déc.  1700).  Œuvres,  vol.  20.  Ed.  Herapel. 
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Toutefois j des  motifs  plus  intimes  et  plus  pressants  et  qu’il 
avoue  lui-même,  déterminèrent  Lessing  à accepter  des  fonc- 
tions si  étrangères  à ses  occupations  et  à ses  goûts  : « J’ai 
trente  ans,  écrit-il  encore  à Rammler,  je  dois  songer  à remplir 
ma  bourse,  et,  ajoute-t:il,  il  est  temps  de  vivre  parmi  les 
hommes,  et  non  plus  au  milieu  des  livres1  »,  ce  qui  montre 
bien  qu’il  éprouve  le  besoin  d’échapper  pendant  quelque  temps 
aux  discussions,  aux  rivalités,  aux  froissements,  aux  petites 
intrigues  de  ce  milieu  tout  littéraire. 

Mais  ce  qui  le  pousse  également  c’est  le  désir  du  changement 
et  du  nouveau,  ce  sont  les  instincts  nomades  et  même  un  peu 
bohèmes  de  sa  nature,  qui  expliquent  en  partie  les  fréquents 
déplacements,  les  périgrinations  continuelles  qui  remplissent 
son  existence.  Cette  fois  encore,  il  veut  voir  d’autres  visages, 
recueillir  de  nouvelles  impressions,  recevoir  de  nouvelles  ex- 
citations intellectuelles,  une  nouvelle  pâture  pour  son  esprit 
toujours  avide  de  s’étendre.  Il  veut  « s’encoconner  (sich  ein- 
spinnen ) pendant  un  temps  comme  un  ver  informe,  pour  repa- 
raître ensuite  à la  lumière  comme  un  bel  oiseau2  ».  Son  départ 
(novembre  1760)  ressemble  à un  coup  de  tête,  à une  fuite.  Il 
s’en  va  sans  prévenir  personne,  sans  faire  ses  adieux  à ses 
amis,  sans  même  donner  congé  à sa  propriétaire. 

Arrivé  à Breslau,  le  voilà  transporté  subitement  dans  un 
milieu  tout  nouveau,  en  pleine  vie  militaire,  en  plein  camp, 
au  moment  de  la  guerre  de  Sept  ans,  le  plus  critique  pour 
Frédéric  le  Grand.  Comme  secrétaire  du  général  en  chef  il  est 
chargé  de  la  correspondance  administrative,  de  rédiger  des 
rapports,  de  régler  des  comptes3.  Il  a aussi  à s’occuper  de  la 
question  des  monnaies  que  le  roi  de  Prusse,  pressé  par  des 
embarras  financiers,  soumettait  à de  fréquentes  altérations4. 

1.  Même  lettre. 

2.  Lettre  à Rammler. 

3.  La  correspondance  de  I.essing  (vol.  20,  éd.  Hernpel)  contient  plusieurs  lottros  ou 
plutôt  billets  d'affaires  signés  Tauenzien,  mais  rédigés  par  Lessing. 

4.  Cos  changements,  dont  Lossing  avait  no  dos  proraiers  connaissance,  lui  eussent 
ïjurui  d’excellentes  occasions  de  fruclueuses  opérations  financières.  Mais,  trop  hon- 
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Ail  milieu  de  ses  occupations  administratives  qui  absorbaient 
régulièrement  une  bonne  moitié  de  la  journée,  on  ne  s’éton- 
nera pas  qu’un  littérateur,  un  philosophe,  dût  se  trouver  mal 
à l’aise,  tout  dépaysé,  et  qu’il  n’accomplît  pas  toujours  sa  be- 
sogne avec  entrain  et  bonne  humeur.  Cependant  le  service 
ne  paraît  pas  en  avoir  souffert  et  les  relations  de  Lessing  avec 
son  chef  restèrent  toujours  excellentes. 

D’ailleurs  pour  remettre  l’équilibre  dans  ses  facultés  trop 
absorbées  par  ce  travail  matériel,  trop  tendues  dans  le  même 
sens,  Lessing,  comme  toutes  les  natures  vigoureuses,  usait 
de  distractions  violentes.  Il  les  trouva  dans  la  société  des  offi- 
ciers qu’il  fréquentait  assidûment  et  où  il  se  livra  au  jeu  avec 
ardeur,  avec  passion.  « Si  je  jouais  froidement,  disait-il,  je  ne 
jouerais  pas.  » Le  jeu  était  pour  lui  plus  qu’un  plaisir,  c’était 
un  exercice  hygiénique,  qui  lui  fouettait  le  sang,  favorisait  la 
circulation,  l’occupait  tout  en  laissant  pleine  liberté  à sa 
pensée 1 . 

Toutefois,  cette  existence  partagée  entre  des  occupations  et 
des  distractions  également  fatigantes  devait  laisser,  ce  semble, 
peu  de  place  pour  les  travaux  littéraires.  Aussi  les  amis  de 
Lessing  s’inquiètent  et  s’alarment-ils,  comme  feront  plus  tard 
les  amis  de  Goethe,  entraîné  dans  le  tourbillon  de  Weimar. 
Sa  réputation;;  son  talent,  son  avenir  leur  semblent  gravement 
compromis.  Lessing  lui-même,  au  début  de  son  séjour,  parais- 
sait partager  leurs  appréhensions.  Le  doute,  le  découragement 
l’avaient  saisi.  On  voit  par  ses  lettres  qu’il  regrette  amèrement 
le  parti  qu’il  avait  pris.  Il  voudrait,  sans  avoir  cependant  le 


nets  pour  s’enrichir  de  la  sorte,  il  résista  toujours  aux  sollicitations  des  spéculateurs 
qui  s'adressaient  à lui. 

1.  Ce  régime,  favorable  à la  santé  de  Lessing,  convenait  médiocrement  à son  pro- 
priétaire, qui  ne  pouvait  supporter  de  voir  son  locataire  rentrer  au  logis  & des  heuros 
impossibles,  au  milieu  de  la  nuit,  à l'aurore.  Comme  Lessing  ne  tint  aucun  compte 
de  ses  observations  réitérées,  le  propriétaire,  fabricant  de  pains  d'épices  de  son  état, 
se  vengea  comme  savent  se  veDger  les  artistes,  en  confectionnant  des  pains  d'épices 
é l'effigie  de  Lessing,  grotesquement  caricaturé,  et  qui  eurent  grand  succès;  est-ce 
à cause  de  la  bonne  quulité  de  la  marchandise  ou  à cause  de  la  notoriété  du  sujet? 
Nous  l'ignorons.  Lessing  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  fâcher.  Mais  il  chercha  un 
eulro  propriétaire  plus  accommodant  et  qui  ne  fabriquait  pas  de  pains  d'épices. 
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courage  de  s'y  résoudre,  rompre  rengagement  qui  le  lie  : a Ab.  ! 
très  cher  ami,  écrit-il  à Mendelssohn,  votre  Lessingest  perdu, 
dans  un  an  d’ici  vous  ne  le  reconnaîtrez  plus.  Lui-même  ne  se 
reconnaîtra  plus.  Oh  ! sacrifier  ainsi  à je  ne  sais  quels  desseins 
mon  temps,  le  bien  le  plus  précieux  que  je  possède  » Ailleurs 
encore,  s’appliquant  à lui-même  le  mot  célèbre  d’une  comédie 
de  Molière,  il  s’écrie  : « Qu’allais-je  faire  dans  cette  galère  ! » 

Et  même,  lui,  qui  en  avait  eu  assez  de  Berlin  et  de  son 
entourage,  il  en  est  à regretter  tout  ce  qu’il  a laissé  derrière 
lui,  ses  réunions  intimes,  son  Club  du  vendredi *.  « Je  ne  sais  ce 
que  je  donnerais  pour  pouvoir,  une  fois  chaque  semaine,  man- 
ger, rire  et  discuter  mon  soûl,  en  compagnie  de  braves  gens  et 
surtout  discuter  sur  des  choses  que  je  ne  comprends  pas  3.  » 
Heureusement  ce  découragement  ne  dura  pas  longtemps.  Lea- 
sing eut  bientôt  raison  contre  ses  amis  et  contre  lui-même. 

Vers  la  fin  de  la  seconde  année  ses  goûts  d’étude  et  de  pro- 
duction le  reprennent.  Dès  son  arrivée  d’ailleurs,  il  avait  déjà 
noué  des  relations  av.ec  quelques  savants  notables  de  Breslau. 
Le  bibliothécaire  Klose  lui  montre  les  richesses  de  la  bi- 
bliothèque publique,  lui  fait  visiter  les  Églises  et  les  couvents 
où  se  trouvaient  quelques  tableaux  de  maîtres.  11  discute 
théologie  avec  le  recteur  Leuschner.  Il  fréquente  Àrletius, 
l’érudit  recteur  de  l’école  de  Sainte-Élisabeth;  même  il  ne 
dédaigne  pas  la  société  d’un  professeur  Straube,  ancien  dis- 
ciple et  collaborateur  de  Gottsched,  une  des  victimes  de  son 
impitoyable  critique4.  Enfin  il  ne  négligeait  pas  le  théâtre  où 
les  farces  d’Hanswurst  l’attiraient  plus  que  les  pièces  régu- 
lières, même  les  siennes.  En  définitive,  les  années  de  Breslau, 
si  affairées,  si  dissipées,  perdues  en  apparence  pour  la  littéra- 
ture, sont  en  réalité  l’époque  la  plus  féconde,  l’époque  décisive 
pendant  laquelle  Leasing  prépare  et  en  partie  exécute  ses  œu- 


1.  Œuvres,  vol.  20,  p.  199. 

2.  Fondé  en  17*8  et  qui,  parait-il,  subsiste  encore. 

3.  Raminler,  Œuvres,  vol.  20,  p.  194. 

4.  Voy.  Briefe  die  neueste  Literatur  betreffend.  Lettre  17®. 
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vres  les  plus  importantes,  celles  où  apparaissent  la  maturité  et 
l’originalité  de  son  génie  réformateur  dans  les  différentes  di- 
rections où  il  s’est  déployé*.  Les  relations,  les  occupations,  les 
distractions  même  de  ces  années  n’y  ont  pas  été  inutiles. 

D'abord  la  vie  militaire  dont  il  partage  à la  fois  les  travaux 
et  les  plaisirs  fournit  à son  observation  les  traits  dont  il  com- 
posera les  figures  principales  de  sa  Minna  de  Barn/telm,  la  pre- 
mière pièce  vraiment  originale  prise  sur  le  vif  des  mœurs  et 
des  caractères  allemands  et  qui  délivrera  la  scène  nationale  de 
l’imitation  trop  servile  du  théâtre  étranger. 

Ensuite  il  réunira  et  coordonnera  les  matériaux  de  son 
Jjiocoofi  qui  fixe  à la  poésie  son  domaine,  ses  limites,  ses  lois 
et  ses  droits. 

Enfin,  toujours  pendant  son  séjour  à Breslau,  il  étudie  Spi- 
noza et,  reprenant  ses  études  théologiques,  il  s’enfonce  dans  la 
lecture  des  Pères  de  la  primitive  Église  chrétienne.  Il  prépare 
ses  armes  et  ses  munitions  de  guerrepour  sa  lutte  contre  leluthé- 
ranisme  intolérant  et  fanatique  du  pasteur  Gœtze,  sa  dernière 
campagne,  qui  couronnera  l’œuvre  de  réforme  littéraire  et  d’é- 
mancipation intellectuelle  à laquelle  il  a voué  sa  vie. 

Nous  parlerons  plus  tard  des  œuvres  de  critique  et  de  po- 
lémique religieuse  qui  termineront  la  carrière  de  Leasing. 
Minna  de  Barnhelm  trouvera  sa  place  après  la  Dramaturgie, 
quand  nous  mettrons  les  œuvres  dramatiques  de  Leasing  en 
présence  de  ses  théories. 

C’est  le  Laocoon  qui  va  maintenant  nous  occuper.  Lessing 
nous  donne  dans  cet  ouvrage  ses  vues,  ses  réflexions,  ses  théories 


1.  Le  philosophe  Ficlite,  dans  un  écrit  polémique  dirigé  contre  Nicolai,  parlo  de  Lea- 
sing et  constate  que  l’époque  où  a l’esprit  de  Lessing  s'affirme  et  prend  sa  forme 
déûuitive,  coïncide  avec  son  Béjuur  à Breslau.  C’est  alors  que  son  esprit,  au  milieu 
d’occupations  administratives  absolument  étrangères  et  qui  chez  lui  no  font  que  glis- 
ser sur  la  surface,  se  recueille  en  lui-même,  pousse  ses  racines  ù l'intérieur.  Dés 
ce  moment,  on  peut  signaler  chez  lui  uu  effort  constant  en  profondeur  et  vers  ce  qu'il 
y a d’essentiel  dans  le  savoir  humain,  » ( Nicoltüs  Leben  und  londerbare  Ueinungen. 
tsoi.)  Cité  par  Danzel.  — Lessing  lui-même  relevant  d’une  assez  sérieuse  maladie 
écrit  à Rammler  (avant  nsi)  : « L'époque  sérieuse  de  ma  vie  approche;  je  com- 
mence à devenir  un  homme,  et  je  me  flatte  qu'avec  cette  lièvre  chaude,  j’ai  usé  lu 
reste  de  mes  folies  de  jeunesse.  » (Œuvres,  vol.  20,  p.  288.) 
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sur  les  arts  plastiques  et  sur  la  poésie,  sur  les  différences  qui  les 
distinguent  et  les  limites  qui  les  séparent l.  Toutes  ces  questions 
relatives  aux  beaux-arts,  àleur  nature,  à leur  objet,  aux  facul- 
tés de  l’âme  auxquelles  ils  se  rattachent,  à l’idée  du  beau  dont 
ils  sont  l’expression,  sont  devenues  depuis  le  xvnr  siècle  une 
partie  essentielle  et  intégrante,  un  domaine  important  de  la 
philosophie,  une  science  nouvelle  qui  s’appellera  Y Esthétique. 
Elles  ne  sont  plus  reléguées  comme  autrefois  dans  les  traités 
techniques;  elles  ne  préoccupent  plus  seulement  quelques  ar- 
tistes supérieurs  qui  réfléchissent  sur  leur  art.  Elles  sont  étu- 
diées, discutées  par  les  philosophes,  par  les  littérateurs,  par 
les  amateurs  d’art  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne. 
On  voit  se  produire  de  toutes  parts,  tantôt  des  systèmes,  des 
dissertations  dogmatiques,  tantôt  des  essais  légers,  des  obser- 
vations et  des  réflexions  détachées  sur  tel  ou  tel  point  spécial. 

Lessing,  dont  la  curiosité  toujours  en  éveil  et  en  arrêt,  se 
portait  sur  toutes  les  parties  du  monde  intellectuel,  lui  qui 
s’intéressait  à tout  ce  qui  pouvait  nourrir,  féconder,  exercer 
son  intelligence,  donner  matière  à réflexion  et  à discussion, 
Lessing  ne  pouvait  rester  indifférent  à ces  questions  nouvelles 
qui  étaient  à l’ordre  du  jour  de  la  critique  et  de  la  philosophie. 

Déjà  par  ses  fortes  études  classiques  à Leipzig  sous  Ernesti 
et  Christ,  il  avait  été  initié,  quoique  superficiellement  encore, 
à la  connaissance  de  l’art  antique.  A toutes  les  époques  de  sa 
vie  de  littérateur  et  de  critique  nous  le  voyons  qui  s’intéresse 
aux  questions  d’esthétique  et  d'archéologie.  Il  étudie  toutes  les 
publications  importantes  sur  ces  matières.  Il  amasse  sans  cesse 
des  faits,  des  idées,  qu’il  féconde  par  ses  propres  réflexions. 
Il  écrit  une  préface  pour  la  traduction  de  l’ouvrage  célèbre  de 
l’Anglais  Hogarth  : Analysis  of  Beaiity,  par  son  ami  Mylius, 


1.  Dans  ce  chapitre,  noua  avous  mis  à profit,  outre  lea  ouvrages  déjà  mentionnés, 
le  commentaire  très  considérable,  très  étendu,  de  Hugo  Bliimner  : Leasing’ s Laocoon 
zweile  Auflage  (Berlin,  Weidmann,  1880),  ou  l’auteur  a réuni  avec  une  science  et  une 
patience  remarquables  toutes  les  explications,  tous  lea  renseignements  esthétiques, 
historiques,  bibliographiques,  qui  peuvent  servir  à éclairer  dans  toutes  scs  parties 
IVeuvio  de  Lessing. 
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et  plus  tard  une  recension  du  même  ouvrage  dans  la  Gazelle 
de  Voss.  Il  se  propose  de  traduire  l’ouvrage  de  Burke  : A Phi- 
losophical  inquirg  into  the  origin  of  our  ideas  of  (lie  Sublime 
and  Beautifvi.  Et  non  seulement  il  veut  traduire,  mais  ajouter 
à sa  traduction  toutes  sortes  d’élucubrations  personnelles  1 
( yerschiedene  eigene  Grillen )s. 

Il  est  un  de  ceux  qu’intéresse  le  plus  vivement  l’opuscule 
révélateur  et  suggestif  de  Winkelmann  : Gedankcn  über  die 
Nachahmung  der  griechischen  Werke  in  der  Malerei  und  Bild- 
hauerkuiist,  paru  en  1755  et  auquel  le  Laocoon  doit  sinon  son 
existence,  du  moins  son  titre  et  son  point  de  départ.  Ces  pro- 
blèmes d’art  et  d’esthétique  sont  aussi  le  sujet  habituel  des 
entretiens  de  Leasing  avec  ses  amis  de  Berlin,  avec  Men- 
delssohn  et  Nicolaï  et  nous  en  trouvons  des  traces  fréquentes 
dans  leur  correspondance.  Ils  ont  en  quelque  sorte  collaboré 
au  Laocoon.  Leurs  observations  et  leurs  critiques  n’ont  pas  été 
inutiles  à Lessing. 

C’est  pendant  le  séjour  de  Breslau  que  ces  problèmes  le 
préoccupent  particulièrement.  Les  idées,  les  réflexions  amas- 
sées depuis  longtemps,  fermentent  dans  sa  tête  et  tendent  à 
prendre  corps.  Il  écrit' plusieurs  dissertations  qui  ont  pour 
objet  la  poésie,  les  arts  plastiques  et  leurs  rapports,  mais  sans 
lien,  sans  unité  systématique  entre  elles,  et  qu'il' se  propose 
d’abord  d’intituler  : Hermæa  (trouvailles  faites  par  hasard). 

Il  emporte  ces  fragments  à Berlin  où  il  revient  en  1765.  Là 
il  fait  une  nouvelle  étude  de  Winkelmann  dont  l’ouvrage  capi- 
tal, l’ Histoire  de  l'art  de  1 Antiquité,  avait  paru  l’année  aupara- 
vant. Cet  ouvrage  suscite  en  lui  des  objections,  des  réflexions 
nouvelles  sur  la  matière.  11  se  décide  alors  à compléter,  à 
coordonner  ces  fragments,  et  pour  rendre  à la  fois  hommage  à 
Winkelmann  dont  il  admire  le  génie  et  les  découvertes,  et 

1.  Lettre  à Mendelssolm,  janvier  1758. 

2.  Postérieurement  au  Laocoon,  parurent  eucore  les  Lettres  archéologiques  f Briefe 
anliquarischea  Inkalts)  et  uuo  dissertation  Comment  les  anciens  ont  représenté  la  mort 
Wit  die  Allen  den  Tud  gehildet).  [i7G8  et  1709.] 
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discuter  en  même  temps  son  jugement  sur  les  œuvres  de  l’art 
antique  à l’occasion  du  groupe  célèbre  de  Laocoon  et  de  ses 
deux  fils  mordus  et  étouffés  par  des  serpents,  il  intitule  son 
ouvrage  Laocoon,  qui  parut  en  1766  et  dont  le  sous-titre  : Des 
limites  de  la  'peinture  et  de  la  sculpture,  indique  le  véritable 
sujet. 

La  question  des  rapports  et  des  limites  respectives  de  la 
poésie  et  des  arts  plastiques  n’avait  pas  pour  Lessing  seule- 
ment un  intérêt  général  et  de  pure  théorie,  mais  un  intérêt 
d’actualité  immédiate  et  pressante,  car  il  y voyait  engagées 
les  destinées  mêmes  et  l'avenir  de  la  poésie  allemande.  Au 
xvm"  siècle,  les  esthéticiens,  les  critiques  d’art  aussi  bien  que 
les  poètes  et  les  artistes,  la  théorie  aussi  bien  que  la  pratique, 
admettaient  comme  chose  certaine  et  démontrée,  l’analogie  in- 
time, voire  même  l’identité  delà  poésie  et  des  arts  plastiques, 
peinture  et  sculpture,  et  cette  confusion  accréditée,  acceptée 
comme  un  dogme,  tournait  au  détriment  des  arts  plastiques, 
et,  surtout,  ce  qui  préoccupait  Lessing,  au  détriment  de  la 
poésie. 

Cette  confusion  date  de  loin.  Elle  se  justifie  en  partie  par 
les  analogies  naturelles  que  présentent  ces  deux  ordres  d’art, 
tous  deux  ayant  le  même  objet  : le  Beau,  et  la  même  source  : 
l’imagination  créatrice  de  l’homme.  En  toute  chose  d’ailleurs, 
ce  sont  les  ressemblances  qui  frappent  avant  les  différences. 
Les  habitudes  du  langage  aussi  semblent  autoriser  cette  con- 
fusion, par  les  nombreuses  métaphores  empruntées  à la  pein- 
ture, concrète  par  sa  nature,  pour  désigner  les  qualités,  les 
procédés  de  la  poésie,  plus  abstraite  et  plus  immatérielle. 

Dans  l’antiquité,  cette  solidarité  était  acceptée  comme  chose 
naturelle.  Chez  les  philosophes  et  chez  les  théoriciens  de  la 
poésie  et  de  l’éloquence,  chez  Aristote,  Cicéron,  Horace,  Quin- 
tilien,  on  trouve  de  fréquentes  comparaisons  entre  les  deux 
ordres  d’art  et  des  applications  des  uns  aux  autres.  Mais  l’ins- 
tinct infaillible  des  artistes  et  des  poètes  anciens,  le  sentiment 
juste  qu’ils  avaient  des  conditions  et  des  limites  de  leur  art, 
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ce  privilège  que  leur  accorde  Lessing  « de  ne  faire  en  aucune 
chose  ni  trop,  ni  trop  peu  #,  les  préservaient  des  fâcheuses 
conséquences  de  cette  union  étroite.  Mais,  dès  le  moyen  âge, 
le  symbolisme  chrétien  fait  servir  la  peinture  à la  représen- 
tation allégorique  des  idées  religieuses  et  morales,  et  ainsi 
supplée  à l’écriture  et  à la  parole  pour  l'instruction  religieuse 
du  peuple.  A partir  de  la  Renaissance,  artistes  et  théoriciens 
admettent  cette  union  ; on  la  retrouve  appliquée  dans  les  pein- 
tures allégoriques  des  grands  maîtres  du  xv*  et  du  xvie  siècle, 
proclamée  comme  une  vérité  indiscutable  dans  tous  les  traités 
sur  la  peinture  et  dans  toutes  les  poétiques  de  l’époque’. 

L’autorité  de  l'antiquité,  souveraine  alors  en  toutes  matières, 
semblait  donner  force  de  loi  à cette  théorie.  Dans  les  fictions 
des  poètes  grecs  qui  attribuaient  aux  arts  une  origine  com- 
mune et  divine,  dans  les  doctrines  des  philosophes  qui  leur 
assignaient  un  but  commun:  l’imitation  de  la  nature,  on 
croyait  trouver  la  consécration  irrévocable  de  leur  union  et 
de  leur  solidarité  intimes.  On  prenait  au  sérieux  et  au  pied  dè 
la  lettre  l’antithèse  ingénieuse  du  poète  grec  Simon ide.  On 
s’efforçait  de  faire  de  la  peinture  une  poésie  parlante,  et  de 
la  poésie  une  peinture  muette.  Le  « utpictura  poesis  » d’Horace, 
détourné  de  son  véritable  sens,  détaché  de  son  entourage,  était 
considéré  comme  le  principe  fondamental  de  la  théorie  des 
beaux-arts. 

Au  xvitic  siècle,  cette  fausse  conception  non  seulement  sub- 
siste, mais  se  développe  et  se  fortifie  par  les  secours  nouveaux 
que  la  spéculation  philosophique  et  l’analyse  psychologique 
apportent  à l’étude  théorique  des  beaux-arts. 

En  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  littérateurs,  artis- 
tes et  philosophes,  à l’envi  insistent  avec  plus  ou  moins  de  force 
sur  les  caractères  et  les  procédés  communs  de  la  poésie  et  de  la 
peinture.  Ainsi  l’abbé  Dubos2  et,  en  France  Le  Batteux3)  ainsi 

1.  Un  des  plus  importants  est  le  Dialogo  delli  l'ilium  de  Ludovico  Dolce  (1557J. 

2.  Ré/lexioni  critique s sur  la  Poésie,  la  Peinture  et  la  Musique  ( 1 7 1 9; . 

3.  Les  Deaux-Arts  réduits  à un  seul  Principe  (1746),  ouvrage  très  répandu  en  Allema- 
gne, et  plusieurs  fois  traduit.  La  traduction  la  plus  connue  est  celle  do  Remmlcr  ii758). 
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Shaftersbury,  Harris,  Webb  en  Angleterre,  acceptent  et  pro- 
clament cette  théorie.  Breitinger,  un  des  chefs  de  l’École  de 
Zurich,  dans  sa  Crilische  Dichtkunst  et  dans  d’autres  écrits  qui 
•ont  fait  époque  et  autorité  en  Allemagne  dans  la  première  moi- 
tié du  xvme  siècle,  développe  longuement  dans  tous  ses  détails 
et  ses  applications  la  thèse  que  la  poésie  n’est  qu’une  peinture. 
Un  des  principaux  critiques  d’art  de  cette  époque  en  Alle- 
magne, Chr.  Fr.v.  Hagedorn,  le  frère  du  poète,  dans  ses  « Con- 
sidérations sur  la  peinture  » {Betrachtungen  über  die  Malerei 
[1762])  ne  pense  pas  autrement. 

Winkelmann  lui-même,  le  révélateur  enthousiaste  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’art  grec,  adopte  et  reproduit  à son  tour  la  doc- 
trine des  Suisses  sur  le  rôle  de  la  peinture.  Il  lui  assigne  des  li- 
mites aussi  larges  qu’à  la  poésie.  Il  encourage  ainsi  les  peintres 
à imiter  les  poètes,  à représenter  comme  eux  les  choses  invisibles, 
en  d’autres  termes  à cultiver  l’allégorie.  Ce  qui  distingue  à ses 
yeux  Rubens  entre  tous  les  poètes  modernes,  c’est  d’avoir 
imité  Homère,  c’est  d’être  un  peintre  poète1.  L’Anglais  Spence, 
dans  son  ouvrage  Polymetis  (1747),  que  Lessing  prendra  à 
partie  dans  le  Laocoon , cherche,  comme  l’avait  déjà  essayé 
Àddison,  à expliquer  les  descriptions  des  poètes  anciens  par  les 
œuvres  des  artistes  qui  ont  représenté  les  mêmes  sujets,  per- 
suadé qu’il  est  que  les  uns  n’ont,  fait  qu’imiter  les  autres.  En 
France,  le  comte  Caylus,  amateur  d’art  et  connaisseur  éru- 
dit de  l’antiquité,  contre  lequel  nous  verrons  Lessing  argu- 
menter longuement,  dans  ses  Tableaux  tirés  de  /'Iliade  et  de 
/ Odyssée,  voit  dans  toutes  les  descriptions  d’Homère  autant 
de  tableaux  qui  n’attendent  que  le  pinceau  des  peintres  et  les 
exhorte  à s’inspirer  de  ce  modèle2. 

Cette  alliance  étroite  entre  la  peinture  et  la  poésie,  préconisée 
de  toutes  parts,  semble  d’abord  étendre  le  domaine  et  multiplier 

1.  Dans  uue  disserlalion  paruo  en  1766  dans  la  BibUolhek  der  » chônen  Wissenschaf- 
en  und  Kùnite,  Winkelmann  développe  sa  théorie  sur  l’Allégorie. 

i.  Pour  les  détails,  voyez  l’inlroduclion  historique  placée  en  léte  du  Commentaire 
de  Blïtmner. 
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les  ressources  de  l’une  et  de  l’autre.  En  réalité,  elle  les  affaiblit 
et  les  dénature.  Sans  doute,  un  artiste  do  génie  — d’illustres 
exemples  le  prouvent  — peut  en  tirer  un  heureux  parti.  Mais 
érigée  en  principe  et  en  règle,  elle  déplace  le  but  et  l’objet 
véritable  des  arts  plastiques  aussi  bien  que  de  la  poésie,  et  les 
pousse  dans  une  fausse  voie.  L’histoire  de  l’art  et  l’histoire  de 
la  poésie  au  xvin*  siècle  en  sont  un  frappant  témoignage. 

La  peinture,  ambitieuse  de  lutter  avec  la  poésie,  d’exprimer 
comme  elle  des  idées  philosophiques,  des  vérités  générales  et 
abstraites,  donnait  dans  l’allégorie  et  délaissait  la  nature. 
La  poésie  à son  tour,  jalouse  de  réaliser  les  effets  de  la  pein- 
ture, de  faire  de  la  plume  un  pinceau,  s'attachait  à la  descrip- 
tion minutieuse  du  monde  extérieur  et  visible  au  détriment 
des  idées  et  des  sentiments,  son  véritable  domaine. 

La  poésie  descriptive,  du  moins  telle  qu’on  la  concevait  alors, 
qui  demande  plus  d’habileté  que  d’inspiration,  offrait  à la  mé- 
diocrité patiente  et  ingénieuse,  de  précieuses  ressources  et  des 
succès  assurés.  Aussi  voyons-nous  cette  végétation  parasite  se 
développer  avec  une  luxuriante  abondance  en  France,  en  An- 
gleterre, pendant  une  bonne  partie  du  xvm6  siècle.  En  Alle- 
magne, nous  la  rencontrons  déjà  au  xvn*  siècle,  dans  les  deux 
écoles  silésiennes,  chez  Opitz,  et  daus  tout  son  faux  éclat  chez 
Lohenstein  et  chez  Hoffmannswahlau.  Plus  tard,  les  Brockes, 
les  Drollinger,  les  Haller,  les  Kleist,  à l’imitation  du  poète 
anglais  Thomson,  avec  plus  ou  moins  d’art  et  de  sens  poétique, 
pratiquent  le  même  genre  et  sacrilient  à la  mode  du  jour.  Cette 
aberration  du  goût  et  du  sentiment  poétique  était  un  danger 
particulièrement  pour  l’avenir  de  la  poésie  allemande  qui  com- 
mençait à renaître,  et  qui  déjà  allait  à la  dérive.  Lessing,  gar- 
dien vigilant  et  attentif  des  mouvements  de  la  littérature, 
toujours  en  quête  d’une  erreur  à combattre,  d’un  abus  à redres- 
ser, d’une  réputation  équivoque  à démolir,  Lessing  dut  s’alar- 
mer de  cet  état  de  choses.  C’est  à cet  esprit  si  rigoureux,  fana- 
tique de  clarté  et  de  logique,  ennemi  des  équivoques,  des 
confusions  d’idées  et  de  mots,  source  inépuisable  d’erreurs  et 
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de  malentendus,  toujours  préoccupé,  — ce  qui  est  l’œuvre  essen- 
tielle du  critique,  — de  bien  définir,  de  bien  préciser,  de  marquer 
nettement  les  caractères  propres  et  les  différences  des  idées  et 
des  choses;  c’est  à Lessing  qu’il  appartenait  de  mettre  fin  à 
ces  compromis  équivoques  entre  la  poésie  et  les  arts  plasti- 
ques, de  trancher  définitivement  cette  question  de  frontières, 
toujours  incertaine  et  pendante. 

Antérieurement  déjà,  dans  son  mémoire  Pope  un  métaphysi- 
cien (1754),  fait  en  collaboration  avec  Mendelssohn,  il  avait 
nettement  séparé  la  poésie  et  la  méthaphysique  ; dans  sa  Dis- 
sertation sur  les  Fables  (1759),  il  avait  rigoureusement,  trop 
rigoureusement,  circonscrit  le  domaine  de  la  Fable;  dans  sa 
correspondance  avec  Mendelssohn  (1756-1757)  il  insiste  sur  la 
différence  qui  sépare  la  Tragédie  et  l’Épopée,  et  plus  tard,  dans 
sa  polémique  religieuse  contre  l’orthodoxe  et  fanatique  pasteur 
G-œtze  (1777-1778),  nous  verrons  qu’il  ne  veut  pas  qu’on  con- 
fonde la  Religion  et  la  Théologie. 

Ici,  dans  le  Laocoon,  il  déterminera  par  des  exemples  et  par 
des  inductions  et  des  déductions  logiques  la  nature,  l’objet 
propre  des  arts  plastiques  et  delà  poésie;  il  établira  quels  sont 
les  moyens  et  les  ressources  dont  dispose  chaque  art  pour  réa- 
liser son  objet;  il  montrera  où  réside  la  force,  la  beauté  propre 
de  chacun  ; il  lui  assignera  son  domaine  propre,  lui  défendra 
d’en  sortir,  et  ne  lui  permettra  que  dans  certains  cas  prévus  et 
fixés,  quelques  discrètes  incursions  dans  le  domaine  du  voisin. 

Lessing,  nous  l’avons  dit,  était  bien  préparé,  bien  armé  pour 
réfuter  les  fausses  théories  sur  la  nature  et  l’objet  des  beaux- 
arts  et  de  la  poésie,  et  surtout  pour  défendre  la  poésie  contre 
ses  propres  erreurs  et  ses  propres  excès.  11  le  sera  un  peu  moins 
en  présence  des  arts  plastiques,  lorsqu’il  s’agira  de  justifier  les 
principes  théoriques  et  abstraits,  par  l’examen  des  œuvres 
vivantes  des  artistes. 

Lessing,  très  au  courant  de  l’histoire  de  l’art,  qu’il  avait 
étudiée  dans  les  livres,  dans  les  ouvrages  des  critiques,  dans  les 
mémoires  des  savants,  ne  connaissait  qu’imparfaitement,  indi- 
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reetementpar  des  gravures  et  des  descriptions  les  chefs-d’œuvre 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture.  Il  avait  peu  fréquenté  les  mu- 
sées très  rares  d’ailleurs  et  très  incomplets  à cette  époque  en 
Allemagne,  sauf  celui  de  Dresde  mais  qu’il  n’avait  vu  qu’en  pas- 
sant. Il  conçut,  il  est  vrai,  je  projet  de  visiter  l’Italie  et  la  Grèce, 
mais  plus  tard  seulement,  après  la  publication  du  Laocoon.  Ce 
projet  d’ailleurs  il  ne  put  le  réaliser  que  plus  tard  et  encore  très 
imparfaitement  et  sans  aucun  profit  pour  son  éducation  artis- 
tique. Il  n’a  pas  eu  comme  Winkelmann,  son  maître  et  son 
modèle,  le  bonheur  de  voir  de  près  les  plus  belles  créations  du 
génie  grec,  de  vivre  dans  leur  commerce  journalier,  de  se 
pénétrer,  de  s’enivrer  de  leur  beauté  divine. 

Lessing,  esprit  éminemmentlogiqueetraisonneur,  comprend 
l’art  plus  qu’il  ne  le  sent;  il  le  saisit  par  l’intelligence  plus 
que  par  l’imagination.  Il  est  critique,  philosophe,  antiquaire 
et  archéologue  plus  qu’il  n’est  artiste.  De  là  dans  le  Laocoon, 
sans  compter  qu’à  son  époque  la  connaissance  de  l’art  antique 
en  était  encore  à ses  débuts,  des  erreurs,  des  lacunes,  des 
digressions  sur  des  questions  d’érudition,  des  jugements  trop 
absolus,  qui  sont  d’un  théoricien  raisonnant  dans  l’abstrait,  et 
auxquels  l’histoire  de  l’art  et  les  oeuvres  des  artistes  ont  donné, 
depuis,  de  fréquents  démentis. 

Le  Laocoon  n’est  pas  un  traité  dogmatique.  Lessing  se  dé- 
fend d’avoir  eu  ce  dessein.  Ce  sont,  déclare-t-il  modestement 
dans  son  introduction,  « des  matériaux  sans  ordre  pour  un 
livre,  plutôt  qu’un  livre  ».  « Aussi  bien,  ajoute-t-il,  ce  ne  sont 
pas  les  traités  systématiques  qui  nous  manquent  à nous  autres 
Allemands1.  » 

, Toutefois  si  l’unité  extérieure  et  visible  manque  au  Laocoon, 
l’unité  interne  et  intime  ne  lui  fait  pas  défaut.  Si  Lessing  ne 
suit  pas  en  droite  ligne  le  chemin  qui  des  principes  mène  aux 
conclusions,  s’il  se  promène  au  lieu  de  marcher  résolument 
vers  son  but  ; s’il  aime  à s’arrêter  en  route  pour  étudier  de 


1.  Laocoon,  préface.  CEuvres.  Ed.  Herapol,  vol.  6. 
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plus  près  quelque  fait,  quelque  détail  intéressant  pour  lui,  il 
ne  perd  pas  pour  cela  de  vue  son  objectif  ; il  y revient  toujours 
et  ses  digressions  mêmes  l’y  ramènent.  Ces  parties  en  appa- 
rence détachées  forment  chacune  à part  un  tout  solide,  une 
chaîne  de  raisonnements  fortement  liés,  et  se  coordonnent 
comme  d’elles-mêmea  en  un  ensemble  dans  l’esprit  du  lecteur. 

Mais  l’œuvre  elle-même,  telle  que  nous  l’avons,  n’est  pas 
complète.  Outre  la  première  partie,  publiée,  et  qui  elle-même 
n’est  pas  achevée,  le  Laocoon  devait  embrasser  deux  autres 
parties,  et  former  une  poétique  et  même  une  esthétique  com- 
plètes. 

Ce  plan  n’a  pas  été  exécuté.  Mais  Lessing  a laissé  des  frag- 
ments, des  ébauches,  des  notes  détachées,  des  indications  som- 
maires, recueillis  et  publiés  dans  ses  Œuvres  posthumes ',  et 
qui  laissent  entrevoir  quelques  parties  de  l’œuvre  entière  et 
sont  utiles  aussi  pour  l’intelligence  de  la  partie  que  nous  pos- 
sédons qu’elles  éclairent  et  complètent  sur  plusieurs  points  * 3. 

Nous  abordons  maintenant  l’exposition  et  l’analyse  du  Lao- 
coon, à laquelle  nous  mêlerons  le  moins  possible  nos  obser- 
vations personnelles,  etsur  quelques  points  de  détail  seulement. 
Nous  réservons  à la  discussion  et  à l’appréciation  critique  une 
seconde  partie  distincte  et  spéciale  de  ce  chapitre. 


1.  Les  fragments  faisant  suite  au  Laocoon,  publiés  déjà  partiellement  par  les  prin- 
cipaux éditeurs  des  œuvres  de  Lessing,  Karl  Lessing  (1788),  Esclienburg  (1792)  et  plu9 
récemment  et  plus  abondamment  par  Lacbmann  el  Weudelin  v.  Malzobu,  ne  l'ont 
e'té  tout  à fait  complètement  que  par  Hempel  (vol.  6 des  œuvres  complètes  de  Lea- 
sing! ainsi  que  par  filiimner  (ouvrage  cité),  quoique  avec  quelques  différences  dans 
l’ordre  et  la  disposition. 

2.  La  partie  de  cette  poétique  projetée  qui  concerne  l’art  dramatique  a été  en  par- 
tie exécutée,  sous  forme  fragmentaire  il  est  vrai,  et  détachée  dans  la  Dramaturgie 
de  Hambourg. 

3.  Leasing,  sans  doute  dans  un  montant  d’humeur  contre  l’indifférence  de  ses  com- 
patriotes, avait  eu  l’intenliou  de  traduire  et  de  continuer  sou  Laocoon  en  français.  On 
a conservé  la  préface  écrite  par  lui:  OEuvrei,  6,  éd.  H.  p.  325-827.  Lessing,  il  faut  l'a- 
vouer, se  vante  et  s'avance  beaucoup  en  déclarant,  pour  justifier  sa  tentative,  que 
« celte  langue  lui  est, dans  ces  matières,  tout  au  moins  aussi  familière' que  l'autre  ». 
Cet  échantillon  montre  avec  évidence  que  la  prose  française  de  Lessing  no  possède 
absolument  aucune  des  qualités  de  sa  prose  allemande,  pas  même  la  correction. 
Mais  nous  aurions  mauvaise  grâce  à critiquer  un  étranger  qui  dous  fait  honneur  en 
écrivant  dans  nqlro  langue.  C'est  uu  hommage  doublement  flatteur  de  la  part  d'un 
adversaire  aussi  décidé  de  l'influence  française  en  Allemagne, 
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Toute  l'argumentation  du  Laocoon  est  suspendue  au  juge- 
ment que  porte  Winkelmann  sur  les  chefs-d’œuvre  de  la  sculp- 
ture antique  et  que  Lessihg  place  en  tête  de  son  ouvrage.  Voici 
comment  s’exprime  Winkelmann  : a La  marque  distinctive 
des  chefs-d’œuvre  de  lf  sculpture  et  de  la  peinture  antiques 
consiste  dans  une  noble  simplicité  et  une  grandeur  tranquille 
des  attitudes  et  de  l’expression.  De  même  que  la  mer  dans  ses 
profondeurs  reste  toujours  tranquille,  quelque  furieuse  que  soit 
l’agitation  à sa  surface,  de  même  l’expression  des  physionomies 
chez  les  Grecs  montre,  malgré  les  passions  les  plus  vives,  une 
âme  grande  et  calme.  » 

Winkelmann  cite  comme  exemple  le  groupe  du  Laocoon * 
dont  ni  « le  visage  ni  l’attitude  ne  laissent  voir  dans  leur  vio- 
lence extrême  les  souffrances  atroces  qui  le  torturent.  Il  ne 
crie  pas  comme  le  Laocoon  de  Virgile,  mais  pousse  des  soupirs 
anxieux  et  oppressés.  La  grandeur  de  l’âme  fait  contrepoids  à 
la  douleur  physique...  Cette  expression  de  grandeur  morale 
surpasse  la  beauté  qui  est  l’œuvre  de. la  nature*...3.  » 

Lessing,  sur  la  foi  de  Winkelmann,  son  guide  et  son  maître 
dans  la  connaissance  de  l’art  antique,  accepte  sans  discussion 
cette  appréciation  du  caractère  des  œuvres  plastiques  de  l’an- 
tiquité grecque,  que  la  critique  esthétique  de  nos  jours  n’admet 
plus  dans  sa  généralité  trop  absolue*.  -Mais  ce  qu’il  n’accepte 
pas,  c'est  l’explication  que  donne  Winkelmann,  c’est  la  cause 
à laquelle  il  attribue  cette  atténuation  apportée  par  les  artistes 


1.  Ce  groupe,  Irouvé  en  1612  n Rome,  est  un  des  plus  beaux  oroomouts  des  Gale- 
ries du  Vaticao.  Quant  à l'époque  et  & la  date  de  sa  créntion,  les  archéologues  no 
sont  pas  encore  tombés  d’accord. 

2.  Gedanken....,  p.  24  de  l’édition  de  B.  Seuffert  : Deuuche  Literalurdenkincde  de» 
te.  u.  19.  Jahrhunderl*.  Huilbroun,  Henninger,  1805. 

3.  Dans  son  grand  ouvrage  : Oeichichte  der  Kunel  des  Alterlhums,  2l8r.  Tlieil,  Ch. 
II.  Winkelmann  donne  une  description  plus  complêlo  encore  du  groupe  de  Laocoon. 

4.  Grâce  à ln  connaissance)  bien  plus  étendue  et  plus  complété  que  nous  avons  au- 
jourd'hui de  l'art  grec,  on  peut,  ciler  beaucoup  d’œuvres  capitales  qui  prouvent  que 
lus  artistes  grecs  n’ont  pus  reculé  devant  L'expression  des  mouvements  violents  de 
l'âme.  Le  groupe  même  do  Laocoon  sur  lequel  Wiukelmann  appuie  sou  jugement  a 
été  interprété  dans  un  sens  tout  coulraire.  Voy.  Ovcrbeck  : Geschichte  der  griecàis- 
ehen  Plaslik,  II,  p.  28t.  — Feuerbach!  Der  Valicanische  Apollo.  — Bliinmer,  p.  485. 
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grecs  dans  l’expression  des  émotions  et  des  passions  violentes. 
Cette  critique  de  Virgile  jetée  en  passant,  et  puis  la  compa- 
raison avec  Philoctète,  ont  surpris  Lessing.  C’est  de  là  qu’il 
partira  et  qu’il  exprimera  ses  idées  dans  l’ordre  même  où  elles 
se  sont  développées  chez  lui 1 . 

Cette  divergence  sera  donc  le  point  de  départ  de  la  théorie 
de  Lessing  sur  la  nature  propre  des  arts  plastiques  et  les  diffé- 
rences qui  les  séparent  de  la  Poésie. 

Si  le  Laocoon  du  groupe  ne  crie  pas,  le  Laocoon,  dans  le 
récit  de  Virgile,  au  2e  livre  de  YÊnëide,  comme  le  fait  remar- 
quer Winkelmann  lui-même,  pousse  des  clameurs  terribles  : 

Clamores  simul  horrendos  ad  aidera  tollit. 


Laocoon,  dit  encore  Winkelmann,  souffre  comme  Philoctète. 
Mais  Philoctète,  dans  la  tragédie  de  Sophocle,  crie,  remplit  de 
ses  gémissements  douloureux  l’île  de  Lemnos  où  il  a été  aban- 
donné par  Néoptolème.  Les  deux  poètes,  en  faisant  ce  que  le 
statuaire  n’a  pas  jugé  à propos  de  faire,  ont-ils  donc  ignoré  ou 
violé  une  loi  essentielle  de  leur  art?  Ces  deux  personnages 
nous  paraissent-ils  moins  intéressants,  pour  avoir  laissé  un 
libre  cours  à leurs  douleurs?  Ce  n’est  sans  doute  pas  pour  les 
diminuer  à nos  yeux  que  Virgile  et  Sophocle  nous  les  ont  pré- 
sentés ainsi  ! 

Mais  non,  le  cri,  la  franche  expression  des  mouvements 
même  les  plus  violents  de  l’âme,  n’est  pas  un  signe  de  faiblesse 
morale,  n’est  nullement  incompatible  avec  le  courage  et  avec 
l’iiéroïsme.  Précisément  les  Grecs  eux-mêmes  en  sont  la  preuve. 
Les  héros  d’Homère,  les  dieux  même,  crient  lorsqu’ils  sont 
blessés.  Mars,  atteint  par  la  lance  de  Diomède,  pousse  des  cris 
terribles  « comme  si  dix  mille  guerriers  furieux  criaient  tous 
ensemble23  ». 

1.  Laocoon,  cliap.  I. 

S.  Chap.  I.  — 3.  Horder  soutient  contre  Leasing  que  Les  guerriers  d’Homère  tombent 
très  rarement,  presque  jamais  en  criant.  ( Kriiische  Wâlder.  Entet  Wâldchen.  Cliap.  I.) 
Œuvre»  complètes,  vol.  il. 
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Lessing  cite  encore  d’autres  passages  d’Homère  qui  prou- 
vent, selon  lui,  que  les  Grecs  ne  rougissaient  point,  comme 
d’une  faiblesse,  des  manifestations  naturelles  et  spontanées  de 
la  douleur,  et  que  chez  eux  le  courage,  le  sentiment  du  devoir, 
la  force  morale  n’en  souffraient  aucunement.  Dans  cette  pré- 
tendue vertu  qui  nous  fait  étouffer  nos  cris  ou  nos  larmes,  il 
ne  veut  voir  qu’un  faux  héroïsme,  un  orgueil  déplacé,  une  pose 
théâtrale,  qui  fait  violence  à la  nature  et  dont  aiment  à faire 
parade  les  barbares  du  Nord,  les  gladiateurs  mourants,  et  qui  *, 
sur  la  scène,  ne  saurait  produire  qu’une  froide  admiration,  mais 
non  cette  pitié  humaine  et  sympathique  qui  nous  fait  éprouver 
nous-mêmes,  en  quelque  sorte,  les  souffrances  de  Laocoon  et 
de  ses  fils,  les  douleurs  et  les  tourments  de  Philoctète. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  valeur  historique  et  psychologique 
de  cette  thèse,  Lessing  en  tire  cette  conclusion  : Puisque 
crier  se  concilie  très  bien,  dans  l’idée  des  Grecs,  avec  la  gran- 
deur et  la  force  .d'âme,  il  n’est  pas  exact  de  dire  que  si  l’artiste 
grec  n’a  pas  représenté  le  Laocoon  criant,  comme  l’a  fait  Vir- 
gile, ce  n’est  pas  parce  que  cette  manifestation  bruyante  de  la 
douleur  est  contraire  à cet  héroïsme  moral  qui,  selon  Winkel- 
mann,  est  le  caractère  distinctif  des  œuvres  de  la  sculpture 
grecque.  C’est  un  autre  motif  qui,  a déterminé  l’artiste  à ne  pas 
faire  ce  qu’a  fait  le  poète  latin  dans  son  récit  du  supplice  de 
Laocoon.  Ce  motif  n’est  pas  d’ordre  moral,  mais  d’ordre  esthé- 
tique. 11  faut  le  chercher  daDs  la  nature  propre  de  l’art  plas- 
tique, dans  le  principe  qui  en  inspire  toutes  les  manifestations. 
Ce  principe,  c’est  la  beauté,  but  unique,  loi  absolue  de  l’art 
grec;  la  beauté  sous  sa  forme  la  plus  parfaite,  celle  du  corps 
humain,  la  seule  que  l’artiste  jugeât  digne  de  son  ciseau  ou 
de  son  pinceau,  et  qu’il  s’attachait  à reproduire  exclusivé- 
ment,  à moins  que  les  exigences  du  culte  religieux  auquel 

1.  Heider  (loc.  cil.)  prétend  qu'il  n’esl  pa9  exact  d'opposer  les  Grecs  bus  Barbares, 
quBDt  à l'expression  naturelle  et  humaine  de  la  douleur.  Il  prouve  par  des  exemples 
que  les  anciens  Celtes,  les  Scotes,  les  1res,  ne  différent  en  rien  des  Grecs  sous  ce 
rapport.  « Ce  qui  est  humain  se  retrouve  chez  tout  être  humain,  » 
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l’art  grec  était  subordonné,  ne  l’obligeassent  à en  faire  le 

sacrifice 1 . 

Sauf  ce  cas,  c’est  la  seule  perfection  de  l’objet  représenté 
qui  devait  ravir  le  spectateur  de  l’œuvre,  et  ce  n’est  qu’ acci- 
dentellement et  accessoirement  que  l’artiste,  pour  s’exercer  ou 
pour  se  reposer,  se  laissait  aller  à reproduire  la  beauté  vul- 
gaire des  espèces  inférieures. 

Quant  aux  artistes  qui,  dans  l’antiquité  déjà,  avaient  pour 
spécialité  la  reproduction  de  la  réalité  laide  ou  vulgaire,  qui, 
comme  Pauson2,  s’attachaient  de  préférence  aux  difformités  de 
la  figure  humaine,  ou,  comme  Pyreikus*,  descendant  plus  bas 
encore,  se  plaisaient  à peindre  des  boutiques  de  barbier,  des 
ateliers,  des  ânes,  dos  herbes  potagères,  avec  le  réalisme  mi- 
nutieux des  peintres  modernes  de  l’école  hollandaise,  Lessing 
u pour  eux  le  même  mépris  que  leurs  contemporains  qui,  à l’en 
croire,  leur  refusaient  le  nom  d’artiste  et  les  qualifiaient  de 
riparographes  : peintres  de  boues  ( Kothmaler ) 4. 

La  loi  même,  en  Grèce,  protégeait  l'art  contre  ses  propres 
erreurs  et  punissait  la  reproduction  des  êtres  et  des  objets  laids. 
A celui-là  seul  qui  avait  été  trois  fois  vainqueur  aux  jeux 
olympiques  on  accordait  l’honneur  d’une  statue,  sans  doute 
pour  ne  pas  multiplier  les  portraits  médiocres*. 

Dans  l’art  grec  qui  représente  la  perfection  même  de  l’art, 
tout  ce  qui  est  incompatible  avec  la  beauté  de  la  forme  doit 
lui  être  sacrifié,  et  tout  ce  qui  n’y  est  pas  contraire  doit  au  moins 
lui  être  subordonné.  Ainsi,  les  passions  qui  se  manifestent  au 
dehors  par  de  hideuses  contorsions  et  qui  mettent  le  corps  dans 


r.  La  distinction  établie  par  Lessing  dans  l'art  grec  entre  les  Œuvres  d'un  carac- 
tère purement  esthétique  et  celles  inspirées  par  la  religion  est  beaucoup  trop  absolue, 
et  démentie  par  l'histoire  de  l'art.  V.  Feuerbacli  : der  l'aticanische  Apolto. 

. 2.  Peintre  grec,  contemporain  d'Aristophane. 

3.  A vécu  probablement  du  Lemps  d’Alexandre  le  Grand. 

-i.  Chap.  II.  — Lessing  a altéré  le  terme  grec  qui  signifie  peintre  de  menus 

objets,  d’objets  de  pacotille,  et  qui  désigne  plus  justement  ce  genre  de  peintres  et 
les  sujets  qu'ils  choisissaient  de  préférence.  Des  ateliers,  des  ânes,  des  ticrbes  po- 
tagères ne  sont  pas  de  la  boue, 
fi,  Chap.  II. 


Source  gallica.bnf.fr  / Bibliothèque  nationale  de  France 


LE  LAOCOON  DE  LESSING. 


i95 


une  situation  si  violente,  que  les  belles  lignes,  les  purs  contours 
qui  le  circonscrivent  dans  l’état  de  repos,  sont  dérangés,  ces 
passions,  ou  bien  les  artistes  grecs  renonçaient  à les  exprimer, 
ou  bien  ils  les  baissaient  d’un  ton  en  quelque  sorte,  les  rame- 
naient à un  degré  inférieur  susceptible  encore  de  revêtir  une 
belle  forme.  Jupiter  qui  lançait  la  foudre,  sous  le  ciseau  du 
sculpteur,  devenait  Jupiter  sévère.  Le  désespoir  s’atténuait  en 
tristesse  et,  là  où  cette  atténuation  n’était  pas  possible,  Ti- 
manthe  imaginait  de  couvrir  d’un  voile  la  figure  d’un  père 
ivre  de  douleur  et  de  désespoir;  il  laissait  deviner  ce  qu'il  n’o- 
sait peindre  et  sacrifiait  ainsi  l’expression  il  la  loi  supérieure  de 
l’art,  à la  beauté 

Telle  est  la  véritable  raison  pour  laquelle  le  maître  grec  n’a 
pas  voulu  représenter  Laocoon  dans  tout  le  paroxysme  de  la 
douleur  physique,  poussant  des  hurlements  furieux.  Pénétré 
des  nécessités  et  des  convenances  de  son  art,  il  travaillait  en 
vue  de  la  beauté  dans  les  circonstances  données  de  la  douleur 
physique  qui,  dans  son  expression  grimaçante,  était  incompa- 
tible avec  la  beauté.  Il  fallait  qu’il  la  diminuât,  il  fallait  qu’il 
changeât  le  cri  en  soupir,  non  parce  que  le  cri  trahit  une  âme 
sans  force  et  sans  grandeur,  mais  parce  qu’il  défigure  la  phy- 
sionomie et  détruit  les  lignes  pures  et  harmonieuses  de  la  beauté. 
Mais,  se  demande -Lessing,  cette  loi  n’a-t-elle  qu’une  autorité 
relative  ? ne  vaut-elle  que  pour  l'art  antique  ? Lessing  qui, 
comme  Winkelmann,  voit  dans  l’art,  grec  la  perfection  idéale 
de  l’art  lui-même,  sans  doute  ne  le  croit  pas.  Cependant  il  est 
obligé  de  convenir  que  l’art  moderne  a considérablement  élargi 
ses  limites,  qu’il  ne  se  borne  plus  seulement  à la  reproduction 
de  la  belle  forme  humaine,  que  le  beau  absolu  n’est  plus  son 

1.  Chap.II.  — Dans  uu  passage  de  la  correspondance  de  Lessing  et  de  Meudelssohn 
nous  trouvons  déjà  exprimée  celle  idée,  avant  Winkelmann.  « Les  sculpteurs  n'ont  jamais 
présente'  les  dieux  et  les  héros  en  proie  à uue  passion  trop  violente.  On  trouve  chez 
eux  la  naLure  au  repos  et  les  passions  accompagnées  d’uue  certaine  tranquillité  d'ûrae, 
qui  couvre  le  sentiment  douloureux  de  la  pilié  comme  d'un  vernis  d’admiration  et 
de  respecl.  » On  compare  également  le  Laocoon  de  Virgile  et  celui  des  sculpleurs  grecs. 
« Celui-là  exprime  très  bien  la  douleur,  ceux-ci  nous  le  moutrenl  domptant  la  douleur, 
et  les  sculpleurs  surpassent  le  poète  d'autant  que  la  pitié  seule  est  inferieure  à une 
pitié  mélée  d’admiration  et  de  respect.  » 
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unique  objet,  mais  qu’il  recherche  surtout  l’expression,  le  ca- 
ractère 

L’artiste  moderne  est  plus  tolérant  que  l’artiste  grec.  Celui-ci 
eût  renvoyé  l'homme  difforme  qui  voulait  se  faire  peindre,  en 
lui  citant  l’épigramme  d’un  poète:  «Qui  donc  voudrait  te 
peindre,  puisque  personne  ne  veut  te  voir?  » Celui-là,  au  con- 
traire, lui  ferait  bon  accueil  et  lui  dirait  : « Tout  difforme  que 
tu  es,  je  te  peindrai  tout  de  même.  Si  on  n’a  pas  de  plaisir  à 
te  voir,  on  aura  du  plaisir  à voir  mon  tableau  qui  témoignera 
du  mérite  de  mon  art,  capable  de  peindre  si  ressemblant  un 
monstre  comme  toi.  » 

Lessing  constate  comme  un  fait  cette  différence  entre  l’art 
antique  et  l’art  moderne,  mais  sans  l’approuver.  En  tout  cas, 
l’expression,  à ses  yeux,  n’a  qu’une  valeur  inférieure  et  doit 
être  entièrement  subordonnée  à la  beauté.  Néanmoins,  l’art 
moderne,  quoique  procédant  d’une  esthétique  différente,  est 
soumis,  lui  aussi,  à cette  loi  qui  oblige  l’artiste  à garder  une 
certaine  mesure  dans  l’expression  des  sentiments  et  des  pas- 
sions, à en  modérer,  à en  atténuer  la  violence.  Mais  cette  obli- 
gation résulte  encore  d’autres  nécessités.  Elle  a sa  raison  d’être 
d’abord  dans  les  conditions  matérielles  auxquelles  sont  soumis 
les  arts  plastiques  et,  ensuite,  dans  la  nature  des  facultés 
esthétiques  auxquelles  l’œuvre  d’art  s’adresse,  dans  l’effet 
qu’elle  doit  produire  sur  le  spectateur  qui  la  contemple. 

Par  la  nature  même  des  moyens  d’expression  dont  se  servent 
les  arts  plastiques,  la  pierre,  le  marbre  pour  la  sculpture,  le 
dessin  et  la  couleur  pour  la  peinture,  l’artiste,  en  représentant 
une  action,  quelle  qu’elle  soit,  n’en  peut  fixer  dans  le  marbre 
ou  sur  la  toile  qu’un  seul  moment,  dans  lequel  il  immobilise 
cette  action  complexe  qui,  dans  la  réalité,  se  développe  sous 
nos  yeux  dans  la  succession  de  ses  parties,  des  phases  diverses 
qui  la  constituent. 

« Mais  si  l’artiste  ne  peut  saisir  qu’un  seul  moment  de  la 
réalité  toujours  changeante,  et  si  le  peintre,  en  particulier,  ne 

1.  Chap.  U. 
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peut  saisir  ce  moment  qu’à  un  seul  point  de  vue,  si  les  œuvres 
de  l’art  sont  faites,  non  seulement  pour  être  vues,  mais  pour 
être  regardées  longtemps  et  plus  d’une  fois,  il  est  certain 
qu’il  ne  saurait  être  indifférent  à l’artiste  de  choisir  tel  moment 
plutôt  que  tel  autre 1 . » Il  doit  évidemment  choisir  le  plusfécond. 
Or,  le  moment  le  plus  fécond  sera  celui  qui  facilitera  le  mieux 
le  travail  et  le  jeu  de  notre  imagination.  Nous  ne  nous  conten- 
tons pas  de  voir,  nous  voulons  ajouter  en  pensée,  en  imagina- 
tion, à ce  que  nous  voyons,  compléter  l’œuvre  que  nous  con- 
templons et  qui  ne  nous  donne  qu’un  seul  moment  d’une  action 
que  nous  voulons  voir  dans  son  ensemble. 

Mais  dans  tous  les  développements  d’une  action  ou  d’un  sen- 
timent (ces  deux  termes  sont  synonymes  pour  Lessing,  les 
mouvements  de  l'âme  étant  aussi  des  actions),  le  moment  le 
moins  propre  à satisfaire  notre  imagination,  est  précisément  le 
moment  extrême,  où  l’action  arrive  à son  terme,  où  le  sentiment 
atteint  son  dernier  degré  de  violence.  Montrer  à l’imagination 
ce  degré  extrême,  ce  moment  final  au  delà  duquel  il  n’y  a plus 
rien  à voir,  c’est  lui  couper  les  ailes,  c’est  la  mettre  en  face  du 
néant.  Comme  elle  ne  peut  plus  aller  au  delà  de  l’impres- 
sion qu’elle  a reçue,  c’est  l’obliger  à reculer  en  deçà,  à se  re- 
paître d’images  plus  faibles,  à ne  recevoir  qu’une  impression 
et  un  plaisir  esthétique  moindres. 

« Si  le  sculpteur  nous  montre  Laocoon  soupirant,  l’imagina- 
tion pourra  l’entendre  crier.  Mais  s’il  nous  le  montre  poussant 
des  cris,  elle  ne  peut  ni  aller  au  delà,  ni  reculer  en  deçà,  sans 
le  voir  dans  une  position  moins  douloureuse,  par  conséquent 
moins  intéressante.  Ou  bien  elle  l’entendra  seulement  gémir, 
ou  elle  le  verra  mort 2.  » 

En  outre,  comme  le  moment  choisi  par  l’artiste,  fixé  par  lui 
dans  le  marbre  ou  sur  la  toile,  reçoit  par  là  même  une  durée 
éternelle  et  immuable,  il  en  résulte  pour  l’artiste  l’obligation 
de  ne  point  représenter  ce  qui,  dans  la  réalité,  est  essentielle- 

1.  Chap.  III. 

2.  Chap.  IU. 
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ment  transitoire,  cequi  paraît  et  disparaît  subitement  et  n’a  pour 
ainsi  dire  aucune  durée.  Ces  accidents  fugitifs,  perpétués  ainsi 
par  l’art  plastique,  longtemps  et  souvent  regardés,  impatien- 
tent, agacent  et,  finalement,  rebutent  le  spectateur. 

Ainsi  le  portrait  d’un  homme  qui  rit  (Lessing  cite  celui  de 
Lamettrie  qu’il  avait  sous  les  yeux)  devient  à la  longue  gri- 
maçant. Il  en  est  de  même  du  cri  violent.  La  douleur  qui  se 
traduit  ainsi  est  forcément  passagère.  Ou  bien  elle  cesse,  ou 
sinon  sa  violence  même  détruit  l’être  qui  souffre.  L’homme  le 
plus  patient,  le  plus  ferme,  s’il  crie,  ne  crie  pas  toujours,  et  ce 
cri,  plastiquement  représenté  et  fixé,  bientôt  n’exprimerait 
plus  que  la  faiblesse  impuissante  et  méprisable. 

Donc,  non  seulement  la  loi  du  beau,  mais  les  limites  im- 
posées à l’art  plastique  par  les  moyens  d’expression  dont  il 
dispose,  mais  l’effet  qu’il  doit  produire  sur  l’imagination  de 
celui  qui  contemple  l’œuvre,  interdisent  à l’artiste  les  attitudes 
de  corps,  les  contractions  de  physionomie  violentes,  et  lui  im- 
posent cette  mesure,  cette  noble  simplicité,  cette  calme  gran- 
deur que  Winkelmann  admire  dans  les  chefs-d’œuvre  de  l’art 
grec. 

Mais  ce  qui  est  interdit  au  peintre  et  au  sculpteur  est  per- 
mis au  poète.  Le  domaine  infini  de  la  perfection  lui  est  ouvert. 
La  beauté  de  la  forme  extérieure  n’a  pour  lui  qu’une  valeur 
secondaire.  Il  n’a  pas  besoin  de  se  préoccuper  de  l’harmonie 
des  lignes  du  corps  ou  de  la  physionomie.  Le  Laocoon  de  Virgile 
crie  : nous  entendons  ces  cris  furieux,  horrendos  clamores ; 
mais  nous  ne  songeons  pas  à regarder  sa  figure  ; nous  ne 
voyons  pas  l’ouverture  disgracieusement  démesurée  qui  laisse 
échapper  ces  clameurs.  Pourquoi?  C’est  que  la  poésie  est  sou- 
mise à d’autres  lois  que  les  arts  plastiques. 

Le  poète  n’est  pas  obligé  de  concentrer  dans  un  seul  mo- 
ment les  tableaux  qu’il  nous  présente,  de  choisir  le  moment  le 
plus  conforme  aux  lois  de  la  beauté,  aux  nécessités  de  son  art, 
aux  exigences  de  nos  facultés  esthétiques.  Il  peut  suivre  le 
développement  d’une  action  dans  tous  ses  moments  successifs, 
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depuis  son  origine  jusqu’à  sou  dénouement;  Chaque  moment 
est  marqué  par  un  trait  différent,  et  lors  même  que  ce  trait 
pris  isolément  pourrait  blesser  l’imagination  du  lecteur,  il 
serait  si  bien  préparé  par  celui  qui  précède  ou  si  bien  atténué 
par  celui  qui  suit,  que  cette  impression  isolée  se  perdrait  dans 
l'ensemble  et  contribuerait  même  àrehausser  l’effet  total1. 

C’est  pourquoi  les  cris  de  Luocoon  ne  nous  choquent  point, 
et  nous  ne  le  méprisons  pas  pour  cela;  car  le  poète  nous  l’a 
dépeint  d’abord  comme  le  patriote  le  plus  dévoué,  le  plus  cou- 
rageux. Ce  n’est  pas  à la  faiblesse  de  son  caractère,  mais  à la 
violence  de  ses  souffrances  que  nous  attribuons  ses  cris. 

Si  donc  le  sculpteur  a bien  fait  de  ne  pas  faire  crier  son 
Laocoon,  le  poète  a également  bien  fait  de  le  faire  crier. 

Mais  ce  qui  est  permis  au  poète  épique,  l’est-il  également 
au  poète  dramatique?  La  poésie  dramatique,  par  le  jeu  de  l’ac- 
teur et  la  représentation  visible  de  l’action,  relève  de  la  plas- 
tique autant  que  de  la  poésie.  Ne  doit-elle  donc  pas  en  subir 
la  loi  ? Est-il  conforme  aux  lois  de  l’art  de  faire  paraître  sur 
la  scène  Philoctète  convulsionné,  hurlant,  étalant  ses  plaies 
hideuses2? 

En  lisant  cette  tragédie  on  verra  que  le  génie  de  Sophocle  a 
su  triompher  de  cette  difficulté,  en  entourant  ce  spectacle  re- 
poussant de  toutes  les  circonstances  qui  en  diminuent  l’horreur 
matérielle,  sans  affaiblir  la  pitié  qu’il  inspire  et  sans  blesser 
notre  sens  esthétique. 

Voilà  déjà  de  sérieuses  différences  entre  les  arts  plastiques 
et  la  poésie,  qui  doivent  faire  réfléchir  ceux  qui  confondent 
ces  deux  ordres  d’art  et  veulent  transporter  à l’un  les  procé- 
dés de  l’autre. 

L’examen  comparatif  du  groupe  de  Laocoon  et  du  récit  simi- 
laire de  Virgile  fournit  encore  à Lessing  de  nouveaux  argu- 

1.  Chap.  iv. 

2.  flerder  (daD9  l’ouvrage  déjà  cité,  cbap.  II  et  V)  conteste  l'interprétation  de  Lea- 
sing. Selon  lui,  Philoclôle  ne  parle  pas;  il  exhale  des  gémissements  plaintifs;  il  retient 
sa  douleur  plutôt  qu’il  ne  la  manifeste  au  dehors.  11  ressemble  plus  au  Laocoon  du 
groupe  qu  u celui  de  Virgile. 
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ments  pour  fortifier  sa  thèse  et  pour  élucider  en  même  temps 
un  problème  d’archéologie  qui  n'est  pas  encore  résolu  de  nos 
jours. 

On  s’est  demandé,  en  présence  de  ces  deux  œuvres  qui  re- 
présentent par  des  moyens  différents  le  même  sujet  et  qui 
offrent  dans  l’exécution  de  visibles  analogies,  si  l’un  n’est  pas 
une  imitation  de  l’autre,  lequel  des  deux  est  antérieur  à l’au- 
tre et  lequel  du  groupe  ou  du  récit  poétique  a servi  de  mo- 
dèle? 

En  admettant  avec  certains  savants  que  le  groupe  appar- 
tient à l’époque  des  empereurs  romains,  à l’époque  de  Titus, 
ce  qu’on  a cru  pouvoir  conclure  d’un  passage  de  Pline  l’An- 
cien, le  seul  qui  fasse  mention  du  groupe,  ce  groupe  serait 
postérieur  à Virgile1.  On  pourrait  donc  supposer  assez  vraisem- 
blablement, en  se  fondant  sur  certaines  analogies  assez  mar- 
quées entre  les  deux  productions,  que  les  sculpteurs  ont  pris 
pour  modèle  le  poète.  Mais  si  les  analogies  dans  la  conception 
du  sujet  semblent  confirmer  cette  imitation,  du  poète  par  les 
sculpteurs,  cette  imitation  ressort  encore  bien  mieux  des 
différences  qu’on  remarque  entre  les  deux  œuvres  ; et  ces  diffé- 
rences seront  une  nouvelle  preuve  de  la  différence,  des  deux 
arts2. 

Ainsi  dans  le  groupe  comme  dans  le  récit  de  Virgile  nous 
voyons  Laocoon  cherchant  de  ses  mains  à se  débarrasser  de 
l’étreinte  des  serpents  qui  entourent  son  corps  et  les  corps  de 
ses  fils.  Mais  chez  le  poète  ces  serpents  immenses  enlacent  d’un 
double  nœud  le  corps  entier  du  père,  le  cou  et  la  poitrine,  et 
leurs  têtes  se  dressent  en  l’air  bien  haut. 

Les  sculpteurs  n’ont  pas  imité  ici  le  poète  et  ne  devaient  pas 
l’imiter. 

Comme  il  s’agissait,  dans  une  œuvre  de  sculpture,  de  repré- 
senter dans  l’attitude  du  corps  les  effets  de  la  douleur  et  du 
poison,  pour  que  ces  effets  fussent  visibles,  il  fallait  que  le 

1.  Voy.  plus  loin. 

2.  Chap.  V. 
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corps  fût  libre  et'  que  le  jeu  des  muscles  et  des  nerfs  ne  fût  dé- 
rangé ou  caché  par  aucune  pression  extérieure. 

En  outre,  les  nœuds  des  serpents  et  leurs  têtes  pointues  se 
dressant  en  l’air  auraient  formé  une  masse  d’aspect  informe, 
un  ensemble  disproportionné  et  disgracieux,  désagréable  à 
l’œil,  nuisible  à l’effet  esthétique. 

C’est  pour  la  même  raison  que  Laocoon,  que  le  poète  nous 
montre  revêtu  de  sa  robe  et  du  bandeau  sacerdotal  souillé  du 
venin  des  serpents,  apparaît  nu,  ainsi  que  ses  fils,  car  ces  vête- 
ments, ces  insignes  qui,  dans  la  description  poétique  ne  ca- 
chent rien,  n’empêchent  nullement  notre  imagination  de  voir, 
à travers  ces  voiles,  la  douleur  tordre  les  membres  du  mal- 
heureux, et  même  ajoutent  à l’horreur  du  tableau,  en  nous  lais- 
sant deviner  que  même  la  dignité  sacerdotale  du  prêtre  d’Apol- 
lon n’a  pu  le  soustraire  à son  tragique  destin  — tous  ces 
accessoires  auraient  caché  les  formes,  les  lignes  du  corps,  la 
reproduction  du  nu  qui  est  l’objet  propre  de  la  sculpture. 

En  n’imitant  pas  eu  tout  point  leur  modèle,  les  auteurs  du 
groupe  ontdoncprouvé  qu’ils  comprenaient  les  obligations  et  les 
exigences  de  leur  art,  et  que  le  sculpteur,  même  dans  un  sujet 
identique,  ne  peut  pas  faire  comme  le  poète;  car  ce  qui  est  une 
beauté  chez  l’un,  serait  un  défaut  et  une  maladresse  chez 
l’autre. 

Pour  achever  sa  démonstration,  Lessing  admet  un  instant 
l’hypothèse  contraire  également  adoptée  par  quelques  savants, 
que  l’œuvre  du  sculpteur  est  antérieure  à celle  du  poète  et  que 
ce  serait  alors  le  poète  qui  aurait  imité  le  sculpteur,  toujours  à 
cause  des  analogies  frappantes  dans  la  conception  et  les  traits 
essentiels  du  sujet.  Mais  dans  cette  hypothèse  on  ne  compren- 
drait plus  les  différences  qu’on  remarque  entre  les  deux  œuvres. 
Ici  elles  ne  s’expliquent  plus  par  la  différence  des  deux  arts, 
— car  si  le  sculpteur  ne  peut  pas  imiter  en  tout  le  poète, 
parce  qu’il  est  plus  limité  dans  ses  effets  et  ses  procédés,  parce 
que  son  domaine  est  plus  restreint,  le  poète  en  revanche  peut 
faire  à sa  manière  du  moins  tout  ce  que  fait  le  sculpteur, 
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peut  aller  aussi  loin  que  lui,  plus  loin  encore,  puisque  le  do 
maine  infini  de  la  réalité  lui  appartient  et  qu’il  s’adresse  à 
l’imagination  infiniment  plus  souple,  plus  complaisante,  moins 
exigeante  que  l’œil  qui  regarde  les  œuvres  de  l’art  plastique. 
Le  poète  n’avait  donc  aucune  raison,  s’il  avait  pris  pour  modèle 
le  groupe,  de  ne  pas  le  reproduire  non  seulement  dans  son 
ensemble,  mais  dans  tous  ses  détails.  S’il  ne  l’a  pas  fait,  c’est 
qu’on  doit  supposer  qu’il  n’y  a pas  eu  imitation,  et  l’hypothèse 
de  l’antériorité  du  groupe  perd  beaucoup  de  sa  valeur1. 

Il  importe  d’ailleurs  de  bien  préciser  ce  qu’on  doit  entendre 
par  imitation.  Si  le  poète  et  l’artiste  traitent  le  même  sujet,  il 
est  naturel  que  leurs  œuvres  offrent  certaines  ressemblances. 
Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  nécessairement  l’un  ait 
servi  de  modèle  à l’autre.  C’était  une  erreur  commune  aux 
esthéticiens  et  critiques  d’art  du  dernier  siècle,  de  vouloir  ex- 
pliquer les  œuvres  de  l’art  plastique  par  des  passages  analo- 
gues de  poètes  et  réciproquement. 

Ils  admettaient  comme  chose  certaine,  à cause  de  la  solida- 
rité obligée  entre  les  arts  plastiques  et  la  poésie,  que  lorsque 
l’artiste  ou  le  poète  se  rencontraient  dans  la  description  d’un 
même  sujet,  nécessairement  l’un  avait  dû  copier  l’autre. 

Lessing  s’attache  à réfuter  cette  fausse  conception  qui  n’est 
encore  qu'une  conséquence  de  la  confusion  des  arts  plastiques 
et  de  la  poésie2. 


1.  Lessing  admet  cette  imitation  surtout  comme  une  hypothèse  favorable  à sa  thèse. 
11  croit  cependant  la  justifier  par  l’analogie  qu’il  trouve  chez  les  sculpteurs  et  chez 
le  poète,  dans  la  cooccplion  générale  du  sujet,  et  dont  il  attribue,  à tort,  l'invention  à Vir- 
gile. Celte  hypothèse  implique  aussi  que  le  groupe  date  do  l'époquo  de  l’empereur 
Tilus,  et  qu'il  est  par  conséquent  postérieur  à Virgile.  C'est  ce  que  Lessing  essaiera 
d'élablir  plus  loin  au  chapitre  XXVI,  coDlru  Winkclmann,  qui  lui,  place  le  groupe  à la 
plus  belle  époque  de  la  sculpture  grecque,  sous  Alexandre  le  Grand.  Lessing  se  fonde 
sur  un  passage  de  Pline  l’Ancien,  le  seul  qui  fasse  mention  du  groupe.  Uais  ce  pas- 
sage n’est  rien  moins  que  décisif  et  l'argumentation  ingénieuse  de  Leasing  est  re- 
poussée par  les  juges  les  plus  autorisés  en  mutière  d'archéologie  grecque,  qui  attri- 
buent le  groupe  A des  artistes  de  l’École  de  Rhodes  postérieure  à Aleiamlre  le  Grand 
(250-200  av.  J.-C.).  Quant  au  modélu  que  les  sculpleurs  ont  dû  imiter,  ce  serait  vrai- 
semblablement le  Lnocoon  do  Sophoclo  qui  est  perdu,  ot  dont  Lossing  fait  mention  au 
chapitre  I,r,  mais  à un  autre  .point  de  vue.  — {Voy.  Oberbeck  : Geschiclite  der  grie- 
chischfn  Plaetik.  — Liibke  . Grundrist  der  Kunstgetchichte).  — Bliimner,  p.  337. 

2.  Cliap.  VII. 
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Il  en  trouve  un  frappant  exemple  dans  l’ouvrage  de  l’An- 
glais Spence,  le  Polymelis,  estimable  et  utile  d’ailleurs,  mais 
qui  pèche  par  cette  manie  de  l’auteur  de  voir  partout  des 
imitations  de  poète  à artiste  ou  d’artiste  à poète.  Ainsi,  lors- 
que Valerius  Flaccus,  dans  ses  vers,  décrit  l’éclair,  insigne  de 
Jupiter  que  les  soldats  romains  portaient  sur  leur  bouclier; 
lorsque  Tibulle  peint  Apollon  tel  qu’il  l’a  vu  en  rêve  : le  plus 
beau  des  jeunes  hommes,  le  front  ceint  d’un  chaste  laurier,  sa 
chevelure  d’or  flottant  autour  de  ses  épaules  odorantes  des  par- 
fums de  Syrie,  etc.,  lorsque  Juvénal  compare  le  riche  oisif  et 
inutile  à une  statue  d’Hermès,  simple  pilier  surmonté  d’une 
tête  sans  pieds  ni  mains,  symbole  de  l’inactivité  et  de  l’impuis- 
sance, — faut-il  nécessairement,  comme  le  prétend  Spence,  et 
comme  il  cherche  à le  démontrer  à l’aide  de  subtiles  explica- 
tions et  d’interprétation  forcées,  — faut-il  que  ces  passages 
poétiques  soient  la  copie  d’une  médaille,  d’un  tableau,  d’une 
œuvre  de  sculpture  que  le  poète  avait  sous  les  yeux  ? 

C’est  méconnaître  l’indépendance,  la  personnalité  en  quel- 
que sorte  de  la  poésie,  c’est  la  reconnaître  incapabled’in  venter 
par  elle-même. 

Lessing  rencontre  sur  son  chemin  une  autre  erreur  plus 
grave,  conséquence  aussi  de  la  même  confusion  entre  les  deux 
branches  de  l’art,  et  qui  avait  pour  défenseur  un  archéologue 
et  un  critique  renommé,  le  comte  de  Caylus. 

Dans  son  ouvrage  Tableaux  d'Homère  et  de  Virgile \ très  ré- 
pandu dans  le  monde  savant  et  littéraire,  le  comte  de  Caylus2, 
dans  l’excellente  intention  de  renouveler,  d’enrichir  la  pein- 
ture de  son  temps,  de  stimuler  l’imagination  et  l’ambition  des 


1.  Paris  (1557). 

2.  Le  comte  de  Caylus  dont  Lessing  ne  parle  que  pour  réfuter  sa  thèse  contraire  à 
la  sienne,  a trouvé  récemment  un  biographe  érudit  et  un  appréciateur  judicieux  dans 
U.  Rocbeblave  ( Essai  sur  le  comte  de  Caylus,  Paris,  18S0,  Hachette),  qui  fait  ressortir 
les  mérites  divers  de  l'écrivait),  de  l'artiste,  do  l’antiquaire  et  du  critique  d'art. 
M.  Rocbeblave  montre  aussi  (ce  qu'avait  déjà  indiqué  M.  Ctouslé  dans  son  livre  : Les- 
sing et  le  goût  français)  que  l'ouvrage  du  comte  de  Caylus  où  Lessing  n'a  trouvé 
qu'une  erreur  à combattre,  renferme  déjà,  entrevue  seulement  il  est  vrai,  l'idée 
mère  du  Laocoon. 
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artistes,  leur  signale  les  poèmes  d'Homère  comme  une  mine  fé- 
conde à exploiter.  Il  essaie  de  leur  prouver  que  toutes  les  des- 
criptions dont  abondent  Y Iliade  et  Y Odyssée,  leur  offriront  au- 
tant de  sujets  de  tableaux  tout  prêts  «à  être  transportés  sur  la 
toile. 

S’il  ne  s’agissait  que  de  recommander  aux  peintres  l’étude 
d’Homère,  pour  échauffer  leur  imagination  au  contact  de  ce 
poète  incomparable,  pour  les  engager  à y puiser  des  motifs  de 
tableaux,  mais  qu’ils  exécuteraient  ensuite  à leur  manière,  avec 
les  procédés  propres  de  leur  art,  ce  serait  à merveille  et  il  n’y 
aurait  aucune  objection  .à  faire. 

Mais  le  comte  de  Caylus  va  plus  loin.  Il  veut  que  les  pein- 
tres reproduisent  les  descriptions  d’Homère  comme  ils  repro- 
duiraient quelque  tableau  de  maître.  Car  Homère,  à ses 
yeux,  est  un  grand  peintre;  ses  tableaux  sont  tout  faits,  tout 
prêts.  Le  peintre  n’a  qu’à  les  reproduire  trait  pour  trait  sur  la 
toile. 

Voici  ce  que  Lessing  ne  peut  admettre,  car  cette  thèse  n’est 
que  l’application  directe  de  la  théorie  que  Lessing  se  propose 
de  ruiner.  Aussi  déploie-t-il  contre  ce  nouvel  adversaire  toutes 
les  ressources  combinées  de  sa  science  littéraire  et  de  sa  dia- 
lectique’. 

Il  prouve  au  comte  de  Caylus,  Homère  en  main,  que  le  con- 
seil qu’il  donne  aux  peintres  est  inexécutable,  que  les  descrip- 
tions d’Homère  sont  celles  d’un  poète,  et  n’ont  aucun  des 
avantages,  aucune  des  qualités  qu’on  demande  au  tableau 
d’un  peintre. 

Homère  représente  deux  espèces  de  personnages  et  d’actions: 
les  uns  visibles,  les  autres  invisibles,  comme  les  dieux,  qui 
se  mêlent  à l’action,  mais  ne  doivent  pas  être  aperçus  par  les 
mortels.  Comment  la  peinture,  où  tout  doit  être  visible  et  visi- 
ble de  la  même  manière,  peut-elle  se  reproduire  de  tels  ta- 
bleaux sans  choquante  invraisemblance? 

1.  Chap.  VI. 
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En  outre,  tous  les  traits  extérieurs  qui,  chez  Homère,  servent 
à distinguer  les  dieux  des  mortels  : la  grandeur  gigantesque 
par  exemple,  sont  perdus  pour  la  peinture.  L’imagination  du 
lecteur  peut  se  figurer  les  dieux  aussi  grands  qu’elle  veut; 
la  peinture,  qui  a besoin  de  proportions  déterminées,  ne  le 
peut  pas. 

Enfin,  les  plus  belles  descriptions  d’Homère  sont  précisé- 
ment celles  dont  le  peintre  ne  peut  rien  faire  : par  exemple,  la 
description  de  la  peste  par  où  débute  le  premier  chant  deY  Iliade1  : 
Voyons  le  tableau  que  le  peintre,  docile  au  conseil  du  comte  de 
Caylus,  aurait  exécuté  d’après  Homère.  Qu’y  verrait-on?  Des 
cadavres,  des  bûchers,  des  mourants  qui  s’occupentdes  morts,  et, 
sur  un  nuage,  le  dieu  lançant  ses  flèches  sur  l’armée  des  Grecs. 
Voilà  tout,  et  ce  tableau  pourrait  se  résumer  ainsi  : Apollon 
là-dessus  s’irrite  et  lance  les  flèches  sur  l’armée  des  Grecs. 
Beaucoup  de  Grecs  périrent  et  leurs  cadavres  furent  brûlés. 
Qu’on  lise  maintenant  Homère,  on  verra  : « Phœbus  Apollon 
qui,  la  colère  dans  l'âme,  quitte  les  hauteurs  de  l’Olympe,  por- 
tant l’arc  et  le  carquois  bien  fermé,  et  sur  l'épaule  du  dieu 
irrité  résonnent  les  flèches,  lorsqu’il  s’avance  marchant  sem- 
blable à la  nuit  sombre.  Il  s’assied  ensuite  loin  des  vaisseaux 
et  lance  une  flèche.  Terrible  retentit  le  bruit  de  l’arc  d’argent. 
D’abord  il  n’atteint  que  les  mulets  et  les  chiens  agiles.  Mais 
maintenant  il  tourne  ses  flèches  mortelles  contre  les  Grecs 
eux -mêmes,  et  sans  relâche  brûlaient  de  nombreux  bû- 
chers2. » 

En  revanche,  là  où  Homère  ne  donne  qu'une  brève  et  sèche 
description,  comme  lorsqu’il  nous  montre,  en  quatre  vers,  « les 
dieux  rassemblés,  assis  sur  des  sièges  d’or  et,  circulant  parmi 
eux,  Hébé  leur  versant  du  nectar,  et  eux,  buvant  et  abaissant 
leurs  regards  sur  Troie3,  » le  peintre  trouverait  un  magnifique 


1.  Chap.  XIII. 

a.  Iliade,  cliap.  I,  v.  44-9». 
9.  Iliade,  cliap.  IV,  v.  1-4. 
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sujet  de  tableau  qui  serait  inspiré  indirectement,  mais  non  di- 
rectement copié  d’Homère. 

Il  résulte  de  ce  rapprochement,  que  la  description  du  poète 
diffère  absolument  de  celle  du  peintre,  et  que  les  procédés  de 
l’un  ne  peuvent  convenir  à l’autre.  Milton  qui  ne  peut  rien 
fournir  au  peintre  n’en  est  pas  moins  un  grand  poète,  un  grand 
peintre  à sa  manière.  Les  récits  simples  et  nus  de  l’Évangile 
ne  sont  pas  des  poèmes.  Nulle  part  cependant  les  peintres  n’ont 
trouvé  une  plus  riche  mine  de  tableaux. 

Le  pittoresque  de  la  poésie  n’est  pas  le  pittoresque  de  la 
peinture.  Chacun  des  deux  arts  a ses  ressources,  ses  procédés, 
ses  beautés  propres. 

Toutes  ces  observations,  ces  expériences  faites  sur  des  œu- 
vres d’art  et  de  poésie,  ces  discussions  et  même  ces  digres- 
sions inutiles  en  apparence,  tendent  vers  le  même  but  : Nous 
faire  comprendre  qu’il  existe  une  différence  sérieuse  entre  les 
arts  plastiques  d’une  part  et  la  poésie  de  l’autre,  et  qu’il  n’est 
pas  permis  de  les  confondre  quant  à leur  objet,  quant  à leurs 
procédés,  quant  à leurs  limites  respectives. 

Après  avoir  établi  cette  distinction  expérimentalement, 
Lessing  l’établira  dogmatiquement  ; il  la  démontrera  en  remon- 
tant aux  principes  sur  lesquels  reposent  les  arts  plastiques  et 
la  peinture.  Pour  cela  il  nous  faut  d'abord  examiner  de  plus 
près  les  moyens  d’expression,  les  signes  dont  ils  se  servent.  La 
nature  de  ces  signes  nous  éclairera  sur  l’objet,  sur  l’étendue 
d’action  et  les  limites  de  ces  deux  ordres  d’art. 

La  peinture  se  sert  de  figures  et  de  couleurs.  Lessing  omet 
la  sculpture  qui  se  sert  de  la  pierre,  du  marbre,  c’est-à-dire  de 
matières  solides.  Mais  cette  omission  n'a  pas  d’importance  ici  ; 
ce  qui  importe,  c'est  que  figures,  couleurs,  pierre  ou  marbre  se 
ressemblent  en  ceci  que  ce  sont  des  choses  matérielles,  qui, 
comme  tout  ce  qui  est  matériel,  coexistent  dans  l’espace. 

La  poésie,  d’autre  part,  a pour  signes,  les  sons  articulés,  les 
mots  du  langage,  lesquels  se  succèdent  dans  le  temps. 

Or  comme  les  signes  ont  un  rapport  de  convenance  (ein  be- 
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qucmes  Vcrhaltniss)  avec  la  chose  signifiée,  Lessing  en  con- 
clut que  les  signes  coexistants,  les  signes  de  la  peinture  (et  de 
la  sculpture)  ne  peuvent  représenter  que  des  choses  qui  sont 
coexistantes,  ou  dont  les  parties  sont  coexistantes  dans  l’espace, 
et  que  les  signes  successifs,  les  signes  de  la  poésie,  ne  peuvent 
représenter  que  des  choses  qui  se  succèdent  dans  le  temps*. 

Mais  les  choses  coexistantes  dans  le  temps,  ce  sont  les  corps 
avec  leurs  formes,  leurs  aspects  et  leurs  qualités  visibles. 

Les  choses  qui  se  succèdent  dans  le  temps,  ce  sont  les  ac- 
tions, c’est-à-dire  les  mouvements  extérieurs  ou  intérieurs, 
visibles  ou  invisibles. 

L’objet  de.la  peinture  ce  seront  donc  les  corps;  l’objet  de  la 
poésie,  les  actions.  Mais  Lessing  prévoit  de  suite  l’objection  : 
Cette  séparation  entre  les  corps  et  les  actions  n’existe  pas  dans  la 
réalité.  Il  n’y  a pas  d’un  côté  des  corps,  de  l’autre  des  actions. 
Les  actions  (visibles  et  extérieures)  s’accomplissent  dans  les 
corps  et  par  les  corps  qui  en  sont  les  sujets  et  les  agents. 

La  peinture  en  représentant  des  corps  aura  donc  aussi  à 
représenter  dos  actions;  mais,  nous  le  savons  : d’une  action 
la  peinture  (ou  la  sculpture)  ne  peut  représenter  qu’un  seul 
moment.  Mais  elle  ne  la  représentera  pas  à proprement  parler; 
elle  l’indiquera  seulement.  De  son  côté,  la  poésie,  en  représen- 
tant une  action  simple  ou  multiple,  représentera  aussi  les 
corps  par  lesquels  ces  actions  se  manifestent.  Mais  de  môme 
que  la  peinture  ne  représente  une  action  qu’en  un  seul  de  ses 
moments,  la  poésie  ne  représentera  les  corps  que  par  un  seul 
de  leurs  aspects,  par  une  seule  de  leurs  qualités,  celle  qui 
correspond  naturellement  à l’action  représentée,  et  qui  pourra 
en  donner  l’idée  la  plus  complète.  Que  si  l’on  objecte  à Lessing 
que  les  signes  de  la  poésie,  quoiqu’étant  successifs,  sont  aussi 
arbitraires  et  peuvent  par  conséquent  représenter  aussi  bien 
les  corps  qui  coexistent  dans  l’espace  que  les  actions  qui  se 
succèdent  dans  le  temps,  il  répondra  que  c’est  là  une  qualité 
du  langage  en  général,  dont  peut  user  le  prosateur  qui  prétend 

1.  Cüap.  XVI. 
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seulement  nous  donner  des  idées  précises  et  complètes  des 
choses. 

Mais  le  poète  veut  faire  plus;  il  veut  nous  donner  non 
seulement  l’idée,  mais  l’impression  des  choses  elles-mêmes,  et 
une  impression  si  rapide  que  nous  n’avons  pas  conscience, 
en  quelque  sorte,  des  moyens,  c’est-à-dire  des  mots  qu’il  em- 
ploie1. Mais  jamais  la  parole,  écrite  ou  parlée,  ne  peut  faire 
ce  que  font  nos  sens  en  présence  d’un  objet  matériel,  c’est-à-dire 
parcourir  lés  parties  dont  se  compose  cet  objet,  en  saisir  les 
.rapports  et  l’ensemble,  et  exécuter  ces  opérations  diverses  si  ra- 
pidement qu’il  semble  que  ce  ne  soit  qu’un  acte  unique;  et  ce- 
pendant ce  n’est  qu’ ainsi  que  nous  pouvons  avoir  l’idée  d’un 
tout,  d’un  ensemble,  de  ses  parties  et  de  leurs  rapports.  Mais 
ce  que  l’œil  embrasse  d’un  coup,  presque  instantanément,  le 
poète,  à l’aide  des  mots,  ne  peut  que  l’énumérer  lentement  et,  le 
plus  souvent,  arrivés  au  dernier  trait  du  tableau,  nous  avons 
oublié  le  premier.  L’ensemble  nous  échappe,  et  même  si  la  mé- 
moire parvient  à le  reconstruire,  quelle  difficulté!  et  combien 
ce  tableau  péniblement  formé  reste  vague  et  confus  ! C’est 
qu’il  y a ici  contradiction,  collision  entre  l’objet  qu’on  veut 
représenter  et  les  signes  dont  on  se  sert,  entre  le  coexistant  et 
le  successif;  l’un  est  absorbé  en  quelque  sorte  par  l’autre. 

La  décomposition,  l’analyse  du  tout  en  ses  parties  est  fa- 
cile: le  langage  n’est-il  pas  un  instrument  d’analyse?  mais  la 
reconstitution,  la  synthèse  de  l’ensemble,  qui  nous  donne  l’i- 
mage complète  des  choses,  est  difficile  et  souvent  impossible. 
La  description  poétique,  qui  prétend  rivaliser  avec  la  peinture, 
se  trouve  donc  condamnée,  convaincue  d’impuissance. 

Ici  Lessing  cite  comme  exemple,  un  passage  du  poème  des 
Alpes  de  Haller,  un  des  maîtres  de  l’école  descriptive  du  xvme 
siècle,  où  le  poète  nous  présente  le  tableau  de  la  flore  alpestre, 
et  cet  exemple  est  tout  à fait  propre  à donner  raison  au  cri- 
tique *. 

1.  Chap.  XVII. 

S.  Cbap.  XVII. 
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Qu’on  ne  lui  oppose  pas  l’exemple  d’un  grand  poète,  de  Vir- 
gile, qui,  dans  ses  Géorgiques1 , s'attache  à la  description  minu- 
tieuse d’une  vache.  Virgile  n’a  pas  voulu  faire  une  peinture 
poétique,  mais  énumérer  dans  un  intérêt  tout  pratique,  les 
caractères  d’une  bonne  vache  laitière.  Ce  n’est  pas  l’ensemble, 
ce  sont  les  parties,  les  détails  qu’il  veut  décrire.  Ce  n’est  pas 
le  poète,  c’est  l’agriculteur  qui  parle. 

Le  vrai  maître,  le  vrai  modèle  pour  les  poètes,  c’est  encore 
Homère.  Homère  n’emploie  jamais,  pour  décrire  les  objets  maté- 
riels, qu’une  seule  épithète,  rarement  deux.  Il  nous  montrera  le 
vaisseau  noir,  le  vaisseau  rapide,  Juuon  aux  bras  blancs,  etc. 
S’il  lui  arrive  d’employer  plusieurs  épithètes,  c'est  grâce  à 
la  facilité,  que  lui  offre  la  langue  grecque,  de  réunir  par  com- 
position plusieurs  épithètes  en  une  seule. 

Que  si  Homère  veut  nous  représenter  un  objet  complexe, 
le  char  de  Junon,  par  exemple,  ou  le  costume  d’Àgamemnon, 
il  ne  procédera  pas  par  énumération  successive  des  parties 
coexistantes  qui  constituent  cet  objet  comme  le  font  les  des- 
criptifs modernes,  qui  croient  pouvoir  ainsi  rivaliser  avec  les 
peintres.  Non,  il  nous  montrera  Hébé  réunissant  les  diffé- 
rentes pièces  qui  composent  le  char,  le  timon,  les  moyeux,  les 
roues2;  il  nous  montrera  Agamemnon  se  revêtant  successivement 
des  différentes  parties  qui  composent  son  costume3.  En  un  mot, 
il  substituera  à l’énumération  des  parties  coexistantes,  uue 
série  d’actions  successives. 

Ce  ne  sont  pas  les  parties  d’un  objet,  ce  seront  des  actions 
qu’il  aura  ainsi  représentées,  comme  doit  le  faire  le  poète. 
Il  aura  transformé  le  coexistant  en  successif,  et  par  cet  arti- 
fice il  aura  satisfait  à la  loi  delà  poésie,  en  ne  recherchant  que 
les  effets  qu’elle  peut  produire  avec. ses  ressources  propres4. 

Nous  rencontrons  cependant  chez  Homère,  au  18°  livre  de 

1.  Livre  III. 

2.  Iliade,  IV,  v.  722-31. 

3.  Iliade,  II,  v.  13-47. 

4.  Chap.  XVIII. 
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r Iliade 1 , la  longue  et  minutieuse  description  du  Bouclier 
d’Achille,  qu’on  a si  souvent  citée  comme  un  modèle  du  genre 
et  qui  semble  donner  un  démenti  à la  théorie  de  Lcssing. 
Mais  Lessing,  au  contraire,  prou  ve  que  Homère  ici  encore  a 
suivi  son  procédé  habituel. 

Il  n’a  pas  décrit  Le  Bouclier  comme  une  chose  existante  et 
achevée,  en  en  énumérant  minutieusement  toutes  les  parties 
l’une  après  l’autre.  Non,  il  le  fait  naître  sous  nos  yeux  : il  nous 
montre  l’artiste  divin,  Vulcain,  devant  son  enclume,  armé  de 
ses  outils,  faisant  successivement  sortir  de  l’airain  les  diffé- 
rents tableaux  qui  orneront  ce  Bouclier,  présent  des  dieux. 
Ici  encore  Homère  a représenté  non  des  objets  matériels,  mais 
des  actions.  Il  a transformé  ici  encore  le  coexistant  en  suc- 
cessif*. 

Les  polémiques  que  ce  Bouclier  a soulevées  dans  le  monde 
savant  sont  une  preuve  nouvelle  de  cette  méconnaissance  des 
vrais  caractères  de  l’art  plastique  et  de  la  poésie. 

Ceux  qui  ont  critiqué  Homère,  affirmant  qu’il  est  absolu- 
ment impossible  que  tous  les  tableaux  décrits  par  lui  puissent 
trouver  place  sur  le  Bouclier,  et  ceux  qui,  en  faisant  re- 
produire cette  description  par  le  dessin,  ont  cru  de  leur  côté 
justifier  le  poète,  les  uns  et  les  autres  se  sont  trompés  ; car 
ils  ont  confondu  encore  une  fois  la  description  du  poète  avec 
celle  de  l’artiste. 

Homère  a fait  œuvre  de  poète  et  non  de  peintre  ou  de  sculp- 
teur. 

Il  a pu  développer  longuement,  dans  toutes  leurs  parties  et 
tous  leurs  détails,  les  descriptions,  dont  l’artiste  chargé  de  les 
reproduire  sur  la  toile  ou  sur  l’air ain  ne  pourra  que  représenter 
un  moment  unique.  Cet  artiste  concentrera  donc  en  un  seul  ta- 
bleau, bien  choisi,  plusieurs  des  tableaux  du  poète,  laissant  à 
l’imagination  du  spectateur  le  soin  de  deviner  le  reste.  L’éten- 
due du  Bouclier  d’Achille  décrit  par  Homère,  pouvait  donc 
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suffire  à l’artiste  pour  y représenter,  non  pas  la  description 
entière  du  poète,  mais  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  specta- 
teur pour  la  compléter  et  l’achever. 

Si  la  théorie  telle  que  Leasing  l’a  formulée  interdit  au  poète 
la  description  complète,  détaillée,  des  objets  matériels,  il  en 
résulte  que  la  description  de  la  beauté  physique,  et  particuliè- 
rement celle  de  la  beauté  féminine,  ce  thème  favori  des  poètes 
et  des  lecteurs,  lui  sera  refusée.  En  effet,  la  beauté  physique, 
d’une  chose  ou  d’une  personue,  étant  un  composé  de  parties 
juxtaposées  et  coexistantes  appartient  naturellement  aux  arts 
plastiques,  tandis  que  l’énumération  successive  et  minutieuse 
des  perfections  d’un  beau  visage  ou  d’un  beau  corps  ne  saurait 
nous  donner  l’impression  d’ensemble  que  produit  sur  nous  la 
réalité  ou  le  portrait  qui  la  représente. 

De  pareilles  descriptions,  même  les  plus  célèbres,  celles  que 
l’on  vante  comme  des  modèles,  par  exemple  la  description 
d’Alcine  dans  le  poème  de  l’Arioste',  font  songer  à des  blocs 
de  pierre  qu’on  transporterait  à grand’peine  au  haut  d’une 
montagne  pour  y construire  un  bel  édifice  et  qui,  arrivés  au 
sommet,  immédiatement  retomberaient  de  l’autre  côté4. 

Aussi  les  vrais  poètes,  presque  toujours,  se  sont-ils  abstenus 
de  ce  tour  de  force  inutile. 

Anacréon  par  exemple,  qui  veut  décrire  les  charmes  de  sa 
maîtresse  et  de  son  Batylle,  tourne  la  difficulté  et,  comme 
Homère  pour  le  Bouclier  d’Achille,  suppose  qu’il  a devant  lui 
un  artiste  auquel  il  fait  exécuter  le  portrait  des  deux  per- 
sonnes, lui  indiquant,  lui  dictant  en  quelque  sorte  successive- 
ment tous  les  traits  qu’il  doit  représenter  sur  la  toile.  C’est 
encore  le  travail,  l’action  du  peintre,  non  l’objet  lui-même 
qu’il  nous  décrit. 

Faudrait-il  conclure  de  là  que  la  description  de  la  beauté 
n’aura  aucune  place  dans  la  poésie?  Nullement. 

« Si  on  interdit  à la  poésie  le  seul  ohemin  par  où  elle  croit  y 
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arriver,  eu  marchant  péniblement  sur  les  traces  d’un  autre 
art,  sans  pouvoir  cependant  atteindre  le  même  but,  on  ne  lui 
ferme  pas  pour  cela  tout  autre  chemin  où  à son  tour  l’art  rival 
ne  pourra  pas  la  suivre  *.  » 

La  poésie  décrira  donc  la  beauté  physique,  mais  à sa  ma- 
nière, avec  les  ressources  qui  lui  sont  propres.  Si  elle  ne  peut 
pas  nous  la  montrer  dans  ses  éléments  matériels  et  visibles, 
elle  nous  la  montrera  dans  ses  effets,  dans  l’impression  qu’elle 
produit  sur  notre  âme.  « Peignez-nous,  poètes,  le  plaisir,  la 
sympathie,  l’amour  qu’excite  en  nous  la  beauté,  et  vous  aurez 
peint  la  beauté  elle-même1 2.  » 

Ainsi  a fait  Homère  qu’il  faut  toujours  citer.  Il  ne  s’arrête 
pas  à nous  dépeindre  la  beauté  d’Hélène,  trait  par  trait,  comme 
a prétendu  le  faire  dans  une  sèche  et  froide  énumération  le 
chroniqueur  Constantin  Manasses,  loué  cependant  par  M^Da- 
cier.  11  nous  apprend  et  en  passant  seulement,  qu'elle  avait 
les  bras  blancs  et  une  belle  chevelure.  Mais  quand  il  l’a  fait 
paraître  devant  les  vénérables  vieillards  troyens,  et  que  ceux- 
ci,  troublés  par  cette  apparition,  avouent  « qu’on  ne  saurait 
blâmer  les  Troyens  et  les  Achéens  aux  brillantes  cnémides, 
d’avoir  enduré  tant  de  misères  pour  une  telle  femme  dont 
l’aspect  ressemble  à une  déesse  immortelle  »,  Homère  nous 
donne  de  la  beauté  une  idée  qui  dépasse  tout  ce  que  la  pein- 
ture pourrait  réaliser  ici. 

Qu’on  place  maintenant  en  face  de  cette  description  du 
poète  grec,  sa  reproduction  intégrale  en  peinture  que  le  comte 
Caylus  propose  expressément  aux  artistes3. 

AToilà  les  vieillards  troyens  assis  en  face  d’Hélène,  lançant 
sur  elle  des  regards  d’admiration  libertine  et  de  sénile  convoi- 
tise, car  leur  sentiment  ne  saurait  guère  se  traduire  autre- 
ment, pour  être  vrai.  Dans  les  vers  du  poète  cette  expression, 
indiquée  seulement,  n’est  qu’une  surprise  passagère,  bientôt 
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réprimée  par  les  sages  réflexions  qui  suivent,  mais  fixée,  éter- 
nisée sur  la  toile,  elle  n’est  qu’une  déplaisante  et  répugnante 
grimace  : « turpe  senilis  arnor  » . 

Et  ces  regards  admiratifs  à qui  s’adressent-ils  dans  ce  ta- 
bleau?Àune  femme  enveloppée,  emmaillottéedans  ses  voiles; 
car  chez  Homère,  Hélène  a gardé  ses  voiles,  et  Caylus,  tou- 
jours très  précis  dans  ses  recommandations,  ne  dit  pas  qu’on 
doive  rien  changer  au  texte  du  poète. 

Un  grand  peintre  grec,  Zeuxis,  qui  lui  aussi  a représenté 
d’après  Homère  la  beauté  d’Hélène,  a autrement  compris  ce 
que  lui  commandait  son  art,  et  son  exemple  confirme  à la  fois 
la  théorie  de  Lcssing  et  réfute  victorieusement  celle  dont  le 
comte  de  Caylus  propose  l’application. 

Zeuxis  représente  Hélène,  comme  le  peintre  peut  le  faire, 
sans  voiles,  dans  la  rayonnante  nudité  de  son  corps  divin,  et  en 
faisant  ainsi  il  est  certain  qu’il  a voulu  à sa  manière  traduire, 
illustrer  les  vers  d'Homère,  car  il  les  a inscrits  au  bas  du  por- 
trait. En  même  temps  il  nous  montre  que  le  peintre,  en  imi- 
tant le  poète,  doit  faire  autrement  que  lui.  Il  a peint  d'après 
Homère,  mais  non  pas  comme  Homère.  L’un  et  l’autre  cepen- 
dant, par  des  procédés  différents,  aboutissent  au  même  résultat, 
et  nous  donnent  la  même  impression  l.  « Qui  ne  croirait  avoir 
devant  les  yeux  le  corps  le  plus  beau,  le  plus  parfait,  du  mo- 
ment qu’il  éprouve  sympathiquement  les  sentiments  qu’un  si 
beau  corps  seul  peut  provoquer  ? Ce  n’est  pas  parce  que  Ovide 
nous  décrit  en  détail  le  corps  ravissant  de  sa  Lesbie  que  nous 
croyons  jouir  de  l’aspect  dont  lui-même  jouissait,  mais  parce 
qu’il  le  fait  avec  cette  ivresse  voluptueuse  dont  le  transport 
est  si  facile  à éveiller  en  nous  2.  » 

Lessing  indique  encore  au  poète  un  autre  moyen  pour  pein- 
dre la  beauté  physique.  C’est  de  nous  la  montrer  en  mouve- 
ment, en  action  ; de  la  transformer  en  grâce,  en  charme,  et  il 
lui  promet  qu’il  surpassera  en  ceci  la  peinture  qui  ne  peut 
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représenter  le  mouvement,  mais  seulement  le  laisser  deviner. 
Et  cette  supériorité  provient,  croit  Lessing,  conformément. à 
la  théorie  énoncée  plus  haut,  de  ce  que  ce  mouvement  gra- 
cieux, cette  beauté  transitoire,  devient  en  peinture  facilement 
grimaçante,  tandis  qu’en  poésie,  elle  produit  sur  nous  une  im- 
pression plus  forte  et  plus  durable,  puisque  la  mémoire,  selon 
lui,  retient  plus  facilement  les  mouvements  que  les  formes  et 
les  couleurs. 

Mais  il  oublie  que  les  mouvements  sont  aussi  représentés 
dans  la  mémoire  et  dans  l'imagination  par  des  formes  et  des 
couleurs  et  que  cette  différence  au  moins  n’existe  pas. 

« Dans  la  description  de  l’Àrioste  mentionnée  plus  haut,  ce 
qui  nous  plaît  et  nous  touche,  ce  n’est  pas  la  beauté  des  for- 
mes, c’est  surtout  la  grâce  des  mouvements.  L’impression  que 
font  sur  nous  les  yeux  d’Alcine  ne  provient  pas  de  ce  qu’ils 
sont  noirs,  mais  de  ce  qu’ils  se  tournent  lentement,  avec  un 
charme  délicieux,  et  que  l’Amour  voltige  autour  et  de  là 
décoche  tous  les  traits  de  son  carquois.  Sa  bouche  ne  nous 
ravit  pas  parce  que  ses  lèvres  de  carmin  enferment  deux  ran- 
gées de  perles,  mais  parce  qu’on  y voit  naître  cet  aimable  sou- 
rire qui  déjà  sur  terre  ouvre  le  paradis,  et  que  de  cette  bouche 
partent  ces  douces  paroles  qui  émeuvent  les  cœurs  les  plus 
rudes  ’.  » 

Par  une  apparente  contradiction,  mais  qui  découle  logique- 
ment de  sa  théorie  esthétique,  Lèssing,  qui  refuse  à la  poésie 
la  peinture  de  la  beauté  physique,  lui  accorde,  compensation 
bien  insuffisante,  le  droit  de  représenter  le  laid  et  il  le  refuse  en 
revanche  à la  peinture.  En  voici  la  raison.  Comme  la  beauté, 
la  laideur  physique  dans  les  objets  résulte  de  la  coexistence, 
de  la  juxtaposition  d’un  certain  nombre  de  parties,  mais  dis- 
proportionnées, en  désaccord  et  en  disharmonie  entre  elles2. 
L’impression  que  donne  la  laideur  est  pénible,  repoussante. 
Mais  cette  impression  est  diminuée,  affaiblie,  par  la  diffi- 
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culté  même  qu’éprouve  l’imagination,  à former  l’image  d’en- 
semble d’un  objet  dont  on  lui  a énuméré  une  à une  les 
différentes  parties.  L’image  est  confuse  et  incomplète,  donc 
l’effet  de  la  laideur  est  atténué;  le  laid  cesse  d’être  absolument 
laid;  il  devient  en  quelque  sorte  inoffensif,  tandis  que,  pour  la 
peinture,  cette  difficulté  de  perception  n’existant  pas,  le  laid 
subsiste  dans  son  entier  et  produit  son  plein  effet.  Cet  effet, 
selon  Leasing,  c’est  le  dégoût.  La  peinture  comme  art  d’imita- 
tion peut  sans  doute  représenter  le  laid.  Comme  art  supérieur 
et  esthétique  elle  ne  le  veut  pas,  par  respect  pour  le  beau,  qui 
est  son  unique  objet  et  sa  règle  suprême1. 

Donc  la  poésie,  par  cela  même  qu’elle  ne  peut  nous  donner 
de  la  laideur  physique  qu’une  représentation  incomplète  et 
confuse,  pourra  la  représenter  sans  inconvénient  ; mais  non  pas 
pour  elle-même,  comme  une  forme  indépendante  et  légitime  de 
l’art,  ni  même  pour  servir  de  contraste  et  de  repoussoir  au  beau. 
Lessing,  fidèle  à l’esthétique  classique,  à la  théorie  absolue  du 
beau,  ne  le  veut  pas.  Il  permet  à la  poésie  de  se  servir  du  laid, 
seulement  comme  d’un  ingrédient  nécessaire,  pour  produire  cer- 
tains sentiments  mixtes  et  complexes  dont  elle  a besoin  et  qu’elle 
ne  pourrait  produire  autrement  : le  ridicule  et  le  terrible5.  Ainsi 
Homère,  que  Lessing  invoque  toujours  à l’appui  de  sa  théorie, 
peint  la  laideur  de  Thersite,  lui  qui  s’est  abstenu  de  peindre 
la  beauté  d’Hélène.  Mais  ce  n'est  pas  pour  peindre  la  laideur 
en  elle-même  et  pour  elle-même,  c’est  pour  fendre  Thersite 
ridicule,  par  le  contraste  de  sa  difformité  avec  la  haute  idée 
qu’il  a de  lui-même  et  les  prétentions  qu’il  affiche.  Thersite 
n’est  pas  seulement  laid,  il  est  méchant;  mais  sa  méchanceté 
est  inoffensive,  après  tout.  C’est  pourquoi  il  n’est  que  ridicule. 
Si  sa  méchanceté  pouvait  être  dangereuse,  ce  n’est  plus  le 
ridicule,  ce  serait  alors  un  autre  sentiment  qui  serait  produit  : 
le  terrible.  Tel  est  par,  exemple,  le  Glocester  de  Shakespeare, 
qui  est  un  monstre  au  physique  comme  au  moral. 
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Lessing,  cependant,  ne  veut  pas  interdire  absolument  à la 
peinture  le  droit  de  produire  ces  sentiments  mixtes  du  ridi- 
cule et  du  terrible1.  Mais  il  a des  doutes  sérieux.  Il  est  per- 
suadé que  la  représentation  de  la  laideur  ne  peut  inspirer  que 
le  dégoût,  et  que  la  perfection  même  de  l’imitation,  et  le  sen- 
timent que  l’objet  représenté  n’est  pas  réel,  ne  sauraient  miti- 
ger cette  impression  pénible  et  rebutante.  Sur  ce  point,  il  n’est 
pas  de  l’avis  de  son  ami  Mendelssohn,  qui  croit  que  les  sens 
inférieurs,  le  goût  et  l’odorat  seuls,  sont  susceptibles  défaire 
naître  le  dégoût,  et  que  la  vue  ne  le  fait  naître  que  par  asso- 
ciation2. Pour  Lessing,  la  vue  directe  d’un  objet  laid,  par  exem- 
ple d’une  figure  avec  un  bec-de-lièvre,  avec  un  nez  tordu,  ou 
privée  de  sourcils,  suffit  pour  faire  naître  un  sentiment  de  répu- 
gnance qui  ressemble  singulièrement  au  dégoût,  et  comme  ce 
sentiment,  en  peinture,  perd  beaucoup  moins  de  sou  effet  qu’en 
poésie,  qu’il  se  mêle  moins  intimement  au  ridicule  et  au 
terrible,  des  que  la  première  surprise  est  passée,  dès  que  la 
curiosité  est  satisfaite,  il  se  sépare  en  quelque  sorte  des  élé- 
ments auxquels  on  l’avait  associé,  et  ne  se  montre  plus  que 
sous  sa  forme  et  son  aspect  propres 3. 

C’est  à ce  moment,  au  milieu  de  ses  subtiles  et  délicates 
observations  esthétiques,  que  l’auteur  du  Laocoon  tout  d’un 
coup  s’arrête,  renonçant  à poursuivre  plus  loin  les  applications 
de  la  théorie  qu’il  a établie. 

Il  en  donne  pour  raison  que  Y Histoire  de  l'art  de  l'Antiquité 
de  Winkelmann  vient  de  paraître. 

En  présence  de  cette  œuvre  magistrale  qui  couronne  les 
recherches  et  les  travaux  antérieurs  de  son  auteur,  et  révèle 
au  monde  savant  du  Nord  les  trésors  jusque-là  ignorés  de  l’art 
antique,  Lessing  comprend  tout  ce  qui  lui  manque,  tout  ce 
qu’il  a besoin  d’apprendre  encore  pour  continuer  son  travail. 
Aussi  déclare-t-il  qu’il  n’ose  plus  hasarder  un  pas  avant  d’a- 
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voir  lu  cet  ouvrage  et  d’y  avoir  puisé  une  connaissance  plus 
complète  et  plus  intime  des  chefs-d’œuvre  de  l’art  grec,  car, 
il  en  fait  l’aveu,  c’est  là  ce  qui  lui  fait  en  partie  défaut. 
« Ergoter  sur  l’art  avec  des  idées  générales  peut  nous  con- 
duire à des  élucubrations  qu’on  trouve  tôt  ou  tard  réfutées 
par  les  œuvres  des  artistes...  Ce  que  les  artistes  ont  fait 
m’apprendra  ce  que  les  artistes  en  général  doivent  faire,  et 
quand  un  homme  comme  Winkelmann  porte  devant  nous  le 
flambeau  de  l’histoire,  la  philosophie  peut  le  suivre  sans 
crainte'.  » 

L’esthétique  et  la  philosophie  de  l’art  n’ont  malheureuse- 
ment pas  profité  des  études  et  des  réflexions  nouvelles  dont 
Lessing  a été  redevable  à l’ouvrage  de  Winkelmann.  Le  Lao- 
coon  n’a  donc  pas  été  achevé'.  Mais  l’abondance  et  la  valeur 
partielle  des  documents  posthumes  que  nous  possédons  mon- 
trent bien  que  ces  questions  n’ont  pas  cessé  de  hanter  l’esprit 
de  Lessing,  et  qu’à  défaut  de  l’édifice  complet,  il  a laissé  du 
moins  de  nombreux  et  importants  matériaux*. 

Nous  n'avions  pas  voulu  interrompre  l’exposition  du  Lao- 
coon  par  la  critique  et  la  discussion,  car  nous  n’avons  pas 
voulu  faire  connaître  seulement  le  fond,  mais  la  forme,  la 
physionomie  extérieure  de  l’œuvre,  présenter  les  idées  dans 
leur  suite  et  leur  enchaînement,  montrer  le  plan,  la  méthode 
de  l’auteur. 

Lessing  ne  suit  pas  une  méthode  unique.  Tantôt  il  observe, 
il  analyse  les  œuvres  des  artistes  et  des  poètes,  et  sur  cette 
base  expérimentale  il  édifie  sa  théorie.  Tantôt  encore  il  pro- 
cède dogmatiquement;  il  vérifie  la  vérité  de  sa  théorie  en  la 
mettant  eu  présence  des  œuvres  qui  en  sont  comme  la  démons- 
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tration  vivante;  des  principes  posés  et  démontrés  il  tire  les 
conséquences  et  les  applications  pratiques.  Le  plus  souvent, 
c’est  en  prenant  à partie  un  adversaire,  en  discutant,  en  réfu- 
tant une  fausse  théorie,  — c’est  là  sa  force  et  son  triomphe  — 
qu’il  arrive  à formuler  sa  théorie  à lui.  C’est  l’erreur  d’autrui 
qui  le  conduit  à la  vérité.  Seulement  il  abuse  un  peu  du  rai- 
sonnement et  de  la  démonstration  logique.  Ce  défaut,  fréquent 
chez  lui,  est  plus  sensible  dans  les  questions  d’art  et  de  poésie, 
qu’il  s’efforce  de  plier  à son  inflexible  dialectique. 

Lessing  ne  marche  pas  vers  la  conclusion  de  son  œuvre, 
en  ligne  droite,  laquelle  n’est  pas  toujours,  comme  il  l’a  dit 
lui-même,  le  plus  court,  chemin,  ni  en  suivant  la  grande 
route,  il  nous  y conduit  par  des  détours,  par  des  sentiers  de 
promenade,  mais  sans  nous  égarer,  sans  nous  éloigner  du 
but.  Ce  but,  il  l’a  toujours  devant  les  yeux  et  il  nous  le  laisse 
entrevoir  plus  proche  et  plus  distinct  à chaque  détour  du  che- 
min. Même  lorsqu’il  paraît  l’avoir  perdu  de  vue,  lorsqu’il  s’en- 
fonce dans  quelque  buisson  d’érudition  archéologique,  il  en 
rapporte  un  argument,  une  lumière  nouvelle  pour  sa  thèse. 

Le  ton  de  son  œuvre  non  plus  n’est  pas  uniforme.  Tantôt 
c’est  l’amateur  d’art,  le  littérateur  qui  parle,  qui  fait  revivre 
devant  nous,  par  une  analyse  animée,  émue,  à la  façon  de 
Diderot,  l’œuvre  d’un  artiste  ou  d’un  poète,  et  vient  fort  à 
propos  corriger  la  sécheresse  et  l’âpreté  du  logicien  et  du  théo- 
ricien abstraits. 

Maintenant,  après  avoir  laissé  parler  l’auteur  du  Laocoon, 
c’est  à notre  tour  de  prendre  la  parole,  pour  apprécier,  pour 
discuter  la  valeur  intrinsèque  des  théories  esthétiques  de 
Lessing. 


{A  suivre .) 


E.  Grucker. 
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L’histoire  de  Hohenbourg  ne  commence  pas  au  jour  où  le 
duc  Àtich  céda  à sa  fille  le  terrain  de  la  montagne  et  où  celle- 
ci  y fit  construire  une  abbaye  en  l’honneur  de  Notre-Dame  et 
de  saint  Pierre.  Mais,  pour  en  reconstituer  les  pages  les  plus 
anciennes,  nous  n’avons  point  de  documents  écrits  à notre 
disposition  ; nos  uniques  textes  sont  ces  nombreux  et  gran- 
dioses monuments,  qui,  encore  aujourd’hui,  couvrent  le  sol  des 
forêts  dans  le  voisinage  du  couvent  de  Sainte-Odile.  Nous  vou- 
drions essayer  d’interpréter  ces  monuments,  rechercher  quelle  en 
fut  la  destination  et  déterminer,  autant  que  possible,  à quelle 
époque  ils  ont  été  construits.  Nous  nous  efforcerons  de  garder, 
au  cours  de  cette  étude,  tout  notre  sang-froid  ; nous  ferons  en 
sorte  d'éviter  deux  écueils  contre  lesquels  quelques-uns  de  nos 
prédécesseurs  ont,  ce  nous  semble,  échoué  : l’enthousiasme  ex- 
cessif qui  déborde  en  déclamations  lyriques,  le  scepticisme 
étroit  qui  nie  l’évidence  même. 

Les  monuments  antiques  du  promontoire  de  Sainte-Odile 
et  des  deux  plateaux  de  la  Bloss  et  de  l’Elzberg  qui  lui  sont 
rattachés  au  sud  et  au  nord,  sont  de  trois  espèces  : 1°  des 
monuments  dits  mégalithiques  ; 2°  la  muraille  d’enceinte 
qu’on  nomme  le  mur  paien;  3°  des  vestiges  d’une  ancienne  for- 

i.  Noua  devooB  exprimer  ici  toute  notre  reconnaissance  à M.  Ed.  Hering,  pharma- 
cien à Barr,  pour  les  précieuses  indications  qu’il  nous  a fournies  : grâce  à lui,  cette 
élude  a pu  être  rendue  moins  imparfaite. 
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tification  à l’endroit  où  se  dresse  le  couvent  actuel.  Nous  les 

passerons  successivement  en  revue. 


PREMIÈRE  PARTIE 

LES  MONUMENTS  MÉGALITHIQUES 


Les  monuments  dits  mégalithiques  qu’on  a signalés  sur  le 
plateau  de  Sainte-Odile  se  subdivisent  à leur  tour  en  quatre 
groupes  : les  dolmens,  les  menhirs,  les  abris  sous  roche  et  les 
pierres  à bassins. 

Sur  la  Bloss;  à quelque  distance  du  Wachtelstein  dont  on 
aperçoit  de  bien  loin  dans  la  plaine  la  silhouette  élancée,  du 
côté  occidental,  à l’endroit  où  le  mur  païen  tourne  brusque- 
ment vers  le  nord,  et  à dix  mètres  environ  de  ce  mur,  en 
dehors  de  l’enceinte,  on  voit  deux  dolmens  dont  la  forme  est 
parfaitement  dessinée.  Le  plus  grand,  ouvert  du  côté  sud,  se 
compose  de  deux  blocs  de  grès  de  6™, 70  de  longueur,  placés 
parallèlement  à 2m,20  l’un  de  l’autre  et  d’un  troisième  qui, 
au  nord,  en  l’orme  le  fond,  laissant  toutefois,  à l’un  des  coins, 
une  ouverture  de  O™, 70  de  large.  11  est  recouvert  plus  d’à 
moitié  par  une  table  ou  roche  presque  plate  ; la  pierre  qui 
couvrait  la  partie  antérieure  du  dolmen  a disparu  depuis 
longtemps  déjà,  ce  semble.  Le  second  dolmen,  à cinq  mètres 
du  premier,  est  ouvert  du  côté  nord  et  du  côté  sud  ; il  ne  reste 
plus  que  les  deux  rochers  parallèles  et  la  pierre  posée  sur  eux, 
à moitié  de  la  longueur  : la  table  qui  complétait  la  couverture 
a été  enlevée*.  L’analogie  entre  ces  monuments  et  ceux  de  la 

i.  Voir  lu  description  et  le  plan  do  ces  monuments  par  Oppermann  : Notice  sur 
quelque*  antiquité s de  la  montagne  de  Sainte-Odile  et  des  environs  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  d'Alsace,  IIe  série,  l.  I, 
p.  178  el  ss. 
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Bretagne  et  de  l’ouest  de  la  Fi  ance  ne  fait  pour  nous  aucun 
doute.  D’ailleurs,  ces  monuments  ont  été  signalés  depuis  long- 
temps, bien  avant  que  ces  questions  de  la  préhistoire  n’aient 
fait  l’objet  d'ingénieux  systèmes  et  n’aient  préoccupé  les  es- 
prits. Au  xvne  siècle,  le  naturaliste  Marcus  Mappus  parle  de 
« ces  autels  des  anciens  païens  qu’on  trouve  sur  les  montagnes 
sauvages,  derrière  le  Sainte-Odile,  et  qui  sont  composés  de 
trois  pierres  non  taillées  ; la  première,  dit-il,  servait  de  table  ; 
les  deux  autres,  placées  debout,  formaient  les  pieds  de  l’autel; 
entre  les  deux,  on  jetait  les  cendres  qui  avaient  servi  au  sacri- 
fice*. d En  un  autre  endroit  de  sou  livre,  Marcus  Mappus 
mentionne  a trois  ou  quatre  » de  ces  autels2;  ce  qui  permet  de 
conjecturer  qu’à  son  époque  les  dolmens  étaient  en  plus  grand 
nombre  sur  la  Bloss.  En  1825,  J. -G.  Schweigliæuser  s’imagina 
avoir  découvert  les  deux  monuments  encore  debout  de  nos 
jours,  et,  après  les  avoir  décrits,  il  ajoute  : « Us  sont  envi- 
ronnés de  beaucoup  d’autres  rochers  tout  bouleversés,  ce  qui 
peut  faire  balancer  entre  les  deux  hypothèses,  ou  que  ce  lieu 
présentait  encore  d’autres  monuments  du  même  genre,  et  peut- 
être  plus  caractérisés,  ou  bien  que  cette  grotte  et  cette  galerie 
elles-mêmes  ne  sont  que  des  accidents  de  ce  bouleversement3.  » 
Le  célèbre  archéologue  écarte  la  seconde  hypothèse  avec  beau- 
coup de  raison  ; la  première  subsiste  seule  et,  rapprochée  du 
renseignement  que  nous  a donné  Marcus  Mappus,  elle  ac- 
quiert un  degré  de  certitude  plus  grand.  En  1844,  le  docteur 
allemand  J.  Schneider,  dans  son  ouvrage  sur  les  fortifications 
des  Vosges,  reconnaît  dans  ces  monuments  le  travail  de 


1.  Marcus  Mappus,  Hùtoria  plan  tant  m ahaticarum,  Amstelodurui,  MDCCXLII,  in-40, 
p.  116.  Mappus  a vtScu  de  iii82  à 1701  ; l'ouvrage  cité  u’a  é(d  publié  qu'aprés  sa 
mort,  par  son  disciple  Ehrmaua.  Nous  laissons,  bien  entendu,  à Mappus  la  responsa- 
bilité de  son  opinion  sur  les  cendres  du  sacrifice  jetées  bous  le  dolmen.  Ces  passages 
du  botaniste  strasbourgeois  semblent  avoir  déjà  élë  relovés  par  l’abbé  Gyss,  dans  unu 
lecture  laite  à la  Société  des  monuments  historiques  d’Alsace,  dans  la  séance  du 
15  févrior  1875.  Voir  les  bulletins  de  cotte  Société,  II®  série,  t.  IX  (procés-verbauï, 
p.  68). 

2.  O.  I.,  p.  196. 

8.  Explication  du  plan  topographique  de  l’enceinte  antique  appelée  le  mur  païen. 
Strasbourg,  1826,  iu-6°,  p.  il  et  12. 
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l’homme  : <r  Sans  doute,  écrit-il,  la  conformation  naturelle 
des  rochers  a donné  naissance  à ces  deux  galeries  ; mais  il  faut 
aussi  y reconnaître  la  coopération  de  la  main  humaine*.  » En 
1861,  M.  F.  Oppermann  dégagea  ces  blocs  et  entreprit  à l’en- 
tour quelques  fouilles  qui  ne  furent  point  poussées  bien  loin1 *. 
En  1869,  le  comité  de  la  Société  pour  la  conservation  des 
monuments  historiques  d’Alsace  voulut  poursuivre  ces  tra- 
vaux ; elle  vota  un  crédit  de  200  fr.  et  désigua  M.  Merck 
pour  diriger  les  investigations3.  Malheureusement,  ces  tra- 
vaux ne  paraissent  point  avoir  été  exécutés. 

J . Schneider  s'imaginait  que  ces  galeries  formaient  une  sortie 
secrète  du  mur  païen;  un  chemin  creux  aurait  mis  en  com- 
munication le  mur  avec  les  susdites  galeries,  dont  l’une  est 
entièrement  ouverte,  dont  l'autre  présente  une  petite  ou- 
verture, permettant  à un  homme  un  peu  maigre  de  passer. 
F.  Oppermann  est  allé  encore  plus  loin  dans  cette  voie.  Il  a 
supposé  que  ces  monuments  étaient  reliés  au  mur  par  des 
allées  couvertes  aujourd’hui  enfouies  sous  la  terre,  et  c’est 
pour  retrouver  ces  allées  qu’il  a exécuté  ses  travaux.  Quel- 
ques-uns même  se  sont  figuré  qu’une  communication  souter- 
raine faisait  correspondre  les  dolmens  avec  le  Wachtelstein  et 
le  Schaffstein,  situés  à une  certaine  distance4.  Mais  nous 
sommes  ici  en  pleine  fantaisie.  Pour  nous,  nous  sommes  bien 
convaincu  que  ces  deux  dolmens  sont  des  monuments  spéciaux, 
n’ayant  aucun  rapport  avec  le  mur  païen,  et  qui  sait?  peut- 
être  les  dalles  qui  en  ont  été  enlevées  ont-elles  servi  à la  cons- 
truction de  ce  mur. 


1.  Beitràge  zur  Geschichle  des  rômischen  Befestigungswesens  ouf  der  linken  Rhein- 
seite,  insbesondere  der  allen  Befesligungenin  denVogesen.  Trier,  1644,  in-8°,  p.  aoo. 
Dans  la  bibliographie  alsacienne  de  Marlin  et  Wiegond  ( Strassburger  Studien,  I, 
p.  142,  n.  1230),  on  indique  à tort  une  édition  de  cet  ouvrage  qui  aurait  paru  à 
Trêves  en  1882. 

a.  Article  cité.  Voir  encore  sur  ces  dolmens,  Jules  Quicherat,  Mélanges  d'archéologie 
et  d'histoire,  p.  278-270. 

' 3.  Dans  sa  séance  du  18  janvier.  Bulletin,  II*  série,  t.  VII  (procès-verbaui,  p.  5). 
Cf.  le  procès-verbal  de  la  séance  du  26  août  1869.  Ibid.,  p.  13. 

4.  Cl.  Bulletin  de  la  Société  des  monuments  historiques  d'Alsace,  II*  série,  t.  VII  (pro- 
cès-verbaux, p.  S), 
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Un  troisième  dolmen  fort  curieux  se  trouve  sur  l’Elzberg, 
sur  le  versant  oriental.  Là,  une  énorme  paroi  de  rochers 
s’est  séparée  par  un  cataclysme  de  la  masse  de  la  montagne  ; 
entre  les  roches  et  la  montagne  s’est  établi  de  la  sorte  un 
couloir  étroit  et  profond.  On  a profité  de  cette  disposition 
naturelle,  pour  surmonterja  galerie  d’un  vaste  bloc  et  créer 
ainsi  un  dolmen  '. 

Quelques  écrivains  n’ont  vu  dans  ces  galeries  que  simples 
jeux  de  la  nature.  Les  enthousiastes  de  l’archéologie  préhis- 
torique, qui  ont  reconnu  dans  tous  ces  monuments  des  sym- 
boles cachés,  ont  fait  naître  des  sceptiques  qui  expliquent, 
par  les  caprices  de  l’atmosphère  ou  l’effritement  du  grès  vos- 
gien,  les  figures  les  plus  compliquées.  Pourtant,  nous  ne 
saurions  croire  qu’un  rocher  ait  pu  se  placer  tout  seul  au- 
dessus  de  deux  rocs  parallèles  et  former  avec  eux  une  galerie 
couverte.  11  est  évident  pour  nous  qu’ici  l’homme  a dû  inter- 
venir. Les  sceptiques  qui  nient  nos  dolmens,  sont  surtout  nom- 
breux en  Allemagne,  où  l’archéologie  préhistorique,  ne  jouis- 
sant pas  du  droit  de  cité  dans  les  Universités,  est  à peu  près 
ignorée.  Mais  même  en  France,  pour  des  motifs  différents,  il 
est  vrai2,  on  soutient  souvent  qu’il  n’y  a en  Alsace  aucune 
espèce  de  dolmen,  et  l’on  cite  les  tableaux  de  ces  monuments 
qu’a  dressés  avec  grand  soin  M.  Alexandre  Bertrand,  directeur 
du  musée  de  Saint-Germain3.  Mais  qu’il  nous  soit  permis  d’ap- 
peler du  texte  de  son  ouvrage  à la  carte  qui  l’accompagne. 


1.  F.  Voulol,  Les  Vosges  avant  l'histoire,  2e  édition,  in-4°,  Paris- Mulhouse,  1875, 
p.  17»  et  planche  XLV.  La  première  édition  de  cet  ouvrage,  intitulée  -.ABC  d'une 
science  nouvelle.  Les  Vosges  avant  l’histoire,  a paru  & Mulhouse  en  1874.  — On  pour- 
rait à la  rigueur  voir  un  quatrième  dolmen  dans  certains  rochers  situés  sur  le  ver- 
sant occidenlal  de  l’Elzberg.  au-dessus  du  Droystein  ; mais,  comme  nous  le  verrous, 
on  est  ici  en  présence  d'une  porte  de  sortie  de  l'enceinle  que  fermo  lo  mur  païen. 

2.  A cause  de  la  théorie  mise  à la  mode  par  M.  Aloxandre  Bertrand  et  qui  est  de- 
venue, en  quelque  manière,  une  théorie  officielle.  D'après  ce  savant,  on  ne  trouve- 
rait pas  de  dolmens  dans  l’ancienne  Gaule,  à l'est  d'une  ligne  qui  couperait,  non 
loin  de  la  source,  la  Seine  et  ses  divers  affluents  et  suivrait  ensuite  à peu  près  le 
cours  du  Rh6oe.  A celte  théorie,  M.  Berlraud  a Tait  quelques  réserves  ; mais  ses  dis- 
ciples, ne  gardant  pas  la  même  prudonce,  exagèrent  son  système. 

3.  Archéologie  celtique  et  gauloise,  2B  édition.  Paris,  1889,  p.  148. 
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Dans  le  texte,  on  lit  : Tableau  des  dolmens,  Bas-Rhin,  zéro. 
Pourtant,  sur  la  carte,  on  indique  qu’il  y a des  dolmens  à 
Ottrott  : ce  sont  ceux  du  plateau  du  Sainte-Odile,  qui  dépend 
de  ce  village*. 

Les  dolmens  du  Sainte-Odile  ont  été  élevés  par  la  même 
population  qui  a dressé  les  monuments  de  la  Bretagne.  Cette 
population  a vécu  en  Gaule,  bien  avant  que  les  Celtes  ou 
Gaulois,  — nous  croyons  à la  synonymie  des  deux  termes  — 
aient  fait  leur  apparition  en  ce  pays.  Elle  se  servait  encore 
presque  exclusivement  d’instruments  en  pierre  ou  éclatée  ou 
polie.  Nos  dolmens  sont  par  suite  les  plus  vieux  monuments 
qui  attestent,  sur  le  sol  de  l’Alsace,  la  présence  de  l’homme. 
C’est  bien  à tort  qu’on  les  appelle  des  monuments  celtiques  : on 
erre  encore  davantage,  quand  on  les  nomme  monuments  drui- 
diques ; car  il  semble  bien  que  les  druides  n’aient  joué  qu’à 
une  époque  relativement  tardive  un  rôle  important  dans  la 
société  gauloise.  M.  Voulot  écrit  à ce  sujet  avec  beaucoup  de 
bon  sens  : « Ces  monuments  sont  fort  antérieurs  au  drui- 
disme2.» 

A quoi  ces  monuments  étaient-ils  destinés?  Il  est  prouvé 
aujourd’hui  que  les  dolmens  étaient  en  général  des  tombeaux; 
au-dessous  de  ces  galeries,  nos  ancêtres  de  l’âge  de  pierre 
enterraient  leurs  morts.  Nous  pensons  que  les  dolmens  du 
Sainte-Odile,  du  moins  les  deux  premiers3,  avaient  une  des- 
tination analogue;  des  fouilles  pratiquées  sous  la  galerie 
feraient  sans  doute  paraître  au  jour  quelques  ossements;  mais, 
jusqu’àprésent,  aucune  investigation  n’aété  dirigée  en  ce  sens. 
On  s’est  borné  à fouiller  autour  des  dolmens,  pour  voir  s’ils 
n’étaient  pas  reliés  au  mur  païen.  Nous  devons,  en  consé- 


. 1.  Une  raépriso  analogue  a été  commise  par  M.  A.  Bertrand  pour  l'ancien  départe- 
ment de  la  Meurthe.  Dana  le  texte  de  l'ouvrage,  on  lit:  dolmens  de  la  Meurthe,  0.  Pour- 
tant, sur  la  carte,  un  dolmen  est  signalé  à Hozclbourg,  au  canton  de  Pbalsbourg.  Sur 
ce  dolmen  aujourd’hui  disparu,  cf.  F.  Barthélemy,  Recherches  archéologiques  sur  la 
Lorraine  avant  V histoire,  Nancy-Pari  j,  1889,  p.  279. 

2.  Les  Vosges  avant  l'histoire,  2«  édilion,  p.  178. 

3.  Le  troisième,  formé  de  deux  roches  naturelles  et  d’un  bloc  superposé  et  visible 
de  très  loin,  était  sans  doute  l’objet  de  superstitions  religieuses,  comme  les  menhirs. 
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quence,.  oublier  toutes  les  tirades  éloquentes  que  nous  avons 
lues,  sur  le  sang  des  victimes  humaines  qui  aurait  inondé,  en 
des  temps  barbares,  ces  dalles.  Nous  sommes  en  présence  de 
tombeaux,  non  point  d’autels. 

Ainsi  les  dolmens  du  Sainte-Odile  sont  incontestablement 
dus  à l’homme  ou  au  moins  la  main  humaine  a-t-elle  para- 
chevé l’œuvre  de  la  . nature.  Mais  il.  serait  fort  téméraire  de 
faire  la  même  affirmation  à propos  de  certaines  pierres  que 
l’on  décore  souvent  du, nom  de  menhir.  Deux  rochers  fort 
curieux  rentrent  dans  cette  catégorie.  L’un  est  situé  sur  la 
Bloss,  du  côté  méridional,  juste  au-dessus  de  la  vallée  de  la 
Kirneck  ou  de  Barr  : on  le  nomme  le  Wachtelstein  (la  roche 
aux  cailles)  ou  encore  le  Wachtstein  (la  roche  d’observation). 
Il  mesure  environ  10  mètres  de  hauteur  sur  3 mètres  de  large  ; 
sa  base  supérieure  est  tout  à fait  plane.  Situé  à environ  20 pas 
du  mur  d’enceinte,  il  a été  relié  à lui  par  une  muraille  ana- 
logue au  mur  principal  ‘. 

Le  second  menhir,  ou  la  pierre  à laquelle  on  donne  ce  nom, 
se  trouve  non  loin  du  troisième  dolmen  sur  l’Elzberg,  sur  le 
rebord  oriental  du  plateau,  à un  endroit  où  l’on  jouit,  par  delà 
la  vallée  de  Saint-Gorgon,  d’une  fort  belle  vue  sur  le  couvent. 
La  partie  supérieure  surplombe  d’une  façon  marquée  la  partie 
inférieure,  si  bien  que  le  rocher  dans  son  ensemble  a la  forme 
d’une  gigantesque  potence5.  Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  soi-disant 
menhirs  ne  nous  semblent  avoir  été  dressés  par  la  main  de 
l’homme;  même  la  forme  bizarre  qu'affecte  le  dernier  ne  nous 
doit  point,  surprendre.  Les  pierres  du  grès  vosgien  qui  se  dis- 
loquent prennent  souvent  cette  ressemblance  avec  un  tau  T ou 
avec  une  potence  “|.  Pourtant,  nous  n’oserions  pas  soutenir 
avec  fermeté  que  la  main  humaine  n’ait  point  poli  les  rebords 
du  Wachtelstein,  surtout  la  base  supérieure.  Du  reste  même 
s’il  était  prouvé  que  ces  roches  du  Sainte-Odile  aient  reçu  la 


1.  Nous  expliquerons  plus  loin  pourquoi  celte  muraille  a été  construite. 
9.  Voir  lo  dessin  dans  Voulot,  pl.  LVTII. 
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même  destination  qu’avaient  dans  l’ouest  de  la  France  les 
menhirs,  il  resterait  à déterminer  quelle  elle  était,  et  nous 
devons  confesser  notre  ignorance  à ce  sujet.  Les  menhirs  ont 
tour  à tour  été  regardés  comme  des  idoles,  comme  des  autels 
et  comme  des  monuments  commémoratifs  et  aucune  de  ces 
hypothèses  n’est  prouvée.  Récemment  on  a émis  à ce  propos 
uns  nouvelle  conjecture.  Les  Gaulois  auraient  considéré  ces 
pierres,  dressées  avant  leur  arrivée  dans  notre  pays,  comme 
des  simulacres  de  leur  dieu  principal.  Mercure  A eux  César 
aurait  fait  allusion,  quand  il  écrivit  du  Mercure  gaulois  : 
Hujus  sunl  plurima  simulacra*.  L’idée  est  fort  ingénieuse,  et 
elle  renferme  sans  doute  une  part  de  vérité. 

On  a signalé  sur  le  sommet  de  Hohenbourg  un  assez  grand 
nombre  d’abris  sous  roche.  Les  plus  remarquables  sont  les  sui- 
vants : 1°  ceux  formés  par  le  rocher,  dit  Stollhafen,  sur  l’Elz- 
berg  (versant  est),  tout  près  de  l’endroit  où  la  route  romaine 
de  Saint-Gorgon  pénètre  dans  l’enceinte  fermée  par  le  mur 
païen-3;  2°  à quelque  distance  au  nord,  la  grotte  qu’on  nomme 
grotte  d’Etichon.  Ces  deux  abris  sont  naturels  ; mais  la  main 
de  l’homme  les  a agrandis.  Les  roches  où  ils  ont  été  aménagés 
se  trouvent  sur  le  parcours  même  du  mur  païen.  Près  du  Stoll- 
hafen commence  le  mur  transversal  qui  sépare  l’enceinte 
du  milieu  de  celle  du  nord,  et  J.  Schneider  pense  qu’un  étroit 
couloir  artificiel  mettait  en  communication  l’enceinte  septen- 
trionale avec  l’abri  percé  sous  le  roc  et  permettait  ainsi,  dans 
les  cas  désespérés,  les  relations  avec  le  dehors 4.  Nous  croyons 
qu’il  s’exagère  beaucoup  la  valeur  de  ce  passage  ; nous  invo- 
quons ici  seulement  son  témoignage,  àl’appuide  cette  opinion  : 
ces  abris  naturels  ont  été  élargis  et  creusés  plus  profondément 
par  la  main  humaine;  3asurle  plateau  de  l’Elzberg,  à une  assez 


1.  Salomon  Reinacb  dans  la  Revue  celtique,  1890,  p.  221-826,  et  1891,  p.  481. 

2.  De  bello  gallieo,  VI,  17. 

3.  Voulot,  pl.  LVI. 

1.  Schneider,  ci.  I.,  p.  201. 
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grande  distance  du  mur  païen,  le  curieux  rocher  appelé  Her- 
renfelsen  présente  à sa  base  une  remarquable  cavité  de  4ra,80 
de  large  sur  2m,75  de  profondeur  ; 4°  à l’extrémité  septen- 
trionale de  l’Elzberg,  qui  domine  les  deux  châteaux  de  Lützel- 
bourg  et  de  Rathsainhausen,  se  dresse  un  kiosque  construit 
par  les  soins  du  club  vosgien.  Il  s:élève  sur  d’immenses  rochers, 
à la  base  desquels  ont  été  percés  des  abris  très  profonds,  les 
plus  remarquables  à coup  sûr  qu’on  trouve  dans  la  chaîne  des 
Vosges.  Il  est  difficile  de  dire  à quelle  époque  la  base  de  ces 
blocs  a été  creusée  par  l’industrie  de  l’homme  ; il  est  possible 
qu’ici  encore  il  faille  reculer  jusqu’à  l’âge  lointain  où  l’homme 
ne  connaissait  pas  encore  l’art  de  se  bâtir  une  demeure  et  se 
bornait  à chercher  un  refuge  contre  les  intempéries  dans  les 
anfractuosités  des  rochers.  Selon  nous,  il  est  fort  probable 
que  ces  abris  sont  contemporains  des  dolmens. 

Les  rochers  naturels  où  sont  creusés  des  bassins  de  toute 
nature,  cuvettes,  couloirs,  etc.,  se  pressent  sur  le  Sainte- 
Odile.  Au  couvent  même,  sur  le  sol  de  la  chapelle  des  larmes, 
on  montre  une  semblable  excavation.  En  descendant  du  cou- 
vent vers  la  fontaine  de  Sainte-Odile,  on  aperçoit  sur  un  rocher 
trois  empreintes  digitales  en  creux.  Si  l’on  monte  sur  la  Bloss, 
on  ne  tarde  pas  à trouver,  au-dessus  du  fond  de  la  vallée  de 
Niedermünster,  les  Beckerfelsen  (roches  du  boulanger).  Ces 
deux  rochers  corrodés,  entre  lesquels  se  trouve  un  couloir  assez 
étroit,  rappellent  vaguement  de  grosses  miches  de  pain  posées 
les  unes  sur  les  autres  : d'où  leur  nom.  La  plate-forme  du  plus 
élevé  est  creusée  d’un  bassin  de  1“,30  de  longueur  sur  0m,30 
de  profondeur  et  voilà  pourquoi  on  appelle  aussi  quelquefois 
ce  rocher  le  Beckenfelsen  (la  roche  du  bassin)  ‘.  A 50  pas  à 
l’ouest,  à côté  d’un  gros  bloc  en  forme  de  marmite,  posé 
d’aplomb  sur  deux  autres  roches,  de  façon  à laisser  un  pas- 
sage au-dessous  de  lui1,  une  pierre  porte  une  immense  cuvette, 


1.  Voulût,  pl.  LXX. 
*.  Ibid.,  pi.  XLVI. 
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à parois  verticales,  de  1“,20  de  diamètre  ét  de  O®, 60  de  pro- 
fondeur. Sur  le  parcours  même  du  mur  païen,  après  avoir 
franchi  le  mur  qui  sépare  l’enceinte  du  milieu  de  l’enceinte 
méridionale,  on  trouve  une  pierre  surplombante  (le  Hangen- 
steiri)  dont  la  base  supérieure  montre  de  belles  écuelles1.  Un 
peu  plus  loin,  le  Mennelstein,  qui  forme  le  point  culminant  de 
la  Bloss  (Sl^),  cette  roche  si  célèbre  en  Alsace  d’où  la  vue 
s’étend  au  loin  sur  le  pays  le  plus  magnifique  du  monde,  est 
percé  de  dépressions  de  toute  grandeur,  les  unes  fort  vastes, 
les  autres  plus  petites,  quelques-unes  d’entre  elles  reliées  par 
des  rigoles.  Enfin  sur  l’Elzberg,  dans  un  endroit  appelé  le 
Hexenplatz , des  rochers  sont  amoncelés  d’une  façon  très 
bizarre  : la  plupart  portent  des  entailles  remarquables2.  On 
affecte  souvent  de  considérer  ces  bassins  comme  des  jeux  de  la 
nature,  comme  le  simple  produit  des  agents  atmosphériques. 
Mais,  après  les  travaux  des  savants  suédois,  après  ceux  de 
M.  Desor  en  Suisse3,  on  est  bien  obligé  de  reconnaître  que 
quelques-unes  au  moins  de  ces  cavités  ont  été  creusées  à 
dessein!  A quoi  servaient-elles?  Étaient-elles  des  symboles 
religieux  ? Étaient-elles  destinées  à recevoir  et  à conserver 
des  liquides?  On  l’ignore  : tout  ce  qu’il  est’ possible  de  dire, 
c’est  que  depuis  longtemps  des  superstitions  populaires  se  sont 
attachées  à ces  roches.  On  les  signale  souvent  comme  étant 
le  lieu  où  les  sorcières  se  livrent  à leur  sabbat  : telle  est  la 
réputation  qu’ont  conservée  les  roches  de  l'Elzberg,  situées  à 
Y Hexenplatz.  Ces  roches  figurent  aussi  fort  souvent  dans  les 


1.  Voulot,  pl.  LVI. 

2.  M.  Horing  nous  écrit  à co  sujet:  « Le  Hexenplatz  est  comme  parsemé  do  ro- 
chers qui  sont  presque  tous  à fleur  de  terre  et  dont  une  grande  partie  montrent  des 
dépressions  en  toutes  formes,  des  cuvettes  longues,  ovales,  oblongues.  carrées,  trian- 
guîaires,  pentagonales,  cordiTormes,  rénifonnes,  avec  ou  9ans  rainures,  les  unes  sim- 
ples, les  autres  accouplées,  et  dont  le  nombre  est  prés  de  50.  L'une  de  ces  dépres- 
sions, la  pina  gni ml p,  mesure  en  longueur  2®, 20,  en  largeur  o®,96  et  en  profondeur 
om,34.  Ello  est  de  plus,  vers  le  milieu,  creusée  à double  fond.  La  pierro  a une  lon- 
gueur totale  de  3®, 70  sur  2®, 80  de  large.  » 

3.  E-  Desor,  les  Pierres  d écuelles,  Genèvo,  1878,  1 vol.  in-12  avec  4 planches.  Cf. 
Bleicher  et  Faudel,  Matériaux  pour  une  élude  préhistorique  de  l'Alsace,  2e  publica- 
tion, p.  G9. 
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légendes  des  saints.  Cette  cuvette  qu’on  voit  dans  la.  chapelle 
des  larmes  a été  creusée  par  les  pleurs,  de  sainte  Odile,  lors- 
qu’elle eut  appris  que  l’âme  de  son  père  était  détenue  au  purga- 
toire; cette  triple  empreinte,  près  de  la  fontaine,  est  la  marque 
des  doigts  de  sainte  Odile  ; car  elle  se  suspendit  a ce  rocher, 
quand  son  père  la  poursuivit  pour  la  marier  contre  son  gré.  Sur 
les  collines  de  Dornot  qui  dominent  la  ville  de  Metz,  on  montre 
de  même  une  roche  à bassin  et  l’on  y reconnaît  l’empreinte 
des  genoux  de  saint  Clément  : avant  de  pénétrer  dans  la  ville 
qu’il  voulait  convertir  au  christianisme,  il  adressa  sur  cette 
roche  une  fervente  prière  à Dieu  et  envoya  sa  bénédiction  à 
la  cité  étendue  à ses  pieds1.  Ainsi,  nous  inclinons  à croire  que 
quelques-unes  au  moins  des  cuvettes  du  Sainte-Odile  sont 
l’ouvrage  de  l’homme.. 


Nous  avons  examiné  successivement  tous  les  monuments 
mégalithiques  du  plateau  du  Sainte-Odile;  l’un  des  rochers 
où  nous  avons  trouvé  de  nombreuses  dépressions,  le  Mennel- 
stein  doit  encore  nous  retenir  quelques  instants.  On  raconte 
souvent  que  sur  les  flancs  de  ce  rocher  à pic  étaient,  fixés 
autrefois  d’immenses  anneaux  et  sur  un  plan  de  l’année  1603, 
autrefois  conservé  à la  bibliothèque  de  Strasbourg  et  reproduit 
par  Pfeffinger,  l’un  de  ces  anneaux  est  dessiné2.  On  prétend  que 
ces  anneaux  auraient  servi  à amarrer  les  bateaux,  au  temps  où 
l’Alsace  et  le  pays  de  Bade  formaient  un  immense  lac,  dont 
les  Vosges,  la  Forêt-Noire  et  le  Taunus  constituaient  les  bords. 
Cette  légende,  que  les  gens  de  l’Alsace  répètent  avec  obstination, 
ne  mérite  pas  d’être  discutée.  On  a supposé  quelquefois  que 
ces  aDneaux  auraient  servi  à attacher  contre  la  paroi  des 
échelles3;  mais,  pour  nous,  nous  pensons  que  jamais  de  sem- 


1.  Ch.  Abel.  Étude  historique  sur  saint  Clément.  L'Austrasic,  t.  VI,  p.  US,  voir  en- 
core p.  123. 

2.  Johann  PfeEnger,  Hohenburg  oder  der  Odilienberg,  Strassburg,  1812,  PI.  IV. 

S.  J.  Schneider,  0.  L,  p.  188,  n.  S. 
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blables  anneaux  n’ont  existé.  Sur  le  MenDelstein  enfin,  on 
prétend  avoir  trouvé  une  inscription  en  caractères  runiques. 
L’histoire  de  ce  faux  est  fort  curieuse.  En  1842,  à propos  de 
la  réunion  à Strasbourg  du  congrès  scientifique,  l’archéologue 
J. -G.  Schweighæuser  publia  une  brochure  dans  laquelle  il 
énumérait  les  principaux  monuments  anciens  du  Bas-Rhin.  Il 
citait  entre  autres  le  mur  païen  et  les  rochers  qui  l’avoisinent  ; 
puis  il  affirma  qu’on  avait  découvert,  au  bas  du  Mennelstein, 
une  inscription  en  caractères  runiques  et  il  en  donnait  la 
traduction  suivante  : <t  Pour  cela,  prince  des  nations  Sygge, 
ta  gloire  durera  autant  que  le  cours  des  temps*.  » Après 
Schweighæuser,  on  rechercha  cette  inscription  et  personne  ne 
la  revit*.  On  pensa  en  général  — et  l’on  ne  se  trompait  pas  — 
que  le  professeur,  déjà  âgé  et  malade,  avait  été  la  victime  d’un 
facétieux  étudiant.  Mais  voici  qu’en  1875  M.  Youlot,  dans  son 
ouvrage  sur  les  Vosges  avant  l'histoire,  reproduisit  cette  ins- 
cription 1 * 3.  Elle  lui  avait  été  communiquée  par  M.  le  pasteur 
Ringel,  et  ce  dernier  affirmait  « l’avoir  copiée  sur  nature  en 
1832  — lisez  sans  doute  1842  — en  présence  de  Schweig- 
hæuser4. » Connaissant  ainsi  la  pièce  qui  était  entre  les 
mains  de  l’archéologue  alsacien,  nous  pouvons  porter  sur  elle 
un  jugement  sûr.  Elle  se  compose  de  deux  sortes  de  ca- 
ractères, dont  chacune  s’étend  sur  deux  lignes.  Les  carac- 
tères du  bas,  malgré  certains  détails  défectueux,  sont  sûre- 
ment des  caractères  runiques.  Ils  cachent  quatre  vers  que 
nous  avons  retrouvés  dans  une  ancienne  Edda,  intitulée 
Gripisspâ 5. 

1.  J. -G.  Schweighæuser,  Énumération  de»  monument s les  plus  remarquables  du  dé- 
partement du  Bas-Rhin  et  des  contrées  adjacentes,  Strasbourg,  1812,  in-a°,  p.  9. 

s.  J.  Levrault,  Sainte-Odile  et  le  Heidenmauer  (Revue  d’Alsace,  t.  V f 1864]( 
p.  387). 

3.  Planche  XXV  (2e  édition). 

4.  s*  édition,  p.  41. 

5.  Hildebrand,  Aellere  Edda,  Paderborn,  1876,  Gripiespà.  strophe  45,  v.  fi  et  ss., 
p.  1 83-181.  Notre  collègue,  U.  Henri  Lichtenberger,  a bien  voulu  nous  aider  dans- 
cette  recherche  : nous  lui  adressons  ici  nos  plus  vils  remerciements. 
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Voici  ces  vers  (nous  indiquons  en  note  les  fautes  de  trans- 
cription sur  le  manuscrit  livré  à Schweighæuser)  : 

pvl*  mun  uppLs, 

Medan 1 qld 4 MOr, 
pjôdar*  pengill', 
pitt  nafn  vera'. 

Le  sens  exact  est  : « C’est  pourquoi,  aussi  longtemps  que 
l’humanité  vivra,  prince  des  peuples,  ton  nom  sera  célébré.  » 
Dès  lors  nous  devinons  le  tour  qui  a été  joué  au  grand  savant 
vieilli.  Un  polisson,  qui  connaissait  l’édition  des  Edda  de  Jacob 
Grimm8,  en  tira  ces  quatre  vers;  mais  au  lieu  de  supposer 
ces  vers  transcrits  en  caractères  runiques  sur  le  rocher  du 
Mennelstein,  il  inventa  un  alphabet  conventionnel,  aux  ca- 
ractères plus  simples  formés  uniquement  d’une  combinaison 
de  traits.  (M.  Voulot  a voulu  y voir  des  caractères  cunéi- 
formes.) Les  vers  de  l’Edda  sont  transcrits  dans  cet  alphabet 
imaginaire,  aux  deux  lignes  d’en  haut.  Notre  faussaire  sou- 
tint en  somme  : 1°  avoir  découvert  sur  le  Mennelstein  l’ins- 
cription en  ces  caractères  étranges  qui  étaient  de  son  invention 
(deux  premières  lignes)  ; 2°  avoir  reconnu  dans  ces  caractères 
des  runes.  Et  en  effet,  il  les  transcrivit  en  runiques  ordinaires, 
non  sans  commettre  des  erreurs  (3e  et  4e  lignes).  Au-dessous 
de  cette  pièce  qu’il  adressa  à Schweighæuser,  il  dessina  d’une 
façon  assez  grossière  un  oiseau  ; nous  y reconnaissons  un 

i.  Le  manuscrit  porto  à tort  pour  le  signe  de  l'u  celui  de  l'y. 

3.  Le  manuscrit  porte  uppi.  Le  faussaire  ayant  & mettre  an  caractères  runiquos 
uppi,  semble  ici  s'ètre  trompé  ol  avoir  conservé  le  p majuscule  latin.  Sur  la  forme 
des  runes,  voir  surtout  Wimmer,  Die  Rvnentchrift,  Berlin,  1887,  in-S®,  p.  88  et 
passim. 

3.  A tort  me  pan. 

4.  A tort  oeld. 

5.  A tort  piopar. 

6.  A tort  pingill. 

7.  Le  faussaire  a introduit  à tort  au  milieu  du  mot  un  r runique  Hnal.  Lo  mot 
pour  mol  estipui,  c’est  pourquoi;  medau  qld  lifir,  tant  que  l'humanité  vivra  ; pengill 
pjodar,  prince  des  peuples  ; pilt  uafu,  tou  nom  ; mun  uppi  vera,  sera  connu  (wmt. 
qeoffênbarl  tein). 

3.  J.  Grimm,  Lieder  der  allen  EdtUt.  1815. 
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canard  et,  certes,  voilà  un  symbole,  puisqu’aussi  bien  on  veut 
voir  partout  des  symboles  au  sommet  du  Sainte-Odile  \ 


Nous  résumerons  de  la  manière  suivante  cette  première 
partie.  Dans  les  temps  lointains  où  l’homme  ne  se  servait  en- 
core que  d’instruments  dé  pierre  éclatée  ou  polie,  le  plateau 
de  Hohenbourg  était  déjà  fréquenté  ; de  cette  époque  datent 
les  dolmens,  les  abris  sous  roche,  les  pierres  à bassins  qu’on  a 
signalés  sur  ces  montagnes  et  où  la  main  de  l’homme  se  mon- 
tre. Nous  ne  serons  point  aussi  affirmatif  à propos  des  deux 
menhirs  qu’on  a voulu  retrouver  en  cet  endroit  ; peut-être  la 
nature  seule  a-t-elle  placé  debout  ces  deux  immenses  blocs. 

A cause  de  ces  monuments,  on  a souvent  pensé  que  le 
Sainte-Odile  avait  été  un  lieu  de  culte  dès  les  plus  antiques 
origines.  Partant  de  cette  hypothèse,  les  archéologues  roman- 
tiques ont  laissé  courir  leur  imagination  et  ils  ont  enfanté  les 
plus  extraordinaires  fantaisies.  Tout  devient  pour  eux  un  sym- 
bole du  soleil,  de  la  lune,  du  monde  sidéral  ; les  divinités,  ado- 
rées par  les  nations,  par  les  races  les  plus  différentes.  Perses 
ou  Égyptiens,  Ariens  ou  Sémites,  Romains  ou  Germains,  sont 
transportées  par  eux  à Hohenbourg,  et,  il  n’est  pas  jusqu’aux 
idoles  de  l’Amérique  du  Sud  qu’ils  n’invoquent  en  faveur 
de  leur  thèse.  Dans  leurs  ouvrages,  sont  prononcés  pêle-mêle 
les  noms  de  Baal,  de  Hésus,  de  Thor,  de  Hermès  et  deMoloch, 
qui  jurent  de  se  trouver  ensemble,  et  ces  noms,  ils  prétendent 
les  reconnaître  encore  aujourd’hui  dans  les  noms  des  localités 
voisines  de  Hohenbourg,  par  les  plus  arbitraires  des  étymolo- 
gies. M.  Youlot,  un  archéologue  convaincu,  qui  a fait  ailleurs 
de  très  importantes  découvertes®  et  qui  a rendu  à la  science  de 


1.  Stoeber,  dans  l'Afoatia,  1854-1855,  p.  297,  en  rendant  compte  des  articles  de 
Louis  Lavrault  sur  le  mur  païen,  déclara  savoir  de  source  sûre  qu’on  avait  fait  une 
farce  & Schweighaouser;  il  avait  sans  doute  reçu  les  confldencos  de  l'autour  de  cette 
mauvaise  plaisanterie.  Pourtant,  à cause  de  la  planche  publiée  par  M.  Voulût,  nous 
avons  cru  devoir  insister  et  signaler  la  manière  dont  celle  fruude  a été  accomplie. 

2.  Nous  songeons  à la  découverte  de  la  mosaïque  de  Gran,  du  monument  de  Por- 
tieux,  à d’autres  trouvailles  encore,  doul  il  a enrichi  le  musée  d’Épinal. 
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signalés  services,  a écrit  de  la  sorte  dans  son  livre:  les  Vosges 
avant  ï histoire,  un  chapitre  intitulé  : la  Légende  du  Kar,  qui  est 
un  véritable  défi  au  bon  sens*.  Et  pourtant  cette  hypothèse  qu’au- 
trefois  Hohenbourg  était  un  lieu  saint  est  très  plausible  et  nous 
la  reprenons  pour  notre  compte.  Le  christianisme  a souvent 
élevé  ses  sanctuaires  aux  endroits  déjà  consacrés  parles  religions 
antérieures.  Il  y trouvait  double  profit,  d’abord  en  se  substi- 
tuant à un  culte  odieux,  puis  en  acquérant  tout  de  suite  pour 
lui-même  cette  force  que  donne  une  longue  tradition.  Peut- 
être  de  cette  manière  sainte  Odile  a-t-elle  détrôné  sur  ces 
sommets  quelque  divinité  païenne.  Mais  nous  nous  garderons 
bien  de  remonter  le  cours  des  temps  aussi  haut  que  M.  Voulût; 
nous  franchirons  l'intervalle  qui  sépare  l’âge  de  la  pierre  et 
des  dolmens  de  l’époque  où  les  Gaulois  occupèrent  notre  pays  et 
nous  arrivons  tout  de  suite  aux  temps  qui  ont  précédé  la  con- 
quête romaine.  Nous  supposons  qu’à  ce  moment  une  déesse  du 
Panthéon  gaulois  était  adorée  sur  ces  hauteurs  et,  allant  plus 
loin,  nous  conjecturons  que  cette  déesse  était  Rosine  rte.  Ros- 
merte,  comme  le  prouvent  les  dernières  découvertes  épigra- 
phiques 2,  était  une  déesse  particulière  aux  régions  de  l’est  de 
la  Gaule;  elle  était  spécialement  honorée  chez  lesTrévères,  les 
Leuques,  les  Lingons  et  les  Médiomatrices3,  — et  la  Basse- 
Alsace  actuelle  faisait  partie  du  territoire  de  ce  peuple.  Au 
sud  de  la  ville  de  Nancy,  sur  la  montagne  de  Vaudémont, 
à Sion,  se  dresse  une  église  consacrée  à la  Vierge  et  qui  est 
le  but  de  nombreux  pèlerins  : or,  à Sion,  on  a trouvé  une 
inscription  par  laquelle  un  père  de  famille  remercie  Rosmerte 
et  Mercure  de  la  santé  rendue  par  eux  à son  fils4.  Le  pèleri- 

1.  2®  édition,  p.  116  et  es. 

2.  Cf.  les  quinze  inscriptions  réunies  par  Charles  Robert,  Épigraphie  gallo-romaine 
de  la  Moeelle,  1973,  ire  partie,  p.  06  et  ss. 

9.  A Metz,  on  a trouvé  celte  inscription  : DEO  MERCVRIO  ET  ROSMERTAE  ||  MV- 
SICVS  LILLVTI  FIL  ET  SVI  EX  VOTO.  Cf.  o.  I.,  p.  71. 

4.  Cette  inscription  conservée  au  Musée  lorrain  de  Nancy  est  ainsi  conçue  : DEO 
MERCVRIO  ||  ET  ROSMERTAE  ||  CARANIVS  SACRI  ||  PRO  SALVTE  VRBI  ||  CI  FIL.V.S.  L M 
Une  autre  des  quinze  inscriptions  a été  trouvée  ù Chalenoy  (Vosges),  trois  à Sou-, 
losse  (Meuse),  une  entre  Grau  et  Naix. 
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nage  à Notre-Dame  a ainsi  remplacé  l’antique  pèlerinage  au 
sanctuaire  de  Rosmerte.  Nous  croyons  fermement  qu’une  pa- 
reille substitution  a eu  lieu  à Hohenbourg.  Là  où  aujourd’hui 
des  bandes  de  pèlerins  viennent  honorer  la  sainte  patronne  de 
l’Alsace,  leurs  ancêtres  sans  doute  venaient  rendre  hommage 
à Rosmerte,  de  même  que,  de  l’autre  côté  de  la  vallée  de  la 
Bruche,  sur  le  sommet  du  Donon,  ils  allaient  prier  le  Mercure 
gaulois,  dont  le  nom  est  presque  toujours  lié  à celui  de  Ros- 
merte, sa  parèdre.  Naturellement  cette  hypothèse  ne  deviendra 
une  certitude  que  le  jour  où  l’on  aura  découvert,  à Hohen- 
bourg, un  monument  bien  authentique,  portant  le  nom  de  la 
divinité  gauloise. 

Mais,  au  temps  où  les  Gaulois  avaient  pénétré  dans  notre 
pays,  refoulant  vers  l’ouest  les  populations  de  l’âge  de  bronze, 
fut  élevé  à Hohenbourg  ce  gigantesque  mur  païen  qu’il  est 
temps  d’examiner. 


DEUXIÈME  PARTIE 

LE  MUR  PAÏEN 


I 

En  quittant  le  couvent  de  Sainte-Odile  et  en  se  dirigeant 
sur  la  Bloss,  au  sud,  on  voit  d’abord  d’immenses  rochers  natu- 
rels, auxquels  ne  tarde  pas  à se  rattacher  line  antique  mu- 
raille *.  Cette  muraille  entoure  entièrement  le  côté  oriental 

1.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier  ici  un  plan.  Nous  prions  nos  lecteurs  de 
recourir  à celui  du  capitaine  Thomassin  qui  accompagne  l'écrit  de  Schweigbæuser: 
Explication  du  plan  topographique  de  l'enceinte  antique  appelée  le  mur  païen.  Nous 
leur  signalons  encore  la  carte  dressée  par  Euting  des  environs  du  Sainte-Odile  dans 
le  Guide  des  Vosges  de  Mundel,  le  plan  de  Voulot,  les  esquisses  publiées  par  Schnei- 
der, Levrault,  ouvrages  cités,  Gyss,  Der  Odilienberg,  Uraus,  Kunst  und  Aller thum 
in  Elsass-Lothringen,  t.  I. 
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de  la  Bloss,  en  suivant  les  contours  du  plateau.  Par  endroits 
seulement,  là  où  le  roc  à pic  rend  tout  abord  impossible,  la  mu- 
raille est  interrompue;  mais  on  en  retrouve  bien  vite  des 
traces  un  peu  plus  loin,  dès  que  la  pente  devient  moins  abrupte. 
Le  mur  arrive  ainsi  à la  pointe  méridionale,  là  où  s’élève, 
un  peu  en  contre-bas,  le  Wachtelstein.  Cette  pierre  dressée  est 
en  dehors  de  l’enceinte,  mais  elle  est  reliée  au  mur  par  une 
traînée  de  pierres,  analogues  à celles  qui  composent  la  muraille. 
Là  le  mur  se  replie  sur  le  rebord  ouest,  prenant  la  direction 
du  nord  et  passant  à peu  de  distance  des  dolmens  que  nous 
avons  signalés.  Un  nouveau  sentier  tracé  par  le  Club  vosgien 
permet  facilement  de  le  suivre.  A quelque  distance  de  l’en- 
droit où  ce  sentier  cesse,  le  mur  forme  une  sorte  de  poche 
projetée  au  dehors  ; il  devient  très  difficile  de  le  longer  dans 
cette  partie  de  son  parcours  et,  pour  se  frayer  une  voie,  le 
mieux  encore  est  de  l’escalader  et  de  marcher  sur  son  sommet. 
On  descend  ainsi  sur  le  plateau  du  milieu,  plus  bas  que  la 
Bloss,  et  l’on  atteint  non  sans  peine,  au  milieu  des  brous- 
sailles, la  nouvelle  route.  Dans  cette  partie,  le  mur  est  do- 
miné complètement  par  le  promontoire  que  le  plateau  lance 
en  avant  vers  l’est  et  sur  lequel  est  situé  le  monastère.  Mais 
poursuivons  notre  chemin  ; au  delà  de  la  route,  le  mur  longe 
les  champs  que  cultivent  les  frères  du  couvent  et  s’enfonce 
ensuite  sous  bois,  dominant  une  petite  vallée  fort  pittoresque, 
le  Herzthelélé.  Nous  voici  sur  un  troisième  plateau,  le  plateau 
septentrional,  l'Elzberg  : il  projette  au  nord  deux  pointes, 
l une  à l’ouest  sur  laquelle  est  situé  un  château  du  moyen  âge  : 
le  Hagelschloss,  l’autre  plus  longue  qui  se  termine  au  kiosque 
construit  par  le  Club  vosgien,  au-dessus  des  fameuses  roches  à 
abris,  et  à laquelle  se  rattachent  la  colline  moins  élevée  portant 
les  deux  châteaux  de  Lützelbourg  et  de  Rathsamhausen.  Le 
mur  païen  longe  d’abord  ce  plateau  et  va  atteindre,  du  côté 
ouest,  le  Hagelschloss.  En  un  endroit  seulement,  on  perd  sa 
trace;  mais  le  fait  s’explique  fort  bien,  si  nous  songeons  qu’un 
peu  en  contre-ba6  sur  un  triple  rocher  sont  situés  les  deux 
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châteaux  du  Dreystein  et  que  ces  châteaux  sont  construits  en 
partie  avec  des  pierres  de  la  muraille,  comme  le  prouvent  les 
entailles.  Jusqu'à  présent,  il  ne  saurait  subsister  aucun  doute 
sur  la  direction  du  mur;  mais,  à partir  de  cet  endroit,  les  avis 
diffèrent..  M.  Voulût  soutient  que  la  pointe  du  Hagelschloss 
n’était  pas  longée  par  le  mur  du  côté  est,  comme  elle  l’est  in- 
contestablement du  côté  ouest,  par  suite  que  le  mur  ne  formait 
pas  un  enclos,  en  un  mot  qu'il  n’y  avait  pas  d’enceinte  *.  Pour 
nous,  nous  ne  saurions  adopter  ces  conclusions.  Le  mur  a cer- 
tainement disparu  de  ce  côté  ; mais,  si  l’on  soDge  que  cette 
partie  est  exposée  au  nord,  que  la  mousse  y pousse  sans  cesse, 
recouvrant  et  détruisant  le  travail  humain  ; si,  d’autre  part, 
l’on  tient  compte  qu’ici  il  y a eu  un  affaissement  du  sol  et  que 
pourtant  çà  et  là  sur  les  pentes  ou  aperçoit  des  pierres  avec 
entailles  en  forme  de  queue  d’aronde,  l’on  ne  doutera  point 
que  le  mur  jadis  longeait  ce  côté  et  atteignait  lepoiut  où  l’Elz- 
berg  bifurque,  si  j’ose  ainsi  dire.  En  cet  emplacement  qui  est 
plan,  le  mur  franchissait  en  ligne  droite  la  montagne  de  l’ouest 
à l’est;  on  en  découvre  encore  quelques  pierres,  si  l’on  a le 
courage  de  s’aventurer  au  milieu  de  bruyères  très  touffues  et 
dans  une  pépinière  qui  a été  fort  malencontreusement  plantée 
en  ce  lieu.  Ainsi  la  pointe  N.-E.  de  l’Elzberg  reste  en  dehors  de 
l’enceinte.  Les  anciens  plans  de  Laguille2,  de  Sehœpflin3,  de 
Silbermann4,  de  Pfeffinger5  sont  en  ce  point  fort  défectueux. 
Ils  comprennent,  bien  à tort,  dans  l’enceinte  toute  la  crête 
jusque  vers  les  châteaux  de  Liitzelbourg  et  de  Rathsamhausen. 
Le  capitaine  du  génie  Thomassin  a le  premier,  en  1825,  établi 
le  tracé  exact.  Nous  voici  sur  le  revers  oriental  où  le  mur  est 
fort  bien  conservé.  Il  suit  le  rebord  supérieur  de  la  montagne, 
accroché  aux  remarquables  rochers  du  Stollhafen  et  d’Ober- 

1.  I.es  Vosges  avant  l'hisloire,  2e  édition,  p.  m-lCü. 

2.  Histoire  d'Alsace,  t.  I. 

3.  Alsalia  illustrata,  l.  I. 

4.  Beschreibung  von  Hohenburg. 

6.  O.  pl.  III. 
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kir'ch,  puis  longe  à l’est  les  prairies  cultivées,  où  il  cesse  bientôt 
d’être  visible  ; mais  sur  toute  la  pente  qui  remonte  vers  le 
promontoire  du  Sainte-Odile,  .on  aperçoit  des  pierres  à en- 
tailles provenant  du  mur  ; cette  traînée  nous  permet  d’affirmer 
que  la  muraille  .cessait  seulement  près:  du  fossé  qui  entourait, 
aux  temps  romains,  le  promontoire. 

D’après  les  calculs  du  capitaine  Thomassin,  la  muraille  a 
une  étendue  de  .10,502  mètres.  La  plus  grande  longueur  en 
ligne  droite,  du  Wachtelstein  au  Hagelschloss,  est  de  3,070  mè- 
tres; la  superficie  de  l’enceinte  est  supérieure  à 100  hectares.  On 
prétend  qu’il  faut  trois  heures  de  marche  pour  longer  la  mu- 
raille. Il  en  serait  peut-être  ainsi,  si  partout  on  trouvait  des 
sentiers,  frayés.  En  réalité,  si  l’on  veut  suivre  le  mur  avec 
tous  ses  détours,  notamment  le  long  de  cette  poche  dont  nous 
avons  parlé,  si  l’on  s’astreint  aussi  à parcourir  le  rebord  est 
de  la  pointe  où  s’élève  le  Hagelschloss,  l’on  ne  parviendra  pas 
à faire  la  course  en  un  laps  de  temps  si  court;  il  faut  compter 
quatre  ou  cinq  heures  pour  une  semblable  exploration.  Il  est 
juste  d'ajouter  que  l’archéologue  est  sans  cesse  arrêté  par  une 
foule  de  détails  qui  attirent  son  attention  et  retardent  sa 
course. 

Jusqu’à  présent,  nous  n’avons  parlé  que  d’une  seule  en- 
ceinte; mais,  en  réalité,  il  y en  avait  trois.  Si  l’on  jette  un 
regard  sur  un  plan  du  mur  païen,  l’on  s’aperçoit  que  les  trois 
plateaux  dont  il  suit  les  contours  ont  une  forme  très  irrégu- 
lière. Les  deux  revers  sont  tantôt  assez  éloignés  l’un  de  l’autre, 
tantôt,  au  contraire,  ils  se  rapprochent  et  forment  un  isthme 
assez  étroit.  Or,  à deux  endroits,  là  où  la  surface  de  la  mon- 
tagne présente  la  largeur  minima,  ne  mesurant  guère  plus  de 
150  mètres,  on  a construit  un  mur  transversal  et  partagé 
ainsi  la  grande  enceinte  en  trois  enceintes  secondaires.  L’un 
de  ces  murs  se  trouve  sur  la  Bloss,  à l’endroit  où,  en  arrivant 
du  couvent,  l’on  cesse  de  monter;  comme  ici  le  revers  oriental 
de  la  montagne  est  plus  élevé  que  le  revers  occidental,  le  mur 
descend  la  pente  jusqu’à  ce  qu’il  atteigne  l’autre  bord,  en 
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contre-bas.  Le  second  mur  transversal  commence  à l’ouést, 
un  peu  au-dessus  des  deux  châteaux  du  Dreystein  et  se  ter- 
mine à l’est  tout  près  du  rocher  du  Stollhafen  ; il  est  posé  sur 
une  surface  presque  plane. 

Ce  mur,  si  remarquable  par  son  étendue,  l’est  peut-être 
encore  davantage  par  son  mode  de  construction.  Il  est  formé 
d’énormes  blocs  grossièrement  équarris.  Souvent  les  intervalles 
entre  les  deux  blocs  extérieurs  sont  remplis  par  de  la  blo- 
caille.  Aucun  ciment  ne  relie  les  pierres  ; mais  les  gros  blocs 
portent  presque  tous  des  entailles.  Les  entailles  de  deux 
pierres  voisines  étaient  placées  horizontalement  d’une  ma- 
nière symétrique;  dans  ces  entailles  on  avait  introduit  de 
force  des  morceaux  de  bois  de  chêne  qui,  à cause  de  leur  forme, 
ont  reçu  le  nom  de  queues  d'aronde.  Ces  bois,  retenus  par  les 
assises  supérieures,  formaient  office  de  crampon  et  consoli- 
daient la  muraille  '.  Souvent  une  pierre  porte  trois  ou  quatre 
de  ces  entailles  et  par  elles  était  liée  aux  pierres  voisines  du 
mur.  La  destination  de  ces  entailles  et  de  ces  queues  d’aronde 
ne  saurait  faire  aucun  doute;  nous  ne  citons  que  comme  une 
singularité  l’opinion  de  M.  Voulot,  d’après  lequel  le  sens  de 
ces  entailles,  semblables  à deux  hachettes  placées  bout  à bout, 
« c’est  la  protection,  c’est  l’autorité  divine  dont  l’idée  a été 
universellement  attachée,  dès  la  plus  haute  antiquité,  à la 
hache  de  pierre * » . 


1.  Quelques-unes  de  ces  queues  d’aronde  sont  conservées  au  musée  de  Colmar,  au 
musée  de  la  Société  des  monuments  historiques  d'Alsace  à Strasbourg,  au  Musée  lor- 
rain à Nancy.  MM.  Bleichér  et  Faudel  ont  étudié  au  microscope  quelques  débris  de 
ces  tenons  en  bois  ; ils  sont  arrivés  à celte  conclusion  que  les  queues  d'aronde  ont 
été  taillées  dans  du  bois  de  chêne  d’un  certain  âge  et  qu’elles  ont  subi  une  décompo- 
sition très  forte,  marquée  par  l’absence  de  l’amidon  ot  la  présence  de  l’acide  ul- 
mique.  Matériaux  pour  une  étude  préhiitorique  de  t'Aleace,  IIe  publication,  p.  24  et 
26.  Naturellement  on  ne  trouve  plus  de  ces  queues  d'aronde  que  dans  les  parties  les 
plus  profondes  du  mur,  sans  contact  avec  l'air  extérieur. 

2.  O.  !..  p.  157.  Un  écrivain  allemand,  J.  Naehor,  dans  un  article  d’ailleurs  mé- 
diocre, a exprimé,  au  sujet  de  ces  enlBilles,  une  opinion  tout  aussi  singulière.  Il 
écrit:  « Ces  entailles  dans  les  pierres,  qui  proviennent,  dit-on,  de  queues  d'aronde, 
peuvent  parfaitement  être  naturelles  et  produites  par  le  hasard  — kônnen  natürlieher 
und  zufàlliger  Art  sein.  A ma  dernière  inspection  du  mur  païen,  il  m’a  été  impos- 
sible de  trouver  de  pareils  tenons  eu  bois  et,  d’une  façon  générale,  je  ne  puis  pas 
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Le  mur  a une  épaisseur  moyenne  de  lm,50  à 2 mètres.  Il  est 
impossible  de  dire  quelle  en  était  la  hauteur  primitive.  En 
certains  endroits,  il  mesure  encore  aujourd’hui  de  2 à 3 mètres 
de  haut;  mais  il  est  évident  que,  jadis,  il  était  plus  élevé, 
comme  le  prouvent  les  éboulements  que  l’on  observe  partout 1. 

Après  la  description  sommaire  de  ce  gigantesque  ouvrage, 
nous  devons  nous  demander  quelle  en  était  autrefois  la  desti- 
nation et  essayer  de  déterminer  vers  quelle  époque  il  a été 
construit. 

Relativement  à la  destination,  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence de  deux  opinions  très  tranchées  : pour  les  uns,  le  mur 
païen  enfermerait  une  enceinte  religieuse  et  était  destiné  àrelier 
les  monuments  mégalithiques  épars  sur  les  plateaux  ; pour  les 
autres,  il  aurait  constitué  un  immense  camp  de  refuge  où  les 
habitants  de  la  plaine  auraient  trouvé  asile,  toutes  les  fois  que 
leur  pays  aurait  été  la  proie  d’envahisseurs  étrangers.  Nous 
ne  parlons  point  ici  de  ceux  qui,  par  une  belle  synthèse,  con- 
cilient les  deux  opinions  : le  mur,  d’abord  construit  dans  un 
but  religieux,  aurait  dans  la  suite  servi  de  fortification  *. 

La  première  opinion  a été  soutenue,  entre  autres,  par 
Ch.  Baehr,  bibliothécaire  à Heidelberg,  au  congrès  scientifique 
de  France  tenu  à Strasbourg  en  1842  3.  Pour  lui,  cette  en- 
ceinte ne  peut  être  qu’un  endroit  sacré  où,  de  temps  à autre,  à 
certaines  grandes  fêtes , la  population  circonvoisine  se  ras- 
semblait pour  offrir  des  sacrifices  aux  dieux  ou  y accomplir 
d’autres  rites.  Ces  assemblées  religieuses  devenaient  facile- 

croire  qu’il  y eu  ail  eu  nu  Sainie-Odlle.  | Die  baugesckichlliclte  Enluiickelung  der  Rit- 
terbvrgen  in  Südwesl-Deulsclilund  dans  les  J ahr bûcher  des  Vereins  von  AUerihums- 
freunden  imRheinlande.  Ru  fl  LIXVI,  p.  110.  L'auteur  croit  du  reste  que  l'enceinte  de 
Robenbourg  est  préromaine. 

1.  M.  Hering  pense  quo  la  hauteur  maximum  du  mur  païen  ne  dépassait  pas  18 
pied9. 

s.  Cette  synthèse  a été  fai I e , non  sans  talent,  par  L.  Levrault,  Revue  d'Alsace,  1854, 
p.  960  et  985.  M.  Levrault  croit  qu’à  l'époque  celtique,  U y avait  un  mur  primitif  rdu- 
nissaul  les  pierres  sacrées:  que  les  Romains  plus  tard  remplacèrent  cet  antique  mur 
par  la  construction  plus  perfectionnée  qui  subsiste  encore. 

3.  Cb.  Baehr,  Note  sur  le  lleidenmauer  de  la  montagne  de  Sainte-Odile.  Congrès 
scientiSquo  de  France,  Xe  session  tenue  à Strasbourg,  i84ï.—  Strasbourg-Paris,  1943, 
t.  II,  p.  636  et  537. 
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ment  des  assemblées  politiques  où  le  peuple  débattait  ses  in- 
térêts. Mais  M.  Baehr  a oublié  de  nous  donner  des  preuves  que 
de  semblables  assemblées,  ayant  à la  fois  lin  caractère  reli- 
gieux et  politique,  se  soient  réunies  sur  le  territoire . appelé 
plus  tard  Alsace,  soit  avant,  soit  après  la  conquête  romaine. 
Puis,  pourquoi,  si  le  mur  devait  être  un  simple  cromlech,  — 
le  mot  a été  prononcé 1 2 — lui  aurait-on  donné  une  telle  épais- 
seur? Pourquoi  avoir  soulevé  une  masse  si  prodigieuse  de 
pierres?  A la  même  date,  J.  Schweighæuser,  revenant  sur  son 
opinion  antérieure,  exprimait  une  opinion,  analogue  à celle  de 
Baebr  et  écrivait  : <r  Je  serais  tenté  de  voir  dans  ce  mur 
païen  une  sorte  de  temenos  ou  d’enceinte  sacrée....  Peutrêtre 
aussi  ce  lieu  servait -il  aux  assemblées  publiques  des  Tri- 
boques*.  » Mais  le  savant  archéologue  pas  plus  que  M.  Baehr 
n’apporte  de  preuve  à l’appui  de  sa  thèse. 

A une  époque  plus  récente,  on  a pratiqué  dans  l’enceinte  du 
Sainte-Odile,  quelques  fouilles.  O11  y a découvert  quelques  traces 
de  sépulture  et  on  a immédiatement  conclu  <a  que  le  mur  païen 
a été,  du  moins  dans  certaines  de  ses  parties,  la  clôture  d’un  ci- 
metière et  par  suite  d’un  lieu  saint3».  On  a ainsi  précisé  quelle 
destination  religieuse  le  monument  devait  avoir.  Mais  exami- 
nons avec  soin  les  découvertes  auxquelles  ces  fouilles  ont  con- 
duit. M.  Louis  Levrault  a fait  ouvrir,  sur  les  flancs  de  la  mon- 
tagne, un  tumulùs  formé  d’un  amas  de  pierre  et  d’un  recou- 
vrement de  terre;  il  n’y  a trouvé  que  quelques  os,  sans  nul 
objet  qui  permit  de  mieux  dater  la  sépulture4.  M.  Voulot,  en 
septembre  1874,  a pratiqué  de  nouvelles  fouilles,  dans  l’en - 

1.  Congrès  scientifique  de  France,  1842,  ir«  partie,  p.  4B8.  « M.  Dcssarte  pense  que 
lo  mur  do  Sainlo-Odile  décrivit  un  grand  cromlech,  u 

2.  Énumération  des  monuments,  p.  7.  M.  Ch.  Baohr,  dans  un  compte  rendu  qu’il 
faildu  congrès  scientifique  de  Strasbourg,  so  tulicile  boaucoûp  de  co  que  Schweighæuser- 
ail  adopté  cette  opinion.  JVeue  J tihr bûcher  für  Philologie  und  Pàdagogik,  herousge- 
geben  von  Jahn  und  KIotz.  B.  XXVII,  3.  H.,p.  333  et  ss. 

s.  Voulot,  o.  I.,  p.  tes,  10°  proposition.  L’auteur,  qui  ne  croit  pas  que  le  mur  ait 
formé  une  enceinte,  parle  toujours  des  murs  païens  du  Sainlc-Odile,  au  pluriel. 

4.  Revue  d'Alsace,  1854,  p:  380.  M.  Levrault  ne  précise  pas  l'endroit' où  il  a prati- 
qué ces  fouilles. 
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ceinte  méridionale,  dans  ce  redan  que  forme  le  mur  païen 
sur  lu  revers  occidental.  Il  y a ouvert  neuf  tombes.  Oh  ! comme 
nous  eussions  été  reconnaissant  à M.  Voulot,  si,  au  lieu  de  se 
lancer  dans  toutes  sortes  de  commentaires,  il  nous  avait  dit 
simplement  quelle  longueur  et  quelle  largeur  avait  chaque 
sarcophage  et  s’il  nous  avait  décrit  minutieusement  les  objets 
qui  accompagnaient  chaque  squelette.  Mais  non , avec  lui 
l’imagination  ne  perd  jamais  ses  droits.  Ce  crâne,  ces  os  de  la 
jambe  et  du  bras,  qu’il  sort  de  terre,  sont  pour  lui  une  preuve 
sans  réplique  que  le  personnage  enseveli  en  cet  endroit  apparte- 
nait « à une  race  délicate  et  aristocratique1  ».  Et  comme,  près 
du  cadavre,  se  trouvait  un  couteau  en  fer,  il  affirme  tout  de 
suite  que  ce  mort  aristocratique  avait  rempli  pendant  son  exis- 
tence les  fonctions  de  sacrificateur.  Pourtant,  si  nous  dégageons 
de  ces  fantaisies  l’exposition  de  M.  Voulot,  il  en  résulte  que 
l’une  des  tombes  fouillées  était  composée  de  dalles  portant  des 
empreintes  en  forme  de  queue  d’aron de;  que,  dans  une  autre 
tombe,  il  a trouvé,  outre  le  fameux  couteau  déjà  cité,  un  collier 
formé  de  grains  de  terre  cuite  multicolore,  de  verre  incrusté, 
d’agate  et  d’ambre,  une  hache  de  pierre  taillée  par  éclats,  une 
urne  en  verre,  des  plaques  d’argent  servant  à agrafer  un  vête- 
ment, une  belle  bague  massive  en  or  pâle,  dont  le  chaton  est 
couvert  d’un  dessin  de  forme  géométrique2.  M.  Voulot  insinue 
que  cette  tombe  remonte  à l’âge  de  la  pierre  : mais  le  fameux 
couteau  en  fer  détruit  cette  conclusion.  Pour  nous,  si  nous 
examinons  bien  ce  collier,  cette  bague,  cette  boucle  de  cein- 
turon, ce  vase  de  verre,  nous  y reconnaissons  le  mobilier  ordi- 
naire des  tombes  mérovingiennes.  Qu’on  ne  nous  objecte  point 
la  hache  de  pierre  éclatée,  pas  plus  qu’une  hache  en  porphyre 
découverte  près  du  même  endroit  dans  une  autre  tombe:  ces 
objets,  remontant  sûrement  à l’âge  de  la  pierre,  devinrent 
dans  la  suite  des  amulettes  et  l’on  en  a trouvé  assez  souvent 


1.  O.  I.,  p.  184. 

S.  Ibid,  p.  184-185. 
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dans  les  tombes  de  l’époque  franque,  notamment  dans  le  cime- 
tière mérovingien  d’Herrlisheim  *.  Encore  aujourd’hui  l’on 
s’imagine  dans  les  campagnes  d’Alsace,  que  ces  instruments, 
appelés  Donnerstein,  ont  été  produits  par  la  foudre  et  servent 
de  préservatif  contre  elle2.  Ainsi,  tout  nous  prouve  que  ces 
tombes  remontent  au  temps  d’Atich  3;  dès  lors  nous  nous  ex- 
pliquons fort  bien  laprésénce  de  ces  dalles  avec  entailles;  elles 
ont  été  formées  avec  des  pierres  du  mur  païen.  Vous  avez  cru 
remarquer  sur  une  de  ces  dalles,  outre  cette  entaille  fort  nette, 
un  demi-cercle,  et  vous  nous  dites  que  « c’est  là  la  ligne  du  cir- 
cuit de  la  lune  opposé  au  rayon  solaire  symbolisé  lui-même  par 
la  serricula  — c’est-à-dire  par  l’entaille  en  queue  d’aronde  — 
gravée  à côté*  »,  et  vous  attribuez  à cette  sépulture  une  anti- 
quité très  reculée.  Mais  vous  avez  été  le  jouet  de  votre  imagi- 
nation trop  vive;  ces  dalles  à entailles  ne  sont  pas  antérieures 
au  mur  païen  ; elles  proviennent  de  ses  débris.  Depuis  les 
fouilles  de  M.  Voulût,  une  nouvelle  tombe  a été  ouverte  sur  le 
plateau  du  Sainte-Odile,  au  mois  d’août  1879,  à l’occasion  de 
la  réunion  à Strasbourg  d’un  congrès  d’anthropologie.  Cette 
tombe  était  celle  d’un  enfant  ; on  y a découvert  deux  boucles 
d’oreilles  en  argent,  quelques  fils  d’or  posés  à l’emplacement 


1.  Bleicher  et  Faudel,  Matériaux  pour  une  étude  préhistorique  de  l'Alsace.  Colmar, 
1878,  p.  45  et  46,  Q09  353  et  354. 

2.  Voir  Stoffel  dans  la  Revue  d'Alsace,  1872,  p.  297.  Lettre  de  M.  Nicklôa  à la  Revue 
archéologique,  1866,  1er  semestre  (nouvelle  série,  t.  XIII,  p.  296-298).  Dans  cet  article, 
on  9ignBle  plusieurs  autres  haclies  de  pierre,  trouvées  a Otlrolt,  au  pied  du  Sainte- 
Odile. 

3.  M.  Voulot,  o.  I.,  p.  1B5.  affirme  qu'un  des  sarcophages  qu'il  a mis  au  jour  in°  3) 
était  divisé  on  trois  compartiments  cubiques;  chacun  de  ces  cubos  aurait  reçu  une 
sépulture,  et  les  corps,  avant  d’y  être  introduits,  auraient  été  repliés.  Mais  ici  en- 
core, M.  Voulot  a dû  être  victime  de  sa  féconde  imagination;  les  dalles  qui  étaieut, 
dit-il,  posées  de  champ  sur  le  fond  de  la  sépullure,  ont  pris  sans  doute  par  accident 
celle  position.  L'observation  de  l'archéologue  ne  serait  concluante,  que  s'il  avait 
trouvé  dans  cette  tombe  les  traces  de  trois  squelettes.  — Nous  devons  ici  proclamer 
que  nous  ne  douions  en  aucune  façon  de  la  sincérité  parfaite  de  M.  Voulot.  Nous 
sommes  convaincu  qu’il  a réellement  trouvé  les  objets  qu’il  nous  décrit.  Los  écrivains 
allemands  sont  très  injustes  A eon  égard,  en  niant  sa  boune  foi.  Voir,  par  exemple,  la 
page  tout  à fait  regrettablo  de  Kraus,  dans  les  Jahrbücher  des  Vereins von  Allcrlhums- 
freundenim  Rheinlande,  Ueft  LVIII,  319-220. 

4.  Voulot,  p.  187. 
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de  la  poitrine  et  qui  sont  les  restes  du  vêtement,  un  petit 
ornement  en  bronze  de  la  forme  d’une  perle*.  Ces  divers  objets 
ont  été  donnés  au  musée  de  Strasbourg  *,  reconstitué  par  les 
soins  de  la  Société  des  monuments  historiques  d’Alsace.  Cette 
sépulture,  comme  les  précédentes,  date  de  l’époque  mérovin- 
gienne. Dès  lors,  il  est  de  toute  évidence  que  le  mur  n’a  pas 
été  bâti  pour  entourer  ces  tombes  qui  semblent  être  bien  pos- 
térieures à lui.  D’ailleurs,  on  a signalé  jusqu’à  présent  l’exis- 
tence d’une  dizaine  de  tombes;  supposons  qu’en  réalité  elles 
aient  été  bien  plus  nombreuses,  qu’il  y en  ait  eu  cent,  qu’il  y 
en  ait  eu  mille.  Nous  ne  nous  expliquerons  pas  encore  qu’il  ait 
fallu,  pour  les  entourer,  un  mur  de  dix  kilomètres  d’étendue  ! 
Nous  renonçons,  par  suite,  entièrement  à l’hypothèse  qui  fait  du 
mur  païen  la  clôture  d’un  cimetière,  et,  d’une  façon  générale, 
à toute  hypothèse  qui  lui  attribue  un  caractère  sacré. 

Nous  voici,  par  suite,  réduit  à la  seconde  conjecture  : l’en- 
ceinte du  Sainte-Odile  était  une  forteresse  et  un  camp  de  refuge 
où  se  retiraient,  en  cas  d’invasion,  les  habitants  de  l’Alsace. 
Seule  cette  destination  peut  expliquer  l’épaisseur  du  mur  ; car 
sur  lui  montaient  les  assiégés,  protégés  par  une  palissade,  pour 
repousser  les  attaques  des  assiégeants.  La  hauteur  de  la  mu- 
raille, l’étendue  de  l’enceinte  justifient  aussi  cette  hypothèse. 
On  nous  adresse  pourtant  deux  objections  : 1°  l’eau  faisait 
défaut  sur  ces  sommets,  ou  à peu  près  ; et  les  populations  du 
refuge  auraient  été  bien  vite  réduites  à mourir  de  soif;  2°  toute 
œuvre  de  défense  suppose  des  portes  par  où  les  assiégés  puis- 
sent, en  cas  de  nécessité,  faire  des  sorties.  Or,  où  sont  les 
portes  de  cette  enceinte  ? Nous  pensons  qu’il  n’est  pas  impos- 
sible de  lever  cette  double  difficulté. 

D’abord,  nous  reconnaissons  que  les  sources  de  Hohenbourg 
n’auraient  pas  eu  un  débit  suffisant  pour  alimenter  une  popu- 

1.  Voir  sur  ces  fouilles  la  relation  de  Schaofhousen  dans  les  Jahrbücher  des  Vereins 
von  Allerlhumefreunden  xm  Rheinlande,  Heft  LXVIII,  p.  184,  celle  de  Ueblis,^uj<6ur- 
ger  Allgemeine  Zeitung,  1879,  n®  242  B. 

2.  Le  fait  est  annoncé  dans  le  Bulletin  de  la  Société  det  monument t hit  torique). 
d'Altacc,  IIe  série,  t.  XI  (procés-verbaui,  p.  55). 
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lation  nombreuse,  vivant  d’une  façon  permanente  sur  ces 
hauteurs  *.  Mais  observons  que  les  gens  de  la  plaine  ne  se  re- 
tiraient ici  qu'en  cas  de  danger  pressant,  que,  le  danger  écoulé, 
elles  revenaient  à leurs  anciennes  demeures,  dans  la  vallée 
rhénane.  D’ailleurs,  il  est  facile  de  constater  encore  aujour- 
d’hui que,  de  bonne  heure,  les  sources  existant  près  du  sommet 
avaient  été  aménagées  avec  soin  et  protégées  contre  les  attein- 
tes du  dehors  et  qu’on  avait  essayé,  au  moyen  de  citernes,  de 
remédier  à l’insuffisance  des  eaux  de  source. 

Au  couvent  même,  existe  aujourd’hui  un  puits.  Autre- 
fois, d’après  le  témoignage  du  P.  Peltre,  une  citerne  profonde 
de  quarante  pieds  recueillait  les  eaux  de  pluie  qui  venaient  s’y 
perdre,  en  suivant  la  pente  naturelle  du  rocher8.  Un  peu  plus 
bas,  jaillit  cette  belle  fontaine  que,  d’après  la  légende,  sainte 
Odile  aurait  fait  sourdre,  en  frappant  le  rocher.  Dans  l’en- 
ceinte centrale,  près  de  la  grand’route  moderne  qui  conduit  au 
couvent,  on  voit  la  fontaine  dite  de  Saint- Jean.  À une  époque 
relativement  récente,  on  en  a recueilli  l’eau  dans  un  ■ bassin 
muré,  construit  en  partie  avec  des  pierres  provenant  du  mur 
païen.  Un  abreuvoir,  taillé  dans  le  grès,  est  signalé  dans  l’en- 
ceinte méridionale  sur  la  Bloss  : on  lui  donne  le  nom  de  mare 
aux  sangliers  ( Wildsaulache).  Au  haut  de  la  vallée  du  Herzthe- 
lélé  coule  le  Herzthalbrunnen.  En  contre-bas  des  châteaux  du 
Dreystein,  dans  le  vallon  de  ce  nom  et  dans  un  pré  qui  est  la 
propriété  de  M.  Schæffer,  notaire  à Obernai,  est  située  la 
Badstube.  Un  très  ancien  chemin  creux,  jadis  pavé,  y menait 
de  l’enceinte  centrale.  Une  petite  maison  existait  encore  en 
1817  à côté  de  cette  source  d’un  débit  assez  important.  On 
montre,  en  outre,  sur  les  flancs  du  plateau,  le  Tümpelsbrünnel, 
le  Wolfsthalbrünnel,  le  Blossbriinnel.  Enfin,  sur  la  pointe  oc- 
cidentale de  l’Elzberg,  au  Heidengarten,  se  trouve  un  réser- 

1.  Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  il  y avait  probablement  une  population  per- 
manente sur  le  plateau  de  Hohenbourg;  mais  cette  populatiou  devait  ôtre  peu  nom- 
breuse. 

2.  La  Vie  de  tainle  Odile,  p.  12S. 


LES  ANCIENS  MONUMENTS  DU  SAINTE-ODILE. 


245 


voir  d’assez  grande  dimension  et  toujours  rempli  d’eau.  Ainsi, 
l’eau  ne  manquait  point  aux  populations  qui  se  réfugiaient 
dans  l’enceinte,  pour  un  laps  de  temps  en  général  court. 
Il  est  aussi  permis  de  supposer  que  quelques  hommes  déter- 
minés, descendaient  parfois  dans  les  vallées  voisines  de  Nie- 
dermiinster,  de  Saint-Gorgon , ou  dans  ces  vallons  étroits 
envoyant  leurs  fontaines  vers  la  Kirneck,  et  renouvelaient  par 
ces  expéditions  la  provision  d’eau  : car,  dans  les  échancrures 
du  triple  plateau  dii  Sainte-Odile,  se  creusent  de  toutes  parts 
des  combes  d’où  sortent  une  série  de  ruisseaux,  tributaires  di- 
rects ou  indirects  de  1*111. 

En  second  lieu,  si  jusqu’à  présent  on  n’a  pas  trouvé  à l’en- 
ceinte du  Sainte-Odile  un  nombre  suffisant  de  portes,  c’est 
qu’on  a mal  cherché.  En  réalité,  chacune  des  trois  enceintes, 
entre  lesquelles  se  subdivise  la  grande  enceinte,  avait  ses 
entrées  spéciales.  Une  porte  conduit  dans  l’enceinte  méri- 
dionale du  côté  ouest,  à l’endroit  où  aboutit  au  mur  un  vieux 
chemin  creux  venant  de  Barr  4.  L’entrée  est  extrêmement 
étroite  ; le  mur  païen  serre  des  deux  côtés  de  fort  près  l’an- 
tique sentier.  Comme  cëtte  ouverture  devint  dans  la  suite 
fort  peu  praticable,  on  établit  une  autre  entrée  un  peu  plus 
à gauche,  en  démolissant  une  partie  du  mur*.  Cette  entrée  se 
trouve  à une  petite  distance  de  cette  poche  dans  l’intérieur  de 
laquelle  sont  les  tumuli  fouillés  par  M.  Voulot.  Dans  la  même 
enceinte,  du  côté  est,  non  loin  de  la  Wildsaulaclic,  au-dessus 
du  château  de  Landsberg,  est  une  poterne  qu’a  signalée 
M.  Piton  en  1842  au  congrès  scientifique  de  Strasbourg3; 
M.  Hering  en  a de  nouveau  reconnu  l’emplacement  en  1879, 
quand  fut  établi  le  chemin  qui  longe  le  mur  païen  sur  une 
partie  de  son  parcours4.  Dans  l’enceinte  centrale,  du  côté  est, 

1.  Comme  ces  chemins  ont  continué  de  servir  à ('époque  romaine,  nous  nous  ré- 
servons de  les  décrire  dans  notre  troisième  partie. 

S.  Au  point  marqué  n.  S sur  la  carte  d’Euting. 

3.  Congre»  scientifique,  Xe  session,  I,  p.  406. 

4-  Hering,  notes  manuscrites.  « Un  couloir  fort  étroit  peut  en  cet  endroit  livrer 
passage  à un  liomme.  An  côté  extérieur  du  mur  l'ouverture  laissée  à celte  fin  est  au- 
jourd'hui bouchée  par  deux  grandes  pierres.  • 
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une  porte  se  trouvait  au  débouché  d’un  ancien  chemin  qui 
venait  d’Ottrott.  Mais  l’entrée  la  plus  curieuse  est,  sans  contre- 
dit, celle  qui  aboutit  au  versant  occidental  de  cette  enceinte, 
au-dessus  du  Dreystein.  Elle  est  connue  depuis  une  douzaine 
d’années  et  a été  mise  au  jour  par  le  docteur  Kœberlé. 
l'igurez-vous  deux  rocs  parallèles  posés  debout,  par  un  caprice 
de  la  nature,  et  sur  lesquels  a été  placé  artificiellement  un 
autre  roc  en  forme  de  dalle.  Vous  avez  ainsi  une  espèce  de 
dolmen  à jour  : le  couloir  formé  de  la  sorte  a 5 mètres  de  long, 
4 mètres  de  haut  et  0m,90  de  large.  Ce  dolmen  est  posé  tout 
près  de  la  muraille,  mais  un  peu  en  contre-bas  ; des  rochers 
naturels  qui  descendent  en  quelque  manière  vers  lui  le  rat- 
tachent directement  à l’enceinte.  L’ensemble  de  ces  blocs  et  de 
la  muraille  présente  un  caractère  tout  à fait  grandiose,  et  le 
touriste  qui  suit  la  crête  reste  saisi  d’admiration  à ce  spectacle. 
Si  nous  pénétrons  maintenant  dans  l’enceinte  septentrionale, 
sur  le  même  versant  ouest,  nous  ne  tardons  pas  à trouver,  entre 
deux  pans  de  murs  fort  élevés,  un  intervalle  de  lm,30.  Là  était 
jadis  une  porte.  De  chaque  côté  de  ce  couloir  était  placée  en 
guise  de  jambage  une  grande  dalle  ; l’une  et  l’autre  portent  en- 
core, à hauteur  correspondante,  deux  entailles,  destinées  à fixer 
soit  des  perches,  soit  les  gonds  de  la  porte.  L’un  de  ces  jambages 
est  encore  debout;  il  mesure  im,40  de  haut,  O”, 86  de  large  sur 
une  épaisseur  de  0”,20.  Le  second  jambage  gît  par  terre,  brisé 
en  deux  morceaux.  Sa  hauteur  est  de  lm,96‘.  Probablement, 
sur  le  côté  est,  était  une  autre  porte  ; mais  on  sait  qu’ici  la 
muraille  a presque  entièrement  disparu  ; d’autres  entrées  se 
trouvaient  sans  doute  aussi  sur  le  plateau  de  l’Elzberg,  dans 
le  retour  du  mur  païen  de  l'ouest  à l’est. 

Ainsi,  nous  avons  découvert  sur  le  sommet  de  Hohenbourg 
des  sources  et  des  portes  ; les  sources  pouvaient  alimenter,  au 
moins  pour  un  temps  limité,  une  nombreuse  population  ré- 
fugiée sur  ces  hauteurs  ; les  portes  permettaient  à une  popula- 
tion affolée  de  pénétrer  par  divers  côtés  dans  le  lieu  de  défense 


i.  BeriDg,  noies  manuscrites. 
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et  de  livrer  passage  aux  guerriers  qui  voulaient  tenter  une 
sortie.  Nous  voyons  même  qu’il  y avait  des  issues  cachées  par 
où  quelque  hardi  assiégé  pouvait  s’échapper  sans  attirer  l’at- 
tention, pour  quérir  au  loin  du  secours.  Ces  observations  ont 
fait  tomber  les  dernières  difficultés  et  il  reste  acquis  que,  dans 
les  temps  anciens,  l’enceinte  du  Sainte-Odile  était  un  lieu  de 
refuge.  Mais  à quelle  époque  cette  enceinte  a-t-elle  été  cons- 
truite? Quelles  populations  ont  élevé  ce  gigantesque  monu- 
ment? Jusqu’à  présent,  rien  ne  nous  a fixé  sur  cette  date;  et  le 
problème  que  nous  venons  de  poser  n’est  pas  celui  dont  il  est  le 
plus  facile  de  trouver  la  solution. 

Il 

Autrefois,  à une  époque  où  les  Vosges  n’étaient  pas  encore 
explorées,  on  s’imaginait  qu'une  muraille  courait  le  long  de  la 
crête,  sur  toute  l’étendue  de  la  chaîne.  On  se  représentait  une 
fortification  immense,  semblable  à un  autre  mur  de  Chine.  Les 
constructions  du  Sainte-Odile  qui  pourtant  forment  une  enceinte 
étaient  considérées  comme  des  fragments  de  cette  muraille. 
Quelques  phrases,  du  reste  fort  vagues  deSpecklin1,  avaientfait 
naître  cette  opinion  qu’au  xviii*  siècle  Schœpflin  et  Grandidier 
suivaient  encore.  Sur  sa  carte  de  l’Alsace  pendant  la  domination 
romaine,  Schœpflin  dessine  une  ligne  de  murs  depuis  le  châ- 
teau de  Hohnack  au-dessus  d’Orbey  jusqu’au  château  deWaseu- 
bourg,  près  de  Niederbronn2.  Grandidier,  de  son  côté,  écrit: 
« Le  camp  ou  le  retranchement  militaire  de  Hohenbourg  se 


1.  Specklin  dit  simplement:  « Ichkan  mich  nicht  genug  verwundern,  uias  dock  die  flô- 
mer  bey  uns,  oder  da  sie  et  nichl  gebawen,  die  Trierer  die  es  musse n lan g vor  Critti 
Geburt  gethan  haben,  musten  darmit  vermeynt  haben,  dat  noch  in  den  allerhochsten 
Gebürgen  oben  a uff,  au  f dise  Slund,  alto  gewaltige  dicke  lange  mauernstelienanvielen 
enden,  deren  ich  nur  eins  oder  drey  melden  will.  » Puis  Specklin  cite  les  murs  de  Gir- 
baden,  l’enceinte  du  Sainte-Odile  et  un  mur  derrière  le  Hohnack  qui,  au  demeurant, 
n’d  pas  été  retrouvé.  On  voit  donc  qu'il  ne  parle  pas  en  termes  exprès  d’un  mur  con- 
tinu. Architeclura  von  Veslungen,  Strazburg,  1599. .Der  ander  Theyl,  fol.  84.  M.  de  Gol- 
béry  (mémoire  cilé  plus  loin)  croit  qu'il  faut  entendre  parce  mur  derrière  le  Hohnack 
quelques  murots  qu'on  remarque  sur  le  ballon  de  Guebwiller. 

ï.  Alsatiu  illuttrata,  caria  ad  pag.  199.  Il  met  comme  légende  au  Irait  qui  marque 
le  mur  : Mûri  veleris  r adora. 
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trouvait  presqu’au  centre  de  cette  grande  muraille  occidentale 
dont  les  "Romains  avaient  fermé  les  défilés  des  montagnes 
entre  l’Alsace  et  la  Lorraine1 2.  » Au  début  de  ce  siècle,  Ph.  de 
Golbéry  partage  la  même  erreur,  et  sur  elle  il  bâtit  tout  un  sys- 
tème. Ce  mur  gigantesque  aurait  marqué  jadis  les  bornes  du  ter- 
ritoire cédé  par  les  Séquanes  à Arioviste  ; il  aurait  formé  dans 
la  suite  la  limite  de  la  langue  allemande  et  de  la  langue  fran- 
çaise*. Mais  si  telle  était  la  destination  du  mur  dans  le  Haut- 
Rhin  qui,  en  effet,  appartenait  aux  Séquanes  avant  l’arrivée 
de  César,  quelle  était-elle  dans  le  Bas-Rhin,  où  habitaient  les 
Médiomatrices  celtes,  mélangés  à des  Triboques  germains? 
Puis  toute  la  théorie  s’écroule,  si  l’on  songe  qu’en  ces  temps 
lointains  les  Séquanes  parlaient  la  langue  gauloise,  et  non  en- 
core le  latin  qui,  par  de  lentes  transformations,  est  devenu  le 
roman  ; et  que  la  langue  latine  fut  parlée  plus  tard  aussi  bien 
par  les  Germains  établis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  que  par  les 
Gaulois.  D’ailleurs,  le  fait  même  sur  lequel  de  Golbéry  a bâti 
son  opinion  est  faux.  Il  n’y  a jamais  eu  sur  la  crête  des  Vosges 
une  muraille  continue. 

Mais  on  croit  souvent  que,  à défaut  de  muraille  continue, 
il  y a eu,  au  sommet  des  Vosges,  un  système  de  fortifications 
bien  coordonné,  dont  toutes  les  parties  auraient  contribué 
au  même  but  : empêcher  l’ennemi  de  pénétrer  par  les  cols 
dans  l’intérieur  de  la  région  3.  L’enceinte  du  Sainte-Odile 
aurait  dépendu  de  ce  système.  Peut-être  cette  hypothèse  ren- 
ferme-t-elle une  part  de  vérité  ; pourtant,  comme  quelquefois 
on  a compté  au  nombre  de  ces  fortifications,  des  travaux  en- 
tièrement différents,  nous  devons  faire  ici  les  distinctions  né- 
cessaires : 

1°  Sur  certains  points  des  Vosges,  on  remarque  des  murailles 


1.  Histoire  d'Alsace,  I,  93. 

2.  Mémoire  sur  quelques  anciennes  fortifications  des  Vosges , Strasbourg,  1843,  in-8°. 
Ce  mémoire  a paru  aussi  clans  le  tome  V dos  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  et  daos  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  et  agriculture  de  Stras- 
bourg, 11,  1823,  p.  334.  Il  a été  réimprimé  en  1872,  dans  la  Revue  d’Alsace.  Nouvelle 
série,  t.  I,  p.  6. 

3.  Ce  système  a surtout  été  soutenu  par  Schneider,  o.  I. 
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eu  pierres  sèches,  couronnant  d’ordinaire  la  crête.  La  plus 
remarquable  de  ces  murailles  est  celle  du  Tænnichel,  sommet 
placé  entre  la  vallée  de  Ribeauvillé  et  celle  de  Lièvre.  Ce 
sommet  court  du  sud-est  au  nord-ouest  sur  une  distance 
d’environ  2 kilomètres.  Or,  il  est  accompagné,  sur  tout  le  par- 
cours, d’un  mur  en  petites  pierres  ayant  environ  1 mètre 
d’épaisseur  et  1 mètre  à l'",50  d’élévation1 *.  Ce  mur  sans 
doute  n’était  pas  beaucoup  plus  élevé  autrefois.  Comme  la 
crête  du  Tænnichel  est  très  étroite  et  comme  la  muraille  la  par- 
tage exactement  en  deux  parties,  il  est  certain  que  nous  ne 
sommes  point  ici  en  présence  d'une  fortification.  Ce  mur  n’a 
pu  que  servir  de  délimitation.  Schricker  a supposé,  dans  une 
étude  un  peu  fantaisiste,  qu’avec  le  landgraben,  les  deux 
menhirs  du  Breitenstein  et  du  Spitzstein,  situés  près  de  la 
Petite-Pierre,  le  ruisseau  de  Selz  et  le  Rhin,  le  mur  du  Tæn- 
nichel marquait  la  limite  des  anciens  Triboques*.  Mais  rien 
ne  nous  garantit  que  ce  mur  remonte  à une  époque  si  éloignée. 
Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’il  marquait  au  moyen  âge  et 
marque  encore  aujourd’hui  la  limite  entre  la  forêt  de  Ribeau- 
villé et  celle  de  Bergheim3.  Peut-être  était-ce  là  sa  destination 
primitive  et  ainsi,  malgré  le  nom  de  Heidenmauer  qu’on  lui  as- 
signe, il  aurait  une  origine  relativement  récente.  Ribeauvillé 
et  Bergheim  étaient  des  villœ,  appartenant  chacune  à un  seul 
propriétaire;  ce  seigneur  abandonnait  à ses  tenanciers  certains 
droits  d’usage  dans  ses  forêts.  Le  mur  empêchait  les  tenanciers 
de  Ribeauvillé  de  ramasser  le  bois  mort  dans  la  forêt  de  Berg- 
heim et  réciproquement.  De  même  les  troupeaux  de  Ribeau- 
villé ne  pouvaient  pas  chercher  leur  pâture,  les  porcs  leur 
glandée  sur  le  territoire  de  Bergheim,  et  vice  versa.  Beaucoup 

i Pour  la  description  du  Tünnichel  voir  Richard,  Histoire  d'Alsace,  Colmar,  1836, 
p.  33  et  ss.  (d'ailleurs  médiocre)  ; Jung,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  monuments 
historiques  d'Alsace,  lre  série,  II  (Mémoires),  p.  122-124  ; Voulût,  o.  I.  passim  ; Blei- 
clier  et  Faudel,  2°  publication,  p.  47-53. 

2.  A Schricker,  Aetteste  Grenzen  und  Gaue  itn  Eltass  dans  les  Strnssburger  Studien, 
t.  II,  p.  30&  et  ss.  Voir  surtout  p.  3ii  et  322. 

3.  Nous  avons  vu  à ce  sujet  plusieurs  pièces  et  des  plans  aux  archives  de  la  Haute- 
Alsace,  à Colmar.  Fond9  Ribeaupierre. 
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de  murs  des  Vosges  ont  été,  comme  celui  du  Tænnichel,  de 
simples  limites  entre  deux  seigneuries  ou  deux  propriétés. 

2°  Certaines  murailles  qu’on  trouve  sur  les  Vosges  sont  les 
débris  d’anciennes  habitations  aujourd'hui  disparues.  Les  plus 
remarquables  restes  de  ce  genre  se  remarquent  sur  le  plateau 
du  Gross-Limraersberg,  un  peu  au  nord  de  Saverne.  Ce  plateau, 
qu'entourent  les  vallées  de  la  Zorn,  du  Bærenbach  et  du 
Schacheneck,  porte  aujourd’hui  les  villages  de  Garrebourg  et 
de  Hildenhausen  et  les  ruines  pittoresques  du  château  de 
Lutzelbourg.  L’un  des  cinq  tunnels  qui  séparent  Sarrebourgde 
Saverne  est  percé  dans  son  flanc.  Ce  plateau  est  couvert  de 
murs  en  pierres  sèches  qui-  se  croisent  dans  toutes  les  direc- 
tions. En  général,  ces  murs  sont  simples;  mais  deux  d’entre 
eux  sont  parallèles,  sur  une  assez  longue  distance,  avec  un 
écartement  de  3 mètres  environ.  Près  de  ces  murs,  on  a ra- 
massé quelques  bas-reliefs  grossiers,  représentant  Mercure,  des 
chapiteaux  ornés  de  moulures,  des  tombes  de  forme  prisma- 
tique, semblables  à celles  qu’on  voit  au  musée  de  Saverne; 
mais  les  prismes  du  Gross-Limmersberg  n’ont  aucune  ins- 
cription1. Évidemment,  ce  plateau  aujourd’hui  désert  était 
occupé  au  temps  des  Romains  et  les  débris  qu’on  y remarque 
appartenaient  à d’anciennes  habitations.  Ils  indiquent  qu’il  y 
avait  là  des  demeures  permanentes  ; le  Gross-Limmersberg 
n’était  pas  un  lieu  de  refuge  où  se  rendaient  en  cas  de  danger 
les  habitants  du  voisinage  et  qu’ils  quittaient,  le  péril  une  fois 
passé.  Des  murots  analogues,  se  croisant  dans  toutes  les  direc- 
tions, ont  été  signalés  au  pays  de  Dabo,  notamment  sur  un 
plateau  borné  à l’est  par  la  Zorn,  à l’ouest  par  un  petit  cours 
d’eau  qui  arrose  Harberg  et  Hommert  (canton  de  Sarrebourg). 
Sur  ce  plateau,  nommé  le  Bigarrenkopfel,  on  a trouvé,  entre 
ces  murs,  des  inscriptions  qui  malheureusement  ont  été  dé- 
truites, quelques  sculptures  antiques,  entre  autres  un  groupe 

1.  Voir  l’article  de  M.  Alfred  Goldenberg,  Caslrum  gallo-romain  du  Gross-Limmers- 
berg daos  le  Bulletin  de  In  Société  de»  monument I hiilorique*  d’Alsace,  lre  série,  t,  III, 
Mémoires,  p.  1-27-1ST. 
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représentant  le  cavalier  qui  écrase  le  monstre  anguipède,  groupe 
analogue  aux  célèbres  monuments  de  Portieux  et  de  Merten 
Ainsi,  selon  toute  apparence,  le  Bigarrenkopfel,  comme  le 
Gross - Limmersberg , était  couvert  d’habitations,  à l’époque 
romaine.  Il  en  était  de  même  d’un  contrefort  situé  un  peu  au 
sud,  V Engelberg , où,  en  un  emplacement  nommé  Die  Drei 
Heiligen,  les  Trois  Saints,  Schœpflin  a trouvé  de  si  curieux 
monuments,  entre  autres  la  stèle  qui  porte  le  nom  de  Glabro  â. 
Peut-être  d’autres  murs,  observés  sur  les  plateaux  vosgiens 
— par  exemple  ceux  du  plateau  de  Girbaden,  qui  domine  la 
vallée  de  la  Magel3  — ont-ils  une  pareille  origine. 

3°  Nous  avons  déjà  indiqué  que  nous  croyons  à l’origine  arti- 
ficielle des  cuvettes  qui  sont  creusées  dans  d’immenses  rochers. 
Or,  il  arrive  parfois  que,  dans  les  Vosges,  ces  rochers  à bassins 
sont  entourés  de  véritables  murs  en  pierres.  La  crête  qui  porte 
le  château  d’Ochsenstein  est  terminée,  au-dessus  de  Rhein- 
hardsmünster,  dans  le  Bas-Rhin,  par  un  rocher  qu’on  nomme 
le  Krappenfelsen.  Le  sommet  de  ce  rocher  assez  étroit  est  di- 
visé en  trois  enceintes  par  deux  murs  transversaux,  formés  de 
parements  de  grosses  pierres  non  taillées  et  posées  à sec  ; le 
remplissage  entre  les  parements  est  fait  par  des  pierres  plus 
petites.  L’un  de  ces  murs  a encore  2", 50  de  hauteur  et  autant 
d’épaisseur.  Entre  ces  deux  murs  on  remarque  un  bloc  de  grès 
posé  sur  deux  quartiers  de  rochers  plus  petits,  et  dans  lequel 
on  a taillé  une  excavation  exactement  hémisphérique.  Les 
pentes  du  rocher  sont  presque  partout  à pic  ; sur  quelques  pas 
seulement,  ce  rempart  naturel  manque  et  on  y a suppléé  en 

1.  La  description  du  Bigarrenkopfel  a été  faite  par  Schneider,  o.  L,  p.  13  et  14.  Lo 
groupe  du  cavalier  écrasant  le  monstre  anguipède  se  trouve  au  Musée  lorrain  de 
Nancy. 

a.  Sur  les  Drey  Heiligen  voir  Schœpflin,  Alsatia  illuslrata,  I,  p.  329-532  (avec  la 
carte);  Beaulieu,  Recherche»  archéologique s et  historiques  sur  le  comté  de  Dachtbourg, 
p. 283  et  es.;  colonel  Morlet,  Notice  sur  quelque » monumenisde  l'époquegallo-romaine 
trouvés  sur  les  sommités  des  Vosges  près  deSaver ne  [Bulletin  des  monuments  historiques 
d’Alsace,  U"  série,  l.  I,  Mémoires,  p.  186);  Ganier  al  Frôhlich,  Voyage  aux  châteaux 
historiqiies  de  la  chaîne  des  Vosges  septentrionales,  p.  388-9S9  ; Bleicher  et  Faudel,  o.  I., 
p.  61,  ont  tort  de  distinguer  Engelberg  et  Drey  Heiligen. 

3.  Voir  la  description  dans  Schneider,  pp.  47-52. 
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taillant  la  rampe  de  la  montagne  en  talus  et  en  la  protégeant 
par  un  revêtement  en  pierres  *.  De  toute  évidence,  ce  rocher 
n’a  point  servi  de  lieu.de  refuge  ; il  n’a  même  pas  pu  être  une 
fortification  ; ces  murs  sont  là  pour  entourer  la  pierre  à bassin 
qu’on  a nommée  pierre  des  druides.  Il  est  permis  de  supposer 
que  d’autres  murs  vosgiens  avaient  une  semblable  destination. 

Ainsi,  les  murs  observés  sur  les  Vosges  n’appartiennent  pas 
tous  à des  fortifications;  quelques-uns  servaient  purement  et 
simplement  de  limites  ; d’autres  sont  des  débris  d’anciennes 
habitations,  ou  bien  entouraient  quelque  rocher  vénéré.  Ces 
murs  d’ailleurs  ont  été  construits  à des  époques  diverses  ; les 
uns  remontent  à des  âges  très  lointains  ; les  autres  sont  incon- 
testablement de  l’époque  romaine  ; quelques-uns  sont  peut-être 
plus  récents  et  n’ont  été  élevés  qu’au  moyen  âge. 

Négligeant  tous  les  autres,  nous  ne  considérons  plus  désor- 
mais que  les  ouvrages  qui  ont  servi  de  fortification  et  qui, 
avec  le  rocher  à pic,  forment  une  enceinte.  Mais  ici  encore,  nous 
croyons  qu’il  faut  introduire  de  nombreuses  distinctions.  Les 
écrivains  qui,  comme  Schneider,  voient  dans  les  différentes 
enceintes  fortifiées  couronnant  les  Vosges,  un  système  unique, 
bien  coordonné,  nous  paraissent  être  dans  l’erreur.  En  réalité, 
tout  varie  dans  ces  enceintes,  la  nature  des  matériaux  em- 
ployés, le  mode  de  construction  aussi  bien  que  la  disposition. 
Elles  datent,  sans  conteste,  des  époques  les  plus  diverses. 

Parmi  les  enceintes  des  Vosges,  quelques-unes  nous  parais- 
sent remonter  aux  siècles  les  plus  reculés.  Nous  allons  les  énu- 
mérer successivement. 

Au  nord-ouest  de  Niederbronn,  à l’entrée  de  la  vallée  que 
parcourt  la  route  de  Bitche,  s’élève  la  montagne  conique  du 
Ziegenberg.  Le  sommet  de  cette  montagne,  à 493  mètres  d’alti- 
tude, constitue  un  plateau  peu  étendu  et  assez  uni  qui  est  en- 
touré sur  trois  côtés  d’un  mur  de  pierres  sèches  de  petites  di- 

1.  Alfred  Goldeuberg,  Les  Heidenmavern  de  la  forêt  de  Haberacker  ( territoire  de 
. Iteinkardsmünster)  [Bulletin  de  la  Société  des  monuments  historiques  d'Alsace,  Ire  série, 
t.  111,  Mémoires,  p.  138-144].  « J'appellerai  le  Krappenfclsen  un  temple  celtique  », 
écrit  J.  Quicherat,  Mélanges  d'archéologie  et  d’histoire,  p.  85. 
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mensions,  recouvertes  en.  quelques  endroits  de  pierres  plus  lar- 
ges. Le  mur  atteint  par  places  plusieurs  mètres  de  hauteur. 
Le  quatrième  côté  de  l'enceinte  est  formé  par  le  rebord  même 
de  la  montagne.  A quelque  distance  de  ce  plateau,  à la  base 
d’une  autre  montagne,  le  Gross-Wintersberg,  se  trouve  un  gros 
bloc  de  grès  vosgien  : sur  l’une  des  faces  est  sculptée,  en  relief, 
presque  de  grandeur  naturelle,  une  femme  assise.  Cette  repré- 
sentation est  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Geiler  Liss 
ou  de  grande  Lisse.  On  a voulu  établir  un  rapport  entre  cette 
sculpture  et  la  fortification  du  Ziegenberg  ; mais  rien  ne  nous 
prouve  que  ces  deux  travaux  datent  de  la  même  époque*. 

l)ans  le  canton  de  S-iar-Union,  sur  une  hauteur  qui  domine 
le  village  de  Ratzwiller,  se  trouve  une  enceinte  dont  la  mu- 
raille en  gros  blocs  de  grès  non  taillés  mesure  12  mètres  de 
largeur  à sa  base,  7 mètres  de  hauteur:  la  muraille,  aune  éten- 
due d’environ  un  kilomètre2. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Mossig,  affluent  de  la  Bruche,  un 
peu  au  sud  de  Romanswiller,  s’élèvent,  sur  une  haute  monta- 
gne, les  ruines  d’une  vieille  fortification,  nommée  le  Heiden- 
schloss  : c’est  une  enceinte  demi-circulaire,  formée  par  une 
épaisse  muraille  et  s’appuyant  sur  des  rocs  abrupts.  A quelque 
distance  de  là,  sur  la  rive  droite  du  cours  d’eau,  une  enceinte 
pareille  existait  au  sommet  du  Castelberg  : on  distingue  encore 
par-ci  par- là  quelques  assises  de  pierres  grossièrement  équar- 
ries3. 


1.  Oppermann,  les  Ânliqiiilés  du  Ziegenberg  aux  environs  de  Niederbrn nn  (Bulletin 
de  la  Société  des  monuments  historiques  d'Alsace,  Ir«  série,  III,  Mémoires,  p.  I55etss.). 
Gauior  ot  Frœlich,  Châteaux  historiques  des  Vosges  septentrionales,  p.  14S  at  144.  — 
Sur  la  Gailer  Lyss,  voir  aussi  Voulut,  les  Vosges  avant  l’histoire,  p.  195  et  196.  J.  Qui- 
cherat,  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  p.  85. 

2.  Colonel  Morlet,  Notice  sur  quelques  découvertes  archéologiques  effectuées  dans  les 
cantons  de  Saar-Union  et  de  Drulingen  ( Bulletin  de  la  Société  des  monuments  histori- 
ques d'Alsace,  II*  série,  II,  Mémoires,  p.  1 et  2.  Bleicber  et  Faudel,  2*  publication, 
p.  64) . 

9.  Voir  la  description  dans  Schneider,  o.  I.,  p.  83-85,  Bleicher  et  Faudel,  2e  publi- 
cation, p.  59.  Mention  est  faite  de  cos  deux  fortiOcalions  par  le  colonel  Morlet,  No- 
tice sur  les  voies  romaines  du  département  du  Bas-Rhin  (Bulletin  de  la  Société  des 
monuments  historiques  d’Alsace,  série,  t.  IV,  Mémoires,  p.  7i). 
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Le  Ringelsberg  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  vallée  de 
la  Hassel,  qui  se  jette  dans  la  Bruche.  Il  projette  en  avant  un 
promontoire  d’une  altitude  de  644  mètres,  d’où  l’on  jouit  d’une 
vue  assez  étendue  et  que  couronne  un  château  du  moyen  âge, 
le  Ringelstein.  Mais  avant  d’arriver  aux  ruines  du  château, 
on  remarque  que  ce  promontoire  était  séparé  du  reste  de  la 
montagne  par  un  double  mur  en  pierres  sèches,  qui  l’isolaient 
complètement  ; d’ailleurs  ces  murs  ne  sont  point  flanqués  de 
fossés*. 

Un  peu  plus  loin  dans  la  vallée  de  la  Bruche,  sur  une  mon- 
tagne qui  domine  Lützelhausen,  le  Katzenberg  (914  mètres  de 
haut),  se  trouve  une  enceinte  semi-circulaire  ; la  muraille 
est  formée  de  gros  blocs  sur  les  rebords  de  la  vallée,  ailleurs 
de  petites  pierres  sèches  amoncelées.  C’est  ici  sans  doute  le 
château  de  la  muraille,  que  Cassini  a inscrit  sur  sa  carte. 
On  voit  à une  certaine  distance,  sur  le  col  qui  relie  le  Katzen- 
berg au  rocher  de  Mutzig,  un  groupe  de  rochers  intéressants, 
ayant  la  forme  d’une  porte  : d’où  le  nom  de  Thürgestell  qui 
leur  est  donné2. 

La  Galz  est  située  à peu  de  distance  du  pèlerinage  bien  connu 
des  Trois-Épis.  La  montagne  a la  forme  d’un  cône  d’où  l’œil 
aperçoit  toute  la  plaine  de  l’Alsace,  aux  alentours  de  Colmar. 
Ce  cône  est  entouré,  à 100  mètres  environ  avant  qu’on  n’ar- 
rive au  sommet,  d’une  muraille  en  pierres  brutes  entassées  sans 
ordre;  elle  a une  largeur  de  4 à 5 mètres  sur  1 mètre  de  hau- 

1.  Cf.  Schneider,  p.  30-41.  L'archéologue  allemand  a vu  sur  le  plateau  du  Ringels- 
berg d’autres  travaux  de  ddfen9e,  qui  auraient  constitué  un  lieu  de  refuge  ; maie  ici 
il  nous  semble  avoir  donné  carrière  à son  imagination.  Il  est  vrai  que,  près  du  col 
où  su  croisent  I09  chemins  pour  le  Ringelstoin  et  la  cascade  du  Nidock,  on  voit  à 
gauche  d'anciennes  ruines  assez  curieuses,  ayant  la  forme  d’uno  ellipse.  Dans  les 
guides  on  les  qualifie  de  cromlech  (Mündel,  p.  147.  Cf.  aussi  Ganier  et  Frœlich, 
p.  399-400).  Peut-être  sommes-nous  bien  en  présence  ici  d’un  sanctuaire  gaulois,  ana- 
logue à celui  du  Krappcnfelsen.  Voir  sur  d’autres  ruines  pré9  du  Nidock,  Scbweig- 
hœuser.  Annuaire  du  Bas-Rhin,  1822,  p.  304. 

2.  Schweighsuser,  Annuaire  du  Bat- Rhin,  l.  I.  Levrault,  la  Vallée  de  la  Brusche 
(Revue  d'Alsace,  I.  III,  1 8S2,  p.  435).  Sur  le  Thürgestell,  voir  Straub,  Bulletin  de  la 
Société  des  monuments  historiques  d'Alsace,  Iro  série,  II,  Mémoires,  p.  166.  Peut-être 
ici  encore,  à cause  de  la  proximité  du  Thürgestell,  pourrait-on  voir  une  enceinte 
sacrée,  plutôt  qu’un  lieu  de  refuge.  La  môme  observation  peut  s’appliquer  au  Jardin 
des  fées,  situé  un  peu  plus  loin,  sur  le  Langenherg. 


Source  gallica.bnf.fr  / Bibliothèque  nationale  de  France 
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teur.  La  muraille  est  interrompue  seulement  d’un  côté,  vers  le 
nord-ouest,  où  elle  se  relie  à des  rochers  abrupts,  qui  rendent 
tout  accès  impossible  *. 

Le  Hartmannswillerkopf  se  dresse  entre  les  vallées  de  la 
Lauch  et  de  la  Thur,  non  loin  du  village  de  Wattwiller.  Le 
côté  nord  et  nord-est  est  abrupt  et  rocheux,  dominant  un  pré- 
cipice de  10  mètres  de  profondeur.  Avec  ce  côté,  une  traînée  de 
pierres  en  forme  de  demi-cercle  constitue  une  véritable  en- 
ceinte. Ces  pierres  sont  des  fragments  de  porphyre,  empruntés 
à la  montagne  ; mais,  ce  qu’il  y a de  curieux,  c’est  que  ces 
porphyres  ont  subi  l’action  du  feu.  On  a essayé  de  vitrifier 
l’enceinte,  pour  en  augmenter  la  force  de  résistance.  On  n’a 
pas  réussi  à le  faire  et  notre  enceinte  alsacienne  ne  saurait 
être  assimilée  aux  forts  vitrifiés  de  l’Ecosse;  mais,  du  moins, 
on  a tenté  cette  opération  dont  témoignent  encore  les  blocs 
frittés  , mêlés  aux  morceaux  de  porphyre  intacts1 2. 

Ces  murs,  soit  que  les  pierres  soient  simplement  amoncelées, 
soit  qu’elles  présentent  des  traces  de  vitrification,  soit  qu’elles 
soient  appareillées,  présentent  un  caractère  commun  ; ils  cou- 
pent toujours  les  montagnes  en  écharpe  ou  s’appuient  sur  des 
rocs  naturels  à pic  qui,  avec  eux,  complètent  l’enceinte.  Nous 
observons  aussi  que  presque  jamais  ils  ne  sont  accompagnés 
de  fossés3 * S,.  L’enceinte  est  en  général  d’une  faible  étendue. 

Beaucoup  d’auteurs  s’obstinent  à soutenir  que  ces  murs  ont 
été  élevés  par  les  Romains,  pour  protéger  la  plaine  appelée 
plus  tard  l’Alsace  contre  les  incursions  des  Allamans.  Nous 
nous  inscrivons  en  faux  contre  un  pareil  système.  Ces  encein- 
tes ne  se  trouvent  pas  seulement  en  Alsace,  mais  sur  tout  l’an- 
cien territoire  de  la  Gaule,  dans  des  coins  très  reculés,  où  ja- 

1.  Cette  enceinte,  signalée  par  Bieicher  et  Faudel,  a été  fort  bien  décrite  par  eux 

3e  publication,  p.  64-66. 

8.  Ces  blocs  de  porphyre  frittés  ont  été  signalés  pour  la  première  fois  à la  Société 

industrielle  de  Mulhouse  en  i66i.  On  crut  d'abord  à l'existence  d’un  ancien  volcan. 
MM.  Bieicher  et  Faudel  ont  trouvé  les  premiers  la  solution  du  problème.  Voir  leur 
mémoire  lu  à la  réunion  des  sociétés  savantes  A la  Sorbonne,  section  d'arcbéologie, 
le  14  avril  1879  et  reproduit  dans  leurs  Matériaux,  2«  publication,  p.  7-83. 

S,  Exception  est  faite  par  l'enceinte  du  Katzenberg,  Levrault,  arf.  c. 
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mais  l'Allaman  n’a  pénétré.  Les  forts  vitrifiés  du  Puy  de 
Gaudy  1 et  de  Châteauvieux2  dans  la  Creuse,  celui  de  Péran  3 
dans  les  Côtes-du-Nord  rappellent  l’enceinte  du  Hartmanns- 
willerkopf.  Quant  aux  enceintes  en  pierres  sèches,  elles  sont 
innombrables  dans  la  Gaule.  On  les  appelle  parfois  camps d‘ At- 
tila; tel  ce  fameux  camp  de  Châlons  où  l’on  a placé  pendant 
longtemps  la  bataille  livrée  par  Aétius  au  roi  des  Huns4 5 6;  ou 
bien  encore  camps  de  César,  telles  ces  nombreuses  enceintes 
du  Var  et  des  Alpes-Maritimes,  que  M.  Ed.  Blant  décrit  ainsi 
dans  une  lettre  adressée  à la  commission  de  topographie  des 
Gaules  : « Ces  enceintes  à gros  ou  à petits  blocs  assemblés  sans 
mortier  couronnent  ordinairement  les  hauteurs,  mais  quel- 
quefois aussi  sont  adossées  à de  vastes  escarpements  dits  barres 
dans  le  pays...  Elles  n’ont  pas  de  formes  précises  et  déterminées 
d’avance...  Les  murs  de  ces  fortifications  ont  de  lm,50  à 3 mè- 
tres d’épaisseur  ; leur  hauteur  varie  entre  1 et  6 mètres  *.  » Ces 
enceintes  ressemblent  par  suite  entièrement  à celles  de  l’Al- 
sace. Mais,  évidemment,  elles  sont  antérieures  à la  domination 
romaine,  à la  création  de  la  province.  Ces  pays,  tant  qu’ils 
furent  occupés  par  Rome,  goûtèrent  une  paix  profonde;  point 
n’était  besoin  alors  de  fortifications  ni  de  lieux  de  refuge. 
Aussi  M.  Alexandre  Bertrand  n’hésite-t-il  pas  à en  attribuer  la 
construction  aux  Ligures®.  Dès  lors  n’est-il  pas  légitime  d’ad- 
mettre que  les  enceintes  similaires  de  l’Alsace  sont,  elles  aussi, 
d’une  époque  très  ancienne  et  se  perdent,  selon  une  locution 
consacrée,  dans  la  nuit  des  temps  ? 


1.  Le  Puy  de  Gaudy,  près  de  Guéret.  CL  Do  Cessac,  les  Fort s vitrifiés  dans  la 
Creuse,  1867,  io-8®.  Noie  sur  les  forts  vitrifiés  du  département  de  la  Creuse,  1868. 

2.  Château-Vieux,  commune  de  Guéret  (Creuse). 

3.  Commune  de  Plédran,  cniit.  et  arroud.  de  Saint-Brieuc.  Voir  la  description  de 
l'enceinte  dans  le  Dictionnaire  de  géographie  moderne  de  Vivien  de  Saint-Martin,  ar- 
ticle Péran. 

4.  Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule,  article  Cheppe  (la). 

5.  Revue  archéologique,  1883,  i«  semestre,  p.  45  et  48. 

6.  Revue  archéologique,  1883,  i«r  semestre,  p.  30-40,  article  Ibères  dan9  le  Diction- 
naire d'archéologie  des  Gaules. 
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Autour  de  quelques-unes  de  ces  enceintes,  on  a fait  des  dé- 
couvertes qui  nous  permettent  d’en  déterminer  la  date  avec 
plus  de  précision.  Dans  le  camp  d’Attila  à Châlons,  on  a ra- 
massé de  nombreuses  monnaies  gauloises1.  M.  Ed.  Blanc  achève 
en  ces  termes  sa  lettre  sur  les  enceintes  du  Yar  et  des  Alpes- 
Maritimes  : <r  Autour  d’elles,  dit-il,  on  rencontre  des  tombes, 
dont  le  caractère  distinctif  est  d’être  construites  en  pierres  et 
recouvertes  d’une  ou  plusieurs  dalles...  Elles  contiennent  peu 
ou  point  d’objets.  J’y  ai  seulement  recueilli  deux  bracelets  de 
bronze...  Dans  l’intérieur  des  enceintes  on  recueille  de  petits 
moulins  à bras  en  porphyre,  des  hachettes  en  pierre  polie, 
quelques  objets  en  bronze.  On  y rencontre  aussi  des  objets  en 
os,  tels  que  poinçons,  polissoirs,  grattoirs,  des  grains  d'ambre, 
etc.  » Mais  rapprochons-nous  de  l’Alsace;  en  ces  derniers 
temps,  lors  de  la  construction  des  forts  modernes  qui  protègent 
la  vallée  du  Doubs,  on  a exploré  le  sol  de  quelques-unes  de  ces 
anciennes  enceintes.  A 2 kilomètres  au  nord  d’Héricourt,  sur 
le  Mont-Vaudois,  dans  une  enceinte  pareille  à celles  de  l’Al- 
sace, on  a découvert  une  série  de  sépultures  : le  corps  des  sque- 
lettes était  replié  de  manière  que  la  tête  touchât  les  genoux. 
A côté  des  squelettes,  se  trouvaient  souvent  des  os  d’animaux 
fendus  dans  le  sens  de  la  longueur  : os  de  sanglier,  du  bœuf 
primitif,  du  cerf  gigantesque.  En  outre,  les  tombes  renfermaient 
.des pointes  de  flèche  en  pierre,  des  haches  polies,  des  fragments 
de  cette  poterie  noire  ou  grise,  caractéristique  des  anciens 
âges.  Sur  le  sol  on  a recueilli  çà  et  là  des  outils  en  pierre  et 
en  os,  des  grattoirs  et  des  couteaux  en  silex2.  Le  même  mobi- 
lier a été  trouvé  dans  l’enceinte  du  Mont-Bart,  à 4 kilomètres 


1.  Une  ccntaiue  au  moins  de  ccs  monnaies  qui  proviennent  des  fouilles  faites  par 
ordre  de  Napoléon  III  sont  conservées  au  musée  de  Saint-GermaiD.  ( Dictionnaire  ar- 
chéologique, article  cité.) 

S.  Voir  la  description  de  cette  enceinte  du  Mont-Vaudois  par  Tuelferd,  Notice  sur 
les  antiquité t préhistoriques  des  pays  de  Montbéliard  et  de  Belfort  (dans  les  Mémoire. s 
de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard,  3e  série,  t.  II,  1875-1876,  p.  45-17).  Cf.  aussi 
lieuicnanl-cotonel  G.  de  la  Noë,  Principes  de  la  fortification  antique  (dans  lo  Bulletin 
de  géographie  historique  et  militaire,  1887,  p.  202-207). 

iSH.  est-  17 
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au  sud-ouest  de  Montbéliard*  ; sur  le  Graniont  qui  domine 
Beaucourt,  on  a,  dans  une  enceinte,  ramassé  plus  de  100  haches 
en  aphanite®  et  des  découvertes  analogues  sont  signalées  dans 
un  très  grand  nombre  de  ces  anciennes  fortifications3.  Ces  en- 
ceintes sont  donc  sûrement  antérieures  à l’époque  romaine;  la 
plupart  d'entre  elles  appartiennent  à des  époques  où  les  gran- 
des espèces  animales  n’avaient  pas  encore  émigré  de  nos  ré- 
gions, où  les  hommes  ne  connaissaient  encore  que  des  instru- 
ments en  pierre  et  en  bronze,  où  l’usage  du  fer  n’était  pas 
encore  répandu.  Les  enceintes  alsaciennes  que  nous  venons 
d’énumérer  paraissent  remonter  à la  même  époque.  Dansl’une 
au  moins,  dans  celle  de  Ratzwiller,  on  a trouvé  des  objets  ap- 
partenant à l’âge  de  la  pierre4. 

Mais  si  quelques-uns  des  travaux  de  fortification  couron- 
nant les  Vosges  ont  une  antiquité  aussi  reculée,  d’autres  ont 
été  élevés  au  temps  où  les  Romains  occupaient  le  pays.  Dansla 
vallée  de  la  Bruche,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  se  dresse  sur 
une  éminence  le  village  moderne  de  Heiligenberg.  A la  place  où  a 
été  bâtie  l’église,  se  trouvait  jadis  un  castel  romain,  de  forme 
carrée,  entouré  de  toutes  parts  par  un  fossé,  dont  on  aperçoit 
encore  des  traces.  Aux  pieds  du  castel,  comme  il  résulte  de 
nombreux  débris  de  vases,  était  une  fabrique  de  poteries  ro- 
maines, semblable  à celle  de  Rheinzabern  5.  Sur  les  dernières 
pentes  de  l’Elzberg,  dominant  la  vallée  de  Klingenthal,  un  pe- 
tit mamelon  appelé  1 g Kœpfel,  porte  les  restes  d’une  fortifica- 
tion rectangulaire,  construite  avec  des  blocs  très  réguliers.  Sur 
le  pan  septentrional,  on  remarque  les  fondements  d’une  tour. 
Ici  aussi,  très  probablement,  nous  sommes  en  présence  des  rui- 

1.  Tuefferd,  mémoire  cité,  p.  48-4B.  De  la  Noë,  mémoire  cilé,p.  207-210. 

2.  Tuefferd,  p.  51-53. 

3.  Ainsi  sur  la  colline  de  Chàtillon,  prés  de  Bochos-lès-Blomont;  sur  la  colline  de 
Chalaillon,  en  lace  du  Mont-Ban,  de  l'aulxe  côté  de  l’Allan,  près  de  Voujaucourt,  elc  , 
elc.  Tuefferd,  p.  47-48. 

4.  Colonel  Morlet,  mémoire  cité  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  monuments  histo- 
riques d'Alsace,  IIe  partie,  ..  III,  Mémoires,  p.  2. 

5.  Pour  la  description  de  ces  restes,  voir  Schneider,  95-37. 
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nés  d’un  castel  romain1.  Le  plateau  du  Bigarrenkôpfel,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  projette  au  nord-est  une  pelouse 
formant  un  triangle  isocèle,  dont  les  deux  côtés  sont  formés 
par  des  rochers  inaccessibles  et  d’une  effrayante  hauteur.  La 
base  qui  touche  au  plateau  est  défendue  par  un  mur  de  2 mè- 
tres d’épaisseur,  construit  en  pierres  que  relie  le  ciment  *. 
Comme  le  prouve  ce  dernier  détail,  ce  mur  date  de  toute  évi- 
dence de  l’époque  romaine,  bien  que  l’enceinte  ainsi  formée 
rappelle  plutôt  les  fortifications  préromaines. 

Nous  avons  distingué  les  ouvrages  antérieurs  à la  conquête 
romaine  et  d’autres  qui  ont  été  construits  par  les  ltomains.  Il 
en  existe  une  troisième  catégorie,  dont  il  serait  téméraire  de 
fixer  l’âge,  même  d’une  façon  approximative.  Nous  songeons 
surtout  ici  aux  travaux  qu’on  a signalés  sur  le  Heidenkopf  et 
sur  le  j Purpurkopf,  deux  cimes  assez  voisines,  l’une  dominant 
au  Dord  de  son  plateau  assez  étendu  la  vallée  du  Klingenthal, 
l’autre  dressant  son  cône  au  sud  de  la  vallée  delaMagel,  pres- 
qu’enfacedu  célèbre  château  de  Girbaden.  Sur  la  première, 
on  a observé  des  traces  de  fossés  aux  endroits  où  l’accès  de  la 
montagne  est  facile  : on  a aussi  trouvé  par-ci  par-là  un  mur 
en  pierres  sèches  dont  la  destination  est  indécise.  Sur  l’un  des 
points  culminants  on  voit  les  restes  d’une  tour  circulaire.  Mais 
cette  tour  a pu  appartenir  au  moyen  âge  aussi  bien  qu’à  l’é- 
poque préromaine  ou  romaine3;  le  nom  seul  donné  à la  mon- 
tagne plaide,  en  faveur  de  son  antiquité.  La  seconde  cime  est 
entourée  à la  base  d’un  mur  en  pierres  sèches  ; au  sommet,  on 
distingue  quelques  restes  de  construction,  recouverts  par  la 


1.  Schneider,  56-58.  Straub  dans  le  Bulletin  des  monuments  historiques  d'Alsace, 
U*  série,  t.  I,  Mémoires,  p.  168.  Kraus,  Kunel  uhd  Alterthum  in  Elsass-Lolhringen, 
t.  I,  p.  128,  art.  Kœpfel. 

2.  Schneider,  5-7.  Cette  fortification  est  connue  dans  la  pays  sous  le  nom  de  Hoh- 
schanz.  Schneider  croyait  avoir  découvert  ces  vestiges  ; en  réalité  ils  avaient  déjà  été 
décrits  avec  beaucoup  de  précision  en  1886  par  Beaulieu,  Recherches  archéologiques 
et  historiques  sur  le  comté  de  Dachsbourg,  p.  270-271. 

3.  Pur  le  Heidenkopf,  voir  Schneider,  p.  49-52.  Imlin,  Vogesische  Ruinai  und  tïu- 
t urschônheiten,  Strasb.,  1821,  in-8®,  p.  68. 
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mousse;  à proximité,  on  remarque  une  citerne  peu  profonde1. 
Ici  encore,  on  ne  sait  s’il  faut  attribuer  à ces  débris  une  haute 
antiquité  ou  bien  les  restituer  au  moyen  âge.  M.  Jadelot,  garde 
général  des  forêts,  a trouvé  en  1870,  au  pied  de  cette  monta- 
gne, environ  500  monnaies  romaines  du  n°  et  du  111e  siècle  de 
notre  ère;  il  a aussi  reconnu  qu’une  voie  pavée. conduisait  de 
Gresswiller  sur  la  Bruche  jusqu’aux  pieds  du  Purpurkopf2  ; 
mais  ces  découvertes  ne  nous  renseignent  point  sur  l’âge  des 
fortifications  établies  au  sommet  du  cône. 

En  résumé,  parmi  les  travaux  de  fortification  que  nous  avons 
reconnus  sur  les  Yosges,  quelques-uns  sont  préromains,  d’au- 
tres romains  ; — puis  il  est  impossible  de  préciser  l'âge  de  cer- 
tains autres.  Mais,  entre  tous  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
décrire  et  l’enceinte  du  Sainte-Odile,  il  y a des  différences  pro- 
fondes. Nous  n'avons  point  encore  trouvé  ce  mode  si  curieux 
de  construction,  au  moyen  de  pierres  réunies  par  des  crampons 
de  bois.  De  ce  mode,  nous  n’avons  qu’un  seul  autre  exemple, 
dans  les  fortifications  de  Frankenbourg  dont  il  nous  reste  à 
parler. 

A l’endroit  où  se  réunissent  la  vallée  de  Lièvre  et  le  val  de 
Villé,  s’élève  à une  hauteur  de  880  mètres  l’énorme  masse  de 
l’Altenberg.  Cette  montagne  projette  à l’est  un  promontoire 
de  forme  conique,  sur  lequel  on  a. construit  au  moyen  âge  le 
château  du  Frankenbourg.  Le  Frankenbourg  est  séparé  de  l’Al- 
tenberg par  une  dépression  assez  considérable.  Ce  col,  entre 
les  deux  sommets,  a reçu  le  nom  de  Schlossplatz.  Si,  en  venant 
de  l'Altenberg,  nous  franchissons  le  Schlossplatz  et  nous  gra- 
vissons le  sommet  opposé,  nous  trouvons,  à 100  mètres  envi- 
ron avant  d’atteindre  la  cime,  les  restes  d’un  mur  d’enceinte. 
Ce  mur  entourait  trois  côtés  de  la  montagne  sur  une  étendue 
de  500  à 600  mètres  ; le  côté  est  étant  en  pente  très  rapide 

1.  Schneider,  p.  62-51.  Signalons  Ici  les  Conte*  de  l'âge  de  bronze  per  un  ancien 
professeur  des  Facultés  de  Strasbourg  (Dr  SaTazin);  les  scènes  se  passent  au  Hei- 
denkopf,  au  Purpurkopf  et  au  Saiule-Odile. 

2.  Bulletin  de  la  Société  des  monuments  historiques  d'Alsace,  II*  série,  VIII,  Procès- 
verbaux,  p.  12  (séance  du  13  février  16701. 
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n’avait  pas  besoin  d’être  fortifié  artificiellement.  Ce  mur  est 
formé  de  blocs  immenses  réunis  par  des  queues  d’aronde  ; il 
mesure  encore  aujourd’hui  sur  certains  points  plus  de2  mètres 
de  hauteur.  Dans  l’intérieur  de  l'enceinte,  M.  Hering  a décou- 
vert, au  nord,  une  citerne  formée  de  pierres  taillées,  et  qui  a 
encore  aujourd’hui  une  profondeur  d’un  mètre.  M.  Fettig, 
curé  à la  Yancelle,  y a aussi  trouvé  une  meule  en  grès  vosgien, 
qui  a été  transportée  au  musée  des  Unterlinden  à Colmar.  En 
arrière  de  cette  enceinte,  vers  le  Schlossplatz,  on  a constaté 
l’existence  d’un  autre  mur,  constitué  par  de  simples  pierres 
amoncelées.  Ce  mur  très  ancien  a fait  place,  à une  époque  plus 
récente,  au  mur  avec  pierres  à entailles  en  forme  de  queue 
d’aronde1. 

La  seconde  fortification  du  Frankenbourg  et  le  mur  païen  du 
Sainte-Odile  ont  été  évidemment  construits  à une  même  épo- 
que, par  un  même  peuple.  Mais  quelle  est  cette  époque,  quel 
est  ce  peuple?  Jusqu’à  présent,  rien  ne  nous  a fixé.  Ces  en- 
ceintes ne  ressemblent  point  à celles  que  nous  avons  fait  re- 
monter aux  temps  lointains,  ni  aux  travaux  que  nous  avons 
attribués  à l’époque  romaine.  La  comparaison  que  nous  avons 
faite  entre  les  murs  du  Frankenbourg  et  du  Sainte-Odile  et 
les  autres  ouvrages  fortifiés  des  Vosges  ne  nous  a donné  aucun 
résultat.  La  question  posée  par  nous  au  début  de  cette  étude 
demeure,  en  apparence  du  moins*  tout  entière. 


III. 

La  plupart  des  érudits  modernes  et  surtout  les  érudits  alle- 
mands affirment  que  les  murs  païens  du  Frankenbourg  et  du 
Sainte-Odile  datent  de  l’époque  romaine.  Mais,  entre  tous,  le 

1.  Voir  pour  la  description  du  Frankaubourg,  le  Château  de  Frankenburg,  Sainte- 
Marie-aux-Mines,  1845,  brochure  in-8°,  G p.  et  I pl.  ; divers  extraits  du  Bulletin  de  la 
Société  des  monuments  historiques  d’Alsace,  Ir0  série,  I,  Mémoires,  p.  63  ; IIe  série, 
II,  Procès-verbaux,  p.  124;  IV,  Procès-verbaux,  p.  47  ; V,  Procès-verbaux,  p.  S et  33. 
Bleicher  et  Keudol,  ü«  publication,  p.  20-29  E.  Hering,  Die  Frankenburg  im  Weiler- 
thal  dans  les  Uittheilungen  nus  dem  l ogesenclub,  n°  18,  herausgegebeu  ara  20.  Sep- 
tember  1885. 
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docteur  Jacob  Schneider  a soutenu  cette  thèse  avec  une  grande 
force;  il  l’a  appuyée  par  de  nombreux  arguments  et  l’a  exposée 
avec  une  véritable  chaleur  communicative.  Aussi  son  opinion 
a-t-elle  prévalu  ; elle  se  trouve  enregistrée  dans  presque  tous 
les  guides  des  pèlerins  qui  viennent  prier  à Hohenbourg  et 
dans  les  guides  des  touristes  qui  explorent  les  Vosges*. 

Nous  avons  déjà  reconnu  que  Schneider  s’est  trompé,  en  as- 
i-ignantune  même  date  à toutes  les  anciennes  fortifications  qui 
garnissent  les  sommets  vosgiens  : mais,  si  son  système  ne  peut 
s’appliquer  ni  à l’enceinte  de  la  Galz,  ni  à celle  du  Hartmanns- 
willerkopf,  rien  ne  nous  prouve  qu’il  ne  nous  donne  point  la 
clef  de  cette  mystérieuse  enceinte  du  Sainte-Odile  ; il  nousfaut 
donc  exposer  ce  système  avec  toute  exactitude  et  l’examiner 
en  toute  sincérité. 

Les  fortifications  des  Vosges,  d’après  J.  Schneider,  se  com- 
posent de  trois  éléments  : Ie  de  lieux  de  refuge  où  les  habi- 
tants venaient  chercher  un  abri  contre  les  envahisseurs,  ainsi 
l’enceinte  du  Sainte- Odile,  les  constructions  du  Bigarrenkopfel, 
etc.  Ces  lieux  de  refuge  étaient  surveillés  par  des  vigies,  spé- 
culai, d’où  l’on  observait  les  mouvements  de  l’ennemi  : tel  était 
l’office  du  Wachtelstein  et  du  Menndstein  au  Sainte-Odile; 
2°  de  castella,  postes  fortifiés  où  s’enfermaient  des  soldats,  au 
nombre  d’environ  150  à 200.  Ces  castella,  liés  aux  lieux  de 
refuge,  servaient  à les  protéger  et  à les  couvrir;  mais  en 
même  temps,  ils  avaient  une  existence  indépendante  et  au  be- 
soin les  guerriers,  abandonnant  les  vieillards  et  les  enfants  à 
leur  sort,  pouvaient  s’y  isoler  entièrement  et  résister  aux  atta- 
ques de  l'ennemi  ; 3°  de  sortes  d’observatoires  ( Hochwarlen ), 
postes  détachés  où  se  tenaient  quelques  soldats,  chargés  d’épier 
les  adversaires  et  de  prévenir  de  leurs  marches,  au  moyen  de 
grands  feux,  la  population  enfermée  dans  les  refuges.  Le  jour 
la  fumée,  la  nuit  la  flamme,  lui  signalait  de  la  sorte  les  appro- 
ches des  ennemis.  Sur  le  Heidenkopf  et  le  Purpurkopf,  ailleurs 

1.  Cf.  Mündol,  éd.  française  de  1884,  p.  179.  Schir,  le  Guide  du  pèlerin  au  mont 
Sainte-Odile,  3°  édition,  Strasbourg,  1885,  p.  7». 
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encore,  étaient  établis  de  semblables  observatoires.  Or,  dans 
ce  groupement,  Schneider  reconnaît  d’une  manière  sûre  le 
système  de  fortification  des  Romains  : il  y a certaines  phrases 
des  auteurs  anciens  (nous  les  citerons  plus  tard)  où,  très  proba- 
blement, il  est  question  des  castels,  des  lieux  de  refuge  et  des 
vigies1. 

Ces  fortifications  romaines,  au  sommet  îles  Vosges,  datent 
du  m*  siècle  de  notre  ère,  de  l’époque  où  les  Ail  amans  com- 
mencèrent à franchir  le  Rhin  et  à se  jeter  sur  les  plaines  de 
l’Alsace  comme  sur  une  proie.  Sans  doute,  il  y eut,  avant  cette 
date,  des  postes  romains  en  Alsace;  mais  ces  postes  s’élevaient 
dans  la  plaine,  le  long  du  fleuve  où  ils  montaient,  pour  ainsi 
dire,  la  sentinelle.  César,  au  moment  de  marcher  contre  Pom- 
pée, rassembla  tous  ses  soldats.  A sa  voix,  les  troupes  et  aban- 
donnent les  tentes  fixées  sur  le  Léman  recourbé  et  les  camps 
qui,  près  des  Vosges,  contenaient  les  Lingons  guerriers,  aux 
armes  peintes.  » 

Deseruere  cavo  tentoria  fixa  Lemano, 

Castraqve  quæ  Vogesi  curvam  super  ardua  rupem 
Pugnaces  pictis  cohibebant  Lingonas  armisi. 

Il  s’agit  ici,  de  toute  évidence,  dit  Schneider,  de  troupes 
campées  sur  le  revers  méridional  des  Vosges,  près  du  pays  où 
commencent  les  frontières  des  Lingons;  on  a tort  de  conclure 
de  ces  vers  que  dès  ce  moment  les  Vosges  étaient  garnies  d’ou- 
vrages fortifiés.  Après  César,  Auguste  s’occupa  de  garantir  la 
frontière  du  Rhin  : il  créa  les  deux  provinces  de  Germanie,  y 
établit  huit  légions,  et  son  beau-fils,  Drusus,  au  témoignage  de 
Florus,  fit  construire  plus  de  cinquante  castels  sur  la  rive 
du  Rhin  — per  Rhevi  ripam  — dont  la  plupart  sur  la  rive 
gauche3.  D’ailleurs,  ces  fortifications  se  sont  surtout  dressées 

1.  Noua  avons  dû  beaucoup  résumer  les  longues  considérations  que  présente  à ce 
sujel  Schneider,  el  qui  occupent  tout  son  huitième  chapitre,  p.  76-124. 

2.  Pliarsale,  I,  vers  396  et  S9. 

3.  Drusus  in  lutelam  provinciarum  præsidia  alque  custodias  uhique  disposait,  per 
Mosam  flitiru'n,per  Albiin,  per  Visurgim;  nam  per  Rheni  quidem  ripam  qvinquaginta 
umpHitt  cnsielh  direxil.  Florus,  IV,  12. 
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sur  le  Rhin  inférieur,  entre  Mayence  et  l’Océan  ; là  était  alors 
l’ennemi.  Dans  les  régions  supérieures,  le  Rhin  ne  formait  déjà 
plus  la  limite  : les  Marcomans  avaient  abandonné  le  pays  qui 
aujourd’hui  forme  le  grand-duché  de  Bade,  et  dans  ce  pays 
s’établirent  des  Gallo-Romains.  L’Alsace  fut  donc  dans  les  deux 
premiers  siècles  de  notre  ère  en  pleine  sécurité  et  il  n’était 
nullement  nécessaire  d’y  construire  des  retranchements.  Mais 
il  arriva  une  heure  où  les  Àllamans  pénétrèrent  dans  les 
champs  décumates  ; non  contents  de  cette  conquête,  ils  fran- 
chirent le  Rhin,  ravagèrent,  pillèrent,  mirent  sans  cesse  à feu 
et  à sang  l’Alsace.  Il  fallait  désormais  protéger  le  pays  contre 
leurs  incursions,  rétablir  les  anciens  castels  le  long  du  fleuve, 
en  construire  de  nouveaux.  Cette  tâche  fut  accomplie  au  temps 
de  Dioclétien,  et  le  professeur  de  l’école  d’Autun,  Eumène,  put 
s’écrier  : <a  A quoi  bon  compter  les  camps  des  cohortes  et  des 
ailes  de  cavalerie  établis  sur  toute  la  limite  du  Rhin,  du  Da- 
nube et  de  l’Euphrate  ? Aussi  abondants  sont  les  arbres  que 
fait  pousser  la  clémence  du  printemps  et  de  l’automne,  aussi 
abondantes  sont  les  moissons  jadis  abattues  par  la  pluie  et 
que  redresse  maintenant  la  chaleur  du  soleil,  aussi  nombreux 
sont  les  forts  qui  se  relèvent  sur  leurs  fondations1.  » Témoi- 
gnage précieux  qui  s’accorde  avec  celui  de  Zosime,  affirmant 
que  Dioclétien  protégea  les  frontières  par  des  villes,  des  cas- 
tels et  des  bourgs  (to). eut  wxt  çpoupfoiç  iripycaç)  *.  Mais  de 
tous  les  empereurs,  Valentinien  Ier  s’occupa  le  plus  d’assurer 
la  sécurité  de  l’Alsace.  11  remporta  sur  les  Allamans  des  vic- 
toires signalées,  renouvelant  les  exploits  du  César  Julien;  il 
augmenta  par  de  nombreux  renforts  l’armée  du  Rhin  et  il 
protégea  le  fleuve  de  toutes  parts  par  des  castels  et  des  camps 
plus  élevés  — utrobique  Rhenum  celsioribus  castris  munivit  at- 
qi/e  castellis 3 — pour  que  nulle  part  les  soldats  romains  ne 
prêtassent  le  flanc  à l’ennemi.  Les  fortifications  de  Drusus 


1.  Oratio  pro  reitaurandis  scholis,  c.  18. 

2.  Zosime,  HUloire,  II,  94,  Bysantino  de  Bonn,  p.  100. 

3 Ainmien  Marcellin,  XXX,  7,  6,  tld.  Gardlhau9on,  t.  II,  p.  221. 
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étaient  bâties  le  long  du  Rhin  ; maintenant  on  élève  les  châ- 
teaux plus  haut  ( celsioribus  castris ) ; on  les  dresse  au  sommet 
des  Vosges,  selon  le  témoignage  formel  d’Àmmien  Marcellin.  Ce 
témoignage  est  confirmé  par  un  autre  passage  du  même  auteur, 
où  l’on  lit  : « Valentinien,  concevant  dans  son  âme  de  grands 
et  utiles  projet-s,  fortifiait  le  Rhin  par  de  grandes  masses  — 
magnis  molibus  communiebat  — depuis  sa  source  en  Rhétie 
jusqu’à  son  embouchure  dans  l’Océan,  dressant  des  camps,  des 
castels  et  de  nombreuses  tours  dans  des  lieux  plus  élevés  et 
dans  tous  les  endroits  favorables,  — castra  extollens  altius  et 
castclla  turresque  adsiduas  — aussi  loin  que  s’étend  la  Gaule; 
et  même  au  delà  du  fleuve  il  rasa  le  pays  ennemi  par  de  nou- 
velles fortifications*.  » Ainsi,  à deux  reprises,  Amrnien  nous 
dit  que  Valentinien  Ier  transporta  les  forts  sur  des  hauteurs.  Il 
y eut  ainsi  en  Alsace  trois  séries  de  fortifications,  l’une  le  long 
du  Rhin,  due  à Drusus,  l’autre  un  peu  en  arrière,  œuvre  de 
Dioclétien  et  de  ses  contemporains,  une  troisième  enfin  sur  les 
Vosges,  construite  par  Valentinien  Ier.  Ces  fortifications,  qui 
couronnent  encore  aujourd’hui  nos  montagnes,  sont  les  restes 
de  l’œuvre  gigantesque  entreprise  par  cet  empereur. 

Examinons  le  texte  d’Ammien  Marcellin  de  plus  près.  Il 
parle  de  trois  sortes  de  fortifications:  castra,  castclla,  turres. 
Ces  mots  correspondent  exactement  aux  toabiç,  ççouçta  et 
TCiipyoi,  dont  nous  a parlé  Zosime.  Aucun  reste  de  camps 
retranchés  ne  se  trouve  plus  au  sommet  des  Vosges;  ces  camps 
étaient  sans  doute  établis  sur  les  collines  sous-vosgiennes  où 
fleurit  aujourd’hui  la  vigne;  les  cultures  modernes  en  ont  ef- 
facé lesderniers  vestiges.  Mais  les  castels  ont  subsisté  en  grande 
quantité;  les  turres  ou  burgi  sont  ces  forts  ( Hochwarten ) 
qui  ne  servaient  pas  à recevoir  une  forte  garnison,  mais  seule- 
ment à envoyer  au  loin  des  signaux.  En  outre,  ces  grandes 
masses,  ces  magnœ  moles  dont  parle  Ammien  Marcellin,  ne  se- 
raient-elles pas  nos  lieux  de  refuge,  nos  vastes  enceintes  ? 
D’ailleurs,  il  y a dans  le  texte  de  l’historien  latin  de  nom- 

i.  lb„  XXVIIt,  27  1,  «5d.  Qardtliausen,  p.  137-m.  • 
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breuses  lacunes  : il  semble  que  dans  l'une  de  ces  lacunes  il  a 
dû  être  question  des  lieux  de  refuge. 

Ainsi  nul  doute  n’est  possible  : cet  ensemble  de  forts  qui 
couronnent  les  Vosges  est  l’œuvre  de  Valentinien  I";  cet 
empereur  se  trouvait  dans  nos  pays  en  l’année  369  de  notre 
ère 1 * , et  à cette  date  le  projet  a dû  être  formé  et  on  en  a 
tout  de  suite  commencé  l’exécution.  Les  travaux  furent  pous- 
sés avec  rapidité;  ils  étaient  sans  doute  terminés  en  375, 
à la  mort  du  prince.  Cette  hâte  même  explique  que  les  murs 
aient  été  bâtis  sans  mortier,  avec  des  pierres  posées  les 
unes  sur  les  autres.  Pourtant,  si  imparfaits  qu’ils  fussent, 
ils  ont  défié  pendant  longtemps  encore  les  efforts  des  Alla- 
mans  et  c'est  à bon  droit  qu’Ammien  Marcellin  a pu  donner 
à Valentinien  le  titre  de  : oppidorum  limitumque  conditor  tem- 
pestivus 

Si  Schneider  attribue  à Valentinien  l’ensemble  des  fortifi- 
cations des  Vosges,  il  croit  néanmoins  que  l’enceinte  du  Sainte- 
Odile  a été  élevée  à une  époque  un  peu  antérieure.  Non  point 
que  l’enceinte  ait  été  construite  avant  l'occupation  romaine; 
tout,  au  contraire,  prouverait  qu’elle  a été  érigée  sous  les  Cé- 
sars : 1“  le  mode  même  de  construction.  Cette  construction  est 
beaucoup  trop  perfectionnée  pour  pouvoir  être  attribuée  aux 
Celtes.  D’ailleurs  n’a-t-on  pas  trouvé  en  1843,  dans  le  cours 
de  la  Moselle  à Trêves,  un  grand  bloc  de  pierre,  détaché  du 
pont  romain  et  portant  l’empreinte  de  crampons3?  Vitruve, 
dans  son  traité  d’architecture,  décrit  sous  le  nom  de  securicula 
(petite  hache)  ou  de  subscus  les  queues  d’aronde 4 ; 2°  les  décou- 
vertes faites  sur  la  montagne  et  même  dans  l’intérieur  du  mur. 
On  y a trouvé  en  effet  à différentes  reprises  des  médailles  et 


i.  Voir  différentes  constitutions  do  cet  empereur,  datées  de  Mayence,  d'Altripp,  de 

Brisach  et  d'autres  localités  des  bords  du  Rhin  (mai-août  969).  Code  thêodosien  XIII, 
6,  lï  ; XI,  31,  4 ; VI,  86,  8,  etc. 

3.  Aromien  Marcellin,  XXX,  9,  1. 

9 Schneider,  p.  319,  n.  3. 

4.  ViLruvo,  De  archileclura,  IV,  T. 
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des  monnaies  romaines*.  Or,  une  tradition  qui  est  consignée 
dans  la  Vita  Otiliœ  du  xe  siècle*  et  qui  est  répétée  ensuite 
dans  des  versions  allemandes  de  la  Lombardica  historia 3, 
prétend  que  le  constructeur  de  ce  mur  aurait  été  le  roi  ou 
l’empereur  Maximien.  Il  s’agit  ici  de  toute  évidence  de  Maxi- 
mien Hercule,  le  collègue  de  Dioclétien,  et  qui  monta  sur  le  trône 
en  l’an  286  de  notre  ère.  Rien  ne  s’oppose,  selon  J.  Schnei- 
der, à ce  que  nous  adoptions  cette  tradition  comme  l’expres- 
sion de  la  vérité.  Oui,  l’enceinte  du  Sainte-Odile  a été  élevée 
à la  fin  du  me  siècle;  elle  faisait  partie,  avec  le Franken bourg, 
de  cette  seconde  ligne  de  défense  construite  à l’époque  de  Dio- 
clétien ; en  ce  temps,  les  incursions  des  Àllamans  n’étaient  pas 
encore  fréquentes  : elles  laissaient  dn  loisir  aux  soldats  et  aux 
travailleurs  et  la  construction  put  être  faite  avec  un  certain 
art4.  Quand,  au  contraire,  plus  tard  Valentinien  Ier  établit  la 


1.  a On  ne  peut  douter  que  la  montague  n'ait  été  spus  la  domination  de  ces  maî- 
tres de  l’Univers  (les  Romains):  lant  parce  que  tous  les  Historions  en  font  fojr,  que 
parce  qu’on  y a déterré  de  nos  jours  plusieurs  médailles  de  leurs  Empereurs,  la  plus 
curieuse  est  une  d'Auguste  et  d'Agrippa,  qui  a sur  son  revers  un  Crocodile  suspendu  ; 
elle  eel  estimée  par  les  connoisseurs.  » Peltre,  La  l ie  de  sainte  Odile,  p.  136.  — Al- 
brechl,  H is tory  von  Hohenburg,  p.  25,  affirme  qu’on  a souvent  trouvé  . des  monnaies 
lomaines  in  denen  Grund-llauren  ; il  ne  veut  pas  dire  par  là  qu'on  les  a décou- 
vertes dans  le  mur  païen  même,  mais  bien  dans  l'intérieur  de  l'enceinte.  — Schœp- 
üin  a eu  entre  les  mains  des  monnaies  ramassées  à Hobenbourg  ; quelques-unes  ap- 
partenaient aux  premiers  siècles  du  notre  ère  ; niais  la  plupart  dataient  des  derniers 
empereurs,  Julien,  Valentiuien  Ier,  Gralien,  Valentinien  II.  Altatia,  illuslrata,  t.  I, 
p.  534.  — Voir  encore  Silbermann,  Beschreibung  von  Hohenburg.  p.  97.  Dans  la 
séance  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  d’Al9ace,  du'  ta  juin  1870, 
M.  Jadelol  annonça  qu'on  avait  déterré  une  médaille  en  bronze  de  grand  module,  des 
briques  d'ancien  carrelage  et  des  pierres  taillées,  à l'emplacement  de  la  nouvelle 
route  du  Sainte-Odile.  Bulletin,  II*  série,  t.  VIII,  Piocés-verbaux,  p.  12. 

2.  Nous  avons  démontré  que  la  Vitu  OtilicB  remontait  à cette  date:  nous  fortiûons 
ainsi  l'argumentation  de  Schneider. 

9.  Voir  le  texte  dans  l'édition  de  Kœuigsliofen  donnée  par  Scliillor,  p.  515-516. 

4.  La  théorie  de  Schneider  a été  acceptée  complètement  par  Freudcnborg  dans  les 
Jahrbûcher  des  Vereins  von  AUerthumsfreunden  im  Rheinlande,  Hefl  XV,  pp.  129  et 
130.  Exagérant  tout  à fait  l’idée  de  Schneider,  Schir,  ouvrage  cité,  écrit  p.  79  : « Nous 
croyons  être  dons  le  vrai  en  suivant  l'avis  d'archéologues  plus  sérieux  (sic)  qui  ont 
fait  une  étude  spéciale  des  foriiOcalioDS  anciennes:  avec  eux  nous  considérons  l’on- 
ceinte  de  Sainte-Odile  comme  une  œuvre  construite  à la  hâte  dans  la  seconde  moitié 
du  quatrième  siècle  après  Jèsus-Cbrist,  et  devant  servir  de  refuge  aux  populations  de 
la  plaine,  à une  époque  où  les  hordes  alléraaniques.  d’outre-Rbin  faisaient  de  fré- 
quentes incursions  dons  nos  pays.  » Un  mur  de  10  kilomètres  d'étendue,  construit  à 
la  hâte;  Ici  nous  cessons  tout  à fait  de  comprendre. 
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troisième  ligne,  il  était  obligé  de  se  presser,  et  voilà  pourquoi 
les  blocs  des  murs  élevés  par  lui  ne  sont  ni  taillés  ni  réunis  par 
des  tenons  en  bois. 

A tous  ces  arguments  il  faut,  selon  Schneider  et  ses  adeptes 
en  ajouter  un  autre  tout  à fait  décisif.  Le  chroniqueur  stras- 
bourgeois, Kœnigshofen,  nous  apprend  qu’au  temps  de  l’inva- 
sion d’Attila,  les  habitants  de  Strasbourg  cherchèrent  refuge 
dans  leurs  forteresses  de  Hohenbonrg  et  dans  leurs  autres  ci- 
tadelles et  qu’ils  demeurèrent  dans  ces  abris,  tandis  que  le 
barbare  brûlait  leur  ville  et  les  cites  le  long  du  Rhin  *.  Ainsi 
c’est  vers  la  fin  de  l’époque  romaine  qu’ont  été  élevées  et  qu’ont 
servi  ces  immenses  enceintes. 

Cette  théorie  est  fort  bien  coordonnée  dans  ses  lignes  géné- 
rales. Mais  on  voit  tout  de  suite  qu’elle  renferme  beaucoup 
d’artifices3.  Puis,  quand  on  examine  de  près  les  textes  cités 
par  l’auteur,  on  s’aperçoit  qu'il  a commis  des  contre-sens  assez, 
grossiers.  Dans  le  passage  de  la  Pharsale,  il  s’agit  à coup  sûr 
de  forts. élevés  sur  une  montagne;  les  termes  castra  ardua, 
super  ruperti  curvam  ne  permettent  aucun  doute.  Il  est  vrai 
que  ce  mot  Vogesus  ou  Vosegus  n’a  pas  au  temps  romain  le 
même  sens  que  de  nos  jours;  il  s’applique  aussi  bien  aux  monts 
Faucilles  qu'à  notre  chaîne  vosgienne4,  et  c’est  bien  des  Fau- 
cilles recourbées,  se  reliant  au  plateau  de  Langres,  que  Lucain 

i.  Schneider,  p.  144.  Le  même  argument  a été  reproduit  au  congrès  anthropolo- 
gique tenu  à Slrasbourg  en  août  187  9.  Voir  Jahrbücher  des  Vereins  von  AUerthums • 
freunden  im  Rheinlandc,  Heft  LXV1II,  p.  185. 

- S.  Die  von  Slrosburg  heltenl  och  vil  heidenscher  burge  und  veslen  uffe  dem  berge  su 
Hohenburg  und  anderswo  do  su  und  dis  lantvolg  sich  inné  enthidt,  und  uiart  doSlros- 
burg  und  die  andere  «telle  uffe  dem  Rine  gewunnen.  Edition  Schiller,  p.  85.  Co  pas- 
sage ne  se  trouve  que  dans  les  manuscrits  de  Kœnigsliofen  du  groupe  A,  9elon  le 
classement  de  Hegel.  Il  es!  absent  des  aulres  groupos.  Voir  éditiou  Hegel,  p.  374, 
varianlos.  . 

8.  Le  travail  de  Schneider  a été  Tort  bien  critiqué  par  Schmidt  dans  le9  Jahrbücher 
des  Vereins  von  Mlerlkumsfreunden  im  Rheinlande,  Heft  Vit,  p.  120-151.  Cet  article, 
remarquable  par  certains  détails,  semble  avoir  passe  tout  à fait  inaperçu. 

4.  C’est  ainsi  que  César,  De  bello  gallico,  IV,  îo,  a écrit  : Jfosn.  profluil  ex  monte 
Vusego,  qui  est  in  finibus  Lingonum.  Quelques  écrivains  se  sont  appuyés  sur  le  pas- 
sage de  Lucain  poursoulenir  que  l'unceiule  du  Sainte-Odile  remontait  à l’époque  de 
César.  Cf.  Gerlach  et  Bnchofen,  ( ieschichte  der  R/tmer,  Bnsel,  1851,  t.  I,  p.  I2fi. 
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nous  parle  dans  ses  vers  pittoresques.  Nous  ne  pouvons  par 
suite  pus  conclure  de  cette  citation  que  César  ait  élevé  des  forts 
sur  la  montagne  que  nous  nommons  Vosges,  et  en  ce  point 
nous  restons  d'accord  avec  l’archéologue  allemand.  Mais  est-il 
davantage  question  de  forts  vosgiens  dans  les  deux  passages 
allégués  d’Ammien  Marcellin  ? Ni  dans  l’un  ni  dans  l'autre,  le 
mot  Vosges  n’est  prononcé;  on  y trouve  au  contraire  cette 
phrase:  « Valentinien  fortifia  le  Rhin — Bhetmm  communie-, 
bat;  Rhenum  munivit.  » Ces  fortifications  sont  bien,  comme 
celles  de  Drusus,  dressées  le  long  du  fleuve.  Seulement  les 
fortifications  de  Drusus  n’étaient  pas  assez  élevées  pour  re- 
pousser les  assauts  de  l’ennemi  : il  fallait  soit  augmenter  la 
hauteur  de  ces  forts,  soit  en  construire  à côté  de  nouveaux 
plus  élancés  : c’est  ce  que  fit  Valentinien.  Arnmien  nous  dit 
dans  le  premier  texte  : il  construisit  des  castels  plus  élevés  et 
non,  comme  le  veut  Schneider,  il  fortifia  le  Rhin  par  des  castels 
construits  en  des  endroits  plus  élevés.  Le  second  texte  présente 
un  sens  tout  à fait  analogue  : l’empereur  éleva  plus  haut  que 
précédemment  les  camps,  les  châteaux  et  les  tours  et,  ce  qui 
nous  montre  bien  qu’il  s’agit  de  constructions  le  long  du  Rhin, 
c’est,  qu’il  ajoute  : quelquefois  même,  il  établit  des  édifices  de 
l’autre  côté  du  fleuve,  rasant  les  territoires  des  barbares.  Ces 
édifices  sont  évidemment  des  têtes  de  pont. 

Ainsi  les  fortifications  de  Valentinien  Ier  doivent  être  cher- 
chées dans  la  plaine,  tout  le  long  du  fleuve.  Arnmien  nous 
nomme  l’un  de  ces  forts,. élevés  près  de  Bâle,  le  fort  de  Robur 
qui  se  dressait  là  où  aujourd'hui  se  trouve  la  cathédrale  de 
Brûle*.  Brisach,  où  séjourna  l'empereur  en  l’an  369*  et  qui 
était  alors  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  en  est  sans  doute  un 
second.  Nous  n’avons  point  de  renseignement  sur  les  autres1 2  3, 

1.  Valentiniano  posl  vastatos  aliquoa  Atnmannù v pagoi  munimentum  œdificanti prope 
Basiliam,  quod  appelant  accolœ  Robur.  Amtnien  Marcellin,  XXX,  8.  1.  Sur  l'emplace- 
ment de  Robur,  cf.  ScliœpQia,  Alsntia  illustrait i,  I,  isi-182. 

2.  Code  Modosien,  VI,  35,  i. 

3.  Du  moins  pour  l’Alsace.  La  Notilia  dignitatum  indique  quels  furent,  nu 
iv»  siècle,  les  forts  établis  entre  Selz  et  Anderuach.  Ces  forte  ne  sont  pas  sur  les 
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et  aucun  vestige  n’en  est  demeuré.  Noire  pays  a subi  tant  de 
bouleversements  dans  la  plaine,  que  les  monuments  antiques  y 
ont  été  anéantis.  Assurément,  Valentinien  Ier  n’a  pas  abandonné 
la  vallée  pour  fortifier  uniquement  la  montagne.  Il  n’est  point 
l’auteur  de  ce  système  de  fortifications  vosgiennes  que  Schnei- 
der a vu  avec  les  yeux  de  l’archéologue,  c'est-à-dire  du  croyant. 
Dans  aucun  auteur  latiD,  on  ne  parle  de  nos  petits  forts  an- 
ciens des  Vosges,  ni  de  nos  grandes  enceintes,  car  c’est  simple 
plaisanterie  que  de  soutenir  que,  dans  les  passages  aujourd’hui 
perdus  d’Àmmien,  il  devait  être  question  des  lieux  de  re- 
fugc. 

Les  arguments  généraux  apportés  par  Schneider  à l’appui 
de  sa  thèse,  sont  en  conséquence  sans  force  ; les  arguments 
spéciaux  qu’il  invoque  pour  le  Frankenbourg  et  surtout  pour  le 
Hohenbourg  n’ont  pas  une  valeur  plus  grande.  Ce  mode  de  cons- 
truction au  moyen  de  pierres  réunies  par  des  queues  d’aronde 
serait,  selon  vous,  indiqué  dans  le  Traité  d’architecture  de 
Vitruve;  je  recours  au  passage  cité;  je  vois  qu’il  n’est  point 
question  de  murs,  mais  de  l’entablement  des  colonnes  dans 
l’ordre  toscan.  Sur  ces  colonnes,  on  pose,  dit  Vitruve,  non  pas 
des  pierres  ou  du  marbre,  mais  des  poutres  en  bois;  et  comme 
les  édifices  des  Etrusques  sont  très  considérables,  une  seule 
poutre  ne  suffirait  pas  pour  faire  l’architrave  d’un  module 
proportionné  au  reste  de  l’ouvrage;  force  est  d’en  réunir  hori- 
zontalement plusieurs.  Mais  si  ces  pièces  de  bois  se  touchaient, 
si  l'air  ne  circulait  pas  entre  elles,  elles  ne  tarderaient  pas  à 
pourrir  : voilà  pourquoi  on  doit  prendre  la  précaution  de  les 
réunir  par  des  tenons  et  des  queues  d’aronde,  en  laissant  entre 
elles  un  espace  égal  à l’épaisseur  de  deux  doigts1.  Ces  tenons 
ne  servent  donc  point  à relier  les  matériaux,  mais  bien  plutôt 

hauteurs,  mais  bien  le  long  du  Rhin  : ce  furent  ou  bien  les  anciens  castels  de  Drusus 
rendus  plus  propres  à la  défense,  ou  d'autres  castels  établis  dans  le  voisiuage  im- 
médiat. 

1.  Et  üa-  tint  compactai  subscudibus  cl  securiclis,  iU  compactera  duorum  digilorum 
habeat  laxaiionem.  Qu  uni  enim  inter  se  tangunt  et  non  spiramenlum  et  perflatum 
venti  reeipiunt,  concatefaciuntin-  et  celeriler  putrescunt,  Vitruve,  IV,  7. 
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à ménager  entre  eux  un  vide.  Nous  voilà  certes  bien  loin  de  la 
construction  du  mur  païen  ! Ces  queues  d’aronde  qui  séparent 
deux  poutres  sont  bien  différentes  des  queues  d’aronde  qui 
relient  les  pierres  d’un  mur  pour  le  rendre  plus  solide.  Par 
suite,  le  texte  de  Vitruve  doit  être  écarté  de  la  discussion.  Au- 
cun auteur  romain  lie  mentionne  ce  système  employé  au  som- 
met du  Hohenbourg  et  du  Frankenbourg  ; j’ajoute  que  ce  mode 
de  construction  n'a  été  observé  pour  aucun  édifice  romain. 
Vous  avez  vraiment  tort  de  citer  cette  unique  pierre  du  pont 
romain  de  la  Moselle  à Trêves  : la  trace  que  vous  avez  re- 
marquée sur  sa  surface  a été  laissée,  selon  toute  apparence, 
par  un  crampon  en  fer1.  D’ailleurs,  que  signifierait  un  bloc 
isolé,  taillé  par  les  Romains,  même  s’il  portait  d’une  façon 
incontestable  une  empreinte  en  queue  d’aronde?  Nous  vous 
demandons  de  nous  signaler  une  muraille  romaine,  construite 
d’après  le  même  système  que  nos  deux  murs  païens;  tant  que 
vous  ne  l’aurez  point  fait,  nous  serons  obligé  de  rejeter  vos 
conclusions.  Vous  alléguez  ensuite  les  monnaies  romaines  trou- 
vées à Hohenbourg?  Mais  que  prouvent  ces  découvertes?  Uni- 
quement que  les  Romains,  lors  de  leur  séjour  en  Alsace,  ont 
occupé  cette  montagne  et  c’est  là  une  vérité  que  nous  procla- 
mons avec  vous  et  que  nous  démontrerons  plus  tard  ; ces  mon- 
naies ne  nous  renseignent  en  aucune  façon  sur  la  date  à la- 
quelle l’enceinte  a été  construite. 

La  tradition  du  moyen  Age  rapportée  dans  la  Vita  Otiliœ,  ne 
démontre  pas  davantage  la  thèse  de  Schneider.  D’abord,  dans 
ce  document,  il  pourrait  bien  ne  s’agir  que  du  castel  romain 
qui  existait  là  où  s’élève  aujourd’hui  le  couvent  et  non  pas  dp 
l’enceinte  que  ferme  le  murpaïeu.  Puis,  les  meilleurs  manuscrits 
de  cette  Vita  attribuent  la  construction  de  cette  antique  forte- 
resse à un  roi  Marcellien,  personnage  tout  à fait  légendaire’. 


1.  Sclimidt,  article  cite,  Tait  observer  que  des  crampons  on  Ter  eut  sorvi  A main- 
tenir les  pierres  à la  Porto  noire  de  Trêves  ; on  avait  même  coulé  du  plomb  Tondu 
sur  ces  crampons,  pour  rendre  indissoluble  leur  union  avec  les  blocs  de  pierre. 

2.  Annale»  de  fSst,  t.  V,  p,  410,  n.  3. 
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Des  scribes  postérieurs,  qui  ne  connaissaient  pas  ce  souverain, 
ont  corrigé  Je  mot  Marcdlicn  en  celui  de  Maximien;  suivant 
toutes  les  règles  d’une  saine  critique  de  textes,  cette  dernière 
leçon  doit  être  repoussée.  Reste  le  passage  de  Kœnigshofen. 
Mais  le  célèbre  chroniqueur  strasbourgeois  est  mort  en  1420, 
et,  vraiment,  son  autorité  est  bien  faible  pour  l’histoire  de 
l’époque  romaine.  Il  a raconté  les  gestes  des  empereurs  de 
Rome  d’après  les  chroniques  martiniennes  et  celles  d’Ekkehard 
d’Aura*.  Le  récit  des  invasions  des  Huns  est  précisément  em- 
prunté aux  premières8;  le  chanoine  de  Saint-Thomas  n’a  ajouté 
dè  sa  propre  autorité  qu’une  phrase,  celle-là  même  que  nous 
discutons.  Mais  il  n’a  point  lu  cette  phrase  chez  quelque  auteur 
plus  ancien  ; elle  lui  appartient  en  propre.  Probablement,  dans 
sa  carrière,  Kœnigshofen  est  venu  à Rohenbourg  honorer  les 
reliques  d'Odile  et  prier  sur  son  tombeau,  que,  peu  de  temps 
auparavant,  l’empereur  Charles  IV  avait  fait  ouvrir.  Il  a visité 
les  anciens  monuments  de  la  montagne;  il  a conjecturé  que  ce 
mur  païen  avait  abrité  les  habitants  de  Strasbourg  lors  de 
l’invasion  des  barbares  et  il  a consigné  cette  hypothèse  dans 
sa  chronique.  Mais  ce  n’est  là  qu’une  hypothèse  personnelle 
de  l’écrivain.  Son  témoignage  n’a  par  suite  aucune  valeur. 
Kœnigshofen  nous  afait  connaître  en  quelques  lignes  son  avis 
sur  la  destination  de  ce  gigantesque  monument,  comme  plus 
tard  Schneider  émettra  le  sien  dans  un  long  et  très  systéma- 
tique traité. 

Nous  croyons  avoir  réfuté,  les  uns  après  les  autres,  les 
arguments  donnés  par  Schneider  en  faveur  de  l’origine  romaine 
du  mur  païen.  Nous  ne  concluons  pas  encore  que  le  mur  n’a 
pas  été  élevé  par  les  Romains  ; nous  concluons  seulement  que 
les  raisons  alléguées  à l’appui  de  cette  thèse  sont  mauvaises. 
Si  l’on  nous  en  apportait  d’autres,  nous  serions  prêt  à nous 
incliner.  Voici  pourtant  deux  séries  de  considérations  qui  nous 

1.  Voir  la  préface  de  Hegel  à sou  édition  de  Kœuigsüofon,  p.  176. 

2.  Voir  l'édition  de  Martin  le  Polonais  ou  Martin  de  Troppau  dans  les  Monumenti 
Germaniœ,  Scriptoret,  XXII,  p.  889. 
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inclinent  à croire  que  ce  monument  a été  élevé  à une  époque 
où  les  Romains  n’avaient  pas  encore  pénétré  dans  nos  ré- 
gions. 

IV. 

A.  — Nous  avons  prouvé  que  l’enceinte  du  Sainte-Odile  ne 
pouvait  être  qu’un  lieu  de  refuge.  Dès  lors,  n’est-il  pas  à pro- 
pos de  se  demander  lequel  des  peuples,  qui  se  sont  succédé  sur 
le  sol  de  l’Alsace,  avait  l’habitude,  au  moment  du  danger,  de 
chercher  un  asile  au  fond  des  montagnes  et  d’y  retirer  ses 
familles,  ses  biens,  ses  troupeaux,  pour  les  soustraire  à la 
cupidité  de  l’ennemi? Nous  connaissons  avec  assez  de  détails, 
grâce  k Ammien  Marcellin,  quelques-unes  des  invasions  des 
Allamans  au  iv®  siècle  de  notre  ère  ; nous  avons  des  renseigne- 
ments, bien  plus  sobres  il  est  vrai,  sur  les  grandes  invasions 
du  v®  siècle.  Or,  jamais  nous  ne  voyons  que  les  Gallo-Romains 
abandonnent  affolés  la  plaine,  pour  se  retirer  dans  les  mon- 
tagnes des  Vosges.  Si  le  Gallo-Romain  riche  quitte  sa  luxueuse 
villa  aux  éclatantes  mosaïques,  il  se  réfugie  derrière  les  murs 
d’une  ville  romaine,  Mayence,  Worms,  Spire,  Strasbourg.  Nul 
texte  de  cette  époque  — celui  de  Kœnigshofen  ne  saurait  comp- 
ter — ne  nous  montre  l’exode  de  toute  une  population,  quit- 
tant ses  maisons,  ses  champs  et  mettant  ses  richesses  à l'abri 
derrière  des  remparts  que  cachent  les  forêts  de  chênes  et  de 
sapins.  Et  de  ce  silence,  il  nous  est  permis  de  conclure  que  de 
pareils  faits  ne  se  produisaient  pas  aux  iv*  et  v*  siècles.  Si  nous 
examinons  la  conduite  des  barbares,  nous  arrivons  à une  con- 
clusion analogue  ; nous  les  voyons  s’emparer  des  grandes  cités 
assises  le  long  du  Rhin  et  les  mettre  au  pillage  ; puis,  d’ordi- 
naire, ils  franchissent  le  col  de  Saverne  et  se  répandent  dans 
l’intérieur  de  la  Gaule,  pour  y chercher  un  nouveau  butin.  Et 
pourtant  si  toutes  les  richesses  de  la  vallée  alsacienne  avaient 
été  cachées  dans  la  montagne,  ils  ne  les  auraient  pas  laissées 
derrière  eux,  et  se  fussent  acharnés  contre  les  murs  qui  les  au- 
raient enfermées. 

A.VN.  Bar.  1S 
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Jamais  aucun  écrivain  de  l’empire  romain  ne  nous  a parlé 
de  semblables  lieux.de  refuge.  Végèce,  qui  nous  énumère  les 
diverses  catégories  de  fortifications,  ne  souffle  mot  de  ces  vastes 
enceintes.  Même  nous  ne  connaissons  aucune  expression  latine 
pour  les  désigner.  Schneider  est  obligé  d’en  convenir.  Il  a 
trouvé  le  terme  castellum  pour  les  postes  fortifiés;  celui  de 
turris  ou  de  burgus  pour  les  observatoires;  mais,  pour  les  lieux 
de  refuge,  ses  recherches  sont  restées  infructueuses.  Sans 
doute  en  désespoir  de  cause,  il  a mis  la  main  sur  lemot/jorrea, 
magasins  de  vivres,  parce  que,  dit-il,  dans  ces  lieux  fortifiés, 
on  entassait  des  provisions  pour  pouvoir  y soutenir  un  long 
siège 1 . 

Mais  si,  à l’époque  où  la  Gaule  était  au  pouvoir  des  Romains, 
il  n’est  plus  question  de  semblables  refuges,  en  revanche  men- 
tion fréquente  en  est  faite  dans  les  Commentaires  de  César.  Les 
Gaulois,  au  temps  de  l’indépendance,  possédaient  deux  sortes 
de  refuges.  Souvent,  à l’approche  de  l’ennemi,  ils  emmenaient 
leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  vieillards  dans  des  forêts  ou 
des  marais  inaccessibles,  tandis  qu’eux-mêmes  allaient  attendre 
l’ennemi  et  le  combattre  en  rase  campagne.  Ainsi  en  agirent 
en  l’an  57  avant  notre  ère  les  Nerviens,  au  moment  où  ils  se 
rendaient  sur  les  bords  de  la  Sambre,  pour  y soutenir  contre 
César  une  lutte  désespérée1.  Ainsi,  un  peu  plus  tard,  en  l’an 
54,  Indutiomare,  chef  desTrévères,  mit  en  sûreté  dans  la  forêt 
des  Ardennes  tous  ceux  qui  par  leur  âge  n 'étaient  pas  en  état 
de  porter  les  armes3.  Parfois  les  guerriers  eux-mêmes,  pour 
échapper  aux  coups  de  l’ennemi,  suivaient  dans  ces  retraites 
leurs  femmes  : les  Morins  et  les  Ménapiens,  peuples  du  Bou- 
lonnais et  de  la  Flandre  actuels,  se  réfugièrent  de  la  sorte  à 
différentes  reprises  dans  les  bois  et  dans  les  marécages  qui 

i.  Schneider,  p.  122-129.  Schneider  fait  cel  aveu,  p.  119  : a Jamais,  sous  les  Bo- 
înaius,  il  n'est  quésliou  de  ces  lieux  de  refuge  d'une  tuçon  directe,  en  termes  aussi 
précis  que  des  autres  forliQcalions,  les  cuslels  et  les  bourgs.  « 
ï,  ilulieresque,  quique  per  œtatem  ad  pugnam  inutiles  viderentur,  in  eum  locum 
conjecistc,  quo  propler  paludes  exercitui  aditus  «ion  est  et.  {De  bello  gallico,  II,  16.) 

9.  lisque  qui  pet-  œtuiem  in  or  mi»  esse  non  polerant  in  silvam  Arduennam  abditis. 
{De  bello  gallico,  V.  S.) 
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couvraient  leur  pays1.  Ces  retraites  n’avaient  guère  besoin 
d’être  défendues  par  des  travaux  d’art;  c’étaient  des  cachettes 
beaucoup  plutôt  que  des  fortifications.  On  s’y  fendait  pour  se 
dérober  devant  l’ennemi,  non  pour  lui  résister 2.  La  retraité 
découverte,  on  s’enfonçait  davantage  dans  l’épaisseur  des  fo- 
rets3 ou  bien  l’on  gagnait  un  îlot  plus  retiré  dans  l’intérieur  des 
marais.  Mais  c’était  là  un  système  qui  n’était  plus  qu’excep- 
tionnelleuient  pratiqué  par  les  peuples  gaulois4.  I)  ordinaire, 
ils  exposaient  leurs  corps,  en  bataille  rangée,  aux  coups  de 
l’ennemi  : puis  seulement,  après  la  défaite,  ils  se  retiraient 
dans  des  oppida  où  ils  prolongeaient  aussi  longtemps  que 
possible  la  résistance. 

Quelques-uns  de  ces  oppida  étaient  de  véritables  lieux  de 
refuge  ; — c’est  notreseconde  catégorie  de  refuges.  En  temps  de 
paix,  ils  étaient  occupés  par  une  population  en  général  peu 
dense;  mais,  au  moment  de  la  guerre,  ils  recevaient  tous  les 
habitants  du  voisinage  accourus  pour  se  mettre  à l’abri,  eux 
et  leurs  biens,  et  pour  concourir  à la  défense.  Les  guerriers 
à leur  tour,  une  fois  vaincus  dans  la  bataille,  se  rendaient  dans 
les  refuges.  Souvent  même,  toutes  les  villes,  toutes  les  places 
secondaires  d’une  nation  sont  brûlées  et  détruites,  et  le  peu- 
ple se  rend  dans  un  oppidum  unique  d’où  il  cherche  à écar- 
ter l’adversaire.  Dans  la  seconde  campagne  de  César  (an  57 
av.  J.-C.),  les  Aduatuci,  qui  habitaient  sur' les  bords  de  la 
Sambre,  menacés  parles  soldats  romains,  abandonnèrent  toutes 


1.  D'abord  dans  la  troiaiéme  campagne  (nn  5d),  III,  28.  Puis  encore  l’année  sui- 
vante, IV,  38.  Celto  année,  les  Morins  sout  à peu  près  soumis,  parce  que  leurs  ma- 
rais sont  desséchés.  Les  Ménapiens  réussissent  & s’échapper  « quod  omîtes  se  in  den- 
sissimat  silvas  ubdiderant  ».  Ils  ne  se  rendent  qu’en  l'an  53,  VI,  3.  — Les  Éburons 
qui  infligèrent  aux  armées  romaines  un  si  terrible  désastre,  suivirent  in  même  tac- 
tique. « Erat  manus  eerta  nulltt,  non  præsidium,  non  oppidum  quod  se  armis  defen- 
derel...  Ublcumque  a ut  vallis  abdila,  aul  loris  siloestribus  palus  impedila,  spem  priv- 
sidii  aul  salulis  offerebal,  consederal.  » (De  belto  gallico,  VI,  34.) 

2.  C’est  ce  que  montre  fort  bien  le  lieutenant-colonel  de  La  No€,  Principes  de  la 
fortification  antique  dans  le  Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive,  année 
1837,  p.  243. 

3.  Longius  impeditioribus  locis.  (De  bello  gulllco,  III,  28.) 

4.  Qui  iMorini  Mcnapiique)  longe  alia  ratione  ac  reliqui  Galli  belluin  ugere  cœpe- 
runt.  ( Ib .,  ib.) 
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leurs  autres  places  et  se  réfugièrent  dans  l 'oppidum  principal. 
Cette  fortification  était  protégée  de  tous  côtés  par  des  rochers 
à pic,  excepté  d’un  seul  où  l’on  arrivait  par  une  pente  assez 
douce.  Ce  côté  était  défendu  par  un  fossé  et  par  un  épais  mur 
très  élevé,  sur  lequel  on  avait  entassé  d’énormes  pierres  pour 
les  rouler  sur  l’ennemi,  et  établi  des  palissades,  pour  augmen- 
ter la  hauteur  de  l’obstacle  Les  Aduatuci  se  défendirent  avec 
énergie,  livrèrent  à César  plusieurs  combats  dans  l’un  desquels 
4,000  d’entre  eux  périrent.  Pourtant,  quand  la  place  dut  se 
rendre,  53,000  des  leurs  furent  faits  prisonniers2.  Ainsi,  dans 
ce  refuge,  s’étaient  entassés  au  moins  60,000  hommes.  Les 
Venètes,  qui  habitaient  au  sud  de  la  péninsule  armoricaine, 
s’insurgèrent  l'année  suivante  (56  av.  J.-C.)  contre  César; 
ils  transportèrent  des  provisions  dans  leurs  oppida  situés,  sur 
le  bord  de  la  mer,  dans  des  presqu’îles  inaccessibles  au  mo- 
ment de  la  marée  montante3,  et  le  général  romain  eut  beau- 
coup de  peine  à s’emparer  de  ces  forteresses,  véritables  lieux 
de  refuge.  L’ ancien  ue  Alesia  où  Vercingétorix  lutta  avec  tant 
d’énergie,  était,  aussi  un  refuge.  Au  jour  du  danger,  elle  reçut 
derrière  ses  remparts  la  nation  des  Mandubii  les  guerriers  de 
ce  peuple  et  en  outre  les  guerriers  des  peuples  gaulois  que  le 
chef  arverne  avait  entraînés  dans  une  vaste  coalition.  Aussi 
la  place  devait-elle  être  immense  : les  recherches  faites  sur  le 
mont  Auxois  nous  ont  appris  qu’elle  avait  une  superficie  de 
97  hectares.  La  ligne  d’investissement  de  César  avait  une 
étendue  de  16  kilomètres 5. 


1.  Cunclis  oppidit  caste  Iliaque  de&ertis,  sua  omnia  in  unum  oppidum  eg  régie  uatura 
munilum  contulerunt  (quod  cum  ex  omnibus  in  circuilu  partibus  allissimas  rupes  de- 
spectusque  haberet,  un  a ex  parte  leniter  accliois  atlilus  in  latitudinem  non  amplius 
CC  pedum  relinquebalur),  quem  locum  duplici  allissinio  muro  munierant  ; tum  magni 
ponderit  stixa  et  prœacutas  irabes  in  muro  coUocaranl.  (De  bello  galtico,  II,  29.)  Sur 
lo  s6qs  du  duplici  allissimo  muro,  voir  de  La  Noë,  mémoire  cité,  p.  253. 

2.  De  bello  gallico,  II,  83. 

3.  Ibid.,  III,  9 el  19. 

4.  Il  est  vrai  qu'au  cours  du  siège  Vercingétorix,  pour  se  débarrasser  des  bouches 
inutiles,  fit  sortir  de  l'oppidum  les  Mandubii.  Ceux-ci  furent  également  repoussés  par 
César.  (De  bello  gallico,  VII,  78.) 

5.  Napoléon  III,  Histoire  de  Jules  César,  II,  300-301. 
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Un  grand  nombre  de  ces  lieux  de  refuge  qui  remontent 
incontestablement  à l’époque  gauloise,  ont  été  retrouvés  sur  le 
sol  de  notre  France.  Les  plus  célèbres  sont  ceux  du  mont  Beu- 
vray1,  au-dessus  d’Àutun,  probablement  l’antique  Bibractc 
de  César;  de  Murcens,  dans  le  département  du  Lot*;  de  Bo- 
violles3,  dans  le  département  de  la  Meuse,  au-dessous  dés 
ruines  romaines  de  Nasium. 

Ainsi,  d’une  part,  dans  le  récit  des  guerres  du  ive  et  du 
v*  siècle,  jamais  on  ne  nous  montre  la  population  d’une  cité  se 
portant  en  niasse  derrière  les  murs  d'un  lieu  de  refuge  ; d’autre 
part,  souvent,  dans  César,  nous  voyons  les  Gaulois  se  mettre  «à 
l’abri  dans  une  vaste  enceinte  fortifiée  et  y continuer  la  résis- 
tance. C’était  là  une  tactique  ordinaire  qu'ont  suivie  ces  peu- 
ples, non  seulement  dans  leur  lutte  contre  César,  mais  qu’ils 
avaient  pratiquée  longtemps  auparavant,  dans  leurs  dissen- 
sions intestines  ou  lors  d’autres  invasions4.  Des  lors  n’est-il 
pas  légitime  de  conclure  que  l’enceinte  du  Sainte  Odile,  dans 
laquelle  nous  avons  reconnu  un  lieu  derefuge,  a été  élevée  par 
les  Gaulois  et  était  déjà  debout  au  moment  où  les  Romains 
s’emparèrent  de  l’Alsace?  Cette  conclusion  deviendra  tout  à 
fait  certaine,  si  nous  reconnaissons  au  mur  païen  les  carac- 
tères essentiels,  propres  aux  oppida  gaulois. 

Nous  emprunterons  l’énumération  de  ces  caractères  à un 
écrivain  militaire  fort  distingué,  le  lieutenant-colonel  de  la 
Noë,  qui  ne  connaissait  pas  l’enceinte  du  Sainte-Odije,  mais 
qui  a fait  une  étude  tout  à fait  approfondie  des  autres  vestiges 

1.  Sur  le  moni  Bauvray,  voir  Rulliot,  Mémoire/  de  la  Société  êduenne,  nouvelle  série, 
l.  I.  D'uno  façon  générnle,  consulter  sur  les  oppida  de  la  Gaule,  d’Arbois  de  Jubaiu- 
vlllo  at  Dotlin,  Recherches  sur  les  origines  de  la  propriété  foncière  et  des  noms  de  lieux 
habités  en  b'rancc,  p.  8<t-90. 

2.  Commune  de  Gras,  canl.  de  Lauzës,  arr.  de  Cahors.  Voir  sur  colla  enceinte  le 
travail  de  M.  Castagne,  Mémoire  sur  les  ouvrages  de  fortifications  des  oppidums  gau- 
lois situés  dans  le  département  da  Lot.  1875.  Iu-i°. 

8.  Canton  de  Void,  arrond.  da  Commercy  (Meuse).  Cf.  Ma*e-Werly,  Notice  sur  l'op- 
pidum de  Boviolles.  F.  Liènard,  Archéologie  de  la  Meuse,  l.  I,  p.  36-37. 

4.  Ainsi,  lors  des  invasions  des  Cimbres  et  des  Teutons,  les  Gaulois  furent  in  op- 
pida compulsi  (De  hi’l/o  gnllir.o,  VII,  77.» 
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delà  fortification  gauloise  trouvés  dans  notre  pays'.  1°  Tous 
les  oppida  gaulois,  ayant  servi  de  refuges,  se  distinguent  par 
la  grande  étendue  de  leur  enceinte.  Cette  étendue  est  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  des  fortifications  postérieures, 
romaines  ou  même  modernes.  L’enceinte  de  Boviolles,  l’une 
des  plus  petites,  comprend  50  hectares,  celle  d 'Alesia  en  a 97, 
celle  du  mont  Beuvray  135;  celle  de  Murcens,  la  plus  vaste, 
couvre  150  hectares.  2°  Ces  oppida  sont  rarement  situés  en 
plaine,  mais  toujours  sur  des  plateaux  élevés.  La  muraille 
d’enceinte  s’appuie  en  général,  comme  à Murcens  et  à Bo- 
violles, à des  escarpements  de  la  montagne.  Dans  les  cas  seuls 
où  la  surface  du  sommet  s’abaisse  en  pentes  douces  dans  toutes 
les  directions,  comme  au  mont  Beuvray,  l’enceinte  est  entiè- 
rement fermée.  3°  Toutes  ces  enceintes  sont  très  simples;  le 
mur  posé  directement  sur  le  sol,  sans  fondation,  se  développe 
suivant  une  même  ligne,  sans  retours  ni  saillies.  Nulle  part,  il 
n’y  a trace  de  tours.  4°  Les  oppida  gaulois  n’ont  qu’une  seule 
enceinte;  en  général,  il  n’y  a pas,  à l’extérieur  de  ces  forteresses, 
des  ouvrages,  soit  isolés,  soit  rattachés  à l’enceinte  proprement 
dite.  5°  Quelques-unes  de  ces  enceintes  gauloises  sont  précé- 
dées d’un  fossé,  comme  à Boviolles  et  au  mont  Beuvray;  mais 
écrit  M.  de  la  Noë,  « nous  ne  pouvons  affirmer  que  le  fossé  fît 
partie  essentielle  de  l’enceinte  des  oppida,  parce  que  la  paroi 
raide  d’un  mur  élevé  pouvait  offrir  à l’escalade  un  obstacle 
suffisant1 2  ». 

Or,  nous  trouvons  tous  ces  caractères  très  nettement  mar- 
qués au  Sainte-Odile.  L’enceinte  alsacienne  est  un  peu  plus 
grande  que  celle  d’Alise,  mais  plus  petite  que  celle  du  mont 
Beuvray  et  de  Murcens.  Elle  est  située  sur  un  plateau  que  bai- 
gnent deux  rivières,  l’Ehn  au  nord,  la  Kirneck  au  sud;  la 
même  disposition  se  trouve  au  mont  Auxois  que  rasent  l’Ose 
et  l’Oserain.  Le  mur  païen  ne  forme  pas  une  enceinte  fermée; 
il  s’appuie  sur  les  immenses  rocs  de  grès  vosgien  qui  portent 


1.  Mémoire  cité  dans  le  Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive.  1887. 

i.  Mémoire  cité,  p.  882. 
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aujourd’hui  le  couvent.  Il  est  même  parfois  interrompu  là  où 
un  rocher  à pic  rendait  toute  escalade  impossible,  ainsi 
au  Mennelstein*.  Il  est  posé  sans  fondations  sur  des  ro- 
chers ou  sur  le  sol*.  Il  ne  fait  point  de  saillies  destinées  à pro- 
duire un  flanquement;  s’il  s'écarte  par  endroits  de  la  ligne 
droite,  c’est  pour  suivre  les  contours  du  plateau  et  pour  tou- 
jours dominer  les  vallées  profondes  ; il  en  est  ainsi  au-dessus 
du  Herzthelêlé.  Schweighæuser,  à un  certain  moment,  de  sa 
carrière,  déniait  au  mur  païen  toute  destination  militaire,  à 
cause  de  l’absence  totale  de  toursi. * 3 * S.  : mais  cette  absence  est  une 
règle  pour  toutes  les  fortifications  gauloises.  Ici,  comme  ail- 
leurs, il  n’y  a qu’une  enceinte  et  il  n’existe  aucun  ouvrage 
extérieur.  On  a pris  seulement  la  précaution  de  réunir  au  mur 
par  une  traînée  de  pierres  le  Wachtelstcin,  qui  pouvait  servir 
d’observatoire  en  temps  de  siège.  Nulle  trace  de  fossés  n’a  été 
observée  au  Sainte-Odile,  même  à l’endroit  où,  sur  l’Elzbsrg, 
l’intérieur  de  l’enceinte  est  de  plain-pied  avec  l’extérieur.  Mais 
les  fossés  n’étaient  pas  une  partie  essentielle  des  lieux  forti- 
fiés, chez  les  Gaulois,  qui  comptaient  surtout  sur  la  hauteur 
de  leurs  murs  escarpés.  Par  une  disposition  spéciale  qu’expli- 


i.  Notons  ici  que,  dans  les  enceintes  gantoises  citées,  là  muraille  ne  Taisait  pas 

toujours  saillie  de  tonie  sa  hauteur,  au-dessus  du  sol.  Souvent  le  mur  étull  construit 
sur  le  flanc  même  de  la  montagne.  Il  dépassait  alors  rarement  en  hauteur  la  surface 

de  la  montagne. 

8.  Qu'on  dous  permette  de  ciler  ici  l'opinion  d’un  juge  compétent,  qui  a visité  le 
mont  Sainte-Odile,  Jules  Quicherat:  « Ce  ne  sont  pas  les  Romains  qui  ont  passé  leur 
temps  à murer  sur  une  étendue  de  dix  kilomètres  un  plateau  qui  no  pouvait  faire,  ;i 
cause  de  son  altitude,  qu'uue  place  de  guerre  iuutile  pour  la  défense  des  vallées  en- 
vironnantes. .. . Aussi  bien  le  système  de  consiruclion  n’est  pas  du  tout  romnin.  * 
Suit  la  description  des  queues  d'aronde.  M.  Quicherat  contiuue  : » Le  mur  étant 
formé  de  deux  paremonls,  il  n’y  avait  pas  d'allache  entre  celui  de  devant  et  celui  do 
derrière  : ce  qui  a rendu  assez  facile  la  destruction  de  l'ouvrage,  malgré  son  appa- 
rénee  herculéenne,  d — Cette  dernière  proposition  n'est  pas  tout  ù fait  exacte.  Les  deux 
parements  latéraux  sont  souvent  réunis  par  des  quoues  d'aronde  ou  attachés  par  ce 
moyen  aux  pierres  du  milieu.  — Revue  des  sociétés  savantes.  1865.  Bibliographie  n°  136 
Reproduit  dans  lus  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  p.  280.  — Voir  encore  de 
Caumonl,  Cours  d’antiquités  monumentales,  L.  195. 

S.  Énumération  des  monuments  les  plus  remarquables  du  Bas-Rhin,  p.  7.  Schweig- 
hæuser aurait  eu  raison  si  l’enceinte  du  Sainte-Odile  datait  de  l'époque  romaine.  Les 
Romains,  en  effet,  suivant  le  conseil  de  Végôce  et  de  Vüruve,  garnissaient  l'enceinte 
de  tours  nombreuses,  permettant  d’atteindre  l'enuemi,  qui  aurait  tenté  l’escalade  de 
la  courtine  Intermédiaire. 
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quentles  contours  bizarres  du  plateau,  l’enceinte  du  Sainte- 
Qdile  est  partagée  en  trois  enceintes  secondaires.  Si,  par  ha- 
sard, l’une  d’entre  elles  avait  été  emportée  par  l’ennemi,  l’on 
se  serait  replié  derrière  les  deux  autres  et  l’on  y aurait  pro- 
longé la  défense. 

Comme  nous  retrouvons  au  Sainte-Odile  les  traits  caracté- 
ristiques des  fortifications  gauloises,  nous  nous  croyons  auto- 
risé à considérer  cette  enceinte  comme  un  oppidum  gaulois. 
On  nous  adresse  pourtant  une  objection.  <t  Dans  les  autres  lieux 
de  refuge  gaulois,  on  a découvert  des  substructions,  qui  prou- 
vent qu’une  partie  au  moins  de  leur  surface  était  occupée  d’une 
façon  permanente.  Ainsi,  au  moiit  Beuvray,  on  a mis  au  jour 
des  habitations  d’artisans  : forgerons,  orfèvres,  émailleurs1. 
Rien  de  semblable  n’existe  au  sommet  de  Hohenbourg.  » L’ob- 
jection est  assez  facile  à lever.  Le  mont  Beuvray  a été  aban- 
donné par  les  Gaulois  dans  les  vingt  premières  années  de  notre 
ère;  les  habitants  se  transportèrent  sans  doute  dans  la  ville 
gallo-romaine  d ' Augustodunum  ou  Autun . Les  fouilles  modernes 
font  reparaître  cet  antique  oppidum  à peu  près  tel  qu’il  se  trou- 
vait à cette  date  éloignée.  Hohenbourg,  au  contraire,  n’a  pas 
cessé  d’être  occupé  ; les  Romainsy  ontélevé  un  castel . Le  moyen 
âge  a accroché  sur  ses  pentes  de  nombreux  châteaux,  les  deux 
Dreystein,  le  Hagelschloss,  Rathsamhausen,  Lützelbourg,  le 
Landsberg.  Unepopulation  assez  nombreuse  habitait  le  couvent 
lui-même.  Dès  lors  sur  le  sol  de  la  montagne,  sans  cesse  remué 
et  foulé  aux  pieds,  les  anciens  vestiges  ont  disparu.  Mais  quel- 
ques-uns de  ces  vestiges  devaient  subsister  encore  au  x®  siècle 
puisque  l’auteur  de  la  Vita  Otiliœ  nous  parle  de  la  ville, 
voire  même  des  villes  ( urbcs  au  pluriel)  de  Hohenbourg*.  Et 
encore,  sur  l’ancien  plan  de  la  montagne  de  l’année  1603 3,  on 
a marqué  sur  le  plateau  de  la  Bloss  beaucoup  de  murots  cou- 


1 . Cf.  Bulliot,  mémoire  cité. 

ï.  Vita  Otiliœ,  S 1.  Quemdam  locum...  eu  nome n ob  altiludinem  vrbium  Hoenburc 
erat.  Cf.  Annale * del’Ett,  V,  406. 

2.  Reproduit  par  Pfelflnger,  planche  IV. 
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rant  en  tous  les  sens  dans  l’intérieur  de  l’enceinte.  Ainsi,  nous 
croyons  qu’autrefois  une  partie  du  Sainte-Odile  avait  une 
population  propre  et  sédentaire  : à elle  se  joignaient,  au  mo- 
ment du  péril,  les  habitants  nombreux  accourus  de  la  plaine 
et  les  guerriers  de  la  cité  des  Médiomatrices,  qui,  derrière  ce 
rempart  élevé,  bravaient  les  menaces  des  ennemis. 

B.  Nous  n’avons  point  encore  parlé  du  mode  de  construc- 
tion du  mur  païen . Il  est  temps  de  le  comparer  avec  la  struc- 
ture des  murailles  gauloises  que  nous  connaissons,  soit  par 
une  description  assez  précise  de  César1,  soit  par  les  échantil- 
lons qui  se  sont  conservés.  Ces  murs  gaulois  ont  toujours  les 
parements  formés  de  grandes  pierres,  grossièrement  taillées* 
et  l’intérieur  est  rempli  soit  de  terre3,  comme  le  dit  César, 
soit  de  blocailles  ou  de  petites  pierres,  comme  on  le  voit  dans 
les  ruines  de  Murcens.  Le  mur  du  Sainte-Odile,  comme  nous 
l’avons  vu,  remplit  la  même  condition.  Mais  ici  s’arrête  la  res- 
semblance. A Murcens,  à Boviolles  et  au  mont  Beuvray,  il 
existe  une  véritable  charpente  en  bois  qui  est  formée  d’im- 
menses poutres  se  croisant  dans  les  trois  sens  de  la  hauteur, 
de  la  largeur  et  de  la  longueur,  et  qui  soutient  les  pierres  et  la 
terre  du  mur.  Ces  poutres  sont  rattachées  l’une  à l’autre  par 
de  grandes  fiches  en  fer  qu’on  retrouve  toujours  à leurs  points 
de  croisement.  L’espacement  et  la  disposition  de  ces  poutres 
varie  beaucoup  d’une  muraille  à l’autre4;  et,  même  dans  la 
même  enceinte,  on  remarque  des  changements  assez  importants, 
selon  qu’il  était  nécessaire  ou  non  de  donner  au  rempart  une 
plus  grande  solidité.  Un  pareil  système  de  poutres  entrelacées 
ne  se  trouve  certes  pas  au  Sainte-Odile;  mais  tous  les  murs 
gaulois  n’étaient  pas  construits  suivant  ce  système.  César  exa- 
gère manifestement  en  disant  : « Voici  quel  est  à peu  près  le 
mode  de  construction  de  toutes  les  murailles  gauloises5.  » A 

1.  De  bello  gallico,  VII,  23. 

ï.  Ea  intervalla  grandibut  in  fronte  taxis  effarciunlur . (Ibid.  ) 

3.  Uullo  aggere  vetliunlur. 

4.  Voir  les  planches  jointes  par  M.  de  La  Noé  à son  mémoire. 

».  Mil  ri  autem  omnes  Gallici  hac  fere  forma  sunt.  (De  bello  gallico,  VI,  23.) 
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Alesia,  la  muraille  qui  entourait  le  plateau  était  simplement 
en  pierres  sèches.  Le  texte  de  César  ne  peut,  par  suite,  être  in- 
voqué contre  l'origine  gauloise  du  mur  païen.  D’ailleurs,  sur 
quel  principe  était  fondé  le  mode  de  construction  des  murail- 
les de  Murcens,  du  mont  Beuvray  et  des  autres  oppida gaulois? 
Le  bois  et  la  pierre  y étaient  réunis,  pour  assurer  à la  mu- 
raille une  plus  grande  solidité.  Or,  ce  principe  se  trouve  appli- 
qué à l’enceinte  du  Sainte-Odile.  Les  pierres,  au  lieu  d’être 
simplement  posées  les  unes  sur  les  autres,  sont  reliées  par  des 
tenons  de  bois.  Le  système  alsacien  est  plus  primitif  que  ce- 
lui suivi  dans  les  autres  oppida  gaulois;  mais,  au  fond,  il  a, 
avec  ce  dernier,  une  certaine  ressemblance. 

Les  écrivains  qui  ont  disserté  sur  les  origines  du  mur  païen, 
ont  souvent  fait  ce  raisonnement  : <r  Cette  gigantesque  cons- 
truction ne  peut  avoir  été  l’œuvre  des  Gaulois  ; ce  peuple  n’au- 
rait pas  su  remuer  de  si  énormes  masses  ni  les  disposer  avec  tant 
d’art;  l’enceinte  trahit,  par  sa  perfection  même,  la  main  des 
Romains1.  » Mais  il  faut  nous  rendre  à l’évidence;  les  Gaulois 
ont  construit,  avant  la  conquête  romaine,  des  murs  plus  perfec- 
tionnés. Nous  ajoutons  que  les  dimensions  de  ces  murs  sont  sou- 
vent plus  considérables  que  celles  du  mur  païen.  Les  enceintes 
de  Murcens  et  du  mont  Beuvray  dépassent  de  beaucoup  celle 
du  Sainte-Odile;  tandis  que  le  mur  de  Hohenbourg  a une  lar- 
geur maximum  de  2 mètres,  celui  de  Murcens,  du  moins  pour 
la  partie  en  saillie,  mesure  à la  base  10m,50;  celui  de  Boviol- 
les  de  13  à 14  mètres2.  Notre  mur  du  Sainte-Odile  a 3 mètres 
de  haut,  celui  de  Buviolles  mesure  encore  aujourd’hui,  après 
les  éboulements,  4m,50;  celui  du  mont  Beuvray  6 à 7 mètres, 
et  même  en  un  ou  deux  points  jusqu’à  9 mètres3.  De  ces  com- 
paraisons se  dégage  pour  nous  la  certitude  que  l'enceinte  du 
Sainte-Odile,  d’un  art  moins  avancé,  a été  élevée  quelque 

1.  Tel  ert  à peu  près  le  rai9ounemeul  de  L.  Levrault,  article  cité,  qui  admet  l'exis- 
lence  d'un,  premier  mur,  moins  perfectionné,  œuvre  dus  Celtes. 

S.  Voir  La  Noë,  mémoire  cité,  p.  269. 

a.  Ibid.,  p.  273 , 
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temps  avant  les  autres  enceintes  citées  et  voici  dès  lors  quelle 
aurait  été,  selon  nous,  la  succession  de  ces  différentes  construc- 
tions. 

À l’époque  lointaine  où  l’homme  se  servait  d’instruments  de 
pierre  ou  de  bronze,  et  ignorait  encore  le  fer,  il  se  réfugiait,  s’il 
était  menacé  par  un  ennemi,  à l’extrémité  escarpée  des  hautes 
montagnes.  Pour  se  protéger  du  côté  où  cette  extrémité  se  rat- 
tachait au  plateau  et  où  la  pente  plus  douce  permettait  à l’en- 
nemi une  ascension  facile,  il  construisait  un  mur  en  pierres 
sèches  ; parfois,  il  essayait  de  lui  donner  une  plus  grande  soli- 
dité, en  le  vitrifiant  par  le  feu.  Des  siècles  s’écoulent  : une 
nouvelle  race,  venue  de  l’Est,  occupe  notre  pays  : ce  sont  nos 
ancêtres  les  Gaulois.  Mais,  derrière  eux,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  se  pressent  des  nations,  appartenant  à un  rameau  diffé- 
rent du  tronc  indo-européen,  les  nations  germaniques.  Pau- 
vres, les  Germains  tentent  de  se  jeter  sur  les  riches  plaines  de 
l’ouest  ; aussi  loin  qu'il  nous  est  permis  de  remonter  dans 
l’histoire,  nous  voyons  que  la  Gaule  est  en  butte  à leurs  in- 
cursions. Contre  eux,  les  Gaulois,  qui  déjà  connaissent  i’usage 
du  fer,  élèvent  de  hautes  murailles;  ils  construisent  des  lieux 
de  refuge  où  ils  se  mettent  à l’abri  de  leurs  coups.  Telle  a été, 
selon  toute  apparence,  vers  le  iv®  ou  le  ni®  siècle  avant  notre 
ère,  l’origine  du  fameux  mur  païen.  Mais  les  Gaulois  eux-mê- 
mes se  partagent  en  un  grand  nombre  de  peuplades,  presque 
toujours  ennemies  les  unes  des  autres  ; les  guerres  entre  elles 
sont  nombreuses,  quotidiennes.  Chaque  cité  doit  se  garder 
contre  la  cité  voisine,  et  voilà  pourquoi,  dans  l’intérieur  même 
du  pays,  se  dressent  des  places  de  défense,  comme  celles  de 
Murcens,  de  Boviolles,  d’Àlise.  Quelques-uns  de  ces  Ofipida 
ont  été  probablement  construits  en  même  temps  que  les  refuges 
sur  la  frontière  de  la  Gaule  ; d’autres,  plus  considérables,  re- 
monteraient au  il'  ou  au  icr  siècle  avant  notre  ère. 

Les  Gaulois  qui  ont  élevé  le  mur  païen  onc  été  sans  doute 
ceux  de  la  tribu  qui  occupait  la  Basse- Alsace.  Cette  tribu  était 
celle  des  Médiomatrices  qui  a donné  son  nom  à la  ville  de 


584 


ANNALES  DE  L’EST. 


Metz.  Mais  déjà  à l’époque  de  la  conquête  romaine  une  peu- 
plade germanique,  celle  des  Triboques,  avait  débordé  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  et  les  Médiomatrices  avaient  été  obligés 
de  leur  céder  sur  leur  territoire  des  enclaves1.  Quelque  temps 
après,  les  Triboques  prirent  le  pays  tout  entier  et  reléguèrent 
les  Médiomatrices  de  l’autre  côté  des  Vosges2.  Quelle  a été 
l’histoire  de  l’enceinte  du  Sainte-Odile,  avant  l’occupation  ro- 
maine? Nous  l’ignorons;  souvent  sans  doute  les  Médiomatri- 
ces y ont  cherché  asile,  tandis  que  les  Triboques  pillaient  la 
plaine  où  ils  devaient  s’établir  plus  tard.  Il  nous  est  permis  aussi 
de  supposer  qu’ici  s’est  déroulé  un  épisode  terrible  de  la  lutte 
des  Gaulois  contre  les  Cimbres  et  les  Teutons.  Nous  savons 
que  nos  pères,  à l’approche  de  ces  barbares,  s’enfermèrent 
dans  des  refuges,  et,  plutôt  que  de  se  rendre,  se  nourrirent  de 
chair  humaine3.  Si,  en  effet,  l’enceinte  du  Sainte-Odile  a vu 
cette  héroïque  résistance  et  cette  misère  extrême,  il  nous  faut 
allonger  la  liste  des  malheurs,  des  invasions  et  des  conquêtes, 
dont  est  faite  l’histoire  de  l’Alsace4. 


1.  César,  De  bello gallico,  IV,  10,  nous  dit:  « Rhenus  per  fines...  Sequanorum , Me- 
diomalricorum,  Tribocorum  ,Treverorum  citatui  fertur.  Les  Séquanes  habitaient  la  Haute- 
Alsace  ; mais  on  discute  poursavoirquel  était  l'emplacement  respeclifdes  Médiom:ilrico3 
gaulois  et  des  Triboques  germains.  Un  texte  de  Slrabon  tranche  la  difficulté  (IV,  3,4)  : 

Mit*  Si -où;  'Eb-j'nhbf  Sn««»'A  «il  «««mC».  tbï  ’P«|vov,  tv  oT;  ~Sf  JTai  rtp^a.i»ù, 

toi o'.uùiv  ti  rij;  itnto;,  TftSo*Zoi.  Ainsi  les  Triboques  habitaient  au  milieu  des  Médloma- 
trices. 

2.  La  Basse-Alsace  formait  alors  la  civitas  Tribocorum,  comme  il  résulte  d'une  ius- 
cription  gravée  sur  une  borne  milliaire  trouvée  à Brumatb.  Schœpflin,  Alsalia  illus- 
Iraia,  I,  550.  Brambach,  n®  1964. 

3.  Discours  de  l'Arverne  Critognalaux  assiégés  d’Alaise  -.Quidergo  mei consilii  est? 
Facere  qvod  noslri  majores,  nequaqua m pari  bello  Cimbrorum  Teutonumque  fecernnl, 
qui,  in  oppida  compulsi  ac  simili  inopia  subticli,  eorum  corporibus  qui  œlcite  inutiles 
ad  bellum  videbanlur,  vitam  loteraverun t,  neque  se  hostihus  transdiderunt.  (Dé  bello 
gallico,  VII,  77.) 

4.  Nous  nolons  ici  l'opinion  de  Kiebuhr  qui  a vu  dans  le  mur  païen  l'oeuvre  des 
Étrusques.  Mais  cette  hypothèse,  qui  s'accorde  fort  bien  avec  la  the’orie  du  célèbre 
écrivain  9ur  l'origine  des  Étrusques,  ne  repose  sur  aucuo  fondement. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

LA  FORTERESSE  ROMAINE. 


La  Gaule  — et,  avec  elle,  le  pays  qui  forma  plus  tard  l’Al- 
sace — passa  aux  mains  des  Romains.  Pendant  plus  de  quatre 
siècles  nos  provinces  furent  occupées  par  les  légions.  Durant  cet 
intervalle,  le  mur  païen  cessa  de  recevoir  derrière  ses  remparts 
les  habitants  affolés  de  la  plaine;  d’abord,  pendant  près  de 
deux  cents  ans,  la  contrée  jouit  d’une  tranquillité  profonde, 
couverte  par  la  terreur  du  nom  romain  ; puis,  quand  les  Alla- 
mans  commencèrent  leurs  incursions,  une  autre  tactique  avait 
remplacé  celle  que  suivaient  les  Gaulois,  au  temps  de  leur  in- 
dépendance. L’enceinte  du  Sainte-Odile  resta  même  tout  à fait 
vide  d’habitants;  les  Gaulois  descendirent  dans  la  plaine  et 
s'y  bâtirent  de  belles  villas  ou  bien  se  retirèrent  dans  les  villes, 
surtout  à Argent oratum , pour  y exercer  leur  industrie  et  se  li- 
vrer au  commerce.  Un  seul  point  de  Hohenbourg  demeura  oc- 
cupé ; c'est  l’extrémité  du  plateau  où  s’élève  aujourd’hui  le 
couvent.  Là  fut  construit,  au-dessus  des  immenses  rochers,  un 
castel  romain.  Toute  trace  de  la  maçonnerie  a aujourd’hui 
disparu  ; il  serait  téméraire  de  dire  quel  en  était  le  plan  ; mais 
l’existence  de  la  forteresse  ne  saurait  être  révoquée  en  doute  ; 
elle  est  prouvée  : 1"  par  les  vestiges  d’un  fossé  très  profond  ; 
2Ô  par  les  voies  pavées  qui  y accédaient. 

Si,  partant  du  couvent,  vous  suivez  la  crête  des  rochers, 
vous  êtes  bien  vite  arrêté  par  une  sorte  de  précipice.  Ici,  l’a- 
rête du  rocher  a été  taillée  et  séparée  artificiellement  du  reste 
du  plateau.  Ce  précipice  qui  est  devant  vous  est  précisément 
constitué  par  T ancien  fossé  ’.  On  peut  le  suivre  tout  autour  du 

1.  Schneider,  p.  158-159.  Kraua,  Kunst  uiul  Alterthuin  m EUtus-Lolhnngen,  I,  220. 
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promontoire,  bien  que  la  nouvelle  route,  construite  en  -1856, 
ait  fortement  changé  l’aspect  des  lieux.  Ce  fossé  était  franchi 
par  deux  chemins,  probablement  très  anciens,  mais  qui  ont  été 
réparés  par  les  Romains.  L’un  de  ces  chemins  vient  d’Ottrott; 
il  monte  sur  le  plateau  derrière  l’ancien  prieuré  de  Saint-Gor- 
gon,  qu’a  remplacé  de  nos  jours  une  modeste  métairie  ; il  pé- 
nètre dans  l'enceinte  centrale  à côté  du  rocher  du  Stollhafen, 
traverse  la  prairie-que  cultivent  les  frères  ; puis  il  rejoignait 
jadis,  un  peu  au-dessus  de  la  fontaine  Saint-Jean,  le  second 
chemin  venant  de  Barr,  mais  pour  s’en  séparer  de  nouveau. 
Cette  route  est  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Teufels- 
pflaster  (pavé  du  diable);  en  certains  points,  elle  a conservé 
son  ancien  dallage,  formé  de  larges  pierres  carrées;  malheu- 
reusement, au  cours  des  âges,  beaucoup  de  ces  dalles  ont  été 
enlevées  ; la  voie  romaine  a été  pendant  longtemps  considérée 
par  les  habitants  des  environs  comme  une  carrière.  Aujour- 
d’hui seulement,  une  inscription  qui  porte  la  menace  d’une 
forte  amende,  cherche  à la  préserver  de  nouvelles  dévastations. 
Là  où  ce  dallage  a disparu,  on  voit  par  places  à découvert  la 
couche  d’empierrement,  que  les  Romains  appelaient  rudus  ; 
seulement  cette  couche  ne  s’observe  pas  partout;  aux  endroits 
où  le  roc  pouvait  servir  de  fondement  à la  voie,  il  était  inu- 
tile de  recourir  à ce  mélange  de  moellons  et  de  gravier1.  La 
seconde  route  qui  venait  de  la  vallée  de  la  Kirneck,  est  plus 
encaissée  ; elle  rappelle  encore  plus  que  la  précédente  ces  che- 
mins creux  dont  on  a attribué  avec  raison  l’origine  aux  Gau- 
lois; mais,  comme  la  précédente,  elle  a été  pavée  par  les  Ro- 
mains et  en  certaines  parties  elle  montre  des  dalles  semblables. 
Elle  pénètre  dans  l’enceinte  méridionale  tout  près  de  cette  espèce 
de  redan  qui  s’avance  vers  l’ouest,  franchissait  le  mur  trans- 
versal qui  sépare  l’enceinte  du  sud  de  celle  du  milieu,  passait 
à côté  de  la  fontaine  Saint-Jean  et,  un  peu  au-dessus,  joignait 
la  route  d’Ottrott.  Mais  les  deux  routes,  après  s’être  jointes; 

1.  Schneider,  p.  100-164;  Levrault,  mémoire  cité,  p.  361.  Voir  aussi  J ahr bûcher  des 
Vereing  von  Alterthumsfreunden,  Heft  LX  XIII,  4. 
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se  séparaient  bientôt.  Elles  entraient  dans  deux  défilés  natu- 
rels assez  étroits,  formés  par  une  triple  rangée  de  rochers' 
dont  les  intervalles  avaient  été  comblés  par  des  travaux 
d’art.  Probablement  ces  rochers  étaient  jadis  garnis  de  tra- 
vaux de  fortification*.  Les  deux  routes  franchissaient  ensuite 
le  fossé,  entraient  dans  le  castel  par  deux  portes;  de  chaque 
côté  des  deux  gorges,  se  voyaient  des  entailles  correspondantes 
qui  servaient  à fixer  des  poutres  ou  barres  transversales,  desti- 
nées à la  clôture.  «Tous  ceux,  écrit  un  critique,  qui  ont  vu  ces 
défilés  naturels,  dont  la  configuration  simple  et  grandiose  per- 
mettait à l’imagination  d’y  ajouter,  sans  trop  de  peine,  les 
constructions  qui  en  complétaient  le  système  de  défense,  ne 
perdront  jamais  le  souvenir  de  l’aspect  si  éminemment  pitto- 
resque de  cette  entrée  monumentale  et  de  l’intérêt  archéolo- 
gique sans  pareil  qu’elle  offrait  à l’étude  et  aux  méditations 
du  savant  et  de  l’artiste1 2 3.  » Malheureusement,  en  1855  et 
1856,  lors  de  la  construction  de  la  nouvelle  route,  la  partie 
supérieure  des  deux  chemins  anciens  et  les  rochers  intermé- 
diaires ont  tout  à fait  disparu.  Pourtant,  on  peut  encore  dis- 
tinguer les  trois  rochers  qui  constituaient  les  deux  portes, 
avec  leurs  empreintes4. 


1.  Sur  l'ancienne  entrée  des  deux  chemins  romains  aujourd'hui  placés  sous  la  nou- 
velle roule,  voir  la  note  de  l'urcliitecie  Fries,  lue  dans  la  Béance  du  comité  de  ln 
Société  des  monuments  historiques  d'Alsace,  en  date  du  B décembre  1BB8.  Cf.  le  bul- 
leliu  de  celte  société,  lr°  série,  t.  III,  p.  20-22.  Cette  noie  a été  reproduite  avec  un 
complément  par  le  chanoine  Siraub,  Bulletin  de  la  Société  de»  monuments  historiques, 
IIe  série,  t.  XIV,  Mémoires,  p.  193-196.  M.  Siraub  donne  aussi  (leux  croquis  de  Fries, 
représentant  l'un  l'ancien  élal  de  choses,  l’aulro  la  situation  actuelle. 

2.  M.  Schir  a trouvé  sur  L’un  de  ces  rochers  un  morceau  de  fer  oxydé.  11  l’a  pré- 
seu'é  à la  Société  des  raouumeuls  historiques  dans  la  séance  du  1er  décembre  1850. 
( Bulletin , Ira  série,  I.  p.  256.) 

a.  L.  Scbnéegans,  Quelque 1 observations  au  sujet  du  projet  de  restauration  du  mur 
païen  et  des  mutilations  que  vient  d'essuyer  ce  monument  (Revue  d'Alsace,  1857,  p.  120 
et  39.  Cf.  les  lettres  de  MM.  L.  Levraull  et  Scblr,  ib.,  p.  190  et  loi,  et  la  dernière 
lettre  de  M.  Schnéegans,  p.  238).  — Évidemment  il  n'a  pu  êire  question  sérieusement 
de  restaurer  une  œuvre  commo  le  mur  païen.  Tout  ce  qu'on  peut  souhaiter,  c’est 
qu'011  rende  ce  mur  plus  accessible.  Le  Vogesenclub  a déjà  beaucoup  fait  depuis  quel- 
ques années  ; il  a dressé  un  sentier  qui  longe  en  partie  lo  mouumcnl  ; mais  ce  senlicr 
devrait  être  continué  le  long  du  grand  redan  et,  au  delà  de  la  route,  au-dessus  du 
Herzlbelélé  et  de  la  vallée  du  Dreystein. 

4.  Comme  la  route  nouvelle  esl  beaucoup  plus  élovée  que  l’ancienne  voie  romaine 
inférieure,  les  bases  des  deux  rochers  qui  formaient  l'entrée  inférieure  sont  enfouies  ; 
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Ce  fossé,  ces  deux  routes,  comme  aussi  les  monnaies  romai- 
nes ramassées  à Hohenbourg1,  sont  des  preuves  irrécusables  de 
l’existence  sur  le  sommet  d’un  castel  romain.  Nous  voudrions 
connaître  dans  le  détail  l’histoire  de  cette  fortification  ; mai9 
nous  n’avons  pas  sur  elle  le  moindre  renseignement. 

Peut-être  en  même  temps  que  le  sommet  de  Hohenbourg 
était  devenu  une  fortification,  était-il  aussi,  comme  encore  de 
uos  jours,  un  but  de  pèlerinage.  On  venait  y implorer  quelque 
dieu  ou  quelque  déesse  du  Panthéon  gaulois,  qui  s’était  fondu 
avec  le  Panthéon  romain  : Mercure,  quel  que  fût  son  nom  gau- 
lois, ou  Rosroerte,  quel  que  fût  son  nom  latin.  Au  xvue  siècle, 
s’élevait,  près  de  l’auberge  actuelle,  une  construction  ronde  re- 
posant sur  six  colonnes;  la  tradition  en  avait  fait  un  temple 
païen  « où  les  gentils  adoraient  autrefois  les  idoles*  ».  La  tra- 
dition se  trompe  sans  doute  : car  cette  construction,  détruite 
en  1734,  ne  devait  guère  être  antérieure  au  xvie  siècle,  épo- 
que où  l’on  commença  à imiter  les  ordres  anciens.  Mais,  pour- 
tant, nous  saisissons  en  cette  légende  comme  un  instinct  de  la 
vérité;  elle  a deviné  que,  dans  ces  hauts  lieux,  l’homme  a 
toujours  pensé  s’approcher  de  la  divinité,  de  quelque  nom  qu’il 
l’appelât. 

Qu’on  nous  permette  une  dernière  conjecture.  Nous  aimons 
à supposer  qu’à  l’époque  romaine  l’immense  espace  englobé 
par  le  mur  païen,  privé  de  toute  espèce  , d’habitants,  est  de- 
venu la  propriété  de  quelque  riche  Gallo-Romain,  qui  en  aurait 
fait  un  parc  de  chasse.  Nous  savons,  par  les’  descriptions  des 
agronomes  anciens,  combien  ces  parcs  étaient  étendus.  Eu 
Gaule,  notamment,  on  fermait  par  des  treillis  des  montagnes 

aussi  les  entailles  se  Irouveut-elles  presque  au-dessous  du  niveau  du  sol.  Le  chemin 
supérieur,  venant  de  Barr,  a étd  au  contraire  un  peu  abaissé.  L'entrée  supérieure  a 
été  conservée  à peu  prés  intacte. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  267,  n.  1. 

2.  Paître,  La  Vie  de  sainte  Odile,  p.  7.  C’est  Pellre  qui,  le  premier,  nous  parle  de 
cette  construction.  11  nous  rapporte  quo  ce  temple  païen  Tut  voué  à Jésus  par  l'é- 
vâque  d'AutUD,  saint  Léger.  Il  parait  avoir  emprunté  ce  renseignement  à une  Vita 
Otiliœ  en  prose,  qui  remonterait  au  xvi®  siècle  et  qui,  pour  le  Tond  même  du  récit, 
est  une  paraphrase  de  la  Vita  Otiliœ  eu  vers.  Voir  Annales  de  l'Est,  même  volume, 
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entières  et  l’on  y enfermait  le  gibier,  gros  ou  petit*.  On  plan- 
tait à l’intérieur  des  arbres,  comme  le  chêne,  l’yeuse,  dont  le 
fruit  servait  de  nourriture  aux  bêtes;  on  y creusait  des  mares 
artificielles  qu’on  pavait  de  briques  et  qui  recueillaient  pour 
ces  mêmes  bêtes  les  eaux  de  pluie.  Parfois,  on  apprivoisait  à 
moitié  les  chevreuils  et  les  sangliers  qui  se  rassemblaient,  au 
son  du  cor,  à heure  fixe,  pour  prendre  leur  repas,  tandis  que, 
d’un  tertre,  on  jetait  aux  uns  de  la  vesce,  aux  autres  des 
glands*.  L’enceinte  du  Sainte-Odile,  encore  aujourd’hui  refuge 
du  sanglier,  et  ou  n’est  pas  rare  le  lièvre  savoureux  de  la 
montagne,  était  fort  bien  disposée  pour  un  semblable  parc.  Le 
mur  païen,  qui  autrefois  abritait  la  détresse  des  habitants  en- 
vahis, en  était  une  clôture  toute  faite  et  il  n’était  point  besoin 
de  déraciner  des  chênes,  de  les  ficher  en  terre  d’espace  en  es- 
pace et  d’y  insérer  des  branches  en  traverse,  pour  fermer  toute 
issue  aux  fauves1 * 3. 

Sous  les  coups  des  barbares  la  domination  romaine  tombe  à 
son  tour  : un  nouveau  royaume,  celui  des  Francs,  se  fonde 
dans  l’ancienne  Gaule.  Cette  enceinte  du  Sainte-Odile  devient 
la  propriété  du  duc  qui,  au  nom  du  roi  franc,  gouverne  les 
deux  cités  de  Strasbourg  et  de  Bâle.  Atich,  dans  ces  solitudes 
de  Hohenbourg,  se  livre  souvent  au  plaisir  de  la  chasse4 * * * * 9; 
mais,  un  jour,  touché  de  la  grâce  divine,  il  fonde  un  monas- 
tère à l’emplacement  de  l’ancien  castel  romain,  y prépose  sa 

1 . Voir  la  description  de  ces  parcs  dans  Columelle,  préface  du  livre  IX.  Hoc  autem 

modo  licet  etiam  latiuimcu  regiones  traclusque  montium  claudere,  ticuli  Gulliarum 
neenon  et  in  aliis  quibusdam  provinciù  locorum  vastiias  patitur. 

3.  Varron,  De  agricultura,  III,  19.  Hortensius,  le  célèbre  avocat,  possédait  sur  lo 

territoire  de  Laurente,  un  serabluble  parc  qui  avait  une  étendue  de  50  arpeuts,  soit 

environ  JS  hectaros.  A la  même  époque,  T.  Pompéius  possédait  dans  la  Gaule 'tran- 

salpine, dans  la  Province,  un  enclos  de  chasse  très  étendu,  de  la  même  nature. 

Varron,  lit,  12.  A la  lin  de  l'empire  romain,  nous  trouvons  encoro  trace  do  sembla- 

bles vivaria.  L'empereur  Gralien  voulait  imiter  Commode  qui  avait  tué  uu  jour  cent 
lions  dans  le  cirque  ; et  on  nous  le  montre,  pour  satisfaire  sa  passion  de  la  chasse, 
inlra  sirpta,  quœ  appellant  vivaria,  ingittarum  pulsibuscrebrU  dentatas  confidente  in 
beiliat.  Aramien  Marcellin,  XXXI,  10,  19,  éd.  Gardthausen,  p.  258. 

9.  Sur  ces  vacerrœ  qui  eutouraien  t les  parcs,  voir  Columelle,  /.  L 

*■  VitaOtiUa,  gl.  Dicentes  venatores  ipsiut  quemdam  reperisse  locum  in  precelsis 
monlibut. 
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fille  Odile  et,  comme  biens,  lui  donne,  entre  autres,  l’espace 
que  limite  le  mur  païen.  Cette  possession  est  confirmée  aux  re- 
ligieuses par  une  bulle  de  Léon  IX,  du  17  décembre  1050*. 
Dans  ce  document,  dont  l’original  se  trouve  aux  archives  de 
là  Basse- Alsace*,  paraît  pour  la  première  fois  l’expression  de 
mur  païen  (gentilis  murus ).  Le  pape,  renouvelant  de  vieil- 
les prescriptions,  déclare  que  nul  homme  ne  pourra  habiter 
sur  la  montagne,  dans  les  limites  du  mur,  sans  la  permission 
de  l’abbesse.  La  même  défense  est  rappelée  à la  fin  du  xue  siè- 
cle par  l’évêque  Conrad  de  Strasbourg,  car,  dit  la  charte,  cet 
espace  qu’englobe  le  mur  est  <x  une  terre  salique3  ».  Dix  famil- 
les laïques  s’établirent  plus  tard  dans  l’enceinte,  avec  l’autori- 
sation de  l’abbesse.  Elles  lui  devaient  prêter  un  serment  de 
fidélité  et,  en  échange,  étaient  placées  sous  sa  protection.  Elles 
avaient  pour  devoir  d’abriter  les  pèlerins  qui  accouraient  en 
grand  nombre  à la  chapelle  de  Sainte-Odile,  surtout  lors  de 
la  fête  de  la  sainte  (13  décembre).  La  veille  de  ce  jour,  un 
grand  feu  était  allumé  à la  cime  de  Hohenbourg  ; et  le  jour 
même,  un  plaid  avait  lieu  où  étaient  jugées  toutes  les  causes 
des  habitants  de  la  montagne4.  Ainsi,  pendant  presque  tout  le 
moyen  âge,  le  couvent  exerça  droit  de  propriété  et  de  juridic- 
tion sur  l’enceinte.  Mais,  au  cours  du  xv"  siècle,  après  les 


1.  Jaffé-Lôwenfeld,  n°  1244. 

2.  O,  il. 

3.  Callia  christiana,  V,  col.  490.  Cf.  noire  catalogne  des  charlos  de  Herrade  de 
Landsberg,  u°  XI.  Dan9  ces  statuts  renouvelés  par  Conrad,  ou  trouve  ce  curieux  pas- 
sage: « Slittuium  est  equidem,  ut  nulti  seculari  homini  liceat  curtile  possidere,  vel  do- 
mum  edificare  in  monte  hohenburgenti,  niai  cui  abboliasa  permiaerit,  quia  omnts  are  a 
montis  uaque  ail  capellamt.  Johannis  cimiierium  est  morluorum,  ex  antiqua  amslitu- 
tione.  > Cette  phrase  semblerait  tout  à coup  donner  raison  à U.  Voulot,  qui  voit  dans 
le  mur  païen  l'enclos  d’un  cimetière.  Mais,  dans  cette  phrase,  il  s'agit  seulement  du 
promontoire  du  Sainte-Odile.  Le  cimetière  des  religieuses  se  trouvait  là  oùsoot  le  jar- 
din et  le  réfectoire  actuels;  il  s’étendait,  ce  semble,  jusqu'à  la  chapelle  Saint-Jean, 
appelée  aujourd’hui  chapelle  Sainte-Odile.  Dans  le  phrase  suivante  seulement,  il  est 
question  du  mur  païen  : « Ad  hoc  eliatn  statutum  est,  ut  infra  sepla  gentil/ is  mûri 
nullut  honw  aliquos  agros  excolat,  vel  domos  edifcet,  uel  de  aliquo  se  inlromittat  sine 
per  mission  e abbatiale,  quiit  salica  terra  est.  » 

4 Nous  Avons  los  règles  qui  régissaient  cotte  populatioo,  dans  un  ancien  SaCbuch 
de  la  Qn  du  sin«  ou  du  début  du  xiv«  9iécle,  aux  archives  do  la  Ba9sa-Alsace.  Elles 
oui  été  publiées  par  l'abbé  Hanauer,  Constitutions  des  campagne*  de  l'Alsace  aumoyen 
âge,  p.  242-304.  Cf.  Gyss,  Der  Od.ilien.berq,  p.  257-200. 
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malheurs  qui  frappèrent  l’abbaye,  après  les  incendies  qui  en 
détruisirent  les  bâtiments,  les  forêts  comprises  dans  l’enceinte 
furent  ou  engagées  ou  vendues  ; cette  belle  propriété  fut  mor- 
celée et. les  divers  lots  passèrent  entre  les  mains  de  particu- 
liers. Lorsqu’au  xvi®  siècle,  l’évêque  de  Strasbourg  devint 
maître  du  couvent,  il  n’acquit  que  de  faibles  parcelles  de  cette 
richesse  territoriale,  et  bien  restreint,  en  comparaison  de  l’an- 
cien domaine,  est  l’espace  que  circonscrivent  les  bornes,  por- 
tant la  crosse  épiscopale. 

Ainsi  à l’époque  romaine  et  au  moyen  âge,  le  mur  païen  a 
encore  rempli  un  office;  il  a limité  une  immense  propriété. 
Aussi  ce  mur  a-t-il  été  entretenu  et  même,  en  certaines  par- 
ties, il  a été  réparé.  Ces  réparations  ont  été  faites  avec  moins 
desoins  que  la  construction  primitive;  on  n’a  plus  pris  la 
précaution  de  lier  les  pierres  par  des  crampons  de  bois,  et  l’on 
voit  aujourd’hui  des  pans  de  muraille,  surtout  vers  le  Hagel- 
schloss,  où  les  entailles  ne  se  correspondent  pas.  Dans  les  temps 
modernes,  le  mur  païen  n’est  plus  qu’une  curiosité  archéologi- 
que ; néanmoins  il  reste,  avec  la  cathédrale  de  Strasbourg,  le 
monument  le  plus  grandiose  de  l’Alsace. 

Nous  devons  résumer,  avant  de  poser  la  plume,  les  résultats 
auxquels  nous  a conduit  cette  longue  étude  ; nous  les  donnons 
sous  forme"  de  thèses  que  nous  livrons  à la  discussion  des  éru- 
dits et  des  archéologues  : 

T.  Le  plateau  du  Sainte-Odile  a été  habité  dans  les  temps  les 
plus  reculés  ; une  race  qui  a occupé  notre  pays  bien  avant  les 
Gaulois,  y a construit  des  dolmens,  s’y  est  taillé  des  abris  sous 
roche,  a creusé  de  nombreuses  écuelles  sur  la  surface  des  im- 
menses blocs  épars  sur  la  montagne.  Il  est  impossible  de  se 
prononcer  sur  le  caractère  de  certaines  pierres  qu’on  a parfois 
signalées  comme  des  menhirs. 

II.  Les  anciennes  fortifications  dont  on  a retrouvé  les  vesti- 
ges au  sommet  des  Vosges  appartiennent  à des  époques  très  dif- 
férentes. Quelques-unes  remontent  aux  âges  de  la  pierre;  d’au- 
tres ont  été  construites  à l’époque  romaine,  d’autres  seulement 
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au  moyen  âge.  On  se  trompe,  si  on  les  considère  comme  fai- 
sant partie  d’un  seul  et  unique  système.  D'ailleurs,  on  range 
bien  à tort  parmi  les  fortifications  des  débris  d'anciennes  habi- 
tations, des  murs  qui  limitent  deux  territoires  ou  entourent 
quelque  roche  consacrée. 

III.  Aucun  des  arguments  mis  en  avant  pour  prouver  l'ori- 
gine romaine  du  uiur  païen  ne  résiste  à l’examen.  La  théorie 
de  Schneider,  réputée  presque  comme  classique,  est  fondée 
tout  entière  sur  des  contresens  au  texte  d’Ammien  Marcellin 
et  sur  une  mauvaise  interprétation  d’un  passage  de  Vitruve. 

IV.  Le  mur  païen  du  Sainte-Odile  est  un  oppidum  gaulois, 
élevé  probablement  au  ivB  ou  au  in*  siècle  avant  notre  ère.  Il 
peut  être  comparé  pour  sa  destination,  pour  son  étendue  et 
même,  jusqu’à  un  certain  point,  pour  son  mode  de  construc- 
tion, à d’autres  oppida  gaulois  : Alesia,  le  mont  Beuvray, 
Murcens. 

V.  A l'époque  romaine,  une  fortification  fut  construite  sur 
les  rochers  où  est  aujourd’hui  situé  le  couvent,  tandis  que 
l’enceinte  du  mur  païen  fut  complètement  abandonnée  et  ne 
servait  plus  que  de  limite  à un  vaste  domaine  privé. 

VI.  11  semble  que,  de  tout  temps,  le  sommet  de  Hohenbourg 
ait  été  un  endroit  consacre  à quelque  divinité.  Le  sanctuaire 
où  l’on  honore  sainte  Odile  a vraisemblablement  pris  la  place 
d’un  sanctuaire  païen  où  l’on  venait  adorer  quelque  déesse  du 
Panthéon  gaulois,  peut-être  Rosmerte. 


Ch.  Pfister. 


LETTRES  INÉDITES  DE  VAUBAN  ET  DE  LOÜVOIS 


SUR  LES  FORTIFICATIONS  DE  NANCY 
(1072) 


Les  fortifications  de  Nancy,  rebâties  et  embellies  sous 
Charles  III  et  terminées  seulement  sous  Henry  II,  avaient  été 
détruites  pendant  l’été  de  1662,  selon  les  stipulations  du  traité 
de  Vincennes  entre  Louis  XIV  et  le  duc  Charles  IV1.  Lorsque, 
en  1670,  le  roi  de  France  envahit  de  nouveau  la  Lorraine  et 
en  chassa  le  malheureux  duc,  il  acheva  de  ruiner  toutes  nos 
places  fortes,  pour  tenir  plus  aisément  notre  pays  sous  son  joug. 

Mais  il  ne  tarda  pas  à regretter  cette  faute;  car,  dans  sa 
pensée  et  dans  la  pensée  de  Louvois,  son  conseiller,  la  Lorraine 
devait  être  la  base,  le  point  de  départ  de  toutes  les  opérations 
militaires  qu’il  méditait  contre  la  Hollande  et  contre  la  maison 
d’Autriche  : de  quelle  utilité  n’aurait  pas  été  une  citadelle  for- 
tement défendue  pour  protéger  les  armées  qu’il  entretenait  et 
les  provisions  de  guerre  qu’il  entassait  dans  notre  pays  ! 

Il  fallut  donc  penser  à bâtir  cette  nouvelle  forteresse.  Mais 
où  convenait-il  mieux  de  l’établir?  Quelle  ville  lorraine,  quelle 
situation  offrait  le  plus  d’avantages?  Pour  s’en  rendre  un 
compte  exact,  Louvois  dépêche  en  Lorraine  Vauban,  déjà  illus- 
tre par  tant  de  sièges  glorieux  et  par  la  construction  ou  le 
rétablissement  de  tant  de  places  fortes.  C’est  dans  ces  circons- 

X.  Voir  Lioonois,  Histoire  de  Nancy,  I,  454,  463.  — .D'Haussonville,  Histoire  de  la 
réunion  de  la  Lorraine  à la  France,  I,  380,  et  UI,  353. 
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tances  qu’en  avril  167.2,  au  moment  où  Louis  XIV  déclarait 
la  guerre  à la  Hollande,  s’engage  la  correspondance  suivante 
entre  Vauban  etLouvois,  entre  Louvois  et  l’intendant  des  Trois- 
Evêchés  momentanément  chargé  de  la  Lorraine.  Nous  l’avons 
crue  intéressante  pour  les  détails  qu'elle  donne  sur  les  fortifi- 
cations de  Nancy  à cette  époque,  pour  la  lumière  qu’elle  jette 
sur  le  caractère  de  Vauban  et  sur  le  génie  éminemment  pra- 
tique de  Louvois.  Du  reste,  aucun  historien  ne  nous  paraît 
avoir  eu  connaissance  de  ces  lettres. 

Elles  se  trouvent  aux  archives  anciennes  du  ministère  de  la 
guerre,  dans  le  volume  n°  292,  avec  la  correspondance  admi- 
nistrative de  Louvois'.  Les  lettres  du  ministre  ont  été  écrites 
par  un  secrétaire;  celles  de  Vauban  sont,  croyons-nous,  auto- 
graphes. 

Nous  n’eu  reproduisons  pas  l’orthographe,  qui  n’a  pas  d’in- 
térêt en  elle-même,  surtout  quand  elle  est  celle  d’un  secrétaire; 
du  reste,  l’importance  historique  de  ces  lettres  dépasse  de 
beaucoup  leur  valeur  littéraire. 


I 

Lettre  de  Vauban  a Louvois. 


Nancy,  le  6»  avril  1672. 


Il  y a deux  jours,  Monseigneur,  que  je  serais  parti  d’ici,  si  j’avais  pu  ren- 
contrer un  plan  de  Nancy.  Monsieur  Cbarucl  * n’en  avait  point,  et  n’en  a 
jamais  pu  trouver  un  raisonnable,  quelque  diligence  qu’il  ait  pu  faire  de- 
puis mon  arrivée.  J'ai  à la  fin  déterré  ce  brouillon  qui  était  entre  les  mains 
d’un  fou;  pas  tant  fou,  pourtant,  puisque  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 

1.  C’est  dans  ces  archives  que  nous  avons  trouvé  les  éléments  d’une  élude  sur  la 
Lorraine  de  1670  à 16OG. 

2.  Cliaruel  était  intendant  en  Lorraine  depuis  l'arrivée  des  Français  en  1670.  En  avril 
1672,  il  allait  quitter  Nancy,  car  Louvois,  qui  avait  en  lui  la  plus  grande  confiance, 
venait  de  l’appeler  à l'intendance  de  l'armée  de  Flandre  commandée  par  le  maré- 
chal de  Créqui.  Après  la  guerre  de  Hollande,  il  revint  on  Lorraine  et  reprit  se9  fonc- 
tions jusqu'en  septembre  1691,  époque  de  sa  mort.  Son  nom  est  bien  Charnel,  et  non 
pas  Chôme!,  comme  écrit  d’Haussonville,  et  après  lui  quelques  historiens  lorrains. 
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monde  à le  tirer  de  lui  pour  quatre  louie,  encore  n’a-ce  été  que  ce  matin. 
11  est  bon  et  assez  juBte. 

En  attendant  le  retour  de  mon  courrier,  j’en  réduirai  un  en  petit,  où  je 
vous  marquerai  le  cours  de  la  Meurthe,  afin  de  pouvoir  vous  figurer  la  pensée 
qui  m’est  venue  en  l'esprit  sur  la  construction  d’une  nouvelle  citadelle  dans 
la  prairie.  Je  vous  y marquerai  aussi  le  plan  des  rues  et  des  bâtiments  les 
plus  proches  de  la  vieille  citadelle,  afin  de  voir  comment  l’on  pourra  faire 
pour  avoir  um  peu  d’esplanade,  au  cae  que  le  roi  prenne  le  parti  de  la 
rétablir. 

Du  surplus,  mon  sentiment  est  de  rétablir  les  deux  villes,  et  n'en  faire 
qu’une  de  deux,  pour  les  raisons  dites  en  mon  mémoire  ; ou  tout  au  moins 
de  rétablir  la  citadelle,  et  la  faire  suivre 1 la  réforme  marquée  dans  le  plan 
par  les  lignes  de  points  rougis,  et  permettre  à Monsieur  de  Lorraine  de 
rebâtir  la  ville,  et  même  I’y  exciter  !.  La  disposition  y est  très  favorable  et 
ce  dernier  dessein  coûterait  peu  de  chose. 

Quoique  le  nouveau  dessein  de  citadelle  que  je  vous  propose  fût  très 
excellent2  3,  je  ne  vous  le  conseille  pas,  parce  que  sa  construction  vous  coû- 
terait autant  que  le  rétablissement  de  Nancy,  ne  ferait  rien  pour  elle  et  ne 
serait  pas  tout  à fait  bien  considérable,  si  Nancy  n'était  rétabli,  comme 
j’aurai  l’honneur  de  vous  le  faire  voir  à mon  retour. 

La  situation  de  Lunéville  ne  me  paraît  ni  propre,  ni  nécessaire  à une 
fortification  ; et  où  j’ose  bien  m'assurer  que  la  dépense  ne  Berait  guère 
moindre  que  celle  du  rétablissement  de  Nancy.  Car  enfin  il  y faudrait  faire 
toutes  choses  générales  quelconques,  et  faire  venir  tous  les  matériaux  de 
loin  et  par  charrois.  Mon  agenda  et  le  brouillon  que  j'y  ai  joint  vons  expli- 
queront suffisamment  ce  que  c'est.  Âu  reste  la  circonvallation  de  Nancy 
aurait  bien  deux  fois  et  demie  le  tour  de  celle  de  Lunéville. 

Je  vous  conjure,  Monseigneur,  de  ne  pas  me  laisser  ici  longtemps  ; car 
la  campagne  s’approche  4 et  mon  équipage  est  fait,  comme  il  plaît  à Dieu. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Monseigneur.... 


1.  C'est-à-dire  : de  faire  suivre  à la  citadelle  le3  lignes  nouvelles  que  lui  traçait 
Vauban. 

2.  A cette  époque,  le  roi  de  France  ne  paraissait  pas  résolu  à annexer  définitive- 
ment la  Lorraine  ; depuis  plus  d'un  an  des  négociations  avaient  été  entamées  pour 
décider  Louis  XIV  à remettre  Charles  IV  en  possession  de  ses  États.  Le  roi  y con- 
sentait, à la  condition  qu'une  armée  française  occuperait  toujours  notre  pays  et  tien- 
drait garnison  dans  une  citadelle  bâtie  par  les  Lorrains  sur  leur  propre  territoire  et 
sur  des  plaDS  Qxés  par  lui.  Le  duc  de  Lorraine  préféra  l’exil  à celte  humiliation 
permanente. 

3.  La  nouvelle  citadelle  qu'il  propose  de  b&lir  dans  la  prairie. 

4.  La  campagne  de  Hollande  qui  commença  en  mai  suivant. 
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Lettre  se  Louvoie  a Vaüban. 

8e  avril  1678 

Je  reçue  hier,  avec  votre  lettre  du  5*  de  ce  mois,  les  plans  et  mémoires  qui 
y étaient  joints.  Le  roi  ne  veut  rieu  faire  à Lunéville  et  se  fixe  à la  fortifi- 
cation de  Nancy  sur  leB  vieux  vestiges.  Il  veut  bien,  suivant  votre  aviB,  ne 
pas  relever  la  séparation  de  la  vieille  ville  d’avec  la  nouvelle,  et,  jusques 
à ce  que  l’on  ait  pu  examiner  la  chose  de  plus  près,  que1  l’on  ne  travaillera 
point  à ce  qui  pourrait  nuire  au  dessein  de  la  citadelle  que  vous  auriez  à 
proposer  entre  la  rivière  et  la  vieille  et  nouvelle  ville,  vis-à-vis  des  bas- 
tions Saint-JacqueB,  Vaudémont  et  des  Dames. 

Il  veut  bien  encore  que  l’on  ne  travaille  point  quant  à présent  à relever 
le  second  retranchement  du  côté  de  la  porte  Notre-Dame  ; et  désire  que 
l'on  ne  fasse  rien  non  pluB  au  retranchement  de  la  citadelle  contre  la  vieille 
ville,  non  plus  qu’aux  endroits  des  bastions  le  Duc  et  le  Marquis,  lesquels 
il  faudrait  réformer  pour  accommoder  la  citadelle  saivautles  points  marqués, 
de  rouge  dans  votre  plan;  c'est-à-dire  qu’il  faut  se  restreindre  à travailler  à 
la  face  gauche  du  bastion  le  Duc,  à son  flanc  gauche,  à la  courtine  qui  le 
joint  avec  le  bastion  dit  le  Marquis,  à la  face  du  flanc  droit  dudit  bastion  le 
Marquis  ; qu’il  faut  laisser  tout  ce  qui  est  entre  le  bastion  le  Marquis  et  le 
bastion  de  Salm  sans  y toucher  quant  à présent,  et  travailler  au  bastion  de 
Salut  et  à ceux  de  Notre-Dame,  de  Saint-Jean,  Saint-Thiébaut,  Saurnpt, 
Saint-Nicolas,  Haraucourt,  la  Madeleine  ; à la  face  et  flanc  droit  du  bastion 
Saint-George  et  aux  courtines  qui  joignent  tous  lesdits  bastioiiB  ensemble, 
laissant  tout  ce  qui  est  depuis  l’angle  flanqué  du  bastion  Saint-George 
jusques  à celui  du  bastion  leDuc  sans  y rien  faire  quant  à présent,  jusques 
à ce  que  Sa  Majesté  ait  pris  son  parti  sur  la  citadelle  et  déterminé  si  elle 
la  fera  refaire  à l’endroit  où  elle  a été  ci-devant  du  côté  de  la  porte  Notre- 
Dame,  ou  à celui  marqué  E dans  votre  plan. 

L’intention  du  roi  est  que  l'on  ne  travaille  cette  année,  aux  endroits  que 
j'ai  marqués  ci-dessus,  qu'à  relever  les  terres  du  rempart,  à découvrir  les 
décombres  du  rasement,  et  à réparer  et  arranger,  les  pierres  les  unes  sur  les 
autres,  et  les  séparer  dudit  décombre,  de  manière  qu'elles  soient  à portée 

1.  Le  lieu  d'où  celle  lettre  fut  adressée  à Vauhan  n'est  point  marqué;  la  cour  avail 
été  tout  l’hiver  à Versailles  : c'est  de  là  sans  doute  que  Louvois  écrit. 

â.  Phrase  incorrecte;  il  faudrait  : « et  vous  fait  dire  que  l’on  no  travaillera  »,  ou 
bien  : a II  veut  que  l'on  ne  travaille  pas.  » 
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d'être  employées  facilement  au  printemps  de  l’année  prochaine  ; que  l’on 
fasse  tirer  incessamment  du  moellon  dans  les  endroits  les  plus  proches  de 
Nancy,  et  où  il  est  le  meilleur,  afin  qu'après  l’avoir  fait,  l’on  puisse  com- 
mander une  grande  quantité  de  chariots  du  pays  pour  l’amener  au  pied 
des  bastions  et  courtines  où  l’on  reconnaîtra  qu’il  en  pourra  manquer  ; que 
l’on  fasse  aussi  tirer  des  pierres  de  taille  aux  endroits  où  elles  se  pourront 
trouver  les  meilleures,  observant  que  le  roi  ne  veut  faire  faire  aucune  ar- 
chitecture à ce  revêtement,  ni  employer  des  pierres  de  taille  à autre  chose 
qu’aux  angles  et  au  cordon. 

A l'égard  de  la  chaux,  je  crois  qu'il  faut  chercher  des  pierres  qui  soient 
propres  à en  faire,  et  les  faire  amener  dans  les  fossés  lorsque  les  décombres 
en  seront  tirés,  et  y faire  construire  des  fours,  et  faire  autour  d’iceulx  une 
grande  provision  de  bois  pour  la  cuire  au  printemps. 

Donnez  sur  tout  cela  à Monsieur  de  Choisy  1 et  au  sieur  de  Saint- Lo  5 
toutes  les  instructions  nécessaires  pour  bien  exécuter  ce  qui  est  de  l’inten- 
tion du  roi,  et  venez  ensuite  ici  pour  vous  mettre  en  état  de  suivro  Sa  Ma- 
jesté qui  partira  de  Saint-Germain  le  vingt-cinq  de  ce  mois  pour  s’en  aller 
voyager  en  Hollande.  Monsieur  de  Saiut-Poueuge  3 a onze  cents  écus  entre 
ses  mains  pour  votre  équipage. 

P. -S.  — Depuis  cette  lettre  écrite,  j’ai  cru  que  je  devais  vous  faire  obser- 
ver qu'il  me  semble  que  j'ai  toujours  ouï  dire  que  les  murailles  de  Nancy 
étaient  fort  épaisses  ; que , si  cela  est , les  fondations  étant  demeurées 
entières,  toutes  les  terres  qui  sont  restées  derrière  étant  solides  par  le  long 
temps  qu’il  y a qu'elles  ont  été  portées,  les  fascines  étant  aussi  abondantes 
que  vous  me  le  marquez  et  la  chaux  aussi  bonne  que  j'ai  ouï  dire  qu'elle 
était  en  ce  pays-là,  ce  ne  serait  peut-être  pas  une  affaire  que  de  diminuer 
le  profil  de  manière  qu'il  ne  faudrait  point  de  nouveaux  moellons,  et  que 
les  vieux  matériaux  seraient  plus  que  suffisants  pour  faire  le  revêtement  sur 
le  profil  que  vous  réglerez.  Songez  à cela  avant  que  de  donner  à M.  de 
Choisy  et  au  sieur  de  Saint-Lo  les  mémoires  dont  j’ai  parlé  ci-dessus. 

1.  M.  de  Choisy  était  intendant  do9  Trois-Évâchds  ; Louvoie  venait  d'ajouter  la  Lor- 
raine ù son  département  pour  le  temps  où  Charnel  serait  employé  en  Flandre. 

3.  M.  de  Saint-Lo  était  un  ingénieur  formé  par  Vauban.  C'est  lui  qui  dirigea  tous 
les  travaux  des  fortifications  de  Nancy. 

S.  M.  Colbert  de  Saint-Poueuge  était  le  cousin  du  ministre  Colbert;  il  avait  rempli 
les  fonctions  d’intendant  de  l’armée  à l’arrivée  en  Lorraine  du  maréchal  de  Créqui. 


Source  gallica.bnf.fr  / Bib I iothèqi 
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III  , 

Louvoie  a Choiey,  intendant  de  Lorraine  et  des  Troib-Évèchéb. 


8°  avril  1678. 

Vous  verrez  par  la  copie  de  la  lettre  que  j’adresse  au  sieur  de  Vauban  la 
résolution  que  Sa  Majesté  a prise  à l'égard  de  la  fortification  de  Nancy. 
Son  intention  est  que  voue  preniez  les  mesures  nécessaires  pour  la  faire 
exécuter,  commandant  une  certaine  quantité  de  paysans  par  prévôtés  pour 
y travailler  pendant  tout  l'été,  et  imposant  sur  le  Barrois  et  autres  lieux  les 
plus  en  état  de  fournir  de  l’argent  ce  qui  pourra  être  nécessaire  pour  y 
faire  travailler  continuellement  douze  ou  quatorze  cents  soldatB  des  troupes 
qui  seront  logées  à Nancy,  auxquels  il  faut  séparer  des  tâches  par  compa- 
guies,  et  les  toiser,  afin  que  vous  vous  puissiez  prendre  à chaque  officier,  si  la 
besogne  n’est  pas  faite  danB  le  temps  que  vous  lui  marquerez.  Et  afin  que 
les  soldats  travaillent  mieux  et  n’aient  pas  besoin  de  tant  de  surveillance 
pour  les  pouBBer,  il  est  à propos  de  faire  travailler  à la  toise,  la  mettant  sur 
un  pied  que  chaque  soldat  puisse  gagner  six  ou  sept  sols  par  jour  ; et  em- 
pêchez, s'il  vous  plait,  que  les  officiers  ne  leur  retiennent  rien  sous  quelque 
prétexte  que  ce  puisse  être. 

Il  en  faut  faire  de  même  à l’égard  des  paysans  commandés  dans  les  pré- 
vôtés, auxquels  il  faut  assigner  une  certaine  quantité  d’ouvrage,  après 
laquelle  faite,  ils  seront  relevés  par  d'autres  des  mêmes  prévôtés,  afin  que 
l’envie  de  s’en  retourner  chez  eux  les  fasse  travailler  avec  plus  de  diligence. 
Et  je  crois  que  pour  cela  vous  devez  disposer  les  tâches  que  vous  leur 
donnerez  de  telle  manière  qu’ils  puissent,  en  bien  travaillant,  les  faire  en 
trois  semaines,  et  en  ne  travaillant  que  médiocrement,  les  faire  en  uu 
mois;  et  obliger  un  officier  par  chaque  prévôté  d’être  sur  les  lieux  pour 
prendre  soin  de  les  conduire. 

Il  faut  demander  à toutes  les  villes  de  Lorraine  tous  les  outils  nécessaires 
pour  fournir  à ce  travail,  c’est-à-dire  des  bêches,  des  pelles,  des  piques  et 
des  hottes,  et  leur  ordonner  de  les  rendre  à Nancy  daus  le  dernier  jour  de 
ce  mois. 

Vous  ferez  loger  dans  Nancy  les  paysans  commandés  pour  le  travail,  afin 
qu'ils  puissent  s’y  appliquer  avec  plus  d’assiduité. 

Vous  me  donnerez  incessamment  part  de  tout  ce  que  vous  aurez  concerté 
avec  ledit  sieur  de  Vauban  sur  ce  que  dessus,  et  de  tout  ce  que  vous  croyez 
pouvoir  faire  pour  réussir  dans  tout  ce  dont  Sa  Majesté  vous  charge,  afin 
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que  je  paisse  vous  faire  encore  savoir  les  intentions  du  roi  auparavant  son 
départ. 

Sa  Majesté  désire  que  le  sieur  de  Saint-Lo  prenne  soin  de  la  direction  de 
tous  ces  travaux  et  qu’il  ait  une  inspection  générale  sur  tout  ce  qui  se  fera. 
Il  pourra  prendre  sous  lui  des  gens  pour  le  soulager  aux  choses  dont  il  aura 
besoin. 


IV 

Vaüban  a Loüvois. 

De  Nancy,  ce  10e  avril  1072. 

J'ai  reçu,  Monseigneur,  celle  qu’il  vous  a plu  m’écrire  du  4"  de  ce  mois. 
J’eus  tant  de  hâte  de  vous  dépêcher  mon  courrier  de  peur  de  vous  faire 
attendre  que  je  ne  me  donnai  pas  le  temps  de  bien  observer  toutes  choses. 
C’est  ce  qui  a fait  que,  depuis  Bon  départ,  j’ai  reconnu  qu'une  citadelle  n’était 
pas  praticable  dans  la  prairie,  à cause  des  fréquentes  inondations , qüi 
s'élèvent  quelquefois  jusques  à sept  ou  huit  pieds  au-desBus, ainsi  quejel'ai 
vu  marqué  en  différents  endroits,  et  que  je  l'ai  entendu  par  le  rapport  de 
gens  dignes  de  foi.  Cela  exclut  absolument  le  projet,  parce  qu'une  cita- 
delle dans  la  prairie  y ferait  l’effet  d'une  digue  en  travers,  qui  ferait  encore 
monter  les  eaux  beaucoup  plus  haut  : ce  qui  inonderait  tout  le  pays  et  en- 
traînerait peut-être  la  ville  et  la  citadelle,  ou  du  moins  en  gâterait  l’une  ou 
l'autre,  et  peut-être  toutes  leB  deux. 

Je  me  réduis  donc  au  rétablissement  de  Nancy,  comme  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  le  proposer  en  premier  lieu,  avec  bou  réduit  auquel  je  ne  voudrais 
même  rien  faire  d'extraordinaire  que  de  le  relever  du  côté  de  la  ville,  et 
lui  prolonger  la  face  demain  droite  qui  ne  l'est  pas  assez,  s'entend  supposé 
que  Monsieur  de  Lorraine  ne  rentre  pas  en  son  pays,  comme  le  bruit  en 
court  fort  ici.  Car,  en  ce  cas,  la  moindre  chose  sera  capable  de  contenir  le 
bourgeois,  qui  de  lui-même  n'est  pas  trop  remuant1. 

Monsieur  le  maréchal  de  Créqui  est  venu  ici,  avec  Monsieur  de  Choisy, 
je  crois,  pour  voir  ce  que  j’y  ferais,  quoiqu’il  n’en  ait  point  fait  le  sem- 
blant. 11  m’a  fait  demander  mon  sentiment  sur  tout  ceci  ; je  n'ai  pas  cru 
lui  devoir  faire  finesse  d'une  chose  que  tout  le  monde  devine,  au  mouve- 
ment qu’on  me  voit  faire,  et  que  vous  ne  m’avez  pas  ordonné  de  cacher.  Il 
n’aime  pas  fort  les  citadelles,  et  apporte  pour  cela  des  raisons  fort  élo- 

1.  Ce  passage  prouve  que  l'intention  de  Loüvois  était  bien  de  b&tir  certains  ou- 
vrages pour  maintenir  la  population  de  Nancy;  les  Lorrains  se  sont  plaints  amère- 
ment de  ces  précautions  hostiles  prises  contre  eux. 
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quentes,  mais  dont  le  ecns  est  renfermé  chez  Boi.  Lis  B’en  sont  retournés  au- 
jourd’hui. Monsieur  de  Choisj  m’a  dit  que  voub  lui  aviez  mandé  que  je  lui 
donnerais  un  mémoire  de  ce  qu’il  y avait  à faire  ici.  J’en  donnerai  un  à 
Saint-Lo,  que  j'attends  aujourd'hui  ici,  avec  ordre  de  lui  en  donner  copie. 

J’attends  avec  grande  impatience  le  retour  de  mon  courrier,  car  je  ne 
fais  plus  rien  ici. 

J'ai  l'houneur  d’être,  Monseigneur 

Ces  lettres  prouvent  que  les  Lorrains  n’ont  pas  exagéré  la 
valeur  des  fortifications  de  Nancy  bâties  par  Charles  III,  puis- 
que Yauban  lui-même,  après  avoir  bien  cherché,  n’a  rien 
trouvé  de  mieux  que  de  les  rétablir  sur  le  plan  primitif.  Les 
travaux  furent  en  effet  exécutés  sur  toute  l'étendue  du  rem- 
part, et  pendant  quatre  années,  Nancy  et  la  Lorraine,  déjà 
épuisés  par  tant  de  malheurs,  se  virent  accablés  de  logements, 
de  corvées,  d’impôts  et  de  vexations  pour  rebâtir  une  cita- 
delle, dont  Louis  XIV  devait  retirer  tous  les  avantages. 


V.  Jacques. 
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Inventaires  sommaires  des  archives  départementales  et  communales  anté- 
rieures à 1790  (département  des  Vosges,  département  de  la  Moselle,  ville 
de  Verdun). 

Depuis  quelques  années  ont  été  publiés  en  Lorraine,  de  l'uu  et  de 
l’autre  côté  de  la  frontière,  un  certain  nombre  d'inventaires  d’archives  qu'il 
est  nécessaire  d’indiquer  brièvement. 

Nous  rappelons  pour  mémoire  les  trois  fascicules  de  tables  alphabétiques 
de  l’inventaire  des  archives  de  Meurthe-et-Moselle  : ils  ont  été  signalés  par 
les  Annales  à l’époque  de  leur  apparition  (cf.  II,  102  ; IV,  320;  VI,  145). 
Nous  n’avons  pas  non  plu6  à faire  connaître  l’inventaire  des  archives  de  la 
ville  d’Epiual  qui  a fait  l’objet  d’un  compte  rendu  détaillé  (Annales  de  l’ Est, 
I,  236).  Notons  seulement  que  cette  importante  publication  se  poursuit 
assez  régulièrement.  Cinq  volumes  ont  actuellement  paru  : un  pour  la  série 
BB  (administration  communale),  trois,  dont  un  de  tables,  pour  la  série  CC 
(impôts  et  comptabilité),  un  pour  la  série  DD  (propriétés  communales,  tra- 
vaux publics).  Quant  à la  Bérie  AÀ  (chartes  et  franchises  communales),  on 
a remis  à plus  tard  la  publication  de  son  inventaire  dont  l’élaboration 
demande  des  recherches  considérables. 

Les  archives  départementales  des  Vosges  ont  imprimé  le  premier  volume 
d’inventaire  de  la  série  G (Epinal,  1887,  un  volume  grand  in-4°  de  vii- 
289  pages).  Ce  volume  comprend  l;s  837  premiers  articles  de  la  série  et 
analyse  les  fonds  provenant  des  chapitres  d'hommes  de  Blâmont,  Darney, 
Deneuwe  et  Saint-Dié,  des  chapitres  de  femmes  d'Épinal  et  de  Poussay. 
Le  fonds  du  chapitre  de  Saint-Dié  est  de  beaucoup  le  plus  important  (pins 
de  600  articles).  Mais  le  fonds  de  Remiremout  est  encore  plus  considérable, 
car  il  formera  à loi  seul  l'objet  du  second  volume  de  la  Bérie  G,  dont  la 
pnblication  est  prochaine,  croyons-nous. 

Le  premier  volume  d’inventaire  des  archives  départementales  de  la 
Moselle  (séries  A-E)  vient  d'être  terminé  récemment  par  la  mise  en  circu- 
lation des  dernières  feuilles  de  la  série  E et  de  la  table  des  matières.  Son 
impression  avait  été  commencée  en  1867,  aussi  le  volume  est-il  assez  inco- 
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hércnt  : une  pagination  distincte  est  affectée  à chaque  série  ; dans  la  table 
des  matières,  on  marque  que  leB  renvois  sont  faits  aux  pages,  et  en  réalité  ils 
sont  faits  aux  articles.  L'analyse  des  pièces  est  un  peu  brève,  comme  on  la 
faisait  à l’origine  du  travail  ; mais  en  somme  cet  inventaire  est  suffisant 
pour  Bervir  de  guide  dans  les  archives  civiles  de  l’ancien  département  de 
la  Moselle,  aujourd’hui  département  de  la  Lorraine.  Ces  archives  sont  en 
effet  assez  pauvres,  et  ne  peuvent  être  comparées  aux  séries  similaires  des 
dépôts  de  la  Meuse  et  de  Meurthe-et-Moselle.  Notons  en  passant  qu’un 
autre  volume  d’inventaire  de  ce  département  a paru  il  y a quelques  années  ; 
il  analyse  en  2,5 15  articles  la  totalité  de  la  série  6:  évêché  et  cathédrale 
de  Metz,  séminaires  et  établissements  divers,  églises  collégiales  et  parois- 
siales (Metz,  1879,  un  vol.  grand  iu-4“  de  283  pages). 

La  ville  de  Verdun  vient  de  publier  l’inventaire  de  ses  archives 
communales  (Verdun,  1891,  un  vol.  grand  in-4°  de  txxvx-308  pages), 
rédigé  par  deux  archivistes-paléographes,  MM.  H.  Labande  et  J.  Vernier. 
Ce  travail  est  en  général  suffisamment  détaillé  ; on  regrettera  cependant 
dans  la  série  GG-  de  ne  pas  trouver  la  reproduction  des  actes  d’état  civil 
les  plus  intéressants,  comme  la  donneut  la  plupart  des  autres  inventaires 
d'archives  communales.  M.  Labande  a miB  en  tête  du  volume  une  Étude 
tur  l’organisation  municipale  de  la  ville  de  Verdun  (xn®  et  xvi®  siècles) 1 . Des 
tables  analytiques  des  matières,  des  noms  de  lieux  et  des  noms  de  personnes 
terminent  l'ouvrage  et  y rendent  les  recherches  très  aisées. 

E.  D. 


Albert  Jacquot.  — Pierre  Wairiot.  Les  Wiriot-Wœiriot,  orfèvres-graveurs 
lorrains.  Paris,  J.  Rouara  et  C1 * * * S.",  1892,  gr.  in-8°,  78  p.,  7 pl.  et  9 fig. 
héraldiques. 

M.  Albert  Jacquot  a choisi  la  famille  de  Pierre  Woeiriot*  pour  le  sujet 
de  sa  communication  habituelle  à la  Réunion  des  délégués  des  Sociétés 
des  beaux-arts  des  départements  en  1891.  Une  partie  de  ce  travail  a été 
imprimée  dans  le  volume  de  comptes  rendus  de  cette  Réunion  ; l'auteur  a 
fait  ajouter,  à ses  frais,  des  appendices  généalogiques  et  de  nouvelles 
planches. 

1.  Certains  passages  de  cette  introduction  ont  été  critiqués  par  M11®  M.  Buvignier- 

Clouèt  dans  une  brochure  que  nous  nous  contenions  d'indiquer,  ne  voulant  en  au- 

cune 60rte  prendre  parti  daDs  ce  débat:  Observations  sur  la  manière  dont  M.  Labande 

juge  l'abbé  Clouêt.  (Verdun,  1891,  iu-3°  de  71  p.) 

S.  M.  Jacquot  écrit  TFœiriof;  je  m’en  liens  à la  forme  Woeiriot  préférée  par  À.- 
Firmin  Didot  et  par  M.  L.  Jouve. 
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Ce  Mémoire  peut  se  diviser  eu  trois  parties  : 1°  recherches  sur  Pierre 
Woeiriot,  sur  son  frère  Claude,  sur  leur  ascendance  et  leur  desceudance; 
2°  catalogue  des  œuvres  ; 3°  fragments  généalogiques  sur  différentes 
branches  de  la  famille  et  sur  les  familles  homonymes,  empruntés  à plu- 
sieurs sources,  notamment  & une  généalogie  domestique  que  possède  M.  Cha- 
pellier,  bibliothécaire  de  la  ville  d’Epinal. 

Enumérons  les  planches  (non  chiffrées),  qui  donnent  un  attrait  particu- 
lier à la  brochure'. 

1.  Phototypie  de  l’estampage  de  l’épitaphe  entourant  la  pierre  tombale 
de  Pierre  I Wiriot  et  de  sa  femme,  à Neufch&teau. 

2 et  3.  Tête  de  ces  deux  personnes,  d’après  l'estampage  de  leur  tombe. 

4.  Armoiries  des  mêmes  époux,  d’après  une  sculpture  de  la  chapelle  où 
existe  leur  tombe  et  d’après  ce  monument  ; portrait  de  Jean  Blanchevoye, 
attribué  par  l’auteur  aux  Woeiriot;  gravure  de  plusieurs  bagues,  dont  l’une, 
atrocement  macabre,  est  fort  curieuse. 

5.  Portrait  de  Gaspar  Duiffopruggar,  très  intéressant  pour  l’art  et  à 
cause  des  nombreux  instruments  de  musique,  & cordes,  que  l’on  y voit  en- 
tassés. L’auteur  s’élève  (page  28)  contre  la  prétention  des  Allemands  à le 
considérer  comme  un  compatriote. 

6.  Portrait  de  Pierre  Woeiriot,  gravé  par  lui-même;  A.-Firmin  Didot  en 
avait  déjà  donné  une  reproduction,  mais  la  phototypie  publiée  par  M.  Jac- 
quot est  plus  fine  et  fait  honneuT  à la  maison  Royer,  de  Nancy  ; on  regrette 
qu’un  cachet  masque  en  partie  leB  armoiries. 

7.  Portrait  de  Calvin.  Je  ne  saisis  pas  l'utilité  de  cette  planche  ; le  portrait 
n’est  pa3  rare;  en  belle  épreuve,  il  a un  grand  mérite  artistique;  mais  l’é- 
preuve reproduite  paraît  des  plus  mauvaises. 

Dans  la  première  partie  du  travail,  l'auteur  s’occupe  à la  fois  de  la  généa- 
logie de  la  famille,  de  la  biographie  de  ses  principaux  membres  et  de  l’at- 
tribution des  œuvres.  Le  tout  est  quelque  peu  confus  et  j’ai  peine  à en 
dégager  les  renseignements  nouveaux  qui  y sont  apportés,  car  ce  qui  y 
paraît  comme  nouveau  se  complique  d'erreurB  généalogiques  que  je  relève- 
rai plus  loin.  Cette  partie  de  l’ouvrage  n’e6t  pas  un  bon  abrégé,  une  claire 
analyse  de  ce  qui  avait  été  trouvé  antérieurement,  ni  un  apport  très  intel- 
ligible de  découvertes  récentes,  ni  même  une  liste  des  faits  et  des  docu- 
ments déjà  signalés,  classés  chronologiquement  dans  l’ordre  généalogique 
des  personnes  auxquelles  ils  se  rapportent. 

1.  Les  pbotolypies  proviomient  de  la  maison  Royer,  à Nancy;  le  reste  des  plan- 
ches a ôté  Tait  par  les  soins  de  l'éditeur.  U.  Jacquot  parle  plusieurs  Fois  d’autres 
planches  qu’on  cherche  en  vain  dans  sa  brochure  ; ce  sont  des  dessins,  photogra- 
phies ou  estampas  qu'il  il  présentés  & la  Réunion  des  beaux-arts,  mais  qu'il  n’a  pas 
fait  reproduire  ; il  aurait  dû  modifier  son  texte,  qui  est  de  nature  à dérouler  parfois 
certains  lecteurs. 
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Laissant  de  côté  ce  qui  me  semble  connu  ou,  pour  y revenir  plus  tard, 
ce  qui  est  erroné,  voici  sur  quoi  me  paraît  s’arrêter  notamment  M.  Jacquot. 
Pierre  I,  aïeul  du  célèbre  graveur,  eerait  mort,  non  en  1515,  ni  en  1524, 
mais  en  1530  ; il  était  lui-même  graveur,  en  même  temps  qu’ orfèvre,  de 
sorte  qu’il  y aurait  peut-être  lieu  de  lui  restituer  plusieurs  pièces  qui  por- 
tent une  crois  de  Lorraine  et  qui  sont  antérieures  à la  naissance  de 
Pierre  II 

L'auteur  insiste  Bur  l’attribution  possible  à Pompée,  fils  de  Pierre  1 , des 
pièces  qui  paraissent  peu  dignes  du  talent  de  ce  dernier.  Je  dois  signaler  : 
la  rectification  du  prénom  de  la  femme  de  Pierre  I,  Jacquotte  et  non  Mar- 
guerite; l'indication  de  la  femme,  jusqu’ici  ignorée,  de  Pierre  Woeiriot;  et 
l'afiirmation  de  la  parenté  de  Jean  Viriot,  professeur  à Milau,  cité  dans  la 
Bibliothèque  lorraine  de  dom  Calmet.  L’attribution  des  œuvres  échappe  uu 
peu  à ma  compétence,  et  l'examen  de  ce  qui  en  est  dit  m’entraînerait  trop 
loin.  D’ailleurs,  tout  cela  doit  se  résumer  dans  le  catalogue. 

Ce  « Catalogue  abrégé  » pourra  rendre  service,  car  iln’eBtpaB  commode 
à tout  le  monde  de  consulter  Robert-Dumesnil  et  Duplessis.  Je  ne  puis  fa- 
cilement apprécier  si  l’auteur  a reproduit  d’une  manière  heureuse,  en  les 
abrégeant,  les  catalogues  de  ces  deux  savants,  et  Bi  les  observations  qu’il 
y a ajoutées  sont  toujours  utiles  et  justes.  Que  peuvent  signifier  les  mots 
Non  décrits,  plusieurs  foi  b répétés  (v.  p.  40,  41),  à propos  de  pièces  qui 
sont  citées  par  l’un  des  auteurs  que  je  viens  de  nommer  *. 


1.  M.  Jacquot  ne  parait  pas  connaître  toutes  les  discussions  auxquelles  a donné 
naissance  la  croix  à deux  traverses,  dite  croix  de  Lorraine,  quo  l’on  voit  sur  quan- 
tité de  gravures  anciennes.  Ce  n’esl  pas  le  lieu  ni  le  moment  de  m’arrêter  sur  celte 
question;  qu’il  me  suffise  ici  de  dire  que  certainement  toutes  ces  gravures  n 'appar- 
tiennent pas  à des  artistes  lorrains.  (Cf.  A.-Firrain  Didol,  Essai  typographique  et  bi- 
bliographique sur  l'histoire  de  la  gravure  sur  bois;  1868,  col.  148  et  suiv.  V.  aussi 
M8-"  X.  Barbier  de  Montault,  La  Croix  A double  croisillon,  1882,  p.  52-54.) 

2.  Jusqu’ici  il  y avait  des  motifs  suffisants  d étre  persuadé  que  Pompée  était  Ûls  de 
Pierre  II,  mais  il  n'existait  pas  encore  de  preuve.  Je  viens  de  retrouver,  datée  de  1753, 
une  généalogie  de  la  pieudo-maison  de  Bouzey  (la  famille  Seullaire)  où  sont  rappelés 
les  procès  intentés  aux  Woeiriot  au  sujet  du  nom  et  des  armes  de  Bouzey;  il  y est 
parlé  positivement  de  Pompée  n Voiriot  u et  de  « Pierre  ion  père  ».  (Arcli.  de 
Meurthe-et-Moselle,  B,  237,  pièce  63,  7°  feuillet.) 

3.  M.  Jacquot  me  dit  qu'il  a seulement  voulu  indiquer  qne  ces  pièces  n’ont  pas  été 
décrites  par  Robert-Dumesnil  ; il  reconnaît  qu'elles  l’ont  été  par  M.  Duplessis,  dont 
le  travail  est  le  complément  nécessaire  de  celui  do  son  devancier.  Mais,  pourquoi 
n'a-t-il  pas  mis  les  numéros  de  M.  Duplessis  ? 

Essayons  de  combler  cette  lacune. 

Le  n®  234  de  M.  Jacquot  correspond  au  n°  6 de  M.  Duplessis. 

Le  n®  295 
Le  n®  298 
Le  n®  298  (sic) 

Le  n®  299 


Source  gallica.bnf.fr  / Bibliothèque 
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M.  Jacquot  a placé,  à la  suite  de  ce  catalogue,  une  liste  de  Pièces  sup- 
plémentaires à ajouter  à l’œuvre  des  Wiriot-Wœiriot.  Mais,  je  ne  la  com- 
prends pas  très  bien,  car  les  n0i  420  à 429  sont  décrits  par  M.  Duplessis  ; 
l’auteur  ne  dit  pas  par  qui  la  pièce  440  a été  < attribuée  selon  toute  appa- 
rence à Wœiriot  »,  attribution  qui  paraît  fort  coutestable à d'autreB.  On  ne 
voit  pas  clairement  quelle  est  la  part  qu'il  apporte  à la  description  de  l’œu- 
vre du  graveur  lorrain.  EBt-il  le  premier  qui  attribue  les  nos  * 431  à 439  ?'  » 
à Woeiriot?  Maie,  Robert-Dumesnil  paraît  avoir  connu  l'existence  de  ces 
planches  de  pendeloques,  Bans  toutefois  s'être  trouvé  à même  de  les  exa- 
miner1 ; ils  appartiennent,  à ce  qu’il  Bemble,  au  Livre  des  anneaux,  cité  dans 
le  Cabinet  de  l’Amateur  de  Piot  et  auquel  renvoie  M.  Duplessis3 4  ; l’auteur  lui- 
même  mentionne  ce  périodique  à la  page  25  de  sa  brochure 4 , en  oubliant  de 
le  rappeler  dans  le  catalogue.  Il  cite,  avec  un  point  d'interrogation  sur  leur 
nombre,  ces  pendeloques  que,  dit-il,  « nous  serions  fort  disposé  à attri- 
buer à Pierre  Wœiriot  ».  Cette  simple  disposition  ne  satisfait  pas;  M.  Jac- 
quot aurait  bien  fait  de  provoquer  et  de  mentionner  l'opinion  de  critiques 
autorisés;  en  outre,  puisque  ces  pièces  étaient  inconnues  de  ses  devanciers 
et  du  public,  il  aurait  dû  en  reproduire  quelques-unes  par  la  gravure. 

Il  semble  donc  que  l'auteur  n’indique  aucune  pièce  réellement  nouvelle, 
sauf  le  portrait  de  Blauchevoye,  dont  l'attribution  n’est  pas  prouvée.  « Ce 
portrait,  dit  M.  Jacquot,  est  sans  contredit  de  la  main  de  l’un  des  Wœiriot; 
en  effet,  dans  le. coin  du  cercle  et  à droite  de  la  figure,  se  trouve  un  W, 
dont  le  premier  jambage  se  confond  avec  le  cercle.  > J’ai  vainement  cher- 
ché cette  marque  sur  la  planche  de  M.  Jacquot  et  sur  une  photographie  de 


1.  Ce  point  d'interrogation  est  dans  le  texte  de  l'auteur. 

X.  On  trouvera  les  descriptions  de  Robert-Dumesnil  au  t.  VII  (p.  122  et  suiv.),  sous 
le  Litre  : Dessins  propres  aux  metteurs  en  œuvre.  Les  anneaux  reproduits  par  M.  Jac- 
quot (4e  pl.)  sont  décrits  sous  les  numéros  suivants  : 


Jaoquot. 


Robert- 

Dumebxil. 


flg.  6 

flg.  7 
flg-  8 


3.  Je  dois  plusieurs  de  ces  renseignements  à l'obligeance  de  M.  Grosjean-Maupiu, 
le  libraire  iconophile  bien  connu  de  Nancy. 

4.  Voici  ce  qui  me  semble  uno  contradiction.  L'auteur  dit,  à la  page  25  : a Le  Ca- 
binet de  l’Amateur...  révélé  une  série  de  pièces...  queM.  Robert-Dumesnil,  n'en  ayant 
pas  eu  connaissance,  n’a  pu  cataloguer...  » fit,  à la  page  suivante,  parlant  dus  mêmes 
planches,  il  reproduit  un  passage  du  Cabinet,  disant  que  « trois  d'entre  elles  » seule- 
ment 0 odI  échappé  aux  recherches  de  M.  Robert  Dumesnil,  » M.  Jacquot  écrit  flo- 
bert  Dumesnil  sans  trait  d'union  ; il  eu  faut  un,  car  c’est  un  nom  patronymique  com- 
posé. 
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pins  grande  dimension  ; M.  Marchai,  de  Bourmont,  qui  possède  la  planche 
gravée,  ne  l’y  voit  pas  non  plus'.  Je  crois  que  ce  portrait  appartient  à 
l'école  de  Damblain,  aux  Briot  ou  aux  Woeiriot,  mais  son  attribution  à ces 
derniers  ne  parait  pas  certaine  et  ne  demeure  nullement  « sans  contredit  > . 
J'ajoute  que  l’artiste  qui  l'a  produite,  quel  qu’il  soit,  doit  être  l’auteur  d’un 
autre  portrait,  de  genre  et  de  travail  tout  à fait  identiques  ; il  représente  le 
célèbre  procureur  général  Nicolas  Rerny,  et  j’ai  pu  en  examiner  un  bel 
exemplaire  dans  la  collection  de  M.  Lucien  Wiener,  à Nancy. 

Maintenant  je  vais  quitter  la  question  d'art  pour  faire  connaître  d'autres 
critiques  nombreuses  auxquelles  me  parait  prêter  le  travail  dont  je  rends 
compte  ; elles  sont  surtout  relatives  à la  généalogie,  qui  rentre  davantage 
dans  le  cercle  de  mes  recherches  précédentes. 

Le  titre  de  l’ouvrage  est  défectueux  ; l'inscription  que  l’on  met  au-dessus 
de  l’énoncé  principal  doit  évoquer  une  idée,  une  intention  générale,  que  le 
titre  proprement  dit  vient  spécialiser  ; ainsi,  on  pourrait  écrire  en  haut  : 
Recherches  sur  les  graveurs  lorrains , et  au-dessouB  Pierre  Woeiriot  et  sa  fa- 
mille. Mais,  l’auteur  place  au  sommet  le  nom  de  cetartiste,  puis  nous  voyons 
qu’il  est  question  de  toute  sa  famille.  Cela  est  illogique. 

De  plus,  il  est  reçu  comme  règle  qu’une  famille  n’a  qu’un  nom  à propre- 
ment parler  et  que  l’adjonction  d’un  second  nom  indique  uue  branche  ca- 
dette ou  un  état  particulier,  conséquemment  temporaire  ; en  écrivant  Les  Wi- 
riot-  Wœiriot,  l’auteur  semble  donc  ne  vouloir  s’occuper  que  d'une  partie  de 
la  famille,  tandis  que  c’est  bien  de  son  intégralité  qu'il  eutend  nous  donner 
l’histoire  ; il  prononce  (p.  6)  le  mot  de  < généalogie  complète'  »,  lequel  est 
d’ailleurs  erroné. 

Je  ne  dirais  rien  du  style  de  l’auteur  si  je  ne  devais  avouer  qu’il  rend 
parfois  l’idée  obscure *.  Mais  il  me  tarde  de  passer  à des  faits  plus  positifs. 

M.  Jacquot  me  semble  avoir  attaché  au  manuscrit  spinalien  une  autorité 
qui  ne  lui  convient  pas  ; une  généalogie  dressée  avec  complaisance  par  un 
membre  de  la  famille  peut  fournir  des  renseignements  très  utiles,  mais  ne 
constitue  jamais,  en  elle-même,  une  preuve.  Ce  manuscrit  qualifie  le  père 
de  Pierre  : « chevalier,  seigneur  de  Bazoillea  » (p.  7);  il  serait  probable- 
ment fort  difficile  de  citer  des  documents  à l'appui  ; on  ne  voit  même  pas 
que  cet  honorable  personnage  ait  joui  du  titre  d'écuyer,  que  ses  petits-fils 
furent  les  premiers  à prendre,  sans  doute  à cause  de  leur  grand’mère  Ur- 
baine on  Urbane  de  Bouzey,  et  à cause  aussi  de  la  bienveillance  du  sou- 

1.  C'ost  ce  qu’a  bien  voulu  me  dire  M.  le  baron  do  Draux,  qui  a fait  connaître  celle 
pièce  à M.  Jacquot  et  qui  eu  est  maintenant  le  possesseur. 

s.  Il  s'y  trouve'des  phrases  inconocles,  des  impropriétés  de  termes,  de  fatigantes 
inutilités;  mais  je  De  veux  pas  insisler  sur  ce  point.  Le  principal  défaut  est  encore 
de  manquer  de  simplicité  et  de  ce  naturel  qui  donne  le  sentiment  de  la  sincérité  et 
de  la  ploiue  possession  du  sujut. 
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veraiu.  Qu’une  branche  de  la  famille  ait  possédé  une  maison,  un  champ,  un 
petit  fief  à Bazoilles,  la  chose  est  possible,  mais  elle  n’est  pas  prouvée  -,  je 
regarde  comme  très  douteux  qu’aucun  membre  de  la  famille  de  Pierre 
Woeiriot  se  soit  jamais  paré  du  titre  de  < seigneur  de  Bazoilles'  ». 

A la  même  page,  il  est  parlé  de  « 'titres  de  noblesse  et  gentillesse  qui 
« sont  entre  les  mains  de  messire  Jean  de  Yalentin  l’aîné,  dit  de  l&Roche- 
« Valentin,  seigneur  de  Vitray  (Vitré)  en  Bretagne ’,  chevalier,  allié 
« aux  messires  Viriot  de  Bazoilles,  à cause  de  damoiselle  Marie  Viriot  de 
* Bazoilles,  fille  de  Jacques  Viriot,  chevalier,  seignenr  dudit  lieu.  » 

J'ignorais  cette  alliance 3,  et,  bien  que  la  famille  Valentin  soit  connue  eu 
Lorraine,  je  tiendrais  à vérifier,  si  cela  en  valait  la  peine,  la  suprématie 
qui  lui  eBt  attribuée  sur  une  ville  aussi  importante  que  Vitré'.  Or,  voici  le 
malheur  : Jacques  (c’est-à-dire  Jacquemin)  Viriot  paraît  n’avoir  jamais  eu 
qu’une  fille  ; cette  fille  s'appelait  Jeanne  et  nou  Marie  ; elle  avait  bien  une 
cousine,  nommée  Marie  et  fille  de  Jacques;  mais  ce  JacqueB  n'étail  nulle- 
ment de  la  famille  Viriot  -,  il  appartenait  à celle  de  Bouzey,  bien  entendu 
l’ancienne*.  On  voit  que  le  manuscrit  est  entièrement  défectueux  sur  ce 
point  et  sur  celui  de  la  seigneurie  de  Bazoilles  ; son  auteur  a confoudu 
Jacquemin  Viriot  et  Jacques  II  de  Bouzey,  et  M.  Jacquot  a reproduit  cette 
grave  erreur. 

Il  uous  dit(p.  7)  : « Jusqu’icil’ou  ignorait  si  Pierre  II  Woeiriot...  avaiteu 
des  frères  et  soeurs.  Marie  Viriot...  était  sa  soeur.  » U y a là  deux  inexactitu- 
des : Pierre  avait  au  moins  un  frère",  nommé  Claude,  et  nue  sœur.  Celle-ci, 

1.  Il  s'agit,  non  de  Bazoilles  prés  de  Neufchàteeu,  ce  qui  semblerait  plus  naturel, 
mais  de  Bazoilles  prés  de  Mirecourt  (p.  7).  Or,  nous  lisons  dans  la  Statistique  des 
Vosges,  de  H.  Lepage,  que  la  haute,  moyenne  et  basse  justice  du  ban  appartenait  à 
l’abbaye  de  Remiremont  ; a le  village  comprenait  doux  seigneuries  dislincles  : l’une 
dite  Ban  Saint-Pierre,  l'autre  Boulac  ».  D'aprôs  son  nom,  le  ban  Saint-Pierre  devait 
dépendre  de  l'église  de  Remiremont  ; le  second  nom  évoque  le  souvenir  de  la  famille 
Zorn  de  Boulacb. 

2.  C’est  l’auteur  qui  a inscrit  Vitré  entre  parenthèses. 

3.  Ailleurs  (p.  66)  l'époux  est  nommé  « Gérard  Valentin,  chevalier,  seigneur  de 
Ganneiièree,  fils  ainé  de  Nicolas  Valentin  et  de  Jeanne  de  la  Haye  ».  Je  retrouve  bien 
ce  nom  dans  le  Dicl.  de  la  nobl.  de  La  Chesnaye-des-Bois  (art.  Valentin,  deg.  VIII)  ; 
mais,  il  y est  dit  que  Gérard  épousa  tt  Marie  de  Bazoilles,  fille  de  Jacques,  écuyer,  et 
d'Isabelle  du  Bourg  ».  Il  n'eet  question  ni  des  Wiriol,  ni  d'Urboine  de  Bouzey.  Sur 
la  famille  Valentin,  voir  le  Complément  au  nobiliaire  de  Lorraine,  p.  226-226. 

4.  D’après  M.  L.  Jouve,  Il  s’agirait  de  Vitrey,  daus  le  comté  de  Vaudémont;  cela 
est  beaucoup  plus  vraisemblable. 

6.  V.  mon  article  Les  Briot  et  la  famille  de  Pierre  Woeiriot,  à propos  d’un  travail 
récent.  Nancy,  1891,  p.  42,  note  5. 

6.  Dans  L'Inventaire  sommaire  des  Archives,  H.  Lepage  mentionnait  un  « Nicolas 
Woeiriot  dit  de  Bouzey  »,  cité  dans  des  pièces  de  1688-1590  et  qui  n’aurait  pu  être 
que  le  frère  de  Pierre  ; j’ai  recouru  à la  liasse  indiquée. (B,  8960,  et  non  8850  comme 
la  Table  des  noms  de  pardonnes  le  porte  par  erreur)  et  j'ai  pu  constater  que  le  savant 
archiviste  a eu  une  distraction  : doux  pièces,  de  1688  nommeDt  : l'une  • Claude 
Vvriol  dit  de  Bouzey  »,  l'autre  « noble  homme  Claude  Wyrlot  de  Bouzey  ». 
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comme  je  l’ai  fait  remarquer  plus  haut,  s’appelait  Jeanne  et  non  Marie. 
Quaut  au  degré  de  pareuté  do  Claude  avec  Pierre  Woeiriot,  il  était 
connu  depuis  longtemps.  A.-Firmin  Didot  a dit  positivement,  en  1872  : 
tjacquemin  Woiriot...  épousa  Urbaine  de  Bouzey...  De  ce  mariage  vin- 
rent Pierre  et  Claude  '.  » Et  ailleurs,  il  parle  encore  de  « Claude,  frère  de 
Pierre  1 2 * 4 * » . 

Le  défaut  d’habitude  de  la  paléographie  a trompé  l'auteur  sur  les  quan- 
tièmes de  la  tombe  de  Neufchâteau  ; pour  le  premier,  il  a lu  « llem6  » et 
pour  le  second  • -J-  Yd>  »,  ce  qu’il  traduit  : * le  10e  » (la  croix  n’a  pas  de 
signification).  Mais,  en  examinant  la  planche,  je  ne  vois  que  des  lettres  go- 
thiques : la  lecture  < llem6  » est  théoriquement  inadmissible  ; l’auteur  a 
pris  trois  i pour  un  m;  la  lettre  précédente,  eu  laquelle  il  a vu  un  e,  ne 
saurait  être,  à cet  endroit,  qu'un  v;  il  faut  lire  xxviiP,  c'est-à-dire  « 286  ». 
Le  second  quantième  offre  incontestablement  deux  x,  qui  feraient  20  -,  mais, 
l’espace  qui  sépare  ces  chiffres  du  petit  e abréviatif  pourrait  faire  croire 
qu’il  y avait  un  troisième  caractère,  maintenant  effacé  J. 

M.  Jacquot  a bieu  voulu  me  consulter  sur  les  écussons  placés  au-dessuB 
de  la  tête  de  Pierre  I VViriot  et  de  celle  de  sa  femme  -,  comme  le  premier 
est  fruste  ou  n'a  jamais  été  gravé,  il  pensait  que  le  second  offrait  les  ar- 
moiries particulières  de  cet  artiste;  mais  j’ai  fait  remarquer  que  cet  écus- 
son ne  peut  convenir  qu’a  la  femme,  dont  il  porte  d’ailleurs  les  initiales6  ; 
l’auteur  n'a  pas  semblé  entièrement  convaincu  (v.  p.  12),  c'est  pourquoi 
je  crois  devoir  affirmer  mon  opinion  sur  ce  détail.  M.  Jacquot  a négligé 
l'étnde  du  blason,  d'où  certaines  descriptions  sont  inintelligibles,  telles  que 
celle-ci  (p.  13):  « De  gueule  à deux  bandes  d’or,  une  en  bas  et  une  en  haut: 

• celle  d’en  haut  entrecoupée  de  deux  barres  de  gueule,  accompagne  en  chef 

* de  deux  bagues  d'or  à la  fasce  d'argent,  le  diamant  taillé  en  pointe,  et  en 
t pointe  d’une  bague  de  même.  » On  peut  supposer  qu’au  lieu  de  bandes  il 
faut  lire  fasces,  et  que  plus  loin  le  mot  fasce  s’applique  à la  pierre  ou  au 
chaton  des  bagues  ; mais  encore  cela  n’élucide-t-il  pas  tout  à fait  le  pro- 
blème. 

Le  monogramme  IHS  (p.  14)  n’est  pas  « l’inscription  du  Christ  »,  il  re- 
présente le  nom  de  Jésus  (autrefois  Jhesus). 

L’auteur  dit  (p.  15)  que,  danB  les  fouilles  de  1856,  on  retrouva  le  sque- 


1.  Ambroise  Firmin  Didot,  Étude  sur  Jean  Cousin,  suivie  de  notices  sur  Jean  Le- 
clerc et  Pierre  Woeiriot.  Paria,  1872,  in-8°,  p.  288. 

2.  Ibidem,  p.  soi. 

8.  Je  ne  donne  pas  ma  lecture  pour  irrévocable,  car  il  faudrait  revoir  la  tombe  ; 
je  dis  Bâillement  qu’on  ne  saurait  en  donner  d'autres  sur  la  planche  de  M-  Jacquot. 

4.  J’en  parle,  bien  entendu,  d'après  la  planche;  on  a constesté  l’existence  de  ces 

initiales. 
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lette  d’un  enfant,  né  en  1651  et  enterré  à l’âge  de  onze  semaines;  à cet 
âge,  les  os  ne  sont  pas  encore  formés. 

Ce  n’est  pas  la  famille  Seullaire  qui  voulut,  vera  1575-1581,  empêcher  les 
Wiriot  de  relever  le  nom  de  Bouzey  (p.  16),  car  elle  ne  reprit  le  procès 
que  beaucoup  pluB  tard  (vers  1610)  ; mais  ce  furent  les  représentants  de 
l’ancienne  famille  de  Bouzey  1 * 3 ; cette  maison  chevaleresque  ne  s’e9t  éteinte 
qu'au  XVII11  siècle. 

Le  facile  auteur  du  manuscrit  a rattaché  à ses  ancêtres  la  famille  Cop- 
perel,  de  Metz,  parce  qu’uu  de  bcs  membres  portait  le  prénom  de  Wiriot. 
M.  Jacquot  s’est  étendu  longuement  sur  cette  partie  de  la  généalogie  (p.  16- 
20,  66-69);  il  reproduit  des  récits  d'une  histoire  bien  connue,  celle  de  la 
dénonciation  calomnieuse  du  sieur  de  Sololes  contre  le  procureur  général 
Pierre  Joly  et  consorts  * ; tout  cela  est  à retrancher,  car  la  famille  Copperel 
n’a  aucun  rapport  avec  celle  de  Pierre  Woeiriot1. 

D’après  le  manuscrit,  M.  Jacquot  donne  à la  femme  de  cet  artiste  lo 
prénom  de  Giennette  : cette  leçon  me  paraît  inadmissible  ; ne  serait -ce  pas 
Tiennette , provenant  d 'Étiennette  par  aphérèse4? 

Quoi  qu'il  en  dise,  avec  une  assurance  qui  confond  (p.  6),  la  généalogie 
est  bien  loin  d’être  complète  ; il  cite  une  foule  de  personnages,  dont  les 
noms  sont  amassée  au  hasard,  sans  indiquer  leur  degré  de  parenté,  parenté 
qui  certainement  n’existe  pas  toujours.  Rien  que  pour  la  branche  des  ar- 
tistes, nous  voyons  l’auteur  dire  (p.  58)  que  Josué  « paraît  avoir  eu  deux 
enfante  » ; or,  on  connaît  nommément  ces  deux  enfants  et  leurs  al- 


1.  V.  Les  Briot...,  p.  41-48. 

i.  J’en  ai  dit  un  mol,  assez  récemment,  dans  l’article  ilédaillon  de  Jean  Richier 
représentant  Pierre  Joly,  procureur  général  de  Uelz  (oxtr.  de  la  Revue  numismatique , 
1888),  p.  C. 

3.  Si  l'auteur  avait  consulté  le  Dicl.  des  noms  de  M.  L.  Larchey  (art.  Wiriot, 
Virial,  Virion),  il  aurait  pu  se  rendre  compte  que  Wiriot  était  anciennement  un  pré- 
nom ou,  pour  mieux  dire,  un  nom  personnel,  un  nom  de  baptême.  En  voici  un 
exemple  que  m'oITro  le  hasard  : « Renual  (féu  Virial,  QU  de  Collignon)  ; sa  femme 
Jeanne  de  Toul  ; sa  EUo  Marguerite  de  Toul,  femme  de  Nicolas  Roucel,  écuier,  citoin 
do  Metz,  reprend  Rinenge  en  1474.  T.  X,  partie  8,  p.  87.  » (Inv.  Dufourny,  table  des 
nom9  de  personnes.) 

M.  Jacquot  aurait  aussi  pu  apprendre  de  Ch.  Robert  ( Recherches  sur  les  monnaies 
et  les  jetons  des  maitres-échevins,  p.  sa)  qu'il  existe  une  monnaie  de  Wiriot  Coppe- 
rel, datée  de  1685,  sur  laquelle  ce  personnage  est  nommé  Wiriat  Copere.  Il  faut  sans 
doule  accentuer  la  dernière  syllabe,  ré,  do  même  que  lorsque  ce  nom  esl  écrit  Cop- 
pereZ,  Cotpré,  Coupperea,  etc.  ; car,  autrefois  les  consonnes  Anales  ne  se  pronon- 
çaient pas,  mais  elles  accentuaient  l'e  qui  los  précédait. 

P.-Ch.  Robert  possédait  un  exemplaire  de  la  monnaie  de  ce  mallre-écbevin  ; voir  le 
Catalogue  de  venlo  de  sa  collection,  is86,  2°  fascicule,  p.  G'.’,  n°  son,  figure. 

4.  M.  Chapellier  a l’obligeance  de  m’écrire  que  le  manuscrit  porte  bien  Giennette, 
mais  son  auteur  a pu  se  tromper.  Le  même  confrère  se  dcmaDde  si  le  nom  dont  il 
s'agit  ne  serait  pas  une  altération  de  Jeannette;  je  pose  la  question,  en  souhaitant 
que  l'on  cite  des  exemples. 
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liances1  ; il  ne  cite  pas  la  fille  de  CharleB  (fils  de  Pompée),  qui  s'appelait 
Marie-Chariotte  et  fut  mariée  à Georges-Benjamin  du  Gaillard1. 

Les  « documents  » sur  la  famille  Seullaire  (et  non  Salvan-Seulaire)  étaient 
peu  utiles  (p.  63),  car  ce  n'est  pas  cette  famille  qui  disputa  à Pierre  Wo.ei- 
riot  et  consorts  le  nom  de  Bouzey.  < Husson  I’Ecobsoîs  » est  cité  aux  pages 
63  et  64  ; je  crois  qu’il  est  simplement  question  d’une  note  manuscrite 
ajoutée,  très  postérieurement,  A l’un  des  exemplaires  du  Simple  crayon  que 
possède  la  bibliothèque  de  Nancy.  Le  < Manuscrit  de  Didier  Richier  » 
n’existe  pas  à Nancy,  du  moins  en  original. 

On  connût  deux  procès  intentés  à la  famille  Wiriot  pour  l’empêcher  de 
porter  le  nom  de  Bouzey  ; le  second,  en  1610,  fut  dirigé  par  la  famille 
Seullaire,  mûs  non  pas  le  premier,  qui  traîna  de  1571  à 1581  environ,  et 
qui  fut  poursuivi  par  plusieurs  membres  de  l’ancienne  maison  de  Bouzey. 
M.  Jacquot  dit  (p.  16):  < Noua  donnons  à la  suite  de  ce  mémoire  les  preu- 
ves concernant  la  famille  primordiale  des  de  Bouzey1  qui  indiquent  claire- 
ment que  cette  famille  était  éteinte  dès  1547-,  faute  de  descendants  mâles.» 
Je  n'ai  pas  trouvé  ces  preuves  ni  cette  claire  indication,  et  je  crois  que  la 
mûson  de  Bouzey,  représentée  par  plusieurs  mâles  dans  les  pièces  de  pro- 
cédures de  1581,  n’a  disparu  qu’au  commencement  du  xvii®  siècle.  J'ajoute 
que  l’épithète  sonore  de  primordiale  ne  semble  pas  exacte  ; la  maison  en 
question  paraît  avoir  pour  tige,  vers  le  commencement  du  riv®  siècle,  un 
cadet  de  Rodemach,  marié  à l’héritière  d’une  famille  plus  ancienne  de  sei- 
gneurs de  Bouzey. 

Aux  pages  54-55  se  trouve  la  généalogie  d’un  Viriot  (Charles-François) 
à partir  de  son  < 4*  ayeul  » ; après  cet  ancêtre  Bont  cités  Jean  Viriot,  qui 
figure  dans  la  Bibliothèque  lorraine,  et  un  autre  Viriot,  sans  que  leur  atta- 
che de  famille  soit  suffisamment  expliquée. 

1.  V.  Les  Briot...,  p.  49,  noa  7-8.  Je  rolrouve  la  do(o  suivante,  qui  se  rapporte  évi- 
demment au  Qls  : o Autre  (dénombrement)  donné  par  Claude  de  Bouzay  (sic)  au  duc 
Charles  de  Lorraine  do  ce  qu’il  tient  au  lieu  de  Dambl'ain  appelé  le  Champ- lu nnon, 
à luy  escliu  par  sos  prédécesseurs,  en  datte  du  quatrième  jour  du  mois  de  may  îcct. 
Signé  : Claude  de  Bouzay  ; reçu  en  la  Chambre  des  comptes  de  Bar  lo  vingt-cinquième 
jour  du  mois  de  juin  1664.  Signé:  Gallet  (’),  G.  de  Saubourel  et  Morel.  » (Inv.  Du- 
fourny,  II,  207,  ronvoyant  a la  layelto  Bar,  fiefs  et  dénombrements,  92.) 

1.  V.  ibidem,  p.  26-27  et  50.  Comme  le  travail  de  M.  Jacquot  a été  rédigé  avant  la 
publication  du  mien,  je  ne  pui9  lui  reprocher  de  l'avoir  ignoré;  son  tort  est  de  croire 
qu'il  adressé  une  généalogie  complète.  — Il  est  (adieux  que  M.  Jacquot  ait  laissé 
dater  de  1B92  le  titre  de  sa  brochure  ; car  il  l’a  sans  doute  rédigée  au  printemps  de 
l’année  antérieure  et  on  s’étonnera  qu’il  n’ait  pas  connu  les  recherches  de  M.  Jouve 
et  de  moi-môme  publiées  avant  la  Qn  de  la  même  année. 

9.  On  doit  diro  « les  Bouzey  > et  non  < les  de  Bouzey  t ; car,  de  Bouzey  est  un 
génitir,  qui  doit  servir  de  complément  & un  substantif,  tel  que  : maison  de  Bouzey, 
Simon  de  Bouzey.  Cette  règle  n’admet  guère  d'exception  que  pour  les  noms  qui  ne 
comptent  qu’une  syllabe  et  lorsque  la  préposition  est  élidée  ou  contractée  avec  un 
article  : dans  ces  derniers  cas  ello  fait,  en  quelque  sorte,  corps  avec  te  nom. 
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Ensuite,  p.  56-57,  vient  la  « ligne  des  femmes  »,  à commencer,  dit  l’au- 
teur, par  la  « 6°  ayeule  » du  même  Viriot  (Charles-François)  ; maiB  cette 
liste  ne  s'accorde  avec  la  précédente  que  pour  la  lt#  et  la  2*  aïeule.  A la 
suite  de  cette  « 1”  ayeule  »,  et  dans  le  même  alinéa,  sont  nommées  deux 
antres  femmes,  des  familles  de  Mauljean  et  Bourcier.  A quel  titre  figurent- 
elleB  là?  Mystère  1 ! 

Maie,  voici  qui  est  plus  étrange  : la  « 5"  ayeule  » est  Giennette  Sallet, 
femme  de  Pierre  Woeiriot  et  la  4#,  Simone  Cachet,  femme  de  « François 
Viriot  de  Bazoilles  » ; il  s’ensuivrait  que  ce  François  serait  fils  de  Pierre: 
or,  on  n’a  jamais  entendu  dire  que  Pierre  ait  eu  un  üIb  de  ce  nom,  et 
M.  Jacquot  n’en  parle  pas  davantage  *. 

Tournons  la  page  : nouB. trouvons  (p.  58-59)  une  troisième  généalogie, 
qui  remonte  plus  haut.  Nous  y voyous  un  frère  de  Pierre  I,  Nicolas,  qui 
est  dit  auteur  présumé  * des  deux  branches  suivantes  ».  Ici,  le  texte  se 
partage  en  colonnes  ; en  deux  colonnes,  pensera-t-on,  pour  chacune  des  deux 
branches  ; mais,  point,  il  y a trois  colonnes  ! 

PIub  loin,  p.  63,  nous  voyons  un  titre,  «Documents  sur  les  Salvan-Seu- 
laire  »,  d’une  dimension  qui  ne  se  retrouve  plus  jusqu’à  la  page  66.  Il  s’en- 
suivrait que  tout  ce  passage  est  relatif  à la  famille  en  question , dont  le 
vrai  nom  était  Seullaire;  mais,  dès  le  bas  de  la  page  64,  on  retombe,  sans 
avertissement  aucun,  sur  des  extraits  concernant  la  famille  Wiriot.  En  ou- 
tre, les  deux  premiers  tiers  du  texte  de  la  page  66  se  rapportent,  non  à la 
famille  indiquée,  mais  à l’ancienne  maison  de  Bouzey. 

Ces  « documents  »,  qui  n’en  sont  pas5,  sur  les  Seullaire  sont  dits  em- 
pruntés à « Husaon  l’Écossois,  manuscrit  » ; les  dates  y vont  jusqu’à  1732; 
or,  Husson  est  un  écrivain  du  xvu®  siècle  ! 

Les  armoiries  sont  décrites  : d’or  au  lion  de  sable  ; en  regard  sont  gra- 
vés deux  écussons  ; le  second  est  d’or  au  lion  de  gueules,  ce  qui  peut  pro- 
venir d’une  distraction  du  graveur  -,  maiB,  que  signifie  la  premier  : d'azur 
an  chevron  abaissé  sous  un  lambel  à trois  pendants,  le  tout  d’argent 4? 

1.  La  dernière,  M.  Jacquot  me  l’apprend,  est  la  femme  de  Charles-Joseph,  3e  flls  de 
Charles-Éric  Viriot  (v.  p.  55). 

2.  Informé  do  cette  divergence,  M.  Jacquot  a dû  en  reconnaître  l’exislence  et  dire 
que  le  manuscrit  est  inexuct  pour  la  a ligne  des  femmes  ».  Plusieurs  dogrés  sont 
étrangers  à la  ligne  directe  : le  4*,  ramené  nu  9«,  ofTre  le  nom  de  Simone  Cachet, 
qui  est  bien  la  femme  do  François  II  Viriot  (»•  degré  de  la  p.  54),  etc.  La  suite  de 
ces  rectifications  demanderait  beaucoup  d’espace  ; c’e9t,  en  somme,  une  géuéalogie 
à recommencer. 

9.  Des  notes  anonymes  ajoutées  à un  nobiliaire,  tout  au  plu9  dans  le  cours  du 
siècle  dernier,  ne  peuveûl  guère  être  qualifiées  de  documents. 

4.  En  cherchant  dans  mes  notes,  je  vois  que  ce  serait  là  les  armoiries  de  l’an- 
cienne maison  de  Salvan,  dont  les  Seullaire  reprirent  le  nom  au  xvi»  siècle.  — 
M.  Jacquot  m’affirme  qu’il  avait  placé,  au-dessous  des  écussons,  des  inscriptions  expli- 
catives, que  l édileur  u’a  malheureusement  pas  respectées;  et  cette  lacune  n ulé  vue 
trop  lard  pour  être  réparéo. 
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D'ailleurs,  et  voici  ce  qui  est  plus  grave,  aucun  de  ces  écussons  n'offre 
les  armoiries  de  la  famille  Seullaire,  dont  on  lira  bientôt  la  description. 

A qui  appartient  l'écussou  de  la  page  74?  Encore  une  mystérieuse 
énigme.  Mais  je  vais  l'éclaircir,  et  il  en  résultera  une  constatation  d’une  im- 
portance considérable.  Cet  écusson,  a bien  voulu  me  dire  M.  Jacquot,  est 
celui  qui  figure  sur  le  sceau  appendu  au  bas  de  l’acte  dont  l’analyse  pré- 
cède, c’est-à-dire  à un  dénombrement  de  « Mengin  de  Bouzey,  escuyer, 
seigneur  dudit  lieu  »,  du  28  octobre  1535.  Tel  que  l’a  dessiné  l’auteur, 
l’écusson  ne  signifie  rion  et  l’on  devine  que  les  meubles  en  sont  dénaturés: 
qu'on  suppose  trois  tiges  métalliques  rigides,  câblées  en  spirales,  terminées 
en  haut  par  un  anneau,  en  bas  par  une  sorte  de  gland,  et  munie  à mi- 
hauteur  d’une  large  virole  aplatie  ; ces  trois  objets  sont  rangés  en  fasce,  le 
bas  sur  la  même  ligne,  mais  celui  du  milieu  s’élève  au-dessus  des  autres  par 
allongement  de  la  tige  entre  la  virole  et  l’anneau.  Tout  autre  est  l’écuBBon 
que  m’a  offert  le  sceau  examiné  aux  Archives.  Au  lieu  de  ces  tiges  d’appa- 
rence métallique,  ce  sont  des  sortes  de  cordons  qui  forment  boucle  à la 
partie  supérieure,  se  terminent  à l'autre  par  une  espèce  de  houppe  et  sont 
ornés  d’un  nœud  à mi-hauteur  ; ces  pièces  sont  toutes  trois  de  même  di- 
mension ; elles  paraissent  souples,  de  matière  textile  et  rappellent  les  cor- 
donB  des  chapeaux  prélaticcs  ; de  pluB,  celle  du  milieu  est  surmontée  d'une 
croisette,  qui  paraît  recroisetée  et  dont  le  pied  est  certainement  fiché  ; en- 
fin, l'écusBou  est  surmonté  d’un  armet  ; la  détérioration  du  sceau  ne  permet 
paB  de  distinguer  le  cimier. 

Ce  sceau  est  celui  de  Mengin  de  Bouzey  ; or,  nous  savons  que  ce  Men- 
gin  est  le  fils  de  Claude  Seullaire,  anobli  en  1486  et  acquéreur  de  la  terre 
de  Bouzey.  Mais,  dom  Pelletier  décrit  les  armoiries  de  la  manière  suivante  : 
« d’azur  à une  croix  recroisettée  d’or,  au  pied  fiché  de  même,  mise  en  cœur, 
surmontée  en  chef  de  trois  flots  aussi  de  même,  mis  de  rang  ; et  pour  cimier, 
etc.  » Ce  sont  évidemment  les  mêmes  pièces.  Seulement,  la  disposition 
n'est  pas  semblable;  car,  d'après  cette  description,  la  croisette  devrait  être 
au  centre  et  les  « flots  » en  haut.  Bien  que  le  généalogiste  Bemble  avoir 
pris  ce  blason  dans  le  registre  des  lettres  patentes,  qu'il  cite  à propos  de 
l’anobliBsement,  j’ai  tenu  à vérifier  et  j'ai  été  très  agréablement  surpris  d'y 
trouver  la  description  suivante,  qui  justifie  le  sceau  et  permet,  avec  ce  pe- 
tit monument  sphraghtique,  de  rectifier  dom  Pelletier  : « d’azur  à troys 
flotz  d’or  et  une  croisette  de  mesmes  croisetée  apaul 1 2 fiché,  timbré  d’une  teste 
sarrazine  *.  » La  disposition  des  meubles,  on  le  voit,  n’est  pas  indiquée, 


1.  Sic.  Le  copiste  s'est-il  trompé  et  faut-il  lire  « à paul  »,  c’est-à-dire  « à pal  ? 
Quoi  qu'il  eu  soit,  il  s’agit  certainement  du  pied. 

2.  Archives  de  Meurihe-et-Mosolle,  B,  2,  f°  420.  Dora  Pelletier  dit  f°  413,  ce  qui  se 
réfère  à l'ancienne  pagination. 
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mais  le  sceau  témoigne  que  la  famille  l’interprétait  dans  le  sens  du  place- 
ment des  « flots  » enfasce  et  de  la  croisette  en  chef  ; c’est  l’opposé  de  ce 
que  dit  dom  Pelletier.  J’ajonte  que  le  graveur  du  Nobiliaire,  gêné  évidem- 
ment par  cette  restriction  au  chef,  a représenté  les  < flots 1 » , non  pas  ainsi 
que  les  montre  le  sceau,  mais  comme  des  sortes  de  flocons  soyeux,  arrondis 
en  un  ovale  plus  large  que  haut. 

A un  autre  point  de  vue,  ce  sceau  est  encore  d'un  très  grand  intérêt:  on 
savait,  par  des  indiscrétions  d’anciens  nobiliaires,  que  « Mengin  de  Bouzey  » 
appartenait,  non  pas  à l’ancienne  maison  de  Bouzey,  mais  bien  à la  famille 
Seullaire  ; toutefois,  il  n'y  avait  pas,  à ma  connaissance,  de  documents  qui 
prouvassent  ce  fait  directement,  la  famille  s'étant  sans  doute  attachée  à 
détruire  tout  ce  qui  pouvait  être  contraire  aux  prétentions  qu’elle  afficha 
au  xvme  siècle.  Voici  que  nous  découvrons  dans  le  sceau  en  question  un 
monument  qui  lui  a échappé  et  qui  s'élève  contre  elle  en  rétablissant  la  vé- 
rité de  la  façon  la  plus  probante  et  la  plus  heureuse. 

M.  Jacquot  s'est  certainement  donné  de  la  peine  : il  a fait  des  voyages  à 
Metz,  à Neufchâteau  et  ailleurs,  dont  il  a rapporté  des  mentions  de  quantité 
de  Wiriot,  Viriot,  etc.,  qu’il  est  bien  difficile  de  rattacher  à la  même  fa- 
mille. Je  pensais,  jusqu’à  présent,  que  Pierre  Woeiriot  avait  été  le  seul  à 
orthographier  de  la  sorte  son  nom  patronymique  ; mais  M.  Jacquot  a re- 
trouvé (p.  431)  plusieurs  personnes  appelées  Woeriot  et  Woeiriot. 

Malheureusement,  tous  ces  documents  ou  notes  sont  présentés  sans  mé- 
thode, comme  Bi  l’auteur  ne  se  rendait  pas  bien  compte  de  leur  objet  et  de 
leur  portée.  Ce  désordre  constitue  un  vrai  casse-tête,  alors  qu'il  eût  été  fa- 
cile, ce  semble,  de  dresser  une  généalogie  dans  la  forme  usitée  et  de  classer 
logiquement  les  extraits. 

Les  références  sont  souvent  peu  intelligibles  pour  les  « documents  pui- 
sés aux  archives  de  la  Lorraine  à Nancy  » (l’auteur  veut  dire  : aux  Archi- 
ves départementales  de  Meurthe-et-Moselle).  Je  ne  m'arrêterai  qu'au  pre- 
mier et  finirai  par  là,  car  je  crains  de  trop  étendre  cette  critique;  mais  il 
me  fournira  l'occasion  de  faire  connaître,  d’après  uu  sceau  très  curieux,  les 
secondes  armoiries,  jusqu’à  présent  inédites,  de  Pierre  Woeiriot. 

Au  lieu  de  « N°  7,  layette  4 » (p.  70),  je  devine,  grâce  à mes  recherches 
antérieures,  qu'il  faut  lire  : « B,  760,  n°  7.  » C'est  un  dénombrement  de 
Pierre  Woeiriot,  « Pierre  Vyriot  de  Bouzey  »,  daté  de  1582‘.  « Cette 

1.  Dans  l'ancienue  orthographe  et  même  dans  le  langage,  le  c et  le  l s'échangeut 
fréquemment  ; je  pensais  donc  que  flot,  dans  le  sens  indiqué,  pouvait  être  uue  va- 
riante de  flot,  provenant  de  floccu».  J'ai  trouvé  la  confirmation  de  mou  opinion  dans 
Littré  : » En  Lorraine,  observe-l-il,  on  nomme  flot  un  nœud  de  ruban.  Il  est  proba- 
ble que  flot  est  une  altération  de  floc,  d’autant  plus  qu'on  a dit  flolon.  » On  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  Godefroid  la  définition  : « Floc,  flocon,  houppe,  panache, 
chose  velue...  » 

2.  V,  Le»  Briol...,  p.  82. 
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pièce,  dit  M.  Jacquot,  est  en  fort  mauvais  état  »,  ce  qui  est  exact  pour 
toute  la  partie  inférieure.  Cependant,  un  sceau,  plaqué  sur  papier,  y est 
encore  bien  déchiffrable  daus  ses  parties  essentielles.  M.  Jacquot  a donné 
une  gravure  qui.  prétend  représenter  ce  petit  monument  eigillographique  ; 
il  y est  prodigieusement  dénaturé  ; non-seulement  les  armoiries  sont  alté- 
rées outre  mesure,  mais  on  a changé  la  forme  du  sceau  et  triplé  ses  dimen- 
sions: cela  n 'est  plus  permis  de  nos  jours  et  mérite  d'être  condamné  sévè- 
rement'. D’un  cercle,  d'environ  0,n,024  de  diamètre,  l'auteur  a fait  un 
ovale,  haut  de  0",044  et  large  de  O”  ,035;  il  a allongé  l’écu,  dessiné  le 
casque  et  amaigri  lesi  lambrequins  d'une  manière  si  éloignée  du  style  de 
l'époque,  qu'on  croirait  à un  sceau  falsifié.  M.  Jacquot  a bien  reconuu  nu 
écartelé  avec  écu  sur  le  tout;  mais  il  n’a  pas  vu  que  cet  écusson,  laissé  en 
blanc  par  lui,  offre  un  lion  très  reconuaissable. 

Au  1er  quartier,  il  afiguréuue  divise  (presque  un  filet ) accompagnée  de  six 
bUlettes,  3 en  chef  et  3 en  pointe  ; tandis  qu’on  distingue  une  fasce  (de  lar- 
geur normale),  accompagnée  de  sortes  d’annelets,  au  nombre  de  quatre, 
.3  en  chef  et  1 en  pointe.  Aux  2e  et  3e  quartiers,  il  a esquissé  de  maigres  et 
plats  fuseaux  ; tandis  qu’il  y a trois  fuseaux  en  fasce  très  en  relief.  Au 
4*  quartier,  il  a placé  une  divise,  accompagnée  en  chef  de  3 billettes,  et  en 
pointe  d’un  besant  ; or,  ce  quartier  est  semblable  au  premier.  Enfin,  je  crois 
à l’existence  d'un  cimieT,  omis  par  l'auteur,  qui  me  parait  être  un  lion 
Usant. 

Tel  qu’il  a été  gravé,  ce  sceau  offre  des  armoiries  si  différentes  de  celles 
deB  familles  de  Bouzey  et  Wiriot  que  M.  Jacquot  s'est  borné  à inscrire 
au-dessouB  : « Sceau  placé  au  bas  de  l’acte  »,  sanB  l'attribuer  à l'auteur  du 
dénombrement,  et,  comme  son  étrangeté  porterait  plutôt  à penser  qu’il  ap- 
partient à un  autre  personnage  (un  témoin,  par  exemple),  on  se  demande  à 
quoi  bon  cette  gravure.  Mais  l’examen  des  armoiries  véritablement  repré- 
sentées 6ur  le  sceau  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  soit  de  Pierre  Woeiriot. 
Les  quartiers  1 et  4 offrent  les  armes  pures  des  Wiriot,  telles  qu'elles  figu- 
rent sur  la  tombe  de  Pierre  I et  sur  le  portrait  de  Pierre  II,  seulement  ily  a 
quatre  bagues  au  lieu  de  trois  ; ce  qui  m'avait  paru  ressembler  à des  an- 
nelets  peut  fort  bien,  en  effet,  être  des  bagueB.  L’écu  du  centre  est  aux 
armes.de  la  mère  de  Pierre,  c'est-à-dire  de  la  famille  de  Bouzey,  dont  il 
reprit  le  nom  : d'or,  au  lion  de  sable;  enfin  les  quartiers  2 et  3 rappellent 
évidemment  son  aïeule  maternelle,  Colotte  Voillot,  dont  la  famille,  anoblie 
en  1441,  portait,  suivant  dom  Pelletier  : « d’argent  à trois  fusées  d'azur 
rangées  en  fasce,  chargées  chacune  d’une  croix  recroisettèe  aux  pieds  fichés 
d’or.  » 

1.  M.  Jacquot  m’affirme  que  son  dessin  a ôté  complètement  transformé  par  le  gra- 
veur, et  qu’il  l'a  su  trop  tard  pour  y porter  remède. 
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Ce  aceau  s'explique  donc  très  bien  ; on  comprend  facilement  que  Pierre 
ait  placé  sur  le  tout  l’écu  de  la  famille  de  Bouzey,  d'ancienne  chevalerie, 
dont  il  voulait  continuer  le  nom,  la  noblesse  et  les  armes.  Antérieurement, 
il  n’avait  pas  osé  mettre  ainsi  ces  armoiries  en  évidence  et  prendre  le  liou 
pour  cimier,  puisque,  d’après  son  portrait  gravé  en  1556,  il  portait  alors: 
2>arti  de  Wiriot  et  de  Bouzey.  — Je  crois  avoir  fait  là  une  restitution,  pres- 
que une  découverte,  qui  valait  la  peine  de  s’y  arrêter  un  peu. 

L’œuvre  de  M.  Jacquot  ne  sera  pas  inutile  ; mais  elle  demande,  comme  on 
le  voit,  à être  contrôlée  de  près.  Depuis  l’époque  à laquelle  cette  brochure 
a été  composée,  M.  L.  Jouve,  M.  J.  Marchai  et  moi-même  avons  beaucoup 
travaillé  sur  la  famille  de  Pierre  Woeiriot  '.  En  comparant  les  résultats  de 
ces  recherches,  en  consultant  les  documents  cités  et  leB  sources  nouvelles 
que  l’on  pourra  retrouver,  on  arrivera  sûrement  à écrire  d’une  manière  sa- 
tisfaisante l'histoire  de  cet  artiste  et  de  ses  parents. 

Léon  Germain. 


Père  J.  Booie,  de  la  congrégation  de  Notre-Sauveur.  — Histoire  du  B. 
Pierre  Fourier.  3 vol.  in-8°  de  xix-573,  601  et  591  pages.  Verdun, 
Charles  Laurent,  1887-1888. 


Peut-être  l'apparition  de  cet  ouvrage  a-t-elle  causé  quelque  surprise  : 
la  vie  du  Père  Fourier  n'a-t-elle  pas  déjà  été  écrite  une  douzaine  de  foiB? 
A quoi  bon  alors  recommencer  une  besogne  faite  et  bien  faite?  Cette  objec- 
tion, le  P.  Ilogiü  l’a  prévenue,  et  il  y a répondu  dans  sa  préface.  En 
lisant 1 2 la  correspondance  du  Bienheureux,  il  s’était  aperçu  que  les  précé- 


1.  U.  Jacquot  demande  que  le  nom  de  Wiriol-Wœiriot  soi!  donné  à l'une  des  rues  de 
Nancy  ; j’ai  dit  plus  haut  pourquoi  ce  nom  double  ne  me  plaît  guère;  il  aurait  on 
outre  l'inconvénient  d'èlre  peu  euphonique.  Je  préférerais  Woeiriot,  forme  du  nom 
portée  par  le  plus  grand  do  ccs  artistes  ; on  ferait  un  peu  tort  ainsi  au  reste  de  la 
famille,  mais  Pierre  eu  est  la  seule  célébrité,  et  d'ailleurs,  l’honneur  rendu  à uu  in- 
dividu rejaillit  nécessairement,  plus  ou  moins,  sur  tous  se9  parents. 

2.  Le  P.  Rogie,  aidé  de  quelques-uns  de  ses  confrères,  avait,  avant  d’écriro  la  bio- 
graphie du  P.  Fourier,  copié  et  fait  aulographier  la  correspondance  et  les  œuvres 
diverses  du  réformateur  de  son  ordre.  Le  tout  forme  10  volumes  in-4°,  dont  7 sont 
consacrées  aux  lettres  du  Bon  Père,  2 aux  opuscules  ( règles , constitutions,  sermons) 
concernant  'la  congrégation  de  Notre-Sauveur,  un  enfin  à ceux  qui  regardant  la  con- 
grégation de  Notru-Dnme.  Le  P.  Rogie  a rongé  les  lettres  en  trois  groupes,  selon 
qu'elles  ont  été  écrites  aux  religieuses,  aux  religieux,  à diverses  personnes  laïques  ou 
ecclésiastiques;  les  lettres  du  P.  Quinel  ot  des  PP.  Georges  otGuy-Leraulier  constituent 
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dents  biographes  du  Bon  Père  ne  l’avaient  pas  consultée  avec  tout  le  soiu 
désirable,  et'que,  par  suite,  il  y avait  dans  leurs  œuvres  soit  des  lacunes, 
soit  des  inexactitudes  -,  il  fallait  donc  écrire  une  nouvelle  histoire  du 
P.  Fourier.  Le  P.  Rogie,  jugeant  qu’une  pareille  besogne  était  au-dessus 
de  ses  forces,  proposa  à différentes  personnes  de  l'entreprendre  : mais 
toutes  se  récusèrent  et  s’efforcèrent  de  convaincre  le  P.  Rogie  qu’il  était, 
plus  que  tout  autre,  capable  de  mener  ce  travail  à bonne  fin.  Il  se 
rendit  à leurs  instances,  et  après  plusieurs  années  d'un  labeur  assidu,  il 
faisait  paraître  les  trois  volumes  dont  nous  avons  à rendre  compte. 

Commençons  par  lui  adresser  quelques  reproches.  Son  ouvrage,  pour 
lequel  il  a adopté  l'ordre  chronologique,  est  divisé  en  trois  parties,  qui 
forment  chacune  un  volume:  il  en  eût  fallu  un  plus  grand  nombre.  Ainsi, 
la  biographie  posthume  du  P.  Fourier,  et  l'histoire,  depuis  1640,  des  deux 
congrégations  qu’il  avait  fondées,  auraient  dû,  à ce  qu’il  nous  semble, 
former  une  partie  distincte.  — On  passe  directement  des  parties  aux  oha- 
pitres  : le  P.  Rogie,  nous  ne  Bavons  pourquoi,  n’a  pas  admis  la  division 
intermédiaire  en  livres,  qui  lui  aurait  permis  de  mieux  grouper  les  diffé- 
rentes périodes  de  l’exiBtence  du  Bienheureux.  — Puis,  nous  ne  trouvons 
pas  en  assez  grand  nombre  dans  l’ouvrage  du  P.  Rogie  ces  résumés,  ces 
vues  d'ensemble,  où  un  aateur  rappelle  brièvement  les  événements  déjà 
racontés,  montre  comment  ils  s’enchaînent,  en  indique  le  caractère  et  la 
portée,  annonce  enfin  quelles  en  ont  été  les  conséquences,  dont  il  va 
donner  le  récit  détaillé.  Ce  sont  comme  autant  de  belvédères,  d'où  le  lec- 
teur embrasse  d'un  regard  et  le  chemin  qu’il  vient  de  faire  et  celui  qu'il  va 
parcourir.  — Si  le  P.  Rogie  connaît  à fond  l'histoire  de  son  héros,  il  est 
moins  bien  informé  quand  il  s'agit  d’événements  antérieurs,  qu’il  a l’occa- 
sion de  rappeler.  Pour  en  citer  un  exemple (2e  partie,  chap.  III,  page  41). 
nous  voyons  la  grande  comtesse  Mathilde,  l’amie  de  Grégoire  VII,  quali- 
fiée de  duchesse  de  Bar,  et  le  père  de  Mathilde,  Boniface,  marquis  de 
Toscane,  transformé  eu  duc  de  Lorraine.  — Enfin,  le  P.  Rogie  est  à 
l'égard  du  protestantisme  d'une  sévérité  poussée  jusqu’à  l’injustice.  * Le 
xvi°  siècle,  dit-il  (lco  partie,  chap.  Ior,  page  1),  voyait  l’hérésie  et  l'immo- 
ralité du  sein  des  peuples  protestants  déborder  sur  les  nations  catholiques.  » 
Cela  signifierait-il  que  la  vertu  régnait  dans  l’Europe  encore  catholique  de 

un  quatrième  groupe.  On  trouve  dans  le  septième  volume  de  la  correspondance  quel- 
ques lettres  oubliées  du  P.  Fourier,  ainsi  qu’un  certain  nombre  de  celles  qui  lui 
nvaieut  été  adressées.  Il  contient  aussi  une  table  historique,  ou,  pour  mieux  dire, 
alphabétique  des  Doms  de  personnes  et  de  lieux,  avec  renvoi,  soit  aux  lettres  où  ils 
sont  mentionnés,  soit,  pour  les  correspondants  du  Don  Père,  à celles  qu’il  lour  a 
écrites.  Disons  enfin  qu'il  y a en  tôle  du  premier  volume  le  fac-similé  d’une  leltro  du 
P.  Fourier,  une  introduction  du  P.  Rogie,  puis  uue  oraison  dedicaloire  du  P.  d'IIcngst, 
et  uno  table  générale'  des  lettres  du  Bienheureux  selon  l’ordre  alphabétique  des 
adresses. 
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la  fia  du  xve  et  du  commencement  du  xvie  siècle,  et  que  si  elle  tomba  du 
trône,  cette  révolution  fut  l'œuvre  de  Luther  et  de  Calvin  ? Mais  la 
corruption  n’a  peut-être  jamais  été  plus  grande  qu’à  l'époque  qui  précède 
la  Réforme.  Pour  9’en  convaincre,  le  P.  Rogie  n'a  qu’à  consulter  les 
mémoires  et  les  chroniques  du  temps,  aiuai  que  les  Bermous  des  prédica- 
teurs. Et  justement  les  novateurs,  surtout  Calvin,  ont  eu  l’ambition  de 
réformer  les  mœurs  en  même  temps  que  le  dogme.  Qu’ils  aient  atteint  leur 
but,  c’est  une  autre  question.  On  no  peut  nier  qu’ils  aient  réussi  à modifier 
chez  leurs  adeptes,  le  langage,  le  coBtume,  la  démarche,  en  uu  mot 
l’extérieur  ; quant  au  fond  lui-même,  il  ne  s’est  guère  amélioré.  L’hypo- 
crisie, ce  point  est  à noter,  ne  B’eBt  nulle  part  épanouie  comme  dans  l’An- 
gleterre protestante.  — Faut-il  reprocher  à notre  auteur  de  s’être  trop 
étroitement  renfermé  dans  son  sujet?  On  voudrait  qu'il  eût  comparé,  pluB 
qu’il  ne  l’a  fait,  le  P.  Fourier  avec  d’autres  réformateurs  d’ordres  religieux, 
avec  doin  Didier  de  la  Cour  et  Servais  de  Lairuels,  par  exemple,  qui  furent 
les  contemporains  et  les  compatriotes  du  Bon  Père. 

Ces  réserves  faites,  nous  n’avons  que  des  éloges  à adresser  au  P.  Rogie. 

La  correspondance  /lu  P.  Fourier  a été,  nous  l'avons  dit,  la  principale 
source  d'informations  à laquelle  ait  puisé  l'auteur,  maiB  il  s’est  gardé  de 
négliger  les  autres.  Ainsi  les  Acta  Beatificationis  et  la  Vie  du  Bon  Père 
écrite  par  un  de  ses  disciples,  le  R.  P.  Bedel,  lui  ont  été  d’un  grand 
seconrs.  Mieux  informé  que  6es  devanciers,  le  P.  Rogie  ^ pu  rectifier  quel- 
ques-unes des  erreurs  qu'iU  avalent  commises1.  Quand  un  fait,  bien  qu’ho- 
norable pour  le  Bienheureux,  ne  se  recommande  pas  de  témoignages  par- 
faitement sûrs,  le  lecteur  en  est  prévenu  *.  Le  P.  Rogie  n’a  pas  non  pluB 
cru  devoir  exagérer  l'importance  de  son  héros,  quelque  admiration  qu’il  eût 
pour  lui1.  Enfin,  nous  n'avons  à signaler  ni  injures,  ni  diatribes  virulentes  à 
l'adresse  des  adversaires  qu’avait  renc  ) titrés  le  Bienheureux  aux  différentes 
époques  de  sa  vie.  Le  P.  Rogie  a su  éviter  cette  faute,  qui  n’est  malheu- 
reusement que  trop  commune. 

Comme  il  cite  fréquemment  des  passages  empruntés  aux  lettres  du 
Bon  Père,  on  ne  peut  s’empêcher  de  comparer  entre  eux  le  style  du  P.  Fourier 
et  celui  de  son  biographe  : le  dernier  naturellement  beaucoup  plus  libre, 
plus  aisé,  mais  qui  nous  a semblé  froid  ; l’autre  un  peu  embarrassé  et  traî- 


1.  Voir  eu  particulier  lce  partie,  cliap.  Il,  p.  30  (durée  du  cours  de  philosophie); 
1™  partie,  chap.  III,  p.  41  (motifs  pour  lesquels  le  P.  Fourier  est  entré  aux  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Augustin);  il/id. , pp.  48-19  (durée  des  études  théologiques); 
ibid.,  p.  54  (obtention  du  grade  de  docteur). 

2.  Voir  nolammeDt  iro.  partie,  chap.  VII,  p.  180;  ibid.,  chap.  VIII,  p.  lis. 

3.  2e  partie,  cliap.  XX11I,  pp.  570-571  ; il  s'agit  du  rôle  politique  qu'a  joué  le  P. 
Fourier. 
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liant,  mais  naïf,  pittoresque,  pleiu  de  seusibUité  ; parfois  même  il  ne  laisse 
pas  que  d’être  enjoué.  Le  P.  Fourier,  ne  l’oublions  pas,  vivait  à la  fin  du 
xvi4  et  au  commencement  du  xvii4  siècle  : ses  défauts  sont  ceux  de  son 
époque,  mais  il  6e  recommande  par  dos  qualités  qui  sont  bien  à lui.  Nous 
savons  d’ailleur6  par  le  P.  Bedel 1 que  le  Bienheureux  s'attachait  à écrire 
correctement.  Il  avait  le  respect  de  la  grammaire,  bien  différent  en  cela  de 
ces  saintB  qui  tenaient,  pour  ainsi  dire,  à honneur  de  commettre  des  solé- 
cismes et  des  barbarismes.  Ce  boucî  de  la  correction  n’a  rien  qui  doive 
étonner  de  la  part  d’un  homme  qui,  pendant  de  longues  années,  avait  été 
l’élève,  et  un  brillant  élèvè,  de  l’Université  de  Pont-à-Mousson.  Il  y passa 
treize  années  de  sa  vie,  sept  ans  d’abord  tant  au  collège  deB  jésuites  qu’à 
la  Faculté  des  Arts  (1578-1585),  et  six  autres  à la  Faculté  de  Théologie 
(1589-1595). 

Le  P.  Fourier  était  Lorrain,  et  peut-être  son  biographe  ne  s’en  est-il  pas 
assez  souvenu.  Les  qualités  du  Bienheureux  Bont  bien  lorraines  : c’est  la  sim- 
plicité, la  modestie,  la  prudence,  la  ténacité,  cette  ténacité  vosgienne  dont 
ou  a tant  parlé  il  y a quelques  années,  enfin  un  grand  sens  pratique,  qui 
se  montrait  en  toutes  choses,  aussi  bien  dans  la  direction  spirituelle  des 
religieux  et  des  religieuses,  que  dans  la  gestion  des  intérêts  temporels1. 

Mais,  quelque  recommandables  et  dignes  d’estime  que  soient  cee  quali- 
tés, c’eBt  par  une  humilité  et  une  charité  sans  bornes  que  Pierre  Fourier  a 
mérité  d’être  mis  au  rang  des  Bienheureux  : son  humilité,  par  exemple,  l’em- 
pêchait de  rappeler  d’une  façou  quelconque  l’anoblissement  dont  son  père 
avait  été  l’objet  en  1591  *.  Il  allait  même  jusqu’à  cacher  sou  instruction  et 
ses  profondes  connaissances  théo logiques  4 . 

Quant  à 6a  charité,  elle  étendait  sur  toutes  choses  sa  sollicitude,  sur  le6 
corps  et  sur  les  intelligences  comme  sur  les  âmes.  Les  habitants  de  Mat- 
taincourt,  qui  furent  pendant  trente -cinq  ans  (1597-1632)  ses  paroissiens, 
furent  les  premiers  à en  ressentir  les  bienfaits.  Par  son  exemple,  par  ses 
enseignements,  il  les  ramena  pour  quelque  temps  dans  la  bonne  voie  d’où  ils 
s’étaient  écartés  *.  Sa  charité  n’ent  pas  de  moins  heureux  effets  à Badonvil- 

1.  Voir  lre  partie,  cliap.  II,  p.  19. 

2.  Nous  recommandons  à cet  égard  la  lecture  de  l’Advit  à une  dame  de  qualité 
(dans  les  Oputculet  du  B.  P.  Fourier  concernant  la  congrégation  de  Notre-Dame, 
pp.  539-649).  Cette  dame  allait  quitter  la  ville  pour  aller  résider  dans  une  de  ses 
terres.  Le  P.  Fourier  n’oublie  rien,  il  descend  à des  détails  d’une  minutie  extraor- 
dinaire. Les  conseils  qu’il  donne  no  sont  pas  seulement  pleins  de  bon  sens,  ils  sont 
empreints  d’un  remarquable  esprit  de  justice  et  de  charité  chrétienne. 

3.  lfB  partie,  chap.  Il,  pp.  51-62. 

*.  Dialogue  avec  le  P.  Fagot,  3°  partie,  chap.  V,  pp.  109-110. 

6.  ire  partie,  chap.  V,  VI,  VII,  VIII;  2e  partie,  chap.  XVIII. 
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1er,  où  il  avait  été  envoyé  en  mission  pour  convertir  la  population  protes- 
tante de  cette  petite  ville 

Ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  le  P.  Fourier  n’avait  pas  seulement 
souci  des  corps  et  des  âmes  : le  développement  des  intelligences  le  préoc- 
cupait au  même  titre.  A cette  époque,  l’instruction  était  très  irrégulière- 
ment donnée  dans  les  campagnes  ; de  plus,  les  gens  aisés  étaient  presque 
leB  seuls  à en  profiter  : le  Bon  Père  voulut  qu’elle  devînt  accessible  à tous, 
aux  pauvres  comme  aux  riches.  Distribuer  gratuitement  aux  enfants,  sur- 
tout aux  enfants  du  peuple,  l'instruction  primaire,  tel  fut  un  des  devoirs 
qu’il  imposa  aux  membres  de  ses  deux  congrégations.  Les  religieuses  de 
Notre-Dame  se  vouaient  à l'enseignement  des  petites  filles  : c’était  une 
création  nouvelle.  L’autre  congrégation,  que  le  Père  ne  fit  que  réformer, 
celle  des  chanoines  réguliers  de  Notre-Sauveur,  devait  s’occuper  des  petits 
garçons.  Le  P.  Bogie  insiste,  et  avec  raison,  Bur  ces  institutions  qui 
n’avaient  pas  de  modèle,  et  qui  nous  permettent  de  saluer  dans  Pierre 
Fourier  un  des  bienfaiteurs  de  notre  pays  de  Lorraine. 

Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  peine  que  les  deux  ordres  furent  créés  ou 
réformés,  puis  approuvés.  Si  le  Père  trouva  des  appuis  et  des  protecteurs, 
que  de  difficultés  aussi,  et  de  toutes  sortes,  ne  s’opposèrent-elles  pas  à la 
réalisation  de  ses  projets!  Malgré  le  Concile  de  Trente,  bien  des  abus 
subsistaient  encore  dans  l'Eglise  : trop  de  puissants  personnages,  et  danB 
le  clergé  et  parmi  les  laïcs,  étaient  intéressés  an  maintien  des  abus,  pour 
que  ceux-ci  pussent  facilement  disparaître.  Aubsî  la  tâche  des  réformateurs 
catholiques  n’était-ellc  rien  moins  que  facile,  et  le  P.  Fourier  eu  fit  la 
pénible  expérience.  Mais  sa  patience,  son  zèle,  la  confiance  danB  la  bonté 
de  sa  cause  et  dans  l'utilité  de  son  œuvre  le  préservèrent  deB  défaillances 
et  du  découragement  ; et  finalement  tous  les  obstacles  furent  tournés  ou 
renversés. 

C’est  à Borne  surtout  que  se  manifestèrent  les  résistances.  Il  faut  ljre 
dans  les  chapitres  13  et  14  de  la  deuxième  partie  le  récit  des  démarches 
faites  et  des  mémoires  présentés  par  le  P.  Guinet,  chargé  d'obtenir  du 
Saint-Siège  leB  bulles  qui  devaient  reconnaître  les  deux  congrégations  nou- 
velles. La  cour  de  Borne  ne  procède  jamais  qu’avec  lenteur -à  l'examen  des 
questions  qui  lui  Bout  soumises.  Puis,  il  y avait  à compter  avec  l'hostilité  de 
plusieurs  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  ; les  uns  étaient  poussés  sous 
main  par  la  France,  mal  disposée  pour  une  œuvre  lorraine;  ce  qui  choquait 
les  autres,  c’était  l'obligation  d'enseigner  imposée  aux  religieuses  cloîtrées 
do  Notre-Dame.  Tout  cela  retint  plus  d’un  an  et  demi  le  P.  Guinet  à 
Borne  ; mais  enfin  le  succès  couronna  ses  efforts,  et  il  put  repartir  pour  la 
Lorraine,  emportant  les  précieuses  bulleB. 

!.  a*  partie,  chap.  IV  al  V. 
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D'autre  paît,  le  P.  Fourier  eut  à lutter  avec  les  anciens  chanoines  régu- 
liers de  Saint-Augustin,  qui,  pour  la  plupart,  refusèrent  ^'accepter  sa 
réforme.  Il  fallut  négocier  avec  eux,  et  leur  servir  deB  pensions  viagères, 
pour  qu'ils  consentissent  à céder  la  place  aux  nouveaux  chanoines  dans  les 
abbayes  et  les  prieurés  de  l’ordre. 

Enfin,  la  direction  des  religieuses  de  Notre-Dame  causa  au  Bon  Père 
mille  ennuis,  mille  tourments.  Quelques-unes  des  maisons  de  l’ordre  se 
trouvèrent  à un  moment  fortement  endettées,  pour  avoir  fait  de  trop  grosses 
dépenses.  Ailleurs,  les  religienses  firent  schisme  1 . Ou  bien  encore  c'étaient 
les  évêques  qui  s'opposaient  soit  à ce  que  la  congrégation  fondât  des  éta- 
blissements dans  leurs  diocèses,  soit  à ce  que  les  maisons  créées  par  elle 
admissent  le  visiteur 1 dans  leurs  murs. 

D’autres  épreuves  étaient  encore  réservées  au  P.  Fourier  et  à ses  œuvres  : 
nous  voulons  parler  de  l’invasion  étrangère  et  de  tous  les  fléaux  qui  l’accom- 
pagnent. Né  en  1564,  le  Père  avait  eu  dans  sa  jeunesse  et  Bon  âge  mûr  le 
spectacle  d’une  Lorraine  heureuse  et  prospère  ; il  était  réservé  à sa  vieil- 
lesse de  voir  sa  patrie  envahie  tour  à tour  et  dévastée  par  les  Allemands, 
les  Français  et  les  Suédois,  la  famille  ducale  chassée,  les  patriotes  traqués, 
persécutés,  dépouillés  de  leurs  biens  ou  mis  à mort,  tous  maux  qu’il  avait 
d’ailleurs  prédits  quelques  années  avant  qu’ils  vinssent  fondre  sur  notre 
malheureux  pays  s.  Le  P.  Fourier  avait  pour  la  dynastie  qui  régnait  en 
Lorraine  l’attachement  profond  et  sincère  dont  étaient  animés  tous  les 
Bujets  des  descendants  de  René  II  et  de  Charles  III.  Pas  plus  que  ses  com- 
patriotes il  ne  demandait  ni  un  nouveau  maître  ni  une  autre  patrie.  Lorrain 
il  était,  Lorrain  il  voulait  rester.  Aussi  le  voyons-nous,  en  1634,  quitter  la 
Lorraine,  occupée  par  les  troupes  françaises,  pour  se  retirer  en  territoire 
neutre,  dans  la  ville  comtoise  de  Gray,  où  il  passa  les  six  dernières  années 
de  sa  vie.  De  puissants  motifs  l’avaient  déterminé  à s’en  aller  en  exil.  11 
voulait  continuer  à diriger  ses  deux  congrégations,  sans  être  obligé  de  prê- 
ter serment  à Louis  XIII,  qui  n’était  pour  lui  qu’un  souverain  étranger.  Il 
lui  eût  été  difficile,  au  cas  où  il  serait  resté  en  Lorraine,  d’échapper  à cette 
nécessité  humiliante.  Peut-être  aussi  craignait-il  que  Richelieu  ne  le  fît  arrê- 
ter : n'avait-il  pas  repoussé  les  avances  du  puissant  cardinal?  En  outre, les 
Français  pouvaient  connaître  la  part  qu'il  avait  prise  à deB  résolutions  poli- 
tiques d’une  grande  importance.  Tout  modeste  qu’il  était,  tout  petit  qu’il 
se  faisait,  sa  sainteté,  l’autorité  dont  il  jouissait,  avaient  déterminé  François 

1.  Affaire  de  Soiitons  (2e  partie,  cliap.  I,  II,  III,  VII,  VIII). 

s.  La  visiteur  était  uu  chanoine  da  la  congrégation  de  Noire-Sauveur,  qui  avait 
pour  mission  d'inspecter  les  couvents  de  la  congrégation  de  Notre-Dame,  et  de  s'as- 
surer que  les  constitutions  de  l’ordre  y étaient  observées. 

9.  Voir  2e  partie,  cbap.  III,  pp.  40  et  65. 
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de  Vaudémont1 * 3  et  son  fils  Charles  IV  à rechercher  son  amitié.  Le  Père  fut 
probablement  consulté  par  Charles  IV,  quand  ce  prince,  après  la  signature 
du  traité  de  Charmes  (1634),  Be  décida  à abdiquer  en  faveur  de  sou  frère 
Nicolas-François,  cardinal-évêqne  de  Toul.  Le  nouveau  duc  dut  également 
prendre  conseil  de  lui,  avant  de  divorcer  d'avec  l’Église,  pour  épouser  sa 
cousine,  la  princesse  Claude.  Sur  le  rôle  politique  du  Bienheureux,  nous 
ne  pouvons  que  nous  associer  à l’appréciation  très  sage  du  P.  Rogie,  qui 
admet,  saus  l'exagérer,  l’influence  du  Bon  Père1.  Malheureusement,  ses 
avis  ne  furent  pas  toujours  .écoutés.  Il  eut  beau  écrire  lettres  sur  lettres 
à Charles  IV,  aller  le  trouver  à Besançon,  se  jeter  à ses  pieds,  le  duc 
n’en  épouBa  pas  moins  M"a  de  Cantecroix.  Mais  la  princesse  Nicole  resta 
toujours  pour  le  Père  la  seule  femme  légitime  de  Charles,  la  seule  duchesse 
de  Lorraine.  C'est  en  vain  que  Mm8  de  Cantecroix  alla  tout  exprès  à 
Gray  pour  voir  le  P.  Fourier,  espérant  le  gagner  à sa  cause  : elle  ne  put 
rien  obtenir  de  lui,  pas  même  une  parole.  Si  le  Père  était  un  sujet  respec- 
tueux et  fidèle,  il  n'y  avait  rien  eu  lui  d’un  complaisant  ni  d'un  flatteur. 
Pour  lui  il  n’existait  pas  deux  morales,  l’une,  stricte,  ponr  les  petites  gens, 
l'autre,  large  et  accommodante,  pour  les  grands  personnages.  Sa  vie  nous 
offre  d'autres  exemples  de  son  courage  et  de  Ea  franchise.  Son  évêque  le 
prie  uu  jour  d’entendre  sa  confession.  Le  Père  exige  de  lui  qu’il  ait  à se 
conformer  et  aux  canons  des  couciles  qui  prescrivent  aux  pasteurs  de  visi- 
ter une  fois  l’an  leurs  diocèses,  et  à ceux  qui  interdisent  le  cumul  des  béné- 
fices. Ce  fut  le  prélat  lui-même  qui  publia  le  fait  *.  En  présentant  ses  com- 
pliments au  jeune  évêque  de  Toul,  le  prince  Nicolas-François,  qui  venait 
d’être  promu  cardiual,  il  ne  manqua  pas  de  lui  proposer  pour  modèle  saint 
Charles  Borromée  4 5.  Il  n’était  pas  moins  sévère  snr  l'observance  des  règles 
et  des  constitutions,  ne  consentant  jamais  à ce  qu’elles  fussent  enfreintes, 
même  pour  les  motifs  en  apparence  les  plus  légitimes  *. 

Nous  avons  dit  que  le  P.  Rogie  a poursuivi  jusqu’à  nos  jours  l'histoire  du 
P.  Fourier  et  de  ses  deux  congrégations.  Trois  chapitres  sont  consacrés  au 
récit  des  démarches  faites  pour  obtenir  la  béatification  du  Père.  Dès  1656, 
on  s’occupa  de  la  question,  mais  le  procès  ne  commença  réellement  qu’en 
1673,  pour  se  terminer  en  1729  : il  avait  duré  plus  d'un  demi-siècle.  C’est 
que  de  nos  jours  on  se  livre  à de  longues  et  minutieuses  enquêtes  sur  la  vie 
des  personnes  qui  sont  susceptibles  d’être  proclamées  saintes.  Elles  doivent 
avoir  poussé  la  pratique  de  leurs  vertus  jusqu'à  l'héroïsme  ; il  faut  aussi 

1.  Duc  de  Lorraine  pendant  quelques  jours  : c'est  François  IL 

S.  2e  partie,  cliap.  XXIII,  pp.  670-571. 

3.  1«  partie,  chap.  XXI,  p.  414. 

4.  2°  partie,  chap.  IX,  p.  213. 

5.  2°  partie,  chap.  XVIII,  p.  460. 
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qu'après  leur  mort  elles  aient  fait  defl  miracles.  Ces  enquêtes  prennent 
du  temps,  elles  entraînent  des  dépenses.  Rien  de  plus  naturel,  d'ailleurs, 
que  cette  lenteur  avec  laquelle  procède  l’Eglise  ; en  pareille  matière,  il 
importe  de  ne  ae  prononcer  qu’en  pleine  et  parfaite  connaissance  de  cause. 
L’Église,  assurée  de  l'éternité,  u’a  pas  à compter  avec  le  temps  : pour 
elle,  qu’est-ce  que  dix,  vingt  ou  cinquante  ans?  Mais,  d’autre  part,  comme 
l'on  comprend  la  mauvaise  humeur  que  causaient  les  retards  aux  disciples 
du  Bon  Père,  imp&tieuts  de  voir  béatifier  leur  fondateur  ! Personne  ne 
s'étonnera  non  plus  que  le  découragement  ait  parfois  saisi  les  postulateurs 
en  cour  de  Rome,  le  P.  Verletou  le  P.  Piart. 

Le  P.  Fourier  fut  donc  béatifié  : il  restait  à le  faire  mettre  au  rang  des 
saints. Vers  le  milieu  de  ce  Biècle,le  Saint-Siège  se  vit  soumettre  la  question 
par  Msr  Lacroix,  prélat  de  la  cour  romaine,  et  Lorrain  d'origine.  Mais,  pour 
obtenir  la  canonisation,  il  fallait  prouver  que  de  nouveaux  miracles  avaient 
été  obtenus  par  l’intercession  du  Bienheureux . Les  premiers  dont  on  s’oc- 
cupa ne  résistèrent  pas  à l’examen  qu’on  en  fit  ; d’autres,  plus  récents,  ne 
purent  être  étudiés  avant  les  fêtes  du  jubilé  de  Léon  XIII,  où  furent  canoni- 
sés plusieurs  bienheureux  ; et  la  cause  se  trouva  ainsi  ajournée.  Nous  espé- 
rons, avec  le  P.  Rogie,  qu'elle  sera  bientôt  reprise,  et  que  la  Lorraine 
aura  la  consolation  de  voir  Pierre  Fourier  prendre  place  à côté  de  saint 
Mausuy,  de  saint  SigiBbert,  de  saint  Arnulfe,  de  saint  Gérard,  en  un  mot 
de  tous  ceux  de  ses  enfants  qui  ont  mérité  par  leurs  vertus  éminentes  que 
l’Église  les  plaçât  parmi  les  Baints. 

P.  Pabisot. 


Abbé  P.  Mabton.  — Notice  biographique  sur  dom  Fréchard,  dernier  bénédic- 
tin de  Senoncs,  curé  de  Colroy  et  de  Saint-BlcUse-la-Roche,  fondateur  de 
l’ Institut  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne  de  Nancy.  Nancy,  Wagner, 
1890,  broch.  in-8°  de  109  pages. 

Le  nom  de  dom  Frécliard  n’est  sans  doute  connu  que  de  peu  de  person- 
nes. Il  mérite  cependant  d’être  rnis  en  lumière  tout  à côté  de  ceux  de  doin 
Didier  de  la  Cour,  de  l'abbé  Vatelot,  de  l’abbé  Moye  et  d'autres  fondateurs 
ou  restaurateurs  d’ordres  lorrains.  C'est  ce  que  fait  parfaitement  la  bro- 
chure de  M.  l’abbé  Mai-ton,  sans  exagérer,  sans  tomber  jamais  dans  le  pa- 
négyrique. 

Né  en  1765  à la  Pelite-Kaon  daua  les  Vosges,  Joseph  Fréchard  entra 
jeune  dans  l'abbaye  bénédictine  de  Senones.  Il  ne  paraît  pas  avoir  poussé 
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scs  études  bien  loin  et  il  n'aurait  sans  doute  jamais  donné  à la  Congréga- 
tion de  Saint- Vanne  un  émule  des  dom  Calmet  et  des  dom  Pelletier.  Ce 
qui  frappe  chez  lui,  c’est  moins  la  science  théologique  ou  l'érudition  que 
le  caractère,  qualité  beaucoup  plus  utile  dans  les  circonstances  où  il  allait 
se  trouver  : il  fit  profession  eu  1790  : o'eBt  la  dernière  profession  qui  eût 
lieu  à Senoues.  Peu  après,  l'abbaye  était  snpprimée,  les  religieux  dispersés 
et  dom ‘Fréchard  obligé  de  se  réfugier  en  Suisse.  Il  n’y  resta  pas  longtemps: 
en  pleine  Terreur,  il  repassa  la  frontière  sous  un  déguisement  et  vint  rem- 
plir les  fonctions  sacerdotaleB  dans  les  villages  catholiques  de  ce  ban  de  la 
Roche  dont  les  communes  luthériennes  avaient  pour  pasteur  le  célèbre 
Oberlin.  Mais  Oberlin  ne  fut  que  tracassé  assez  faiblement  et  par  interval- 
les par  les  autorités  révolutionnaires,  tandis  que  dom  Fréchard,  prêtre  ré- 
fractaire, fut  pendant  des  années  traqué  dans  les  rochers  et  les  forêts  de 
ce  canton,  l’un  des  plus  sauvages  des  Vosges.  11  fut  à un  moment  obligé 
de  quitter  le  pays  et  d’aller  se  cacher  quelque  temps  à Nancy  ; plus  tard, 
il  fut  arrêté  et  détenu  pendant  un  mois  dans  la  prison  de  Saiut-Dié  ; il  s’en 
échappa  et  sans  se  lasser  ou  B’effrayer  reprit  sa  vie  de  missionnaire  et  de 
proscrit.  Tl  y a là  de  curieux  détails  sur  la  façon  dont  les  prêtres  non  as- 
sermentés arrivaient,  malgré  les  gendarmes,  les  agents  nationaux,  les  co- 
mités de  surveillance,  à célébrer  les  offices  dans  les  bois  devant  des  cen- 
taines de  personnes,  à prêcher,  cathéchiser,  administrer  les  sacrements.  La 
majorité  des  habitants  les  favorisaient  et  les  curés  constitutionnels  ne  gar- 
daient qu’un  bien  petit  nombre  d’ouailles.  L’un  d’eux  avait  pourtant  réussi 
à faire  croire  à ses  paroissiens  qu’il  était  resté  en  communion  avec  le  pape  : 
il  terminait  tous  ses  Oremns  par  per  omnia  sæcula  sæculorum;  Rome  était 
donc,  disait-il,  le  dernier  mot  de  ses  prières. 

L’heure  de  la  pacification  religieuse  arriva  enfin  ; dom  Fréchard  fut 
nommé  curé  de  Colroy,  une  des  paroisses  dont  il  s’était  occupé  pemdant  la 
Terreur  et  que  la  nouvelle  organisation  ecclésiastique  avait  distraite  du 
diocèse  de  Strasbourg  et  rattachée  au  diocèse  de  Nancy.  On  croira  aisé- 
ment qu’il  mit  tout  en  œuvre  pour  y rétablir  les  croyances  et  les  pratiques 
religieuses  et  aussi  pour  remettre  en  honneur  les  bonnes  mœurs  singulière- 
ment compromises  par  dix  ans  de  licence  et  de  folies.  L’un  deB  moyens  les 
plus  efficaces  était  de  donner  deB  soins  tout  particuliers  à l’instruction  et  à 
l’éducation  des  enfants,  et  de  leur  procurer  des  maîtres  capables  et  dévoués; 
pour  les  filleB,  il  était  facile  de  trouver  ces  auxiliaires  : les  congréga- 
tions lorraines  des  sœurs  de  la  Doctrine  chrétienne  et  des  sœurs  de  la  Pro- 
vidence fondées  au  milieu  du  xviii*  siècle  étaieut  encore  florissantes;  pour 
les  garçons,  ou  ne  pouvait  s’adresser  aux  frères  des  Ecoles  chrétiennes  qui 
n’avaient  pas  de  maison  en  Lorraine  et  que  leur  règle  destinait  plutôt  aux 
écoles  des  villes  qu’à  celles  des  villages  ; dom  Fréchard  fut  donc  conduit  à 
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fonder  pour  les  provinces  de  l’Est  une  congrégation  analogue,  mais  pour- 
vue de  Btatuts  plus  souples  : c’est  l'institut  des  frères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne. Il  aida  d’abord  un  ecclésiastique  alsacien,  l’abbé  Mertian,  à l’orga- 
niser dans  le  diocèse  de  Strasbourg  et  lui  fournit  ses  premiers  sujets  qu’il 
avait  dressés  dans  sa  propre  maison  ; puis  il  résigna  sa  cure,  acheta  l’ancien 
couvent  des  capucins  de  Vézelise  et  y établit  les  frèreB  du  diocèse  de  Nancy 
qui  comprenait  alors  les  départements  de  la  Meurtbe,  de  la  Meuse  et  des 
Vosges.  L’institut  lorrain,  qui  fut  autorisé  par  ordonnance  du  22  juillet 
1822,  avait  les  mêmes  statuts  que  l'institut  alsacien.  Malgré  quelques 
traverses,  il  devint  bientôt  prospère  et  a fourni  quantité  de  maîtres  -aux 
villes  et  aux  campagnes.  Naturellement,  dom  Frécbard  fut  son  premier  su- 
périeur général.  Il  mourut  à Vézelise  en  1849  après  quatre-vingt-trois  ans 
d'une  vie  bien  remplie  et  même  agitée.  C'est  une  ligure  intéressante,  la 
figure  d’un  homme  d’action,  très  pratique  et  avisé  comme  saint  Vincent 
de  Paule,  auquel  il  ressemble,  proportion  gardée,  par  sa  charité,  par  ses 
œuvres  et  par  la  constauce  dont  il  a fait  preuve  dans  un  temps  encore  plus 
troublé  et  plus  périlleux  que  la  Fronde. 

E.  Düvernov. 


E.  Étienne.  — La  langue  française  depuis  les  origines  jusqu’à  la  fin  du 
XI'  siècle.  Tome  I,  IX-376  pp.  Paris,  E.  Bouillon,  1893. 

Le  livre  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui  est  le  premier  volume 
d'un  ouvrage  qui  étudiera  l’évolution  de  la  langue  française  jusqu’à  la  fin 
du  xie  siècle.  M.  Etienne,  ancien  élève  et  ami  d’un  maître  regretté,  A.  Dar- 
mesteter,  auquel  il  consacre  un  souvenir  pieux,  était  préparé  à ces  recher- 
ches et  par  une  thèse  française  de  doctorat  où  il  s’eBt  affirmé  comme  un  roma- 
niste deB  plus  compétents,  et  par  le  cours  si  utile  qu’il  fait  depuis  plusieurs 
années  à la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  Ces  deux  titres  me  permettent 
de  faire  l’éloge  de  son  livre,  en  oubliant  qu'il  s’agit  d’un  collègue. 

Avec  beaucoup  de  raison,  M.  Étienne  a pensé  que  dans  cette  iuunonse 
floraison,  encore  incomplètement  connue,  qui  est  la  littérature  française 
à son  début,  il  fallait  procéder  par  ordre  méthodique,  limiter  le  champ  de 
l'étude  pour  le  mieux  parcourir,  restreindre  pour  aller  plus  au  foud,  et  il  a 
borné  ses  recherches  à la  partie  la  plus  difficile,  celle  des  commencements. 
En  dépit  de  tant  de  travaux  importants,  nous  ne  sommes  pas  encore  assez 
avancés  pour  embrasser  d’un  coup  d'œil  l’étude  historique  de  notre  langue 
au  moyen  âge  ; mais  des  ouvrages  de  ce  genre  par  leur  analyse  même  pré- 
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parent  la  synthèse,  et  l'examen  minutieux  du  détail  amènera  peu  à peu  à la 
conception  de  l’ensemble  1 2 . 

Ce  n'est  pa9  sans  raison  que  M.  Etienne  s'est  arrêté  à la  fin  du  xi*  siècle. 
La  littérature  française  a déjà  produit  beaucoup,  et  chaque  œuvre,  remise 
à sa  place  chronologique  et  dialectale,  témoigne  d'un  progrès.  Maisjusqu'à 
ce  moment  elle  ne  s’est  pas  encore  affranchie  complètement  des  formes 
latines  ; dans  Bon  évolution  lente,  elle  ne  s’est  ni  dégagée  ni  allégée  encore  ; 
et  cependant,  au  moment  où  s'arrête  l’étude  de  l’auteur,  elle  est  déjà  deve- 
nue le  français,  a ses  règles  de  phonétique  et  de  morphologie,  et  sa  syntaxe 
s’est  fixée  (Préface,  p.  V). 

Ce  premier  livre  contient  la  Phonétique  et  la  Morphologie  (Déclinaison 
et  Conjugaison)  ; le  deuxième  volume  traitera  delà  Syntaxe.  Dans  celui-ci, 
la  Phonétique  occupe  une  grande  place  : non  seulement  elle  a pour  elle  les 
175  premières  pages  (sur  350),  mais  elle  est  encore  résumée  (p.  351-369) 
en  dix-neuf  pages*,  et,  dans  la  Morphologie  elle-même,  on  trouve  (p.  ex. 
p.  281  sqq.)  des  questions  qni  ne  sont,  comme  l'indique  l'auteur,  que  des 
répétitions  de  la  Phonétique.  C’est  proportionnellement  beaucoup,  d'autant 
que,  à la  lecture,  la  Morphologie  m’a  paru  bien  supérieure  à la  Phonétique, 
sinon  comme  science,  au  moins  comme  rigueur  et  profit  à en  tirer.  D’où 
vient  cette  différence?  La  Morphologie  serait-elle  mieux  connue  que  la 
Phonétique,  ou  bien,  par  son  cours  même,  M.  Etienne  a-t-il  eu  l'occasiou 
de  l’approfondir  davantage? 

Pour  critiquer  ce  recueil  de  faits  précis  et  de  citations  rigoureuses,  il 
faut  être  aussi  compétent  que  l’auteur,  ce  qui  n'est  pas  commun  ; ou  bien 
l’on  se  résignera  à contester  des  points  de  peu  d’importance,  au  risque  de 
tomber  à côté.  M.  Étienne  supprime  dans  la  dérivation  française  le  m de 
l’accnsatif  latin  qui  n’était  pas  gênant  (cf.  p.  131).  Au  point  de  vue  théo- 
rique, c'est  parfait  ; mais  si  le  livre  s'adresse  à « la  jeunesse  studieuse  et 
encore  inexpérimentée  >,  n'est-il  pas  à craindre  qu'elle  ne  soit,  à moins  de 
grandes  précautions,  induite  en  erreur  ? Lui  dire  que  : chose,  mère,  père, 
serf,  temple,  cheval,  viennent  de  : causa,  matre,  pâtre,  servo,  t-emplo,  ca- 
hallo,  c’est  lui  donner  l’idée  que  ces  mots  français  viennent  de  l’ablatif 

1.  La  mémo  méthode  chronologique  est  observée  dans  le  détail  ; pour  chaque  ar- 
ticle sont  citées  les  formes  du  ix®,  puis  du  x®,  pul9  du  xi®  siècle,  dans  l’ordre  donné 
par  l’Avertissement,  p.  vin. 

2.  Cet  appendice  « destiné  à faciliter  pour  les  commençants  l'étude  de  la  phoné- 
tique » (p.  351,  uoto),  renvoie,  après  chaque  article,  à l'article  correspondant  de 
l'ouvrage.  J'avoue  que  futilité  de  semblables  résumés  ne  me  parait  pas  évidente; 
leur  action  funosle  est  pour  moi  beaucoup  plus  claire.  I.'auteur  a l'espoir  (Préface, 
p.  vi)  que  ce  résumé  sommaire,  qui  s’applique  à toutes  les  périodes  de  noire  langue, 
sera  goûté  de  la  jeunesse  sludieuso  et  encore  inexpérimentée  dans  cette  science 
compliquée.  Mais  comme  entre  175  et  19  pages  un  étudiant  n’hésitera  jamais,  peut- 
être  vaudrait-il  mieux,  dans  son  intérêt,  lui  épargner  les  19  pages,  afin  qu’il  lût 
les  175. 
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latin.  Ajoutez  qu'il  faut  une  remarque  spéciale  pouT  expliquer  (p.  131-132) 
que  S et  ô eu  latin  se  sont  fondus  en  un  seul  son  populaire  if  fermé,  et 
jusqu'alors  les  étudiants  qui  ont  fait  leur  rhétorique  verront  dans  servo, 
femplo,  caballo,  beaucoup  plutôt  un  ablatif  qu’une  transformation  de  ser- 
vum,  etc*.  Sans  doute,  arrivés  à la  page  131,  ils  comprendront  ; mais  dès 
la  page  8,  ils  ont  trouvé:  Ludhèr,  Christian,  fradre,  presenlède,  honestét 
spcde,  chièf,  virginité  t,  laborét,  peuèt,  pretièt,  ckéve,  tel,  de:  Lolhario, 
christiano,  fratre,  etc.  Sans  doute  une  note  indique  que  les  noms  ont  pour 
origine  l’aècusàtif  sg,  mais  avec  chute  de  la  désinence  m ; le  lecteur  n’en 
est  pas  moins  obligé  d’attendre  123  pages  avant  de  savoir  comment  servum 
a passé  par  servo  pour  devenir  serf. 

Quelques  remarques  de  détail:  Préface,  p.  v,  M.  Etienne  déclare  ne  pas 
B'être  « interdit,  à l'occasion,  des  excursions  sur  le  terrain  du  moyen  âge 
proprement  dit  et  même  de  la  langue  moderne  ».  En  effet,  non  seulement 
il  fait  appel  aux  transformations  ultérieures  de  la  langue  littéraire,  mais  il 
cite  à plusieurs  reprises  deB  formes  de  patois.  Pourquoi  presque  exclusive- 
ment les  patois  de  l’Est?  Sans  doute,  M.  Etienne  leB  connaît  mieux  et 
(p.  ex.  p.  323-324)  fait  des  remarques  qui  paraissent  résulter  d’observa- 
tionB  personnelles.  Mais  des  patois  de  frontière  doivent-ils  être  pris  comme 
exemple  unique,  et  les  autres,  nécessairement  plus  purs  d’éléments  étran- 
gers, mériteut-ils  d’être  mis  à l’écart?  En  pareille  occurrence,  il  faut  citer 
tout  ou  rien.  — P.  G,  l'auteur  résume  les  règles  de  l’accent  latin  ; s'agit-il 
de  l’accent  latin  à l’époque  classique  ? le  résumé  est  inexact  -,  de  l’accent 
latin  au  moment  de  la  transformation?  il  y avait  lieu  de  le  dire.  — P.  51, 
M.  Étienne  dit  qu'à  l’époque  de  César  ü se  prononce  encore  ou  danB  les 
Gaules,  et  il  en  donne  pour  preuve  que  le  mot  gaulois  dunum  {Augustodunum , 
Lugdunum,  etc.)  est  noté  par  dunum,  non  par  dynum.  L’on  ne  voit  pas 
treB  bien  l’emploi  de  la  lettre  y par  les  Latins  dans  des  mots  étrangers  qui 
ne  sont  pas  grecs.  — P.  53,  T£,fëmina  • pour  fa  mina  » n’est  plus  admis;  la 
véritable  orthographe  est  par  T.  — P.  56,  3°,  M.  Étienne  pose  en  règle  que, 
« après  un  groupe  de  consonnes  demandant  une  voyelle  d’appui  générale- 
ment exigée  par  la  prononciation,  la  voyelle  longue  ou  brève  (e , ï,  TJ,  <r) 
qui  serait  tombée  est  représentée  par  un  r.  féminin  »,  etc.  11  note  dans  les 
Serments  des  cas  où  la  voyelle  latine  subsiste  encore,  et  deux  où  elle  est 
déjà  remplacée  par  a,  avant-coureur  du  e féminin  (e  muet).  Mais  il  faut 
remarquer  que  dans  les  cas  où  la  voyelle  subsiste,  elle  est  o ( poblo , nostro, 
Karlo)  ; dans  les  deux  autres  (fradra,  sendra),  elle  est  e ; et  peut-être  y 
avait-il  lieu  d’établir  ici  une  distinction  entre  les  traitements  de  deux 
groupes  : ■?  et  i d'une  part,  ü et  ïr  de  l’autre.  — P.  64,  la  note  Be  rapporte 

1.  Cf.  p.  192-193  : ilia,  porta,  ilia,  servo,  illo  imperatore;  mais  à ce  moment,  ces 
formes  rt'flccusalif  ont  été  expliquées. 
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à la  deuxième  ligne  de  la  page  65.  — Lee  renvois  aux  textes  latins  sont 
souvent  incomplets  ; avec  les  ressources  des  lexiques  actuels,  il  ne  suffit 
plus  de  citer  Quintilien  ou  Suétone  tout  court.  M.  Étienne  emploie  d'ail- 
leurs les  deux  méthodes,  la  bonne  et  la  mauvaise.  Ainsi,  p.  230,  V,  les 
citations  de  Plaute  sont  données  avec  précision  pour  les  mots  eccillum, 
eccillam,,  ecdllud,  eccistam.  Mais  p.  177-178,  au  début  de  la  déclinai- 
son, on  voit  défiler  successivement  Pétrone,  Virgile,  Cicéron,  Horace, 
encore  Virgile,  Pline  le  Jeune,  sans  une  référence.  Comparez  p.  184  : 
Cicéron  (trois  fois),  Tite  Live,  G-rég.  de  Tours,  vi°  siècle,  aD  745, 
an  605,  an  859,  ix°  siècle  — ou  bieu  pp.  254  et  284,  où  ces  mal- 
heureux Latins  sont  encore  traités  avec  la  même  indifférence.  — P.  179, 
dit-on  un  proclitique,  quand  on  dit  plutôt  une  enclitique?  — P.  199, 
4°,  M.  Étienne  parle  de  la  déclinaison  des  noms  féminins  oxytons  dans 
la  Vie  de  saint  Léger  ; on  est  surpris  après  amor  et  honors , de  voir 
comme  exceptions  Lothier  et  oms.  Ces  exceptions  se  rapportcut-elles  à 
p.  196,  2°,  ou,  Bi  on  les  laisse  ici,  il  faut  remarquer  qu’elles  se  rapportent  à 
l’ensemble.  — P.  249,  15°,  « p lusiores  donne  régulièrement  pluisor  ».  Ilne 
faut  pas  oublier  quo^/usj’ore*  a passé  par  l'intermédiaire  plusiori , qui  explique 
l’absence  de  s dans  pluisor.  M.  Étienne  a parlé  de  cette  transformation, 
p.  196  ; cf.  p.  198,  2°,  les  assimilés  ; ici  l’expression  régulièrement  adépassé 
son  idée.  — P.  254,  l’imparfait  employé  par  Cicéron  dans  l'exemple  de  la 
4e  ligue  ne  rentre  pas  dans  la  théorie  générale  de  l’imparfait  ; il  y a là  une 
habitude  particulière  au  style  épistolaire  des  Latins.  — P.  341,  8,  aux 
lre  et  2'  pers.  pluriel  du  moius,  M.  Étienne  suit  l’ordre  alphabétique  dans 
9ôs  exemples  ; pourquoi,  en  d’autres  occasions,  p.  ex.  p.  309,  3®  pers.  sin- 
gulier, les  mots  Be  suivent-ils  au  hasard,  donnant  l'impression  de  deux  listes 
ajoutées  ? 

Ce  sont  là  de  bien  légères  critiques,  et  cc  premier  volume  demeure  uu 
ouvrage  indispensable  qui  rendra  d'utiles  services.  M.  Étienne  uous  a pro- 
mis le  second  ; nous  l'attendons  avec  impatience.  J’exprimerai  le  vœu  que 
ce  second  volume  se  termine  par  un  lexique  général.  Pour  les  verbes 
notamment  le  besoin  s’en  fait  vivement  sentir.  La  conjugaison,  en  effet, 
est  une  suite  touffue  d’exemples  classés  par  temps  et  par  modes.  Si  l'on 
veut  refaire  la  conjugaison  d'un  verbe  déterminé,  il  faut  donc  dépouiller 
chaque  fois  un  grand  nombre  de  pages,  et  cette  lecture  est  forcément  uu 
peu  fastidieuse.  Voiei  un  exemple  : le  verbe  laissier  est  cité  pp.  293  (VII, 
lr®  pers.),  294  (Rem.  2),  309  (3e  pers.),  313,  324  (4,  2"  pers.),  337  (6  ‘, 
lre  et  3e  pers.  2 fois),  339  (Rem.  3,  2 fois),  340  (7,  lr®  pers.),  341  (8, 
2®  pers.  Bing.  et  lf®  pers.  plur.),  342  (2®  pers.  plur.),  343  (Rem.  5 Tableau), 
et  à coup  sûr  j'en  oublie.  Si,  à la  fin  du  secoud  volume,  M.  Étienne  réunit 

1.  Ht  non  »,  comme  le  donne  le  texte. 


Source  gallica.bnf.fr  / Bibliothèque  nationale  de  France 


328 


ANNALES  DE  L’EST. 


dans  un  Indes  général  tous  les  passages  où  se  trouve  citée  quelque  forme 
importante  d'un  mot,  il  fera  de  Bon  ouvrage  un  répertoire  lexicographique 
en  même  temps  qu’un  exposé  méthodique  et  par  là  en  doublera  l’utilité.  La 
tâche  est  ardue,  avec  une  si  grande  richesse  d’exemples  ; heureusement 
M.  Étienne  n’eBt  pas  homme  à reculer  devant  un  surcroît  do  travail  ; peut- 
être  d’ailleurs  7 a-t-il  déjà  pensé. 

G.  C. 


Ferd.  Reibeb.  — Küchen-Zettel  und  Regeln  eines  atraazburger  Frauenklosters 
des  XVI.  Jahrhunderts,  60  p.  in-8°. 

L'un  deB  alsatiques  les  plus  recherchés  à juste  titre  est  assurément  ce 
livre  de  si  bonne  humeur  de  Ch.  Gérard,  intitulé  : L’ancienne  Alsace  à 
table.  C'est  presque  un  livre  de  cuisine,  mais  qui  nous  donne  des  détails  si 
curieux  sur  les  usages,  sur  les  mœurs,  sur  la  gourmandise  et  la  glouton- 
nerie de  nos  ancêtres  ! Aujourd’hui,  M.  Reiber  publie,  d’après  les  archives 
municipales  de  Strasbourg,  le  livre  de  cuisine  d’une  sœur  du  couvent  de 
Saint-Nicolas-aux-Ondes,  à Strasbourg.  Il  date  du  commencement  du  xvi* 
siècle  et  contient  une  série  de  menus  pour  divers  jours  de  l’année.  L’édi- 
teur a accompagné  sa  publication  de  quelques  notes,  assez  peu  édifiantes, 
sur  les  nonnes  de  Saint-Nicolas  dont  les  mœurB  étaient,  parAÎt-il,  fort  re- 
lâchées, et  d'un  glossaire  où  il  nous  explique  la  composition  de  quelques- 
uns  de  ces  mets  et  certaines  locutions  de  haute  saveur  pour  un  Alsacien, 
par  exemple  : Es  isch  drei  viertel  uff  kalfi  Erbsse.  Cette  plaquette  a été 
imprimée  par  Heitz  et  Mündel  avec  un  très  grand  luxe.  On  a eu  l’idée  in- 
génieuse de  reproduire  quelques  frontispices  et  encadrements  des  impri- 
meurs alsaciens  du  xvi®  siècle  : B.  Jobin,  Knoblouch,  Kôpffel,  Mylius,  de 
Strasbourg;  Fartai,  de  Colmar;  Secer  et  H.  Gran,  de  Haguenau. 
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1°  Meurthe-et-Moselle 

Mémoires  de  la  Société  d’archéologie  lorraine  et  du  Musée  historique  lorrain, 
tomes  40  et  41.  — Nancy,  Wiener,  1890  et  1891,  2 vol.  in-8°  de  399  et 
454  pages,  avec  19  et  8 planches. 

Le  contenu  de  ces  deux  volumes  est  des  plus  variés,  et  presque  toutes  les 
branches  de  l'histoire  et  de  l’archéologie  y sont  représentées.  Nouslaisserons 
de  côté  la  science  préhistorique  à laquelle  se  rattache  la  fin  du  travail  de 
M.  P.  Barthélémy  : Matériaux  pour  servir  à l’étude  des  temps  pré-romains 
en  Lorraine.  Cet  important  travail  sera  apprécié  par  les  Annales  de  l’Est  à 
part,  et  dans  son  ensemble.' 

L’histoire  générale  de  la  Lorraine  n’est  entrée  dans  ces  deux  volumes 
qu'avec  un  article  court,  mais  très  concluant  de  M.  Marichal1.  On  croyait 
communément  que  René  II,  l’adversaire  heureux  de  Charles  le  Téméraire, 
était  né  à Joinville  ; quelques  auteurs  préféraient  Angers,  mais  leur  opi- 
nion paraissait  hasardée,  et  rencontrait  peu  de  créance.  M.  Marichal,  qui 
prépare  depuis  trois  ans  un  travail  d’ensemble  sur  le  règne  de  René  II,  a 
trouvé  un  document  qui  tranche  péremptoirement  la  question,  ou  plutôt,  il 
a le  premier  lu  avec  attention  un  document  déjà  connu,  la  relation  que 
Jean  Masselin  a faite  des  États-Généraux  tenus  à Tours  en  1481.  Dans  un 
message  qu’il  adressa  à ces  États  et  que  traduit  Masselin,  René  dit  qu’il  se 
considère  comme  Français,  quoniam  meæ  nativitatis  locus  Andegavis  est.  Ainsi 
Joinville  doit  être  rejeté,  et  Augers  peut  revendiquer  le  vainqueur  de  1477 
parmi  ses  illustrations.  Quant  à la  date  de  cette  naissance,  M.  Marichal  ne 
la  recherche  pas  -,  il  note  seulement  qu’elle  doit  être  placée  dans  les  six  on 
sept  premiers  mois  de  1451  ; souhaitons  qu’il  arrive  quelque  jour  à la  déter- 
miner exactement. 

L’histoire  du  droit  et  des  institutions  ne  réclame  aussi  qu’un  mémoire, 


1.  Note 


le  lieu  de  naissance  de  hené  II,  dite  de  Lorraine. 
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celui  de  M.  D.  Germain,  conseiller  à la  Cour  de  Nancy1.  Ce  sont  des 
extraits  relevés  dans  les  registres  de  la  prison  de  Nancy  et  dans  ceux  du 
Parlement  de  Lorraine,  expliqués,  commentés,  classés  enfin  méthodiquement 
sous  les  rubriques  suivantes  : Matières  diverses.  Exécutions.  Ecrous  de 
cadavres  de  suicidés  et  de  duellistes.  Grâces.  Entérinements  de  lettres  de 
grâce..  Lettres  de  cachet.  Ces  extraits  sont  tous  fort  intéressants,  parce  qu’ils 
donnent  d’amples  détails  sur  la  nature  du  crime  ou  du  délit,  parce  qu'ils 
révèlent  la  pratique  et  non  pas  seulement,  comme  les  ordonnances  et  les 
œuvres  de  jurisprudence,  la  théorie  de  l’ancienne  pénalité.  I1b  se  rapportent 
exclusivement  au  xvm*  siècle,  et  le  sujet  n'est  pas  épuisé  avec  ce  premier 
travail,  car  M.  Germain  nous  promet  un  nouveau  mémoire  qui  compren- 
dra les  écrous  de  faux-sauniers.  Nous  attendrons  avec  curiosité  ces  nou- 
veaux documents  où  l’on  pourra  apprécier  dans  ses  résultats  la  gabelle, 
l'une  deB  institutions  fiscales  les  plus  décriées  de  l'ancien  régime. 

M.  Lallemand  B’est  consacré  à la  géographie  historique1.  De  tous  les 
problèmes  de  géographie  mérovingienne,  l'un  des  plus  discutés  est  l'em- 
placement du  castrum  vabrense  où,  en  589,  deux  leudes  austrasiens  révoltés 
contre  Childebert  II  ont  été  assiégés  par  l’armée  de  ce  priuce.  Le  fait  est 
rapporté  par  Grégoire  de  Tours  ( Hist . Franç.  IX,  12).  et  les  indications 
qu’il  donne  sur  cette  position  sont  si  vagues  qu'on  l'a  identifiée  avec  sept 
localités  différentes  et  fort  éloignées  les  unes  des  autres.  Aucune  de  cee 
identifications  n’est  satisfaisante,  M.  Longnon  l’a  montré  dans  sa  Géogra- 
phie de  la  Gaule  au  vi“  siècle  ; la  question  est  donc  toujours  ouverte,  et 
M.  Lallemand  nous  propose  de  chercher  le  castrum  vabrense  sur  les  bords 
de  la  Chicrs,  dans  la  colline  de  Mont-Saint-Murtin  (arrond.  et  eant.  de 
Montmédy).  Ha  dissertation  est  bien  coudnite,  très  sensée  ; il  a constam- 
ment le  souci  d’accorder  I03  données  de  Grégoire  de  Tours  avec  la  topo- 
graphie locale  qu'il  connaît  parfaitement.  Son  hypothèse,  car  il  ne  prétend 
pas  avoir  trouvé  une  solution  définitive,  mérite  donc  d’être  prise  en  très 
sérieuse  considération,  et  il’être  discutée  à fond  comme  les  précédentes  ; ici, 
nons  nous  contentons  de  la  faire  connaître. 

La  biographie  est  représentée  par  un  texte  inédit,  qu'a  retrouvé  M.  de 
Souhesmes  et  qu’il  a publié  avec  nue  annotation  aussi  exacte  qu'abon- 
daute3.  Tout  n’est  pas  d’un  intérêt  de  premier  ordre  dans  ce  journal  du 
jurisconsulte  de  Léopold  : on  y trouve  la  mention  d’événements  bien  con- 
nus par  ailleurs,  traités  et  batailles, naissances,  mariages  et  décès  de  princes 
et  de  princesses,  etc.  Il  faut  chercher  quelque  temps  pour  trouver  uu  récit 

1.  Écrous  el  élargissements.  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  la  Lorraine  et  sa 
législation. 

■ 2.  ilont-Saint-SIarlin  et  Quincy.  Nouvelle  hypothèse  sur  /'emplacement  du  castrum 
vabrense  el  de  la  villa  Orsionis  (avec  un  plan). 

.1.  Journal  du  président  Bourcier. 
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un  peu  détaillé,  et  qui  nous  apprenne  du  nouveau.  En  même  temps  qu'il 
résume  les  affaires  politiques  auxquelles  il  est  mêlé  de  près,  Botircier  nous 
raconte  très  simplement  sa  vie  de  famille,  nous  dit  par  exemple  (p.  412) 
comment  un  beau  matin  sa  tille  l'a  quitté  clandestinement  pour  entrer  au 
couvent  de  la  Visitation  de  Nancy,  et  comment,  même  avec  une  lettre  de 
cachet,  il  n'a  pas  pu  l'en  faire  sortir.  Ce  journal  commence  à la  naissance  du 
président,  en  1649  ; il  s'arrête  en  mars  1726,  et  Bourcier  est  mort  au  mois 
de  septembre. 

L’histoire  littéraire  n’occupe  pas  une  grande  place,  habituellement, -dan? 
les  mémoires  des  Sociétés  archéologiques.  Ici,  elle  compte  à son  actif  une 
notice  sur  le  poète  Gilbert1.  L’auteur  de  ce  travail,  M.  Schmit,  de  Châ- 
teau-Salins, conservateur  adjoint  à la  Bibliothèque  nationale,  est  mort  en 
1879.  Il  avait  préparé  une  édition  des  œuvres  de  Gilbert  qui  lui  avait 
demandé  plusieurs  années  de  recherches  et  qu’il  n'eut  pas  le  temps  de  fairu 
paraître.  La  Société  d'archéologie  a détaché  de  ce  manuscrit  légué  par 
M.  Schmit  à la  bibliothèque  de  Nancy,  la  notice  biographique,  la  biblio- 
graphie et  l'iconographie  de  Gilbert.  Tout  cela  est  très  bien  placé  dans  ses 
Mémoires  : en  effet,  Nicolas-Joseph-Florent  Gilbert  est  né  (le  15  décembre 
1750)  à Fontenoy-le-Château,  village  de  l’arrondissement  d’Epiual  ; il  est 
donc  Lorrain,  de  la  parlie  de  la  Lorraine  qui  confine  à la  Franche-Comté. 
M.  Schmit  a inséré  dans  sa  notice  un  certain  nombre  de  documents  inté- 
ressants, tels  que  l'acte  de  naissance  de  Gilbert,  des  pièces  de  procédure  le 
concernant,  les  certificats  de  bonne  vie  et  mœurs  que  lui  ont  délivrés  son 
propriétaire,  son  curé,  ses  protecteurs,  des  lettres  inédites,  enfin  des 
extraits  des  journaux  de  l’époque.  La  bibliographie  compte  83  numéros, 
l'iconographie  21.  Elles  ont  été  mises  au  courant  des  œuvres  postérieures 
à 1879. 

Un  mémoire  aussi  pour  l'histoire  des  beaux-arts1:  Jusqu'ici,  Jean 
Appier,  le  père  du  graveur,  n'était  connu  que  comme  ingénieur  militaire, 
et  toutes  les  gravures  qui  portent  la  signature  d’ Appier  étaient  attribuées 
au  fils,  ce  qui  forçait  à admettre  que  celui-ci  gravait  déjà  à quatorze  aus. 
M.  Favier  établit  que  le  père  a gravé,  lui  aussi  ; il  signe  toujours  : Jeau 
Appier,  en  toutes  lettres  ou  en  initiales  ; le  fils  joint  à ces  noms  son  surnom 
de  Hanzelet  (petit  Jean,  diminutif  de  Hans),  ou  même  ne  signe  qu'avec  ce 
surnom.  Appuyé  sur  cette  distinction  et  sur  la  chronologie,  M.  Favier  dresse 
le  catalogue  de  l’œuvre  des  deux  Appier,  et  restitue  au  père  ce  qui  lui  ap- 
partient. Ce  catalogue  n'est  sans  doute  pas  complet,  mais  quand  de  nou- 

1.  Notice  sur  N.-J.-F.  Gilbert. 

2 Jean  Appier  et  J.  Appier,  Ait  Hanzelet,  graveurs  lorrains  (lu  xvu°  siècle  (avec 
deux  plnnclics). 
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Telles  pièces  seront  trouvées,  il  6era  désormais  facile  de  les  attribuer  exac- 
tement. 

L'histoire  des  localités  et  des  familles  occupe  la  meilleure  part  (le  ces 
deux  volumes  avec  leE  mémoires  étendus  de  MM.  de  Martimprey  et  Lefebvre. 
Le  comte  de  Martimprey  de  Romécourt  mort  en  1889  avait  étudié  pendant 
plusieurs  années  l'histoire  des  comteB  de  Blâmont.  Il  avait  publié  précé- 
demment une  sorte  d'annexe  de  ce  travail,  relative  à l’abbaye  de  Haute- 
Seille  (cf.  Annales  de  l’Est,  II,  436).  Il  n’a  pas  en  le  temps  de  faire 
paraître  lui-même  son  étude  sur  les  comtes  de  Blâmont,  mais  il  l'avait 
assez  complètement  rédigée  pour  que  la  Société  d’archéologie  ait  pu  la 
publier  en  nous  avertissant  que  l’ auteur  aurait  voulu  y faire  quelques 
retouches  '.  C’est  une  oeuvre  considérable,  répartie  entre  ces  deux  volumes 
de  Mémoires , et  dont  l’importance  du  sujet  justifie  pleinement  les  dévelop- 
pements. Les  comtes  de  Blâmont  furent,  en  effet,  au  moyen  âge  au 
nombre  des  cinq  ou  six  vassaux  les  plus  puissants  des  ducs  de  Lorraine  ; ils 
avaient  aussi  des  fiefs  dans  l’évêché  de  Metz  et  dans  le  Barrois . La  famille 
de  Blâmont  est  une  branche  cadette  de  la  maison  de  Salin;  son  chef, 
Ferry  I*f,  vivait  au  milieu  du  xiii*  siècle  ; son  dernier  représentant,  Olry  de 
Blâmont,  évêque  de  Toul,  mourut  en  1506,  en  instituant  son  héritier  sou 
cousin,  René  II,  qui  réunit  le  comté  de  Blâmont  au  domaine  dncal.  Telles 
sont  les  limites  de  l'existence  de  ce  petit  Etat,  et  par  suite  de  l’étude  de 
M.  de  Martimprey.  Il  prend  les  comtes  de  Blâmont  l'un  après  l’autre,  éta- 
blit les  faits  de  leur  règne,  dresse  la  liste  de  leurs  enfants  et  nous  apprend 
ce  qu'est  devenu  chacun  d’eux,  détermine  les  alliances.  l)ans  l'appendice 
sont  réunis  lés  matériaux  qui  n’ont  pu  trouver  place  dans  le  corps  du  tra- 
vail : une  note,  un  peu  courte,  sur  l'administration  du  comté  de  Blâmont, 
une  liste  des  vassaux  des  comtes  du  xm*  au  xvx°  siècle,  une  douzaine  de 
pièces  justificatives,  enfin  la  description  des  sceaux  des  comtes  et  comtesses. 
Presque  tous  les  éléments  de  ce  travail  sont  tirés  du  trésor  des  chartes  de 
Lorraine  aux  archives  de  Meurthe-et-Moselle. 

C’est  d’une  seigneurie  du  Barrois  et  de  ses  possesseurs  que  s'occupe 
M.  Lefebvre  *.  Manonville  est  un  village  de  l’arrondissement  de  Toul,  à la 
limite  de  la  Haye  et  de  là  Woëvre,  siège  d’une  baronnie  mouvant  du  duché 
de  BaT  qui  a appartenu  depuis  le  moyen  âge  à diverses  familles,  celles  de 
Manonville,  de  Beauvau,  de  Pouilly,  enfin  à la  famille  Barrois  de  Manon- 
ville.  Le  château,  dont  l'enceinte  féodale  subsiste  en  partie,  a conservé  de 
riches  archives.  M.  Lefebvre  a complété  leurs  indications  par  des  recherches 

1.  Le*  tire*  et  comtes  de  Bldmorit,  élude  historique  (avec  quatre  planclios  de  sceaux). 
3.  Manonville  et  ses  seigneurs,  avec  un  tableau  généalogique  et  trois  planches.  Il 
a paru  de  ce  travail  un  tirage  & part  (Nancy,  Sidot,  i89i,  in-8°  de  *23  p.)  avec  six 
planches  de  plus  que  dans  le  volume  des  Mémoire*  de  la  Société  d'archéologie. 
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étendues  dans  les  dépôts  de  Nancy  et  de  Bar*le-Duc  ; il  nous  présente  un 
historique  très  complet  et  détaillé  de  la  terre  et  de  ses  possesseurs,  partant 
du  x®  siècle  pour  le  village,  du  xiu®  pour  les  seigneurs,  et  se  continuant 
jusqu'à  nos  jours.  En  appendice  on  trouve  des  tableaux  généalogiques,  la 
description  du  château,  de  l’église  paroissiale,  des  sépultures  des  seigneurs, 
enfin  quelques  pièces  justificatives  tirées  des  archives  dn  château  de  Manon* 


Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine  et  du  Musée  historique  lorrain. 
40®  année,  1891.  Nancy,  Crépiu-Leblond,  1891.  1 vol.  in-8®  de  300  pages 
. et  4 planches. 


Dans  cette  analyse,  nous  ne  relèverons  pas  les  courtes  notes  réunies  sous 
la  rubrique  Chronique.  Elles  sont  trop  nombreuses  pour  être  signalées. 
Beaucoup  sont  intéressantes. 

Barbier  de  Montault.  Les  dons  des  Lorrains  à la  « Santa  Casa  » de  Lo- 
rette.  — Le  gaufrier  du  Musée  lorrain  et  ses  similaires. 

A.  Benoit.  Inscription  funéraire  de  la  duchesse  Béatrix  de  Cusance  à 
Besançon;  Béatrix,  femme  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  mourut  le 
5 juin  1663. — Pièces  relatives  au  mariagede  la  princesse  Élisabeth-Thérèse 
de  Lorraine  avec  le  roi  de  Sardaigne,  5 mars  1737. 

Buisson.  Les  curés  de  Remiremont  depuis  le  xm®  siècle,  courtes  notes  bio- 
graphiques. 

Chassignet.  Note  sur  les  foires  lorraines.  Ces  foires  étaient  bien  infér 
rieures  à celles  de  la  Champagne  que  l'auteur  a étudiées  dans  un  article 
plus  étendu  publié  par  l’Académie  de  Stanislas  dans  ses  Mémoires  de 
1889. 

Pourier  de  Bucourt.  Correspondance  de  l’Université  de  Nancy  avec  V Uni- 
versité d’Avignon,  relative  à des  questions  de  préséance  entre  les  profes- 
seurs de  Pont-à-Mous6on  et  les  magistrats  du  bailliage.  — Le  testament  du 
président  le  Febvre  (1726);  donna  lieu  à dix  ans  de  procès.  — Addition  au 
nobiliaire  de  Saint- Mihiel . 

A.  Fournier.  Sur  l'étymologie  du  nom  de  Hanus  ; est  venu  par  aphérèse 
de  Johannus,  forme  incorrecte  de  JohanneB.  C’est  donc  un  prénom  devenu 
nom  de  famille. 

L.  Germain.  Le  vitrail  du  « dit  » des  trois  morts  et  des  trois  vifs  à l’église 
de  Charmes -sur -Moselle.  — Rectification  généalogique.  Pavant,  Passavant, 
Nettancourt  de  Passavant.  — Deux  articles  sur  La  tombe  de  dom  Didier  de 
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la  Cour,  prieur  claustral  de  Saint -Vanne,  réformateur  des  bénédictins  de 
Lorraine  et  de  France,  mort  en  1623.  Outre  la  deecriptiou  de  cette  tombe, 
rendue  plus  claire  par  une  planche,  on  trouve  la  généalogie  maternelle  du 
réformateur.  — Deux  authentiques  de  reliques  au  Musée  de  Lunéville  ; ces 
reliques  proviendraient  de  lu  cathédrale  de  Toul.  — Les  Briot,  à propos 
d’un  travail  récent,  notes  biographiques  sur  des  membres  de  cette  famille 
au  xvi®  siècle.  — Inscription  récemment  découverte  dans  la  cathédrale  de 
Toul;  elle  est  du  xvi®  siècle  et  donne  des  préceptes  moraux.  — Pierre 
Wœiriot  et  sa  famille  à propos  d’un  travail  récent  ; reconstitue  la  famille  de 
ce  graveur  lorrain  du  xv°  au  xix”  siècle.  — Nomination  d'un  évêque  de 
Toul  en  1697,  Antoine  Girard,  abbé  de  Pontlevoy  (Loir-et-Cher),  qui 
reçut  presque  aussitôt  une  autre  destination  et  ue  prit  jamais  possession  de 
son  siège. 

Ch.  Guyot.  Sur  la  nature  et  les  attributions  des  « faultés  » ou  * feaulés  * 
lorraines,  et  spécialement  de  la  « faut  té  » de  Rosières.  Les  feautés  ou  faultés 
sont  une  forme,  spéciale  à lu  Lorraine,  de  la  justice  foncière.  Elles  con- 
naissent de  toutes  les  actions  réelles,  mais  surtout  des  questions  d’aborne- 
ment  et  de  limites.  Elles  sont  organisées  par.  paroisse  et  existent  surtout 
dans  les  campagnes  ; tantôt  ce  tribunal  est  formé -par  un  petit  nombre  de 
notables,  tantôt  il  se  compose  de  tous  leB  habitants  du  lieu.  Ces  feautés  sont 
d’origine  féodale,  et  le  terme  même  vient  du  mot  feudum.  — Notice  nécro- 
logique sur  M.  Aug.  Bretagne,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  et  auteur 
de  travaux  estimés  d'archéologie  et  de  numismatique  dont  la  liste  termine 
cette  notice. 

Jouve.  Note  éur  les  Briot;  prouve  que  Nicolas  et  Isaac  Briot  sont  frères. 
— Quelques  remarques  sur  les  Briot;  ajoute  un  certain  nombre  de  noms  à 
ceux  qu’avait  donnés  M.  Germain  dans  le  travail  signalé  plus  haut.  — 
Note  sur  la  mort  du  graveur  Nicolas  Briot,  mort  pauvre  à Londres  en  1646. 

LarguilloD.  Armurerie  lorraine.  Note  sur  les  collections  décrites  dans  les 
inventaires  des  ducs  de  Lorraine,  xvi®  siècle  ; collections  richeB  et  variées, 
également  intéressantes  pour  l’histoire  de  l'art  tout  court,  et  pour  l’histoire 
de  l’art  militaire. 

Lepezel.  Le  château  de  Domey,  près  de  Longuyon  : deux  documents  sur 
ce  château,  de  1446  et  1531;  renseiguements  biographiques  sur  ses  posses- 
seurs au  xvne  et  au  xviii®  siècle. 

Loppinet.  Les  ouvrages  défensifs  de  la  forêt  de  Varcnnes  (avec  un  plan). 
Ce  Bout  une  enceinte  antique  et  des  retranchements  établis  pendant  les 
Cent-Jours  pour  aider  à la  défense  de  l’Argonne. 

Marichal.  Mathieu  de  Lorraine  et  le  prétendu  titre  de  « cornes  Zuffen  » 
(1188).  Montre  qu’un  copiste  étourdi  a lu  Zuffen  là  où  il  y avait  Tullen, 
abréviation  de  Tullensem.  Un  fac-similé  est  joint  au  texte.  — Lettre  adree- 
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s te  par  Marguerite  d’York,  duchesse  de  Bourgogne,  et  Marie,  fille  de  Charles 
le  Téméraire,  à la  Chambre  des  comptes  de  Matines,  après  la  bataille  de 
Nancy  (1477).  L'intérêt  de  cette  lettre,  c’est  qu’écrite  dix  jours  après  la 
bataille,  elle  exprime  encore  l'espoir  que  le  duc  est  sain  et  sauf. 

Maxe-Werly.  Sur  une  nouvelle  localité  du  pagus  barrensis.  Il  s’agit  de 
Savonnières-devant-Bar  ; ou  n’avait  pas  encore  prouvé  que  cette  localité 
existât  dès  le  x®  siècle. 

Menjot  d'Elbenne.  Document  relatif  au  lieu  natal  de  Jeanne  d’ Arc,  en 
date  de  1769  et  concernant  la  franchise  accordée  à Domrémy  et  Greux. 

Pèlerin.  Ce  que  coûtait  la  fête  du  roi,  à Tout,  il  y a deux  siècles  : 153 
livres  17  sols,  qui  furent  votés  avec  peu  d’enthousiasme, pour  la  Saint-Louis 
de  1709. 

Pellot.  Documents  sur  la  famille  de  Tiges,  famille  éteinte,  qui,  au 
xvii®  siècle,  était  fixée  dans  le  nord  du  Barrois  et  de  la  Champagne. 
Acte  de  mariage  de  Louis-Ernest,  comte  de  Mortagnc,  et  de  Françoise- Féli- 
cité de  Montmorillon  (1755). 

De  Souhesmes.  Le  rocher  sculpté  de  Klang,  près  Thionville  (avec  une 
planche).  Il  présente  eu  relief  la  figure  d’une  femme  nue  de  lm,28  de  haut. 
On  ignore  la  date  de  cette  sculpture. 

E.  D. 


2°  Territoire  de  Belfort. 


Bulletin  de  lu  Société  Belfortaine  d’ émulation,  n°  9,  1888-1889.  1 vol.  in-8J 
de  124  p.  Belfort,  Spitzmuller,  1889.  — N®  10,  1890-1891.  1 vol.  in-8° 
de  243  p.  Belfort,  Spitzmuller,  1891. 

N°  9.  — Dans  une  courte  notice  biographique  consacrée  au  Dr  Muston, 
M.  Paiisot,  le  regretté  président  de  la  Société  d’Émulatiou,  rappelle  les 
nombreux  travaux,  puis  éuumère  les  principales  publications  de  ce  savant 
modeste  et  laborieux  : Histoire  d'un  Village  (Beaucourt),  le  Préhistorique 
dans  le  pays  de  Montbéliard,  le  Pays  du  froid,  où  l’auteur  retrace  l'histoire 
de  la  théorie  glacière,  plus  particulièrement  appliquée  aux  montagnes  des 
Vosges  (Cf.  Annales  de  l’Est,  IV,  165). 

C’est  avec  une  certaine  âpreté  dédaigneuse  que  M.  le  Dr  Corbis  entre- 
prend de  relever  leB  cireurs  où  sont  tombées  toutes  les  personnes  qui  ont 
essayé  d'écrire  l’iiistoire  des  monuments  romains  du  Territoire  de  Belfort. 
Dans  sa  Notice  sur  les  établissements  gallo-romains  de  Belfort  et  de  ses  envi- 
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rôtis,  il  déclare  tout  d'abord,  contrairement  à l'opinion  de  M.  Liblin  que 
la  ville  de  Brasse  n’a  jamais  existé.  Jamais,  dit-il,  les  nombreuses  fouilles 
exécutées  dans  ce  quartier  de  Belfort  pour  y élever  des  constructions  nou- 
velles n’ont  mis  à nu  des  fondations  antiques,  des  débriB  de  tuiles  ou  de 
poteries,  témoins  irrécusables  d’une  ville  disparue.  Et  cependant,  un  peu 
plus  loin,  M.  Corbis  nous  parle  de  substructions  exhumées  par  lui  au  fau- 
bourg des  Vosges,  d’nn  cimetière  gallo-romain  récemment  découvert  non 
loin  de  ces  substructions.  Mais,  pour  lui,  ces  restes  de  murailles  ne  peuvent 
appartenir  à un  édifice  quelconque  de  l’ancienne  Brasse;  ce  sont  les  der- 
niers vestiges  d’une  manaio  ou  «hôtellerie-gîte  d’étape»  ; M.  Liblin  n'affir- 
mait guère  autre  chose.  Puis,  l'imagination  aidant,  il  nous  décrit  minutieu- 
sement cette  mansio:  ici  « des  salles,  réservées  peut-être  à des  personnes 
d’un  rang  élevé  et  qui  Bont  aujourd'hui  transformées  l'une  en  écurie  et 
l’autre  en  fosse  à purin,  triste  retour  des  choses  d’ici-bas  * ! là  « une  salle 
réservée  aux  légionnaires  de  passage  » ; ici,  un  enfoucement  dans  le  mur 
devait  former  un  placard  (!)  ; là,  on  trouve  des  écuries  et  le  logement  des 
employés  subalternes  ; là  encore  < était  probablement  une  cour,  où  doit  se 
trouver  le  puits  » . Le  cimetière  gallo-romain  lui-même  se  transforme  ; il  de- 
vient le  lieu  où  l'on  enterrait  les  personnes  qui  mouraient  dans  la  mansio, 
et  surtout  les  légionnaires  qui  mouraient  dans  les  postes  voisins;  de  là,  la 
découverte  «d'un  fragment  de  ceinturon,  portant  une  empreinte  argentée, 
et  ayant  par  conséquent  appartenu  à un  officier  et  non  à un  Boldat;  les  offi- 
ciers attachés  à ces  garnisons  devant  être  nombreux  ».  Pourquoi  s’arrêter 
dans  le  champ  des  conjectures?  En  1847,  on  a découvert  au  faubourg  des 
Ancêtres,  à quelques  cents  mètres  des  substructions,  un  bas-relief  représen- 
tant un  cavalier  romain,  deux  meules  en  grès  rouge,  une  statuette  en  bronze 
et  d’autres  menus  objets.  Or  le  bas-relief  n’est  pas  un  bas-relief,  parce  que 
les  Romains  ne  sculptaient  jamais  la  pierre  calcaire,  dite  molasse,  quand 
ils  avaient  à leur  disposition  du  grès  rouge,  parce  qu’nne  mansio  a construc- 
tion solide,  fort  ordinaire  et  dépourvue  de  toute  ornementation  »,  ne  com- 
porte pas  de  bas-relief.  Qu’en  faire  alors?  Mais,  tout  simplement  l’enseigne 
de  l’hôtellerie.  « La  découverte  n’en  est  pas  moins  précieuse,  eu  ce  qu’elle 
nous  fait  connaître  la  dénomination  sous  laquelle  la  mansio  était  connue». 
La  paire  de  meules  à farine  faisait  sans  doute  partie  intégrante  du  mobilier  ; 
on  fait  même  observer,  avec  beaucoup  de  justesse,  qu’il  devait  y en  avoir 
probablement  un  plus  grand  nombre,  « deux  meules  étant  insuffisantes  à 
fournir  chaque  jour  la  farine  nécessaire  à un  établissement  qui  comptait, 
outre  les  passagers,  un  nombreux  personnel  » . Les  autres  objets  sont  plus 
embarrassants;  la  statue  surtout.  Comment  en  déterminer  l’usage  danB  une 
manaio  ? D’abord,  « il  ne  faut  pas  lui  attacher  plus  d'importance  qu’elle  n’en 

1 . Belfort  et  son  territoire,  p.  10  at  p.  94  sq. 


RECUEILS  PÉRIODIQUES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES.  337 
mérite  »,  et  puis,  « n'aurait-elle  pas  été  jetée  ou  perdue  par  un  Barbare  de 
passage  qui  l’aurait  prise  dau3  uu  lieu  peut-être  bien  éloigné  de  Belfort? 
Tout  cela  est  bien  problématique.  » 

Les  articles  qui  suivent  : le  præsidium  de  Cravanche  ou  poste  militaire, 
qu’on  a voulu  jadis  identifier  avec  le  Gramatum  de  l’itinéraire  d’Antouin  ; 
le  præsidium  de  Bavilliers  et  celui  de  Danjontin;  le  præsidium  d’Offemont 
ou  poste  militaire  principal  et  central,  exploré  eu  1811  par  l’abbé  Froment, 
Bout  traités  avec  la  même  sérénité  naïve  et  parfois  réjouissante. 

Malgré  tout,  on  peut  tirer  quelque  profit  de  la  lecture  de  cette  notice,  où 
Bont  énumérées  avec  exactitude  toutes  les  recherches,  toutes  le9  fouilles, 
toutes  les  trouvailles  faites  depuis  un  demi-siècle  dans  les  environs  de  Bel- 
fort. Le  seul  tort  de.  l'auteur,  et  il  est  impardonnable,  est  d’avoir  voulu 
donner  à cea  découvertes,  en  somme  assez  minces,  une  interprétation  trop 
souvent  fantaisiste,  d'avoir,  par  exemple,  parlé  de  voies  romaines  sans  uti- 
liser le9  nombreux  travaux  de  ses  devanciers,  sans  citer  uue  seule  fois  la 
Table  de  Peulinger  ou  V Itinéraire  d’Antonin. 

M.  D.-R.  a inséré  daim  ce  fascicule  de  très  intéressants  renseignements 
sur  la  Prévôté  de  Belfort  d’après  les  archives.  C’est  d’abord  une  Description 
de  la  provosté  de  Belfort  suivant  un  estât  en  allemand  de  l'an  1473.  Cette 
traduction  est  extraite  d’un  manuscrit  de  1G67.  C'est  le  même  manuscrit 
qui  a fourni  la  Copie  du  livre  rouge  renouvelé  par  tous  les  maires  et  jurés  de 
la  seigneurie  de  Belfort,  l’an  de  grâce  1687.  La  reproduction  de  ces  deux 
textes  a semblé  incorrecte  au  Pohjbiblion  (LVIII,  p.  473).  Nous  exprime- 
rons uu  autre  regret.  La  publication  de  documents  de  ce  genre  gagne  tou- 
jours à être  accompagnée  d’une  introduction  et  d’un  commentaire  explicatif. 
M.  D.-R.  était  certes  en  situation  de  nous  satisfaire  amplement  sur  ce 
point.  Que  ne  l’a-t-il  fait? 

Citons  enfin,  pour  mémoire,  le  Catalogue  des  mollusques  terrestres  et  flu- 
viatiles  du  territoire  de  Belfort. 


N°  10.  — Les  faits  généraux  de  la  Conspiration  de  Belfort  (1821-1822) 
et  de  l’Affaire  Caron  sont  suffisamment  connus  pour  qu’on  ne  les  rappelle 
pas  ici.  Ils  sont  largement  exposés  dans  les  histoires  de  la  Restauration  et 
traînent  dans  tous  les  manuels  d'histoire  contemporaine.  On  eu  trouve  le 
détail  dans  un  recueil  très  complet  de  pièces  officielles,  recueil  devenu 
assez  rare  aujourd’hui,  imprimé  chez  Decker,  a Colmar,  et  dans  une  Rela- 
tion des  événements  de  Colmar,  par  Jacques  Kœchlin,  publiée  daus  la 
Revue  d’Alsace,  eu  1854.  M.  G.  Spitzmüller  a pensé  néanmoins  qu’il  ne  se- 
rait pas  inutile  de  raviver  les  souvenirs  des  «vieux  Miottaius»,  et,  armé 
de  ses  bons  ciseaux  de  journaliste,  il  a découpé,  dans  les  deux  ouvrages 
qu’on  vient  de  citer,  uue  volumineuse  Élude  historique.  Assurément,  ce 
ANS.  EST.  22 
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n'est  pas  là  un  cas  pendable,  d'autant  plus,  on  le  reconnaît  volontiers,  que 
le  travail  de  M.  G.  Spitzmtiller  n'est  pas  dénué  d'intérêt.  Mais  quelque 
diable  le  poussait  sans  doute,  quand  il  a demandé  à un  de  ses  confrères  de 
la  presse  une  préface  assez  singulière  et  beaucoup  trop  laudative  ; véritable 
bore  d'œuvre,  assez  joliment  écrit  d'ailleurs,  mais  dont  on  ne  voit  pas  la 
raison  d’être.  Et  puis,  pourquoi  ces  procédés  bizarres  de  romancier  de  cape 
et  d’épée,  que  M.  G.  Spitzmtiller  a sans  doute  empruntés  à « Pierre  de  la 
Miotte  » ; ces  titres  éblouissants  : « L'homme  propose  et  Dieu  dispose;  — 
Aux  armes,  citoyens!  — Summa  injuria  » ; ces  phrases  Eonores  etroDflantes, 
que  ne  justifie  aucun  texte  précis  : * La  cité  s'emplissait  d’une  rumeur 
sourde  et  étrange...  et  le  tocsin  sonnait  toujours...  (p.  52).  — Pailhès  sentit 
son  cœnr  battre  plus  vite.  — Trahis  ! nous  sommes  trahis  ! fit-il  avec  rage 
(p.  53)  > ; ces  continuels  tirages  à la  ligne  qu'il  faut  laisser  à d'autres?  Au 
bout  de  vingt  pages  on  est  essoufflé.  M.  G.  Spitzmiiller  le  sent  si  bien,  qu'à 
partir  de  la  vingtième  page  il  se  contente  de  noue  servir,  par  extraits,  l’acte 
d'accusation,  les  dépositions  des  témoins,  lo  réquisitoire  et  les  plaidoiries. 
C’est  finir  en  sage;  n’eût-il  pas  mieux  valu  commencer  de  même?  On  ne 
cherchera  pas  chicane  à l’auteur  parce  qu'il  rend  ses  héros,  Caron  surtout, 
trop  sympathiques-,  la  discussion  allongerait  encore  cet  interminable  compte 
rendu.  On  fera  cependnut  une  dernière  critique.  Après  une  exposition  géné- 
rale de  l’organisation  et  des  tentatives  du  parti  libéral  sous  la  Restauration, 
exposition,  soit  dit  en  passant,  médiocrement  étudiée  et  assez  mal  venue, 
après  une  histoire  très  détaillée  des  événements  de  Belfort,  on  pouvait  s’at- 
tendre à une  conclusion.  On  aurait  voulu  voir  comment  la  conspiration  de 
Belfort  sc  rattache  à toute  la  série  des  conspirations  militaires  qui  ont  éclaté 
sur  divers  points  du  royaume  presque  en  même  temps,  comment  et  pourquoi 
ces  complots  ont  avorté,  pourquoi  enfin  après  l’expédition  d’Espagne,  qui, 
bien  qu’on  ait  affirmé  le  contraire,  a rallié  au  gouvernement  royal  la  majo- 
rité dans  l’armée,  ces  conspirations  ont  cessé  tout  d'un  coup?  Voilà  ce  que 
M.  G.  Spitzmüller  aurait  pu  uous  dire  et  ce  qu’il  ne  dit  pas.  Il  se  contente 
d’une  invocation  de  dix  lignes  à la  liberté.  Vraiment,  c’est  insuffisant.  Et 
puisque  l’occasion  s’eu  présente  encore  une  fois,  on  exprimera  de  nouveau 
le  regret  que  les  membres  de  nos  sociétés  départementales  abordent  trop 
souvent  des  sujets  très  délicats  sans  une  préparation  suffisante;  qu'ils  se 
cantonnent  trop  danB  les  menus  faits  de  l'histoire  locale,  en  négligeant  de 
les  éclairer  par  les  grands  événements  de  l'histoire  générale,  pour  laquelle 
ils  témoignent  d’un  superbe  dédain.  On  pouvait  espérer  mieux,  on  pouvait 
exiger  davantage  après  une  si  belle  préface,  où  je  relève,  en  terminant,  un 
mot  malheureux  : « Mes  ailes!  nous  disait  un  poète  demeuré  fidèle  au  solde 
ses  aïeux.  On  les  prend  ici  pour  une  bosse.  > 

. Ce  volume  contient  encore  une  Étude  sur  l'enseignement  secondaire  à Bel- 
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fort,  dontilaété  déjà  rendu  compte  (Annales  de  l’Est , V,p.6l8);une  Notice 
concernant  la  ville  de  Delle,  dans  laquelle  M.  Léon  Viellard  a brièvement, 
mais  curieusement,  illustré  un  plan  de  la  ville  de  Delle,  tiré  des  archives 
du  génie  de  Belfort  et  dressé  eu  1770  par  Taverne  de  Longchamps,  ingé- 
nieur du  Roi;  enfin  un  mémoire  de  M.  Henry  Bardy  sur  le  Tombeau  de  Gé- 
rard de  Rcinacli- Montreux.  Des  débris  de  ce  tombeau,  provenant  de  Saint- 
Basleniont  (Vosges),  ont  été  retrouvés  chez  un  marbrier  d’Epinal.  Après 
avoir  décrit  ce  magnifique  morceau  de  sculpture,  M.  B...,  fort  compétent  en 
tout  ce  qui  concerne  la  famille  de  Montreux  (Cf-  Revue  d' Alsace,  1857, 
p.  132),  reconstitue  la  biographie  de  Gérard  de  Reinach,  dont  la  descen- 
dance s'est  éteinte  en  1704.  E.  B. 


Club  Alpin  Français.  — Section  des  Hantes-Vosges  (Belfort-Êpinal).  — 

Bulletin  nos  1,  2,  3.  3 fuse.  in-8“.  Belfort,  Devillers,  1888-1889-1890. 

- — Guide  du  Touriste.  Belfort  et  ses  environs.  1 vol.iu-12,  avec  gravures 

et  plan.  Belfort,  Devillers,  s.  d.  (1891). 

La  section  des  Hautes-Vosges  du  C.  A.  F.  publie,  depuis  1888,  un  bul- 
letin renfermant,  outre  les  actes  de  la  Société,  d'intéressantes  variétés, 
parmi  lesquelles  nous  croyons  devoir  signaler  : 

1°  (n°  1),  La  maison  de  Turenne  au  Valdoie,  brève  description  au  cours 
de  laquelle  M.  H.  Bardy  corrige  une  erreur  de  M.  Liblin  et  retrace  un 
épisode  <fe  la  fameuse  campagne  d'hiver  de  1674; 

2°  (u°  2),  La  commune  de  la  Bresse  en  Vosges,  curieuse  notice  où  M.  le 
Dr  Fournier  accumule  de  piquants  détails,  recueillis  dans  les  archives  lo- 
cales, sur  la  justice  communale  et  la  perception  des  dîmes  aux  xvne  et 
xvme  siècles  ; 

L’Église  de  Saint  Dizier,  près  de  Montbéliard,  par  M.  H.  Bardy,  avec  la 
légende  du  saint  et  la  description  de  plusieurs  pierres  tombales. 

3°  (u°  3),  L’A7sacc,  fragment  d'une  conférence  de  M.  le  Dc  Fournier; 

Le  Folk-Lore  du  Val-de- Rosemont,  recueil  de  légendes  et  de  chants  popu- 
laires, par  M.  H.  Bardy. 

Enfin,  la  Section  a publié  un  charmant  Guide  du  Touriste  à Belfort.  Ce 
petit  ouvrage,  que  les  auteurs  signent  modestement  de  leurs  initiales,  se 
divise  en  deux  parties  dont  la  première  est  consacrée  à l'histoire  de  Belfort, 
la  seconde  à la  description  de  ses  monuments  et  des  principaux  sites  des 
environs.  Il  se  termine  par  uu  chapitre  spécial  de  renseignements  pratiques. 
Les  auteurs  ont  puisé  aux  meilleures  sources  et  observé  la  plus  scrupuleuse 
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exactitude.  Ce  nouveau  guide,  illustré  de  jolies  gravures,  sera  consulté  avec 
iutérêt  par  les  nombreux  visiteurs  qu’attirent  dans  la  région  de  Belfort  la 
beauté  de  ses  magnifiques  montagnes  et  le  souveuir  des  douloureux  événe- 
ments de  1870. 

E.  B. 


3°  Alsace-Lorraine. 

Bulletin  du  Musée  historique  de  Mulhouse.  N°  XX,  année  1890.  1 broch. 
iu-8°,  59  et  48  pages.  Mulhouse,  veuve  Bader  et  C'*. 

M.  Ernest  Meiuinger,  daus  un  rapport  fort  net,  apprécie  l’œuvre  magis- 
trale de  M.  X.  Mossmann  : les  Bept  volumes  qui  forment  le  Cartulaire  de 
Mulhouse.  Il  montre  surtout  que  l’histoire  de  la  ville  doit  être  refaite 
& l'aide  de  cette  belle  publication  ; les  anciens  ouvrages  de  Jacques  Heuric- 
Pétri,  Mathieu  Mieg 'l’aîné  et  Mathias  Graf  sont  désormais  insuffisants. 
51.  X.  Alossmunn  lui-même  nous  raconte  l’histoire  de  la  fondation  Landeck 
à l'Université  de  Fribourg . Cette  fondation  remonte  à un  testament  daté 
du  7 août  1572.  Grâce  à elle,  la  ville  de  Colmar  put  entretenir  au  cours  des 
xvne  etxvui6  siècles  quelques  boursiers  à l'Université  autrichienne  '.M.  Eug. 
Waldner  nou6  donne  de  fort  curieux  détails  sur  la  distillation  et  le  com- 
merce de  Veau-de-vic  à Colmar  au  xvi*  et  au  xvn°  siècle.  C’était  là  une  indus- 
trie fort  prospère,  mais  à laquelle  la  guerre  de  Hollande,  en  lui  fermant 
son  principal  débouché,  porta  un  coup  mortel.  M.  Edouard  Benner  repro- 
duit une  Vue  de  Mulhouse  au  xvi*  siècle:  dans  une  notice  intéressante,  il 
prouve  que  cette  vue  était  la  propriété  de  Pierre  Schmid  et  Jean  Schiren- 
brand,  premiers  imprimeurs  typographes  établis  à Mulhouse,  1557-1559. 
Une  notice  nécrologique  retrace  la  vie  de  M.  Ed.  Hofer-Grosjean,  l’un  des 
fondateurs  du  comité  du  Musée  historique.  Dans  un  appendice,  composé 
de  trois  feuilles,  le  comité  commence  la  publication  d’une  ancienne  chro- 
nique allemaude  sur  Mulhouse.  Les  fascicules  suivants  donneront  sans 
doute  des  renseignements  sur  l’auteur  de  cette  chronique. 

C.  P. 

1.  Signalons  ici  uue  petiio  brochure  que  M.  X.  Mossmann  nous  adresse  et  dans  la- 
quelle il  roctiAo  certaines  assertions  coutonues  daus  un  article  que  M.  L.  Brièlo  a fait 
paraître  daus  la  Revue  < l'Alsace  de  1891  sur  Hugol,  ancien  liibliolbccairo  à Colmar. 


Source  gallica.bnf.fr  / Bib I iothèqi 


de  France 


CHRONIQUE  DE  LA  FACULTÉ 


Nomination.  — Par  décret  en  date  du  29  mars  1892,  rendu  sur  le  rap- 
port du  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  M.  Martin 
(Antoine- Albert),  docteur  ès  lettres,  est  nommé  professeur  de  langue  et  lit- 
térature grecques  à.  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 


Promotion.  — Par  arrêté  ministériel  en  date  du  21  décembre  1891, 
M.  Pfister,  professeur  à la  Faculté  des  lettres,  est  promu  de  la  quatrième  à 
la  troisième  classe,  au  chois. 


Nécrologie.  — Le  jeudi,  3 mars  1892,  est  décédé  à Nancy,  M.  Charles 
Dubois,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  de  Bar-le-Duc,  ancien  élève 
de  la  Faculté  des  lettres.  Ses  obsèques  ont  été  célébrées  à Nancy  le  samedi 
5 mars,  au  milieu  d’une  grande  assistance.  Sur  la  tombe  ont  pris  successi- 
vement la  parole  M.  Chantriot,  au  nom  des  professeurs  de  Bar-le-Duc,  et 
M.  Pfister,  au  nom  de  la  Faculté  des  lettres.  Nous  publions  in  extenso  le 
dernier  discours  : 

« Messieurs,  je  viens  au  nom  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  dire  un 
suprême  adieu  à l’un  de  ses  chers  et  de  ses  plus  brillants  élèves.  Maîtres  et 
étudiants,  nous  ne  formons  qu’un  bouI  et  même  corps,  et  lorsque  meurt  l'uu 
de  ceux  qui  nous  ont  appartenu,  la  Faculté  entière  prend  le  deuil. 

« Charles  Dubois,  dont  nous  pleurons  aujourd’hui  la  perte,  eut  le  bon- 
heur de  naître  dans  une  famille  où  il  ne  trouva  avec  des  soins  affectueux 
et  empressés  que  de  bons  exemples  à suivre  ; bien  vite  il  apprit  comment 
l'on  se  dévoue  à l'éducation  de  la  jeunesse  : par  sa  naissance  même,  il 
appartenait  à l'enseignement. 

« De  solides  études  faites  au  lycée  de  notre  ville  et  couronnées  chaque 
année  par  de  grands  succès,  fortifièrent  en  lui  cette  vocution.  Après  un 
court  séjour  à Paris,  il  revint  à Nancy  où  il  suivit  les  cours  de  notre  Fa- 
culté. Ses  maîtres  remarquèrent  bien  vite  ce  jeune  homme  à l’esprit  ouvert, 
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à l'intelligence  vive,  saisissant  tout  de  suite  les  problèmes  les  plus  difficiles 
de  la  science,  et  développant  par  un  travail  soutenu  les  heureux  doii6  do 
sa  nature.  Il  était,  sur  nos  bancs,  le  compagnon  et  l’ami  de  Louis  Poirel. 
« Hélas!  la  mort  implacable  nous  les  a enlevés  tous  deux  à lu  fleur  de 
l'âge,  et  maintenant  sont  nuis  dans  la  tombe  les  deux  meilleurs  élèves  cle 
la  section  d'histoire  que  j’ai  trouvés  à mon  arrivée  à Naucy. 

« Charles  Dubois  conquit  de  haute  main  son  diplôme  de  licencié,  et  il 
nous  restait  attaché  comrao  candidat  i\  l’agrégatiou.  Après  une  année  pas- 
sée au  collège  de  Pont-à- Mousson,  il  sortit  victorieux  de  ce  redoutable  con- 
cours. Ses  juges  apprécièrent  ses  hautes  qualités,  son  érudition  sûre,  6a 
parole  aisée  et  facile,  malgré  l'émotion  terrible  qui  l’étreignait.  Oh  ! com- 
bien fut  grande  sa  joie,  le  jour  de  sa  réception  ! Elle  ne  provenait  pas  seu- 
lement de  l’orgueil  légitime  de  la  victoire  remportée,  elle  était  encore  faite 
du  bonheur  qu'éprouvaient  à ce  moment  ses  parents,  fiers  du  succès  de  leur 
fils,  ces  parents  qui  pleurent  aujourd'hui  sur  sa  tombe. 

« L’agrégation  ouvrait  à Charles  Dubois  toutes  grandes  les  portes  de 
l'enseignement  secondaire.  Il  demande  à se  rapprocher  le  plus  possible  de 
sa  ville  natale  et  de  sa  famille  qu’il  aimait  tant.  Il  vit  son  souhait  accom- 
pli et  ses  vœux  comblés  quand  le  ministre  de  l'instruction  publique  le  uomma 
à Bar-lc-Duc.  Dans  ce  coin  de  la  Lorraine,  il  se  sentait  tout  près  dessieus, 
réchauffé  parleur  affection,  enveloppé  par  leur  tendre  sollicitude,  soutenu 
aussi  par  la  sympathie,  par  l'estime  profonde  de  ses  anciens  maîtres  qui 
s’honorent  d’être  devenus  ses  amis.  Souvent  il  revenait  au  milieu  de  nous, 
nous  parlait  avec  enthousiasme  de  sa  classe,  de  ses  élèves,  et  surtout  de 
son  enseignement  historique,  pour  lequel  il  se  dépensait  en  prodigue,  sans 
toujours  calculer  ses  forces  physiques. 

« C’est  qu’il  voulait  que  son  enseignement  fût  bien  vivant.  Il  ne  se  bor- 
nait pas  à dicter  il  ses  élèves  une  série  de  dates  ou  une  collection  de  faits. 
II  cherchait  à-former  par  l'histoire  leur  intelligence  et  leur  cœur  ; il  leur 
montrait  dans  le  passé  l’âme  même  de  la  France  et  leur  indiquait  quels  de- 
voirs ils  auraient  à remplir  dans  l'avenir  envers  la  patrie.  Il  insistait  plus 
volontiers  sur  les  manifestations  de  l’esprit  populaire,  sur  les  tentatives  du 
peuple  pour  conquérir  sa  liberté,  enfin  sur  les  glorieuses  journées  de  la 
Révolution. 

« Il  était  éminemment  libéral.  Étudiant  à Naucy,  il  fut  un  des  membres 
les  plus  actifs  de  l'Union  de  la  Jeunesse  lorraine.  Pendant  un  certaiu 
temps,  il  voulut  bien  servir  de  secrétaire  à notre  association  -,  il  prit  aussi 
une  grande  part  à l'organisation  des  cours  du  soir  ; deux  années  de  suite, 
il  exposa  à des  auditeurs  attentifs  l'histoire  de  la  Révolution  vers  laquellu 
il  se  sentait  particulièrement  attiré. 

« Il  voulait  étudier  à foud  l'histoire  de  cctlc  Révolution  à Nancy  et  en 
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Lorraine  et  il  songeait  à la  prendre  pour  sujet  do  sa  thèse  de  doctorat. 
Déjà  il  avait  reçu  de  Paria  de  hauts  encouragements  ; déjà  il  avait  com- 
mencé à dépouiller  la  masse  énorme  des  documents  ; il  se  mettait  au  tra- 
vail plein  d'entrain  et  d'espoir,  lorsque  tout  à coup  il  se  sentit  pris  d’une 
grande  lassitude  physique,  d’un  inal  étrange  qui,  sans  précisément  le  faire 
souffrir,  lui  interdisait  toute  étude.  Il  demanda  un  congé  qu’on  s'empressa 
de  lui  accorder  ; il  revint  à Nancy  où  los  siens  lui  prodiguèrent  les  soins 
les  plus  dévoués  ; un  instant,  on  put  le  croire  guéri  ; mais  alors  qu’on  renais- 
sait à l’espoir,  notre  pauvre  ami  a succombé  subitement  dans  les  bras  des 
siens. 

* Il  s’est  éteint  avant-hier,  dans  sa  vingt-neuvième  auuée.  Il  a été  arra- 
ché à l’affection  de  sa  famille  et  de  ses  camarades,  au  moment  où  s’ouvrait 
devant  lui  le  plus  brillant  avenir,  au  moment  où,  les  luttes  terminées,  il 
ne  lui  restait  plus  qu’à  profiter  du  triomphe  ! Et  pourtant,  ne  disons  point 
ici  sur  cette  tombe  qui  va  se  fermer  : A quoi  bon  tant  de  labeur  et  tant  de 
tracas,  puisque  la  mort  noua  guette  sans  cesse  et  que  nous  ne  savons  ja- 
mais si  nous  récolterons  là  où  nous  avons  semé?  Le  travail  a embelli  la  vie 
de  Charles  Dubois,  si  courte  qu'elle  ait  été  ; l’étude  a toujours  été  pour  lui 
une  douce  consolation  -,  elle  a donné  à son  existence  sa  dignité  et  sa  no- 
blesse, Aussi,  Ba  mémoire  nous  restera  chère  entre  toutes.  Si  le  souvenir 
de  ses  excellentes  qualités  et  de  scs  vertus  rend  pins  cuisante  la  douleur 
du  dernier  adieu  que  nous  lui  adressons,  il  donne  du  moins  à ses  parents, 
dans  le  grand  malheur  dont  Dieu  les  frappe,  la  satisfaction  de  pouvoir 
dire  : Notre  cher  enfant  méritait  en  tous  points  l’affection  qu'il  inspirait  à 
tous  ; c’était  qn  jeune  homme  brave  et  loyal,  d’un  caractère  franc  et  droit  ; 
jamais  un  sentiment  bas  n’a  habité  en  sou  âme,  toujours  il  s'est  dévoué 
aux  plus  nobles  causes,  et  il  est  mort  à la  tâche,  mais  avec  la  conscience 
d'avoir  accompli  tout  son  devoir. 


Baccalauréat.  — Une  session  extraordinaire  du  baccalauréat  s’est  ouverte 
devant  la  Faculté  des  Lettres  le  samedi  2 avril  et  a été  close  le  lundi  4. 
Les  candidats  ont  composé  sur  les  sujets  suivants  : 

Dissertation  philosophique.  — Origine  des  notions  de  cause  et  de  loi  ; 
leurs  rapports. 

Composition  scientifique.  — 1)  Expériences  fondamentales  de  l’induction 
électrique.  2)  Qu’est-ce  que  la  graine  ? Comment  se  forme-t-elle  ? 

31  candidats  ae  sont  présentés,  dont  10  ont  bénéficié  de  leur  Admissibi- 
lité antérieure  et  9 ont  été  déclarés  admissibles  à la  suite  des  épreuves 
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écrites.  - — 7 candidats  ont  été  éliminés  après  l’examen  oral.  — Ont  été 
reçus  définitivement  : 

MM.  Contai  (Gustave),  Peltré,  Sclinell,  Laroche  avec  mention  assez 
bien. 

MM.  Boullet,  Obriot,  Thouvenot,  Châtelain,  Depierre,  Mathis,  Pancri, 
de  Kaviuel,  avec  mention  passable. 


Le  Gérant, 

Ch.  Pfisteh. 


Naucy.  — lmp.  Berger  Levraull et  0«. 
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(Suite  et  fin'). 


DEUXIÈME  PARTIE 


Une  œuvre  aussi  importante  que  le  Laocoon,  par  l'intérêt 
du  sujet,  par  le  renom  de  l’auteur,  par  la  nouveauté  des  vues 
et  la  hardiesse  des  conclusions  ; qui  heurtait  de  front  des  opi- 
nions accréditées  et  démolissait  des  réputations  consacrées, 
une  telle  œuvre  devait  nécessairement  provoquer  dans  tous  les 
sens,  en  même  temps  que  des  approbations  et  des  éloges,  des 
objections  et  des  critiques. 

Déjàlesintimes  de  Lessing,  Nicolaï,Mendelssohn,  qui  avaient 
reçu  communication  du  plan  primitif,  lui  avaient  adressé  leurs 
observations  sur  divers  points  et  dont  Lessing  avait  en  partie 
tenu  compte*. 

Herder,  grand  admirateur  de  Lessing,  dans  une  de  ses 
Silves  critiques  ( Kritische  Walder ) soumet  le  Laocoon  à un 
examen  approfondi  ; et  tout  en  saluant  dans  l’auteur  un  maître, 
tout  en  louant  les  hautes  et  rares  qualités  de  l’écrivain  et  du 
penseur,  discute,  corrige,  réfute,  pas  toujours  avec  justesse, 
dans  ses  parties  essentielles  et  sur  plusieurs  points  secondaires, 
la  théorie  esthétique  de  Lessing3.  D'autres  critiques  suivirent, 

1.  Voir  Annales  de  l'Est,  livraison  d’avril,  mémo  tome,  p.  177. 

Z.  Voy.  Œuvres,  Éd.  Htsmpel,  vol.  6,  p.  192  et  sulv. 

3.  Dana  la  letlro  où  Herdjr,  encore  inconnu  et  voulant  garder  l'anonyme,  annonco 
à Lessing  l’apparition  do  son  travail  critique  sur  le  f.aocoon,  il  a soin  d'ajouter:  <1  quo 
toute  parole  qui  pourrait  blesser  un  Lessing  soit  écartée,  mais  que  toute  parole  pro- 
noncée par  Lessing  soit  d'autant  plus  scrupulousemeut  examinée,  car  combien  n’y  en 
a-t-il  pas  qui  répéteront  ce  qu’il  a dit.  » 
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et  jusqu’à  nos  jours  le  Laocoon  n’a  cessé  d’occuper  les  théori- 
ciens et  les  historiens  de  l’Art  et  du  Beau.  Il  n’est  pas  un  point 
de  la  doctrine  de  Lessing  qui  n’ait  été  repris,  examiné,  cor- 
rigé, confirmé  ou  réfuté. 

Déjà  dans  le  cours  de  l'analyse  que  nous  avons  donnée  du 
Laocoon,  nous  avons  indiqué  plusieurs  points  où  les  affirmations 
de  Lessing  ont  été  trouvées  en  défaut.  Mais  ces  erreurs  de  fait 
ou  d’interprétation  n’ont  pas  grande  importance  ici,  car  elles 
ne  touchent  point  au  fond  de  la  doctrine. 

Il  n’eu  est  pas  de  même  des  idées  de  Lessing  qui  se  rap- 
portent à la  nature,  à l’objet,  aux  caractères  propres  et  diffé- 
rentiels, aux  limites  respectives  des  arts  plastiques  et  de  la 
poésie. 

Ces  idées  constituent  sa  doctriue,  sa  théorie  esthétique. 
Elles  ont  fourni  et  fournissent  encore  aujourd’hui  matière  à 
d’intéressantes  et  utiles  discussions. 

Cette  théorie,  nous  allons  essayer  de  la  juger  en  nous 
éclairant  des  critiques  et  des  objections  que  de  célèbres  esthé- 
ticiens contemporains  et  successeurs  de  Lessing  ont  formu- 
lées. 

En  ce  qui  concerne  les  arts  plastiques,  qui  forment  la  pre- 
mière, et  disons-le  tout  de  suite,  la  moins  importante  partie  du 
Laocoon,  Lessing,  nous  l’avons  vu,  reconnaît  comme  leur  ca- 
ractère distinctif,  la  nécessité  où  se  trouve  l’artiste,  de  concen- 
trer en  un  seul  moment  l’action  qu’il  veut  représenter,  et  par 
suite  l’obligation  qui  lui  est  imposée  de  choisir  le  moment  le 
plus  favorable,  et  d’écarter  par  conséquent  tout  ce  qui,  étant 
essentiellement  transitoire  de  sa  nature,  ue  saurait  être  fixé  par 
l’art  et  devenir  permanent. 

La  raison  de  cette  nécessité  et  de  l’obligation  qui  en  dérive 
est  facile  à comprendre.  En  effet,  lorsque  les  arts  plastiques, 
sculpture  ou  peinture,  représentent,  non  plus  la  nature  morte 
et  inerte  dans  ses  formes  immuables  et  permanentes,  mais  la 
nature  vivante,  l’être  agissant,  se  manifestant  au  dehors  par 
une  action  individuelle  ou  collective,  une  difficulté  se  présente 
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naturellement.  Toute  activité  se  développe  dans  le  temps.  Tout 
acte,  le  plus  simple,  commence  et  s’achève  à travers  une  suc- 
cession de  moments,  dont  aucun  ne  ressemble  absolument  ni  à 
celui  qui  précède,  ni  à celui  qui  suit.  Or,  les  arts  plastiques 
opèrent  avec  la  pierre,  le  marbre,  la  couleur.  C’est  avec  cette 
matière  inerte  et  morte  qu’ils  doivent  représenter  la  vie,  l’ac- 
tion, ce  qui  change,  ce  qui  se  développe.  Ils  ne  peuvent  donc 
représenter  cette  action  dans  sou  entier,  mais  seulement  dans  un 
de  ses  moments.  Ils  sont  condamnés  par  la  nature  même  des 
moyens  dont  ils  disposent,  à l’immobiliser,  à l’éterniser  dans 
ce  moment  unique.  Cette  nécessité  du  moment  unique  ne  peut 
soulever  aucune  objection,  car  elle  dérive  de  la  nature  même 
des  arts  plastiques  et  des  arts  du  dessin,  et  pour  cette  raison 
aussi,  elle  a été  aperçue  déjà  avant  Lessing  par  plusieurs 
théoriciens  d’art  et  d’esthétique,  dont  nous  avons  eu  l'occasion 
de  citer  les  noms. 

Ainsi,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut  que  le  xvui*  siècle 
l’Anglais  Richardson  constate  que  le  peintre,  à la  différence  du 
poète,  ne  dispose  que  d’un  seul  moment  dans  la  représentation 
des  choses  et  qu’il  doit  bien  choisir  ce  moment.  Un  autre  Anglais, 
Daniel  Webb,  tout  en  insistant  sur  les  affinités  qui  relieut  entre 
elles  la  peinture  et  la  poésie,  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer 
qu’elles  diffèrent  en  ceci,  que  l’une  représente  le  coexistant, 
l'autre  le  successif. 

En  France  aussi,  l’abbé  Dubos,  défenseur  de  la  théorie  de 
l’union  de  la  peinture  et  de  la  poésie,  semble  réfuter  lui-même 
l’opinion  qu’il  soutient,  eu  reconnaissant  qu’il  y a des  sujets 
plus  avantageux  pour  le  peintre  que  pour  le  poète,  et  récipro- 
quement; car  le  peintre,  ne  pouvant  nous  laisser  voir  qu’un 
instant  de  la  durée  de  l’action  qu’il  représente,  11e  peut  fixer 

1.  Dans  l'antiquité  déjà,  au  premier  siècle  de  noire  ère,  le  sophiste  grec  Dion 
(Chryaostome),  dans  son  Discours  olympique,  où  il  montre  Phidias  devant  les  Grecs  as- 
semblés, expliquant  la  composition  de  son  Jupiter  olympien,  marque  la  différence 
entre  le  poète  et  l'artiste  plastique  : le  premior  est  beaucoup  plus  libre,  car  il  se  sert 
du  langage  qui  lui  fournit  des  signes  pour  toutes  choses,  visibles  ou  invisiblos,  tan- 
dis que  le  second  emploie  une  matière  difficile  à manier  et  qui  l’oblige  à représenter 
le  dieu  en  un  seul  moment  immobile  et  permanent.  — Voy.  Bliimner  : Introduction. 
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notre  attention  sur  les  circonstances  qui  ont  précédé  ce  moment; 
et,  à son  tour,  le  poète  obtient  plus  facilement  que  le  peintre  la 
ressemblance  de  son  objet,  car  il  peut  employer  plusieurs  traits 
successifs,  tandis  que  le  peintre  ne  peint  qu’une  seule  fois  ses 
figures  et  ne  peut  employer  qu’un  seul  trait.  Mais  personne 
avant  Lessing  n’a  mieux  compris  l’importance  du  problème  et 
entrevu  la  vraie  solution  que  Diderot,  dont  l’esprit  intuitif  et 
presque  divinatoire,  toujours  en  travail  et  en  fermentation, 
fait  jaillir  des  lumières  et  des  vérités  fécondes  autour  de  toutes 
les  questions  où  le  portait  son  universelle  curiosité.  Diderot  a 
saisi  plus  nettement  que  ses  prédécesseurs  et  ses  contemporains 
les  différences  entre  la  poésie  et  la  peinture,  et,  ce  qui  est  plus 
important,  à l’inverse  de  ceux-ci  il  insiste  sur  les  différences 
plus  que  sur  les  ressemblances.  Ce  qui  chez  eux  n’est  qu’une 
exception,  un  détail,  chez  lui  est  la  règle  et  l’essentiel.  Dans 
son  Essai  sur  la  peinture,  dans  ses  Observations  sur  la  sculpture, 
dans  ses  Salons,  et  dans  sa  Lettre  sur  les  sourds  et  muets , 
Diderot  jette,  comme  en  passant,  sur  l’art  antique,  sur  les 
rapports  des  arts  plastiques  avec  la  poésie,  sur  leurs  ressources 
et  leurs  limites  respectives,  des  vues,  des  observations  dont 
quelques-unes  se  retrouvent  dans  le  Laocoon. 

Ç’est  particulièrement  dans  la  Lettre  sur  les  sourds  et  muets, 
le  seul  écrit  de  Diderot  que  Lessing  a pu  connaître,  les  autres 
n’ ayant  paru  qu’après  sa  mort,  que  Diderot,  à l’occasion  d’une 
description  de  Virgile  (Neptune  élevant  sa  tête  hors  de  l’eau), 
montre  que  ce  tableau,  majestueux  chez  le  poète,  serait  déplai- 
sant sur  la  toile;  et  il  se  demande  pourquoi  ce  qui  ravit  notre 
imagination,  peut  déplaire  à nos  yeux.  Plus  loin,  comparant 
dans  l’imitation  d’un  même  sujet  la  peinture,  la  poésie  et  la 
musique,  il  constate  que  le  peintre  n’ayant  à sa  disposition 
qu’un  seul  moment,  n’a  pu  réunir  autant  de  traits  que  le  poète, 
mais  qu’en  revanche  ces  traits  sont  frappants. 

Voilà  bien,  au  moins  en  germe,  quelques-unes  des  idées  fon- 
damentales du  Laocoon,  et  l’influence  très  puissante  de  Diderot 
sur  les  théories  et  les  œuvres  dramatiques  de  Lessing,  hau- 
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temen  b reconnue  d’ailleurs  et  proclamée  par  lui1,  estégalement 
visible  ici,  quoique  Lessing  n’en  fasse  pas  mention*. 

Enfin,  dans  cette  énumération  des  prédécesseurs  esthéticiens 
de  Lessiüg,  nous  ne  devons  pas  oublier  son  correspondant,  son 
collaborateur,  le  judicieux  Mendelssohn,  qui,  sans  doute  aussi 
sous  l’inspiration  de  Diderot,  très  admiré  et  très  populaire  en 
Allemagne,  avait  développé  ses  vues  sur  les  beaux-arts  dans 
un  écrit,  où  il  marque  nettement  les  limites  qui  séparent  les 
arts  plastiques  et  la  peinture3.  Ces  idées  qui  faisaient  l’objet 
constant  des  entretiens  et  des  correspondances  des  deux  amis 
et  de  leur  ami  commun  Nicolaï,  n’ont  pas  non  plus  été  étran- 
gères à la  composition  du  Laocoon 4. 

Lessing  trouvait  donc  le  terrain  tout  préparé.  Il  n’a  pas  le 
mérite  d’avoir  le  premier  soulevé  le  problème,  ni  d’avoir  le 
premier  trouvé  les  éléments  de  la  solution.  Mais  il  a celui  de 
l’avoir  formulé  avec  plus  de  rigueur  et  de  précision;  de  l’avoir 
développé,  approfondi  et,  en  y appliquant  sa  force  dialectique, 
d’en  avoir  fait  sortir  des  conséquences  importantes  ; enfin  de 
lui  avoir  donné  en  quelque  sorte  l’autorité  d’un  dogme  et 
d’une  loi. 

En  effet,  il  ne  se  contente  pas  de  constater  simplement,  que 
le  peintre  et  le  sculpteur  sont  réduits  à un  moment  unique,  et 
qu’il  s’agit  pour  eux  de  choisir  le  meilleur.  Il  va  plus  loin  : il 
recherche  et  établit  que  le  meilleur  moment,  celui  qui  s’impose 
au  choix  de  l’artiste,  est  celui  qui  donne  le  plus  de  jeu  et  le 


1.  Préface  de  la  traduction  des  œuvres  dramatiques  de  Diderot  : Dramaturgie. 

2.  L'influence  de  Diderot  sur  Leasing,  dans  l’ordre  esthétique  aussi  bien  que  dans 
l'ordre  dramatique,  a été  reconnue  par  lous  les  biographes  et  critiques  de  Lessing  en 
Allemagne,  et  notamment  dans  le  récent  et  très  original  ouvrage  do  M.  Erich  Schmidt 
(Berlin,  Weidmann,  1884-1892,  2 vol.).  On  y trouve  une  très  ingénieuse  et  sympa- 
thique appréciation  do  l’esprit  et  du  géuie  de  Diderot  comparé  à Lessing. 

8.  Mendelssohn  avait  publié  dans  la  Bibliothe k derichônen  Wistemchaften  uncl  Kiinste 
(1758)  une  dissertulioa  : Belrachlungen  iiber  die  Quellen  und  Verbindungen  der  schô - 
nen  Kiinste  und  Wisienschaften,  où  il  marque  les  différences  entre  les  arts  plasti- 
ques et  la  poésie  et  leurs  limites  respectives  plus  étroites  pour  les  premières  que 
pour  la  seconde. 

4.  Nicolaï  avnit  mémo  projele'  une  correspondance  entre  eux  sur  ces  matières,  sous 
des  noms  supposés,  et  censée  adressée  à Lessing,  qui  eût  été  le  juge  du  débat. 
Mais  ce  projet  n’eul  pas  de  suite. 
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plus  de  pâture  à l’imagination,  qui  lui  permet  de  compléter,  de 
reconstruire  autant  que  possible,  l’action  entière,  dout  l’ar- 
tiste ne  peut  que  lui  représenter  un  seul  moment.  Ce  moment, 
Lessing  le  détermine,  au  moins  négativement,  en  affirmant  que 
ce  ne  peut  être  le  moment  extrême,  précisément  parce  qu’il 
marque  le  dernier  terme  de  l’action  représentée,  et  que  l’ima- 
gination n’ayant  plus  rien  à voir  au  delà,  serait,  par  consé- 
quent, réduite  à se  replier  en  deçà,  à descendre  au  lieu 
de  monter,  ce  qui  diminuerait  1 '.effet  et  le  plaisir  esthétiques. 

Avant  d’examiner  de  plus  près  le  principe  posé  par  Lessing, 
constatons  qu’il  a complété  sur  un  point  important  la  théorie 
ébauchée  par  ses  prédécesseurs.  II  ne  considère  pas  seulement 
l’œuvre  de  l’artiste.  Il  se  transporte  dans  l’âme  du  spectateur 
qui  contemple  cette  œuvre;  il  détermine  l'effet  qu’elle  doit  pro- 
duire sur  lui,  la  part  qu’il  y prend  et  que  réclament  ses  facul- 
tés esthétiques. 

L’œuvre  de  l’artiste,  en  effet,  est  faite  pour  être  contemplée. 
Elle  ne  vit,  elle  n’existe  réellement  que  dans  l’âme  et  dans  l’i- 
magination du  spectateur.  Mais  en  y pénétrant  par  les  sens, 
elle  ne  s’y  fixe  pas  comme  l’image  sur  le  fond  de  la  chambre 
obscure  ou  sur  la  plaque  photographique. 

L’imagination  est  une  force  essentiellement  active,  et  qui 
communique  à l’œuvre  perçue  quelque  chose  de  son  activité; 
elle  la  fait  vivre  et  revivre  en  nous.  Cette  action  que  le  sculp- 
teur ou  le  peintre,  en  la  représentant,  ont  été  obligés,  par  la 
nature  de  leur  art,  de  concentrer  et  d’immobiliser  en  un  seul 
moment,  l’imagination,  par  une  opération  inverse,  cherche  à 
la  développer,  à la  reconstituer  dans  son  ensemble.  Au  moment 
unique  que  lui  présente  l’artiste,  elle  ajoute  ou  du  moins  essaie 
d’ajouter  les  moments  qui  suivent  ou  ceux  qui  précèdent. 
Elle  s’efforce,  autant  que  possible,  de  recomposer  le  drame 
dont  on  ne  lui  a montré  qu’une  seule  scène. 

Cette  part  faite  au  spectateur  dans  la  perception  du  Beau 
plastique  est  tout  à fait  conforme  aux  tendances  de  la  philo- 
sophie du  xvme  siècle,  qui  partout,  en  morale,  en  religion,  en 
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métaphysique,  cherche  à faire  ressortir  la  part  «active  du  sujet 
pensant,  du  moi  ; à la  grandir  même,  jusqu’à  absorber  fina- 
lement l’objet  dans  le  sujet;  à faire,  comme  l’idéalisme  trans- 
cendant de  Fichtc,  du  non-moi  la  création  du  moi. 

Mais  cette  participation  de  notre  imagination  danslapercep- 
tion  du  Beau,  intéresse  Lessing  moins  pour  elle-même,  au  point 
de  vue  phsychologique,  que  pour  les  conséquences  pratiques 
qu’il  en  tire.  Elle  n’a  pour  lui  que  la  valeur  d'un  argument, 
destiné  à prouver  que  l’artiste,  indépendamment  de  la  loi  du 
Beau,  à laquelle  il  est  soumis,  est  déterminé  en  outre,  parles 
exigences  de  notre  imagination,  dans  le  choix  du  moment 
qu’il  fixera  dans  le  marbre  ou  sur  la  toile. 

Ce  moment,  en  tout  cas,  nous  le  savons,  ne  pourra  être  le 
moment  extrême.  Sur  ce  point  Lessing  est  formel.  Lequel  sera- 
ce  alors?  Il  ne  l’indique  pas  expressément,  il  est  vrai.  Mais  en 
choisissant  pour  exemple  et  pour  modèle  le  groupe  du  Laocoon, 
il  montre  bien  que,  dans  son  idée,  ce  moment  doit  être  celui 
qui  précède  le  moment  extrême,  l’avant-dernier. 

Seulement  Lessing,  ici  comme  ailleurs,  se  complaît  trop  dans 
l’abstrait.  La  conclusion  d’un  raisonnement  a pour  lui  autant 
de  valeur  et  de  certitude  qu’un  fait.  Mais  dans  des  questions 
d'art  et  d’esthétique  ce  n’est  pas  la  logique  seule  qui  doit  dé- 
cider. Lessing,  nous  le  savons,  connaissait  superficiellement  les 
œuvres  de  la  sculpture  et  de  la  peinture.  À son  époque,  d’ail- 
leurs, l’art  antique  n’avait  pas  révélé  toutes  ses  richesses.  La 
critique  d’art  et  la  science  archéologique  en  étaient  encore  à 
leurs  débuts.  L’art  moderne,  la  peinture  surtout,  n’avait  pas 
déployé  toutes  ses  ressources  et  atteint  les  limites  de  sa  puis- 
sance. 

On  a opposé  depuis,  à Lessing,  une  longue  liste  d’œuvres  de 
sculpture  et  de  peinture,  antiques  et  modernes,  dont  plusieurs 
chefs-d’œuvre  consacrés,  qui  donnent  un  démenti  à la  règle 
qu’il  pose  et  qu’il  impose  à l’artiste. 

Ainsi  le  fronton  ouest  du  Parthénon  représente  la  lutte  de 
Neptune  etde  Minerve,  au  moment  extrême  où  Minerve,  victo- 
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rieuse,  s’élance  vers  son  char  pour  prendre  possession  de  son 
nouvel  empire,  et  où  Neptune,  au  comble  de  l'irritation,  recule. 
La  figure  de  Neptune  exprime  le  paroxysme  de  la  colère.  On  a 
cité  encore  le  groupe  du  Gaulois  et  de  sa  femme  (dans  la  villa 
Ludovici,  à Rome).  Le  Gaulois  vient  de  tuer  sa  femme  pour  lui 
épargner  l’esclavage,  et  se  tue  lui-même  ensuite.  Ici  encore 
c’est  le  moment  extrême  que  l’artiste  a choisi  et  qui  se  trouve 
être  le  plus  heureux.  Carie  moment  précédent  nous  montre- 
rait seulement  la  femme  tuée,  sans  qu’on  sache  si  le  mari  se 
tuera  ensuite.  Le  moment  suivant,  quand  l’action  est  achevée, 
ne  nous  montrerait  que  deux  cadavres,  rien  de  plus. 

La  nécessité  pour  l’artiste  d’éviter  le  moment  extrême,  pour 
ne  pas  violer  la  loi  du  Beau,  n’est  pas  non  plus  si  absolue  que 
le  croit  Lessing.  On  lui  a opposé  la  lutte  des  Centaures  aux 
Métopes  du  Parthénon,  la  lutte  des  Amazones  au  temple  de 
Phigalia,  le  groupe  de  Niobé  avec  ses  enfants  (aux  Uffizi  de 
Florence).  Ces  exemples  prouvent  que  même  les  artistes  grecs 
ne  reculent  pas  devant  l’expression  de  la  passion  extrême,  même 
celle  qui  se  manifeste  par  la  contorsion  violente  des  traits. 
Enfin  des  œuvres  de  l’art  que  l’on  peut  citer  en  témoignage, 
aucune  n’est  plus  propre  à infirmer  la  théorie  de  Lessing  que  le 
groupe  raêmeduLaocoon.  On  est  d’accord  aujourd’hui  àyvoir 
non  comme  le  veulent  Winkelmann  et  Lessing,  l’atténuation 
de  la  souffrance  extrême,  se  contenant  elle-même,  réduite  à 
des  soupirs  anxieux,  mais  au  contraire  l’expression  de  la  dou- 
leur arrivée  à son  paroxysme  et  au  delà  de  laquelle  il  n’y  a que 
l’anéantissement  complet.  On  a constaté  que  l’ouverture  même 
de  la  bouche  qui  ressemble  à un  trou  profond,  montre  que  les 
sculpteurs  ont  bien  eu  l’intention  de  le  faire  crier.  C’est  un 
groupe  d’un  caractère  tout  à fait  réaliste 1 . 


J.  Voy.  Overbeck,  II,  liv.  S,  eli.  2. — Feuarbacb  : Der  Valicanache  Apollo. — Blüm- 
ner,  Lessing's  Laocoon.  Déjà  Goethe,  dans  son  jugemeDt  sur  le  Loocoon,  ne  parait  pas 
d'accord  avec  Winkelmann  et  Lessing  : h Cette  œuvre  d’art  est  très  importante  par 
lo  choix  du  moment  représenté.  Si  une  œuvre  de  l’art  plastique  doit  réellement  so 
mouvoir  sous  nos  yeux,  il  faut  que  l’artiste  choisisse  un  moment  transitoire.  Dans 
1 instant  qui  précède,  aucune  partie  du  tout  ne  doit  s’étre  trouvée  dans  la  mémo  po- 
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En  général,  Lessingatort  de  vouloir  établir  pour  le  moment 
que  doit  choisir  l’artiste,  une  règle  qui  gêne  sa  liberté.  Aucun 
moment  ne  peut  lui  être  obligatoirement  imposé  ou  interdit. 
C’est  lui,  ou  plutôt  c’est  la  nature  de  son  sujet,  c’est  l’effet  qu’il 
veut  obtenir,  qui  décideront.  Tantôt  ce  sera  le  moment  ex- 
trême, tantôt  le  moment  qui  précède,  tantôt  le  milieu,  tantôt 
le  début,  tantôt  la  fin  de  l’action  qui  sera  le  sujet  de  son  œu- 
vre. Tout  dépend  du  résultat  que  l’artiste  veut  obtenir;  et 
pour  chaque  moment  choisi,  l’histoire  de  l’art  nous  offre  des 
exemples  probants,  qui  donnent  raison  à l’artiste  contre  le 
■théoricien. 

Les  exigences  de  l’imagination  du  spectateur,  sur  lesquelles 
Lessing  insiste  avec  raison,  n’imposent  non  plus  tel  moment 
plutôt  que  tel  autre.  Quel  que  soit  celui  que  l’artiste  aura 
■choisi,  l’imagination  y trouvera  toujours  son  compte.  Si  on 
lui  présente  le  point  culminant  de  l’action,  et  qu’elle  n’a 
plus  rien  à chercher  au  delà,  elle  reviendra  en  arrière,  elle 
évoquera  les  moments  antérieurs,  elle  reconstruira  l’action  à 
partir  de  son  début  aussi  bien  qu’elle  pourra.  Elle  sera  tou- 
jours active  et  occupée,  et  c’est  l’essentiel  Il  n’est  pas  exact 
de  dire  que  l’imagination  a besoin  d’aller  en  avant  et  au  delà. 
Elle  rayonne  dans  tous  les  sens,  elle  travaille  autour  de  l’œu- 
vre qu’elle  contemple,  tantôt  dans  une  direction,  tantôt  dans 
une  autre.  Il  ne  faut  pas  vouloir  lui  prescrire  une  direction 
uniforme  et  dans  le  même  sens.  Le  spectateur  ne  cherche 
pas  nécessairement  à compléter  l’action  dont  on  lui  a présenté 
un  moment  unique,  par  la  raison  que  très  souvent  il  ne  la 
connaît  pas,  surtout  s’il  s’agit  de  sujets  historiques  ou  légen- 
daires. Le  groupe  de  Laocoon,  ici  encore,  peut  servir  de 

silion  et  un  instant  apré9  chaque  partie  doit  être  forcée  de  quitter  cette  position 

« Je  dirai  que  tel  qu’il  est  là  devant  nous,  ce  groupe  est  comme  un  éclair  fliti, 
comme  une  vague  pétrifiée  au  moment  où  elle  va  se  briser  contre  le  rivage.  » (Ueber 
■den  Laocoon .) 

1.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi  ou  a tant  discuté,  épilogué  sur  le  groupe  de  Lao- 
coonj  et  prâté  à leurs  auteurs  des  intentions  qu'ils  n’avaient  certainement  pas  eues. 
•Comme  toujours  on  a attribué  aux  artistes  les  idées  que  la  contemplation  de  l’œuvre 
suscitait  chez  les  spectateurs.  C’est  aussi  l’opinion  de  Gœtlie. 
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preuve.  Celui-là  seul  qui  counaît  la  légende  peut  la  complé- 
ter ou  la  reconstruire  eii  imagination.  Les  autres  ne  verront 
dans  ce  groupe  que  l’image  de  la  souffrance  et  de  la  douleur 
physiques  '.  Mais  qu’importe?  l’imagination  ne  manque  pas  de 
pâture  pour  cela.  Par  association,  et  selon  qu’elle  est  plus 
ou  moins  riche  et  vivace,  elle  évoque  alors,  de  son  fonds  pro- 
pre, les  idées,  les  images  qui  indirectement  se  rattachent  au 
tableau  qu’elle  contemple.  Le  plaisir  qu’elle  prend  à ce  travail; 
à cette  participation  active  à l’œuvre  de  l’artiste,  ne  sera  pas 
diminué  pour  cela.  Avant  tout,  l’artiste  doit  garder  toute  sa  li- 
berté dans  la  composition  de  son  œuvre.  Il  songe  avant  tout  à 
son  sujet,  à la  façon  la  plus  intéressante,  la  plus  émouvante, 
la  plus  lumineuse  dont  il  le  traitera,  et  ce  sera  aussi  celle  qui, 
en  donnant  au  spectateur  à la  fois  l’idée  la  plus  complète  de 
cette  œuvre  et  l’émotion  la  plus  intense,  donnera  egalement  à 
son  imagination  l’aliment  le  plus  substantiel. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  que  l’artiste  laisse  trop  à faire,  trop 
à deviner  au  spectateur;  qu’il  lui  impose  un  effort  nuisible  à 
son  plaisir  esthétique,  et  qu’il  se  prive  lui-même  d’un  bel  effet 
qu’il  pourrait  produire,  pour  en  laisser  le  bénéfice  à notre  ima- 
gination. Ce  n’est  pas  nous  en  définitive,  c’est  lui  qui  doit  faire 
le  tableau.  Le  rôle  de  l’imagination  en  présence  d’une  œuvre 
de  sculpture  ou  de  peinture  est  bien  plus  restreint,  plus  effacé 
qu’en  présence  d’une  œuvre  poétique.  L’artiste  plastique  nous 
donne  un  tableau  tout  fait;  le  poète  nous  le  fait  faire,  le  suscite 
en  nous.  11  y a là  une  différence  importante  dont  Lessing  ne 
paraît  pas  avoir  tenu  compte  et  sur  laquelle  nous  aurons  l’oc- 
casion de  revenir. 

La  seule  règle  imposée  à l’artiste  et  dont  aucune  considéra- 
tion ne  peut  le  dispense]1,  c’est  de  respecter  les  lois  de  son  art, 
les  conditions  absolues  de  la  beauté,  d’éviter  tout  ce  qui  peut 


1.  Un  crilique  d’orl  a mémo  prétendu  quo  le  groupe  en  question,  primitivement 
n'avait  pas  d’autre  destination,  omis  que  Jcs  artistes,  pour  lui  donner  plue  de  valeur 
et  de  notoriété.  Tout  mis  eu  quoique  sorle  sous  le  patronage  de  Laocoon.  (Zimmer- 
mnmi,  Æslhetiache  Schriflen  . T.  2.  Auch  ein  H’oct  über  Laocoon.) 
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produire  sur  l’ume  du  spectateur  une  impression  désagréable 
ou  répugnante,  choquer  ou  blesser  son  sens  esthétique. 

C’est  bien  au  fond  l’idée  de  Lessing,  lorsqu’il  proclame  que 
la  beauté  est  le  principe  même  de  l’art  antique  et  sous  entend 
qu’il  doit  être  celui  de  l’art  de  toutes  les  époques.  Seulement  il 
a trop  restreint  ce  principe  en  lesubordonnantàune  condition 
arbitraire,  à une  règle  absolue.  Il  a mis  ainsi  d’inutiles  et  gê- 
nantes entraves  à la  liberté  de  l’artiste. 

La  conséquence  que  LessiDg  tire  de  la  nécessité  du  moment 
unique  pour  les  arts  plastiques,  à savoir  que  ces  arts  doivent 
s’interdire  la  représentation  de  toutes  les  actions,  dont  la  na- 
ture est  d’être  essentiellement  transitoire,  parce  que  de  telles 
actions  finissent  à la  longue  par  produire  sur  le  spectateur 
une  impression  désagréable,  d’ennui  et  de  dégoût,  cette  consé- 
quence, transformée  en  règle  par  Lessing,  a été  également 
contestée,  d’abord  par  Herder,  qui  remarque  très  justement 
que  tout  dans  la  nature  est  transitoire,  que  tout  phénomène 
est  un  mouvement  qui  commence  et  qui  finit1.  Les  corps  bruts 
seuls  sont  immobiles,  et  les  arts  plastiques  ne  peuvent  être 
condamnés  à cette  seule  représentation. 

Mais  l’objection  ne  vaut  pas  contre  Lessing.  Car  telle  ne 
peut  avoir  été  sa  pensée,  puisqu’il  donne  aux  arts  plastiques, 
aussi  bien  qu’à  la  poésie,  il  est  vrai  dans  des  conditions  diffé- 
rentes, pour  objet  la  représentation  des  actions,  des  mouve- 
ments. Or  toute  action,  tout  mouvement  est  un  phénomène 
essentiellement  transitoire.  En  se  rappelant  les  exemples  que 
cite  Lessing  (le  portrait  de  Lamettrie  riant,  le  Laocoon  criant), 
on  voit  bien  qu’il  entend  parler  non  pas  des  mouvements  en 
général,  mais  de  certains  mouvements  qui,  étant  de  leur  na- 
ture essentiellement  accidentels,  passagers  et  fugitifs,  devien- 
nent à la  longue,  lorsqu’ils  sont  fixés  sur  la  toile,  une  grimace 
insupportable. 

Mais,  ici  encore,  Lessing  pose  une  règle  trop  générale  et  trop 


1.  Krilisclte  H' aider:  Erstci  Wàidchen,  cli 
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absolue.  Il  y a une  distinction  importante  à faire,  qu’il  n’a  pas 
faite,  mais  qui  n’a  pas  échappé  à la  critique  moderne. 

Il  est.  certains  mouvements  rapides,  fugitifs,  presque  ins- 
tinctifs, qui  échappent  à l’art;  par  exemple,  certaines  con- 
tractions convulsives  des  muscles  : tremblement  de  colère, 
haussement  d’épaules,  clignement  d’yeux,  dont  l'effet  résulte 
de  leur  rapidité,  de  leur  instantanéité  même,  et  qui  ne  sau- 
raient être  fixés  par  l’art.  Ou  bien  encore,  ces  mouvements 
rapides  absolument  continus,  sans  arrêt  ni  interruption, 
comme  le  trajet  d’une  balle  de  fusil,  d’un  boulet  de  canon, 
la  chute  d'un  corps  dans  l’air  en  droite  ligne.  Rien  ne  peut 
indiquer  ici  le  mouvement.  L’œil  ne  verrait  sur  la  toile  qu’un 
corps  immobile. 

Mais  lorsqu’un  corps  en  mouvement  présente  un  point 
d’arrêt  qui  éveille  dans  le  spectateur  l’image  du  mouvement 
qui  précède  ou  de  celui  qui  suit  (Lessing  aurait  dû  se  souve- 
nir ici  du  rôle  qu’il  attribue  à l’imagination  du  spectateur  con- 
templant une  œuvre  d’art),  comme,  par  exemple,  un  coureur 
qui  prend  son  élan,  un  homme  qui  lance  une  pierre  ou  un 
disque  (le  Discobole),  ou  qui,  du  haut  d’une  tour,  va  se  lancer 
dans  le  vide,  un  cheval  au  galop  ; ces  mouvements,  et  tous 
ceux  du  même  genre,  quoique  très  rapides,  essentiellement 
transitoires,  peuvent  cependant  être  et  ont  été  mille  fois  re- 
présentés par  la  sculpture  et  par  la  peinture.  Le  spectateur 
voit  très  bien  le  mouvement  que  l’artiste  n’a  pu  qu’indiquer, 
car  il  voit  du  même  coup  le  mouvement  qui  a précédé  et  le 
mouvement  qui  va  suivre  *. 

Les  exemples  que  cite  Lessing  pour  justifier  cette  interdic- 
tion du  transitoire  dans  le  domaine  des  arts  plastiques  : le  rire 
de  Lamettrie,  le  cri  de  Laocoon,  ne  sont  pas  concluants;  car 
ni  le  rire  en  lui-même,  ni  le  cri  ne  sont  tellement  rapides  et 
violents,  que  leur  durée  semble  impossible  et  ne  puisse  par 
conséquent  être  fixée  par  l’art,  sans  nous  répugner  à la 


1.  Blümuer,  Laocoon-Scudien.  — Fischer,  Lessing'»  Laocoon. 
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longue.  Oui,  dans  un  portrait  peut-être,  puisque  le  portrait 
doit  représenter  l’état  permanent  d’une  personne.  Mais  un 
enfant  qui  joue  sur  les  genoux  de  sa  mère,  un  mendiant  de 
Murillo,  un  Satyre,  ces  figures  souriantes  ou  rieuses,  même 
regardées  souvent  et  longtemps,  ne  deviennent  pas  pour  cela 
grimaçantes.  A ce  compte,  comme  le  fait  très  justement  remar- 
quer Herder,  toute  expression  de  physionomie,  celle  du  phi- 
losophe qui  médite  le  menton  dans  sa  main,  celle  de  Laocoon 
lui-même,  non  pas  criant  mais  soupirant  seulement,  comme 
prétend  le  voir  Lessing,  et  en  général  toute  attitude  et  tout 
mouvement  fixés  par  l’art  : Jupiter  lançant  la  foudre.  Hercule 
soutenant  l’Atlas,  etc.,  deviendraient  déplaisants  à la  longue'. 

Nous  arrivons  maintenant  à la  partie  importante  du  Lao- 
cooii,  au  point  culminant  de  l’œuvre,  à la  distinction,  ou 
plutôt  à la  séparation  établie  entre  les  arts  plastiques  d’une 
part  et  la  poésie  de  l’autre,  et  par  suite  entre  leurs  objets, 
fondée  sur  la  différence  des  signes  dont  se  servent  les  deux 
arts. 

Les  arts  plastiques,  parce  qu’ils  se  servent  de  la  pierre,  du 
marbre,  des  couleurs,  choses  matérielles  et  qui  coexistent  dans 
l’espace,  auront  pour  objet  principal  tout  ce  qui  coexiste  dans 
l’espace,  c’est-à-dire  les  corps.  La  poésie,  parce  qu’elle  se  sert 
du  langage  articulé,  c’est-à-dire  de  signes  qui  se  succèdent 
dans  le  temps,  aura  pour  objet  principal  ce  qui  se  succède  dans 
le  temps,  c’est-à-dire  les  mouvements,  les  actions. 

Cette  distinction  a soulevé  de  nombreuses  et  intéressantes 
controverses,  non  qu’elle  puisse  être  sérieusement  contestée 
en  elle- même,  dans  sa  généralité,  car  elle  est  fondée  sur  la  na- 
ture même  des  beaux-arts.  Ce  qu’on  a contesté,  ce  sont  plutôt 
les  conséquences  trop  absolues  que  la  logique  de  Lessing  en 
fait  sortir,  et  les  limites  arbitraires  et  trop  étroites  qu’il  im- 
pose aux  arts  plastiques  et  plus  encore  à la  poésie. 

On  peut  reprocher  d’abord  à Lessing  d’avoir  déduit  sa  dis- 

1.  Hordur,  Erslcs  Wüldclten,  ch.  9. 
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tinction  entre  les  deux  arts,  de  la  différence  des  signes  dont  ils 
se  serrent,  et  d’avoir  pris  pour  cause  ce  qui  n’est  qu’une  con- 
séquence. Ce  n’est  pas  parce  que  la  sculpture  et  la  peinture  se 
servent  de  la  pierre  et  des  couleurs,  qu’elles  sont  vouées  à la 
représentation  des  corps  dans  l’espace  ; c’est  plutôt  parce 
qu’elles  se  proposent  de  représenter  les  corps,  qu’elles  se  ser- 
vent de  la  pierre  et  des  couleurs.  On  a fait  remarquer  aussi  que 
ce  que  Lessing  appelle  les  signes  des  arts  plastiques  : la  pierre 
et  les  couleurs,  ne  sont  pas  à proprement  parler  des  signes  re- 
présentatifs de  leur  objet,  dans  le  même  sens  qu’un  mot  est  le 
signe  d’une  chose.  Un  arbre  peint  n’est  pas  à proprement  parler 
le  signe  d’un  arbre,  c’est  l’arbre  lui-même;  c’en  est  la  repré- 
sentation et  la  figure,  tandis  que  le  mot  arbre  est  bien  un 
signe  distinct  et  différent  de  l’objet  qu’il  désigne.  La  distinc- 
tion établie  par  Lessing  en  un  autre  endroit,  entre  les  signes 
naturels  et  les  signes  arbitraires,  ne  détruit  pas  cette  objec- 
tion1. 

Il  serait  inutile  d’insister  sur  cette  distinction  peu  impor- 
tante en  elle-même,  si  ce  parallélisme  ou  plutôt  cette  oppo- 
sition, établie  par  Lessing  entre  les  arts  plastiques  et  la  poésie, 
par  rapport  à leurs  signes,  ne  l’avait  pas  conduit,  comme  nous 
le  verrons  tout  à l’heure,  à trop  restreindre  le  champ  d’action 
et  les  limites  de  la  poésie.  Donc,  suivant  Lessing,  l’objet  des 
arts  plastiques  sera  la  représentation  des  corps  dans  l’espace, 
et  l’objet  de  la  poésie  sera  la  représentation  des  actions  dans 
le  temps.  Nous  savons  que  Lessing  prévient  tout  de  suite 
l’objection  qu’on  ne  peut  manquer  de  lui  faire  à propos  de 
cette  distinction  qui  est  arbitraire,  car  elle  n’existe  pas  dans 
la  réalité,  où  les  corps  et  les  actions  sont  inséparables,  comme 
le  sujet  est  inséparable  de  ses  attributs  et  de  ses  actions. 
Aussi  s’empresse -t- il  d’ajouter  que  les  arts  plastiques,  à 
l’occasion  de  la  représentation  des  corps,  représenteront  aussi 
des  actions,  mais  accessoirement,  en  les  indiquant  seulement 

1.  Nachlass.  Œuvres,  I.  6,  p.  260. 
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{Andeutunysiueise) . La  poésie,  de  son  côté,  représentera  aussi  des 
corps,  mais  non  dans  leur  totalité,  avec  toutes  leurs  parties, 
mais  par  une  partie  seulement,  par  celle  qui  correspond  à l’ac- 
tion représentée  et  qui  est  nécessaire  à cette  représentation. 
De  môme  que  l’artiste  plastique  n’a  qu’un  moment  de  l’ac- 
tion, le  poète  n’a  qu’une  qualité  des  corps  à sa  disposition. 
Une  épithète,  deux  tout  au  plus,  doivent  lui  suffire. 

Voilà  donc  les  deux  ordres  d’art  nettement  distingués  et 
séparés.  Chacun  a son  objet  essentiel  et  principal,  et  en  outre, 
un  objet  accessoire  et  secondaire.  Seulement,  ce  qui  est  l’ac- 
cessoire chez  l’un  est  l’essentiel  chez  l’autre  et  réciproquement. 
Chacun  est  cantonné  dans  son  domaine,  séparé  de  celui  du 
voisin  par  un  terrain  commun,  où  il  lui  est  permis  de  péné- 
trer, mais  sans  trop  s’y  avancer  et  s’y  arrêter. 

En  examinant  de  près,  pour  la  juger,  cette  distinction  cé- 
lèbre, premièrement  en  ce  qui  concerne  les  arts  plastiques,  on 
est  frappé  tout  d’abord  de  la  confusion  perpétuelle  que  laisse 
subsister  Lessing  entre  la  sculpture  et  la  peinture.  Cet  esprit 
si  rigoureux,  — dont  la  force  et  l’originalité  consistent  dans 
la  subtile  et  vigoureuse  pénétration  avec  laquelle  il  sait 
démêler  et  séparer  les  éléments  complexes  d’une  question 
ou  d’un  problème,  — ne  veut  pas  voir  dans  cette  œuvre,  dont 
le  but  est  précisément  d’établir  une  distinction  bien  tranchée 
entre  deux  arts  trop  souvent  confondus  l’un  avec  l’autre, 
les  différences  sérieuses  qui  séparent  la  sculpture  de  la  pein- 
ture. 

Tantôt  c'est  la  peinture,  tantôt  c’est  la  sculpture  qui  lui 
fournit  les  arguments  et  les  exemples  pour  sa  théorie.  Mais 
c’est  presque  toujours  la  sculpture  qu’il  a en  vue.  L’art  par 
excellence  pour  lui,  disciple  convaincu  de  Winkelmann,  c’est 
l’art  antique,  et  l’art  antique  c’est  surtout  la  sculpture.  La 
peinture  est  un  art  relativement  moderne,  ou  du  moins  qui 
a déployé  toutes  ses  ressources  et  révélé  toute  sa  puissance 
au  Moyen  âge  et  à la  Renaissance,  sous  l’influence  du  chris- 
tianisme et  de  la  vie  religieuse,  et  de  nos  jours,  sous  l’influence 
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d'un  sentiment  plus  profond  et  d’une  conception  plus  large  de 
la  nature  et  de  la  vie  universelle  des  choses. 

Quand  Lessing  assigne  aux  arts  plastiques  pour  objet 
principal  et  direct,  la  représentation  des  corps,  des  belles 
formes  humaines  et  accessoirement  celle  des  actions,  c'est 
la  sculpture  surtout  qu’il  vise  et  à laquelle  sa  définition 
convient  particulièrement.  Mais  elle  est  insuffisante  en  ce  qui 
concerne  la  peinture,  qui  offre  plus  de  différences  encore  que  de 
ressemblances  avec  la  sculpture.  Si  la  peinture  se  rapproche 
de  la  sculpture  par  la  représentation  des  belles  formes  corpo- 
relles, elle  s’en  éloigne  encore  davantage  par  d’autres  carac- 
tères. Elle  est  plus  immatérielle  que  la  sculpture.  Elle  repré- 
sente ses  objets  non  comme  ils  sont  en  réalité,  avec  leurs  formes, 
leurs  dimensions  solides  dans  l’espace,  mais  comme  nous  les 
voyons,  sur  une  surface  plane,  avec  les  différences  de  dimen- 
sions, avec  les  dégradations  d’ombre  et  de  lumière  créées  par 
la  distance  et  par  la  perspective.  Elle  est  donc  plus  person- 
nelle, plus  subjective  que  la  sculpture.  En  outre,  son  domaine 
est  infiniment  plus  varié.  Tout  le  monde  visible,  la  nature 
entière  lui  appartient.  Grâce  à la  couleur,  elle  reproduit 
toutes  les  variétés,  toutes  les  nuances  de  la  vie  et  tous  les  mou- 
vements de  l’âmo  qui  se  reflètent  sur  la  physionomie  et  dans  le 
regard.  On  pourrait  presque  dire  que  la  peinture  est  plus  voisine 
encore  de  la  poésie  que  de  la  sculpture.  Mais  Lessing,  tout 
préoccupé  d’art  antique,  ne  voit  dans  la  peinture  que  le  côté 
par  où  elle  ressemble  à la  sculpture,  c’est-à-dire  la  reproduc- 
tion des  belles  formes  du  corps  humain,  avec  ses  mouvements, 
ses  attitudes  nobles  ou  gracieuses.  Pour  lui,  le  beau,  c’est  la 
forme,  l’harmonie  des  lignes,  la  pureté  du  contour,  et  c’est 
aussi  l’objet  qu’il  assigne  à la  peinture.  La  peinture  historique, 
à.  ses  yeux,  n’est  destinée  qu’à  représenter  des  corps  dans  de 
belles  et  nobles  attitudes*.  On  comprend,  dès  lors,  qu’il  place 
l’essentiel  de  la  peinture  dans  le  dessin,  et  qu’à  la  couleur  il 


1.  Nachlats.  Œuvres,  t.  G.  p.  889. 
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n’accorde  qu’une  importance  secondaire.  « S’il  est  vrai,  dit-il 
quelque  part,  que  l’artiste,  lorsque  les  difficultés  de  la  couleur 
ne  le  préoccupent  pas,  peut  aller  droit  à son  but,  en  toute 
liberté;  s’il  est  vrai  qu’on  trouve  dans  les  dessins  des  meilleurs 
peintres,  une  âme,  une  vie,  une  liberté,  une  délicatesse  qu’on 
11e  trouve  pas  dans  leurs  peintures;  s’il  est  vrai  que  le  pin- 
ceau avec  un  seul  liquide  peut  exécuter  des  choses  que  ne 
peut  réaliser  celui  qui  doit  mêler  plusieurs  couleurs,  surtout 
des  couleurs  à l’huile,  — je  me  demande  si  le  plus  admirable 
coloris  peut  compenser  tant  de  pertes,  et  s’il  ne  serait  pas  à 
souhaiter  que  la  peinture  à l’huile  n’eût  jamais  été  inventée1? 

Le  coloris,  de  même  que  tout  ce  qui  est  transitoire,  ne  lui 
paraît  pas  susceptible  d’idéal,  et  par  conséquent  n'appartient 
pas  û l’art.  Tout  au  plus  admet-il  un  idéal  inférieur  pour  la 
nature  animale.  Mais  il  le  refuse  absolument  à la  nature  végé- 
tale et  inorganique2. 

Peut-on  s’étonner  qu’avec  cette  préférence  exclusive  pour  la 
beauté  sculpturale  et  plastique,  Lessing  n’apprécie  pas  cer- 
taines parties  importantes  de  la  peinture?  La  peinture  reli- 
gieuse, la  peinture  du  moyeu  âge,  dédaigneuse  de  la  beauté 
matérielle,  le  laisse  indifférent.  La  peinture  de  genre,  la  repré- 
sentation de  la  vie  réelle  dans  ses  détails  et  ses  aspects  vulgaires, 
à la  manière  hollandaise,  il  la  méprise  comme  un  outrage  à 
l’art  et  au  beau.  Enfin,  une  des  branches  les  plus  vivaces  et 
les  plus  florissantes  de  l'art  moderne,  la  peinture  de  paysage, 
est  méconnue  par  lui  et  ne  trouve  aucune  place  dans  sa  théo- 
rie. En  effet,  la  peinture  de  paysage  présente  un  caractère 
plus  intime  et  plus  personnel  que  les  autres  genres  de  pein- 


1.  Nachlats.  Œuvres,  t,  c,  p.  2SC. 

2.  Dans  un  fragment  qui  devait  trouver  place  dans  la  a*  partie  du  Laocoon,  Leasing, 
tout  en  admettant  qu’il  n’est  pas  impossible  de  voir  paraître  un  peintre  qui  unirait  le 
contour  des  anciens  au  coloris  des  meilleurs  d'entre  les  modornes  et  surpasserait 
ainsi  Raphaël  lui-même,  croit  cependant  que  la  vie  et  le  travail  d'uu  homme  11e  suf- 
flseulpoiut  pour  y arriver,  et  qu'un  maître  perdrait  d'un  côté  ce  qu'il  aurait  gagnéde 
l’autre,  et  la  question  alors  serait  de  savoir  dans  laquolle  des  deux  parties  on  devrait 
désirer  excoller.  Ibid.,  p.  2Si . 

Nachlass.  Œuvres,  t.  C,  p.  290. 
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ture.  Elle  représente  moins  la  nature  telle  quelle  est  en  réa- 
lité, que  la  nature  telle  qu’elle  se  réfléchit  dans  l’âme  du 
peintre,  en  s’imprégnant  de  ses  propres  sentiments.  Lessing 
est  un  ancien,  et  certains  côtés  de  l’âme  et  de  l’art  moderne 
lui  échappent1. 

Sur  un  autre  point  encore,  la  peinture,  surtout  la  peinture 
de  nos  jours,  a élargi  son  domaine.  Elle  admet  le  laid,  que  la 
théorie  de  Lessing  lui  interdit.  Le  laid  a reçu  droit  de  cité 
dans  la  peinture  et  même,  dans  une  certaine  mesure,  dans  la 
plastique;  on  lui  a fait  les  honneurs  d’une  esthétique  spé- 
ciale5, parce  qu’il  est  une  des  formes  de  l’être  et  de  la  vie, 
parce  qu’il  est  susceptible  d’expression  et  de  caractère ; parce 
qu’il  peut  servir  de  contraste  et  de  repoussoir  au  beau,  et  qu’il 
peut  solliciter  heureusement  l’imagination  inventive  ou  la 
verve  satirique  de  l’artiste.  Mais  en  l’admettant,  l’art  lui  im- 
pose ses  lois  : l’ordonnance,  la  composition,  le  choix,  l’élimi- 
nation de  tout  élément  inutile,  répugnant,  sans  profit  pour 
l’art  et  la  vérité.  Par  l’art,  le  laid  peut  en  quelque  sorte  être 
idéalisé.  Il  ne  cessera  pas  d’être  laid.  Mais  en  écartant  de  son 
objet  ce  qui  est  accidentel,  accessoire,  l’artiste  en  fera  ressortir 
les  traits  essentiels  et  typiques,  le  caractère  expressif  et  ori- 
ginal. 

La  même  raison  quia  déterminé  l’objet  des  arts  plastiques, 
à savoir  la  nature  des  sigaes  dont  ils  se  servent,  déterminera 
aussi  l’objet  et  les  limites  de  la  poésie.  Puisqu'elle  se  sert  des 
mots  du  langage  qui  se  succèdent  dans  le  temps,  Lessing  en 
conclut  qu’elle  ne  pourra  représenter  que  les  actions,  c’est-à- 
dire  les  phénomènes  et  les  mouvements  qui  se  succèdent  dans 


1.  Comme  preuve  de  riudilTérence  de  Lossiag  pour  les  beautés  de  la  nalure,  on  cite 
de  lui  un  mot,  mais  qui  u’est  sans  doute  qu'une  spirituelle  boutade,  comme  il  lui  en 
échappait  qunnd  il  était  un  humeur  de  contradiction  et  de  paradoxe.  Voyageant  on 
compagnie  d’un  ami  qui  s'extasiait  à la  vue  d’un  beau  paysage,  Leasing  lui  dit  : « Jo 
vous  envie  votre  joie,  mais  ne  saurais  la  partager.  Je  ne  dis  pas,  si  le  printemps 
s’avisait  une  fois  de  fleurir  en  rouge.  Ce  serait  au  moins  du  nouveau.  » 

On  a remarqué  aussi  que  dans  ses  lettres  datées  d'Italie  (1775)  il  ne  parle  jamais 
de  la  beauté  du  ciel  et  de  la  nalure. 

2.  Voy.  Roscucranlz,  Æi thelik  des  Hùsslichen. 
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le  temps,  et  accessoirement,  mais  pour  les  indiquer  seulement, 
les  corps,  qui  sont  les  sujets  de  ces  actions. 

Cette  théorie  sur  la  poésie,  qui,  en  la  distinguant  des  arts 
plastiques,  lui  assigne  en  même  temps  les  limites  qu’elle  ne 
doit  pas  franchir,  a particulièrement  divisé,  passionné  les  cri- 
tiques et  les  esthéticiens,  et  révolutionné  la  poésie  allemande. 
Elle  mérite  donc  un  examen  plus  attentif,  car  ici  Lessing  est 
sur  son  terrain;  il  parle  de  ce  qu’il  connaît  à fond,  de  ce  qu’il 
pratique  lui- même  ; il  est  chez  lui,  il  combat  pro  ans  et  focis. 

En  donnant  à la  poésie  pour  objet  principal,  les  actions, 
Lessing  a incontestablement  déterminé  la  nature  et  le  carac- 
tère propres,  le  véritable  but  de  la  poésie,  surtout  si  l’on  prend 
le  mot  action  dans  son  acception  la  plus  étendue,  embrassant 
non  seulement  les  actions  extérieures,  visibles  des  corps,  mais 
les  actions  intérieures,  tous  les  mouvements  de  l’âme,  les  sen- 
timents et  les  pensées1.  En  effet,  la  poésie  est  bien  le  langage  de 
l’âme.  Elle  ne  peut  exprimer  que  ce  que  nous  sentons,  ce  que  nous 
pensons,  ce  que  nous  imaginons,  car  cela  seul  existe  pour  nous. 

Lessing  est  donc  dans  le  vrai,  et  la  théorie  complète  et  défi- 
nitive de  la  poésie  est,  si  l’on  veut,  contenue  dans  le  principe 
posé  par  lui.  Mais  elle  y est  cachée,  en  puissance  seulement.  Il 
faut  l’en  tirer,  malgré  son  auteur,  car  il  semble  avoir  voulu 
l’ignorer.  La  conception  de  la  poésie,  telle  qu’il  la  formule, 
telle  qu’il  la  développe  et  l’applique,  est  trop  étroite.  Elle  ne 
rend  pas  compte  de  toutes  les  formes  que  la  poésie  peut  prendre, 
de  tous  les  effets  qu’elle  est  capable  de  produire,  de  toutes  les 
ressources  et  de  toutes  les  richesses  dont  elle  dispose. 

Ainsi  en  vertu  de  la  corrélation  nécessaire  qu’il  a établie  entre 
les  signes  de  la  poésie  et  son  objet,  il  la  confine  dans  le  do- 
maine des  choses  qui  se  succèdent,  c’est-à-dire  des  actions,  et 
en  vertu  de  l’opposition  symétrique  qu’il  aime  à établir  entre 
les  idées,  il  ne  permet  au  poète  de  ne  représenter  qu’une 

i.  Mendelssobn  avait  proposé  à Leasing  le  mol  mouvement  iBewegung)  comme  plus 
général  et  par  conséquent  plus  juste  ici  que  le  mot  action  (Randlung).  Leasing,  qui 
d’abord  avait  approuvé  cette  substilulion,  ne  l'a  pas  maintenue. 
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qualité,  un  aspect  des  corps,  à l’aide  d’une  et  tout  au  plus  de 
deux  épithètes,  et  cela  par  la  raison  que  le  sculpteur  et  le 
peintre,  de  leur  côté,  n’ont  à leur  disposition  qu’un  seul  mo- 
ment de  l’action.  En  un  mot,  et  c’est  la  conclusion  définitive 
et  décisive  du  Laocoon,  il  refuse  à la  poésie  et  le  droit  et  le 
pouvoir  de  décrire  le  monde  matériel,  la  nature  extérieure.  Il 
bannit  du  domaine  de  la  poésie  le  genre  descriptif.  Contre  cette 
conclusion  on  a vivement  protesté,  non  pas  dans  l’intérêt  de 
la  fausse  poésie  que  Lessing  visait,  mais  au  nom  d’une  esthé- 
tique plus  compréhensive  et  moins  intolérante. 

On  a contesté  d’abord  que  la  nature  des  signes  du  langage, 
parce  qu’ils  sont  successifs,  oblige  la  poésie  à ne  représenter 
que  ce  qui  est  successif.  Les  signes  du  langage,  a-t-on  dit, 
étant  des  signes  de  convention,  indépendants  de  leurs  objets, 
peuvent  représenter  le  coexistant  aussi  bien  que  le  successif, 
les  corps  dans  l’espace  aussi  bien' que  leurs  mouvements  dans 
le  temps. 

Lessing  l’accorde,  mais  seulement  pour  le' discours  ordinaire, 
pour  la  prose,  pour  la  science.  Il  ne  l’admet  pàb  pour  la  poésie. 
La  raison  qu’il  donne,  c’est  qu’il  est  difficile,  sinon  impossible 
à l’imagination  de  saisir  au  passage  et  de  retenir  les' éléments 
successifs  de  la  description  que  le  poète  lui  énumère,  pour  les 
recomposer  ensuite  et  reconstituer  l'image  totale  de  l’objèt. 
Cette  synthèse  est  pénible,  destructive  du  plaisir  esthétique.' 
Elle  est  stérile  d’ailleurs  et  ne  produit,  le  plus  souvent, 
qu’une  image  confuse  et  tronquée.  Mous  avons  déjà  vu  qu’il  la 
compare  au  travail  d’un  manœuvre  qui,  après  avoir  monté  à 
grand’peine  des  blocs  de  pierre  au  haut  d’une  montagne,  pour 
la  construction  d’un  édifice,  les  verrait,  aussitôt  arrivés  au 
sommet,  retomber  de  l’autre  côté*.  Il  y a là,  Lessing  le  croit 
du  moins,  contradiction  entre  le  principe  de  la  coexistence  et 


1.  Dans  ua  fragment  posthume,  il  dit  que  la  description  du  poète  ost  à l'égard  du 
tableau  d'un  peintre,  çomme  la  liste  où  sa  trouvent  indiquées  les  parties  d'une  co- 
lonne magoiüquo  est  à l’égard  de  la  colouue  naturelle  ou  peinte.  A'aclilass,  Œuvres, 
t.  6,  p.  271. 
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le  principe  de  la  succession.  Selon  lui  on  fait  violence  à la 
poésie  en  voulant  lui  imposer  la  loi  des  arts  plastiques.  Il 
n’y  a qu’un  moyeu  pour  elle  de  résoudre  la  difficulté  et  d’é- 
chapper à cette  contradiction  ; c’est  de  transformer  le  coexis- 
tant en  successif.  Ainsi  fait  Homère,  qui  ne  fait  pas  la  des- 
cription, mais  l’histoire  d’un  objet  visible,  comme  du  char  de 
Junon,  du  sceptre  d’Agamemnon. 

Mais  cette  raison  que  Lessing  oppose  à la  description  poéti- 
que est  loin  d’être  décisive.  La  difficulté  qu’il  signale  n’est 
qu’apparente. 

Sans  doute,  s’il  s’agit  d’une  de  ces  descriptions  minutieuses 
et  fastidieuses,  comme  la  littérature  du  dernier  siècle  nous  en 
offre  de  trop  nombreux  exemples,  et  qui  prétendent  par  une 
longue  et  exacte  énumération  des  différentes  parties  d’un  objet 
nous  en  donner  la  représentation  et  l’impression  visible1,  il 
est  certain  que  Lessing  a raison.  L’imagination  ne  suit  qu’à 
graud’peine  le  pocte  et  ne  réussit  qu’à  former  un  ensemble 
confus  et  incomplet  de  cette  suite  de  traits  laborieusement  et 
inutilement  accumulés. 

Mais  ce  n’est  pas  là  non  plus  la  description  telle  que  la 
conçoivent  et  l’exécutent  les  vrais  poètes,  que  malheureuse- 
ment Lessing  n’a  pu  connaître.  Le  poète  qui  a l’instinct  et  la 
science  de  son  art,  ne  procède  pas  comme  le  suppose  Lessing. 
Ce  n’est  pas  en  énumérant  longuement  l’une  après  l’autre  les 
parties  ou  les  caractères  qui  constituent  un  objet  ou  un  groupe 
d’objets,  en  repos  ou  en  mouvement,  qu'il  parvient  à nous  en 
donner  l’image  vivante  et  saisissante.  Dans  ces  objets  qu’il  a 
sous  les  yeux,  ou  qu’il  voit  dans  son  imagination,  il  sait  choi- 
sir certains  traits  saillants,  certains  caractères  significatifs  et 
représentatifs  de  l’objet  tout  entier,  et  grâce  au  pouvoir  sug- 
gestif, à la  magie  évocatrice  de  quelques  mots  heureusement 
choisis  et  combinés,  il  produit  instantanément,  par  association, 
dans  notre  imagination,  le  tableau  qu’il  voit  lui-même.  Ainsi 


t.  En  Allemagne,  Brockes,  Haller  et  leurs  imitaleurg. 
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procèdent  les  vrais  poètes  et  surtout  les  poètes  modernes  et  con- 
temporains, qui  excellent  dans  la  peinture  poétique  : Goethe, 
Byron,  Shelley,  Victor  Hugo,  Théophile  Gautier,  Heine,  Frei- 
ligrath  et  d’autres,  sans  compter  les  romanciers  et  les  écrivains 
voyageurs. 

Lessing  se  trompe.  L’imagination  du  lecteur  n’est  pas 
condamnée  à ce  pénible  travail  de  synthèse  qu’il  veut  lui 
épargner.  La  description  vraiment  poétique  le  rend  inutile. 
Tout  naturellement,  sans  effort  et  par  sa  loi  propre,  l’imagina- 
tion suit  le  poète,  ou  plutôt  elle  le  devance.  Elle  voit  presque 
instantanément  ce  que  le  poète  veut  lui  montrer.  Au  lieu  de 
dire  avec  Lessing  que  l’imagination  peut  à peine  suivre  la  des- 
cription du  poète,  il  faudrait  dire  que  c’est  le  poète  qui  pres- 
que toujours  a peine  à suivre  le  vol  de  l’imagination  de  son 
lecteur.  Sans  doute  ces  tableaux  du  poète  n’ont  pas,  ne  peuvent 
pas  avoir  la  précision  de  trait  et  de  contour  qu’offre  le  tableau 
du  peintre,  mais  la  poésie  n'est  pas,  ne  veut  pas  être  la  pein- 
ture. La  description  du  poète  n’est  pas  faite  pour  être  vue  par 
les  yeux,  mais  par  l’imagination.  L’imagination  du  lecteur, 
voilà  eu  quelque  sorte  le  champ  d’action  et  d’opération  du 
poète.  Il  ne  fait  pas,  à proprement  parler,  ses  tableaux,  il  nous 
les  fait  faire  à nous.  Les  signes  du  langage  ne  sont  pas  seule- 
ment représentatifs , ils  sont  surtout  suggestifs  des  choses. 
Le  langage  articulé  n’est  pas  la  matière  de  la  poésie,  comme 
le  son  pour  la  musique,  la  couleur  pour  la  peinture,  le  marbre 
pour  la  sculpture.  La  parole  n’est  que  le  véhicule,  l’instru- 
ment de  transmission,  par  lequel,  comme  à l’aide  d’un  fil 
télégraphique,  le  tableau  passe  de  l’imagination  du  poète  dans 
celle  du  lecteur1. 

Mais  ce  tableau,  ainsi  suscité  et  formé  dans  notre  imagina- 
tion, n’en  aura  pas  moins  son  unité  ; les  parties  n’en  seront 
pas  moins  liées  entre  elles  et  formeront  un  tout.  Le  coexistant 
n’est  pas,  comme  le  veut  Lessing,  en  contradiction  avec  le  suc- 


I.  Th.  Vischor,  Æsthetik,  §§  836  et  1165. 
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cessif.  L’intelligence,  au  contraire,  les  unit  et  les  concilie;  car 
l’unité  est  sa  loi,  qu’elle  impose  à toutes  ses  conceptions,  aux 
images  aussi  bien  qu’aux  idées  abstraites.  Quand  le  poète  re- 
présente des  actions,  comme  le  lui  prescrit  Lessing,  ce  sont 
encore  des  images  et  non  des  abstractions  que  nous  avons  de- 
vant nous.  Le  poète,  s’il  est  vraiment  poète,  pense  et  fait 
penser  son  lecteur  en  images.  Tout  est  peinture  en  poésie,  et 
dans  ce  sens  le  fameux  ut  pictura  poesis  est  parfaitement  exact, 
et  Jean-Paul  Kicliter  ne  s’est  pas  trompé,  quand  il  reprend  à 
son  compte  la  moitié  de  l’antithèse  ingénieuse  du  poète  grec 
Simonide,  que  Lessing  repoussait,  et  qu’il  définit  la  poésie  une 
peinture  parlante. 

Quand  Lessing  loue  Homère  pour  avoir  compris  et  évité  les 
écueils  de  la  description  poétique,  en  nous  montrant  Hébé 
composant  pièce  par  pièce  le  char  de  Junon  au  lieu  d’en  faire 
la  description  ; ou  bien  Agamemnon  se  revêtant  de  ses  habits, 
au  lieu  de  nous  décrire  son  costume  ; ou  bien  encore  nous 
faisant  l’histoire  du  sceptre  d’Àgamemnon  au  lieu  de  nous  le 
décrire,  Lessing  ne  voit  pas  qu’en  réalité  Homère,  en  admet- 
tant, ce  qui  n’est  pas  démontré,  qu’il  ait  voulu  éviter  de  faire 
une  description,  en  a fait  une  tout  de  même,  ou  du  moins  n’em- 
pêche pas  l’imagination  du  lecteur  de  former  un  ensemble  de 
tous  les  objets  qu’il  nous  présente  successivement,  et  de  voir 
devant  nous  le  char,  le  costume  et  le  sceptre.  Substituer  un 
verbe  actif  au  verbe  être  ne  change  rien,  en  définitive,  au 
mouvement  naturel  de  l’imagination. 

D’ailleurs  l’exemple  d’Homère  que  Lessing  met  en  avant 
pour  justifier  sa  proscription  de  la  description  poétique,  cet 
exemple  n’est  pas  absolument  probant.  Homère  n’est  pas,  il  est 
vrai,  un  poète  de  l’école  descriptive,  la  description,  sauf  ce- 
pendant dans  un  passage  ou  deux  qu’on  a opposés  à Lessing,  ne 
tient  pas  de  place  dans  ses  poèmes.  Le  genre  épique  ne  la  com- 
portait pas.  Et  puis,  il  ne  faut  pas  oublier,  ce  dont  Lessing  n’a 
pas  tenu  compte,  que  les  poèmes  d’Homère  étaient  récités, 
chantés.  Or  dans  le  discours  parlé  la  description  n’est  guère 
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de  mise,  car  ici  l’imagination  aurait  quelque  peine  à suivre  la 
parole  et  à retenir  toutes  les  parties  d’un  tableau,  successive- 
ment énumérées.  Mais  depuis  Homère,  la  poésie,  sauf  les  chants 
populaires,  est  écrite,  fixée  sur  le  papier.  Elle  est  lue,  et  le  lec- 
teur peut  prendre  son  temps,  s’arrêter  à loisir  devant  la  descrip- 
tion du  poète,  comme  il  ferait  devant  le  tableau  d’un  peintre. 

Evidemment,  la  théorie  de  Lessing  ne  répond  entièrement  ni 
à la  nature,  ni  à l’objet  de  la  poésie,  telle  que  nous  la  compre- 
nons, telle  que  nous  la  possédons  aujourd’hui. 

Trop  préoccupé  d’établir  entre  les  idées  un  parallélisme  ri- 
goureux et  une  sorte  de  symétrie  antithétique  *,  il  a opposé  les 
arts  plastiques  et  la  poésie,  quant  à leur  objet,  mais  en  les 
mettant  sur  le  même  rang.  Mais  la  poésie  ne  doit  pas  être  coor- 
donnée aux  arts  plastiques.  Elle  ne  s’en  distingue  pas  seule- 
ment. Elle  leur  est  supérieure  et  par  son  objet  et  par  la  nature 
même  des  signes  qu’elle  emploie,  et  dont  Lessing  n’a  pas  saisi 
toute  la  valeur  et  toute  la  portée. 

Le  langage  articulé  est  le  langage  de  la  pensée.  Il  s’étend 
aussi  loin  que  la  pensée  elle-même,  et,  comme  elle,  embrasse 
tout  l’univers,  visible  et.  invisible,  le  monde  des  corps  et  le 
monde  des  esprits,  le  réel  et  le  possible.  La  poésie  peut  dire 
d’elle-même,  s’exprimant  par  la  bouche  d’un  grand  poète  : 
« Mon  empire  infini  c’est  la  pensée;  mon  instrument  ailé,  c’est 
la  parole1 2.  » Tandis  que  les  arts  plastiques,  bornés  (la- sculp- 
ture plus  que  la  peinture)  par  la  matérialité  de  leurs  moyens 
d’expression,  ne  peuvent  représenter  qu’un  côté,  un  aspect  du 
monde  extérieur,  laissant  deviner  sans  pouvoir  l’exprimer 
complètement,  à travers  la  forme  matérielle,  l’âme  qu’elle  re- 
cèle, lapoésie,  grâce  au  mot  articulé  presque  immatériel  comme 
la  pensée  elle-même,  peut  exprimer  toute  chose  existante  ou 
possible  et  nous  en  donner  à la  fois  l’idée  et  l’image  visible. 


1.  Voir  daua  la  Dramaturgie,  sa  tliûorie  sur  la  Catharsii. 

2.  Schiller,  Huldiyung  der  Kiinsle: 

o J rein  unermaslich  Reich  ûl  der  CcJanke,  itnd  meiu 


gejlügdt  Werkzeug  isl  das 
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Ce  n’est  pas  que  Lessing,  malgré  la  prescription  qu’il  décrète 
contre  la  peinture  poétique,  s’en  fasse  une  idée  fausse,  et  en 
ignore  les  vrais  procédés.  Dans  un  des  fragments  du  plan  pri- 
mitif du  Laocoon,  il  nous  apprend  que  la  peinture  poétique 
consiste  à « savoir  assez  habilement  condenser  deux,  trois  par- 
ties ou  qualités  visibles  d’un  objet  pour  qu’on  s’imagine  les 
entendre  (ou  les  voir)  en  même  temps  comme  on  les  voit  en 
même  temps  dans  la  réalité  1 ». 

Mais  cette  peinture  poétique  exactement  définie  par  lui,  il 
ne  veut  pas  qu’on  en  fasse  usage.  Il  ne  la  permet  que  comme 
une  exception,  comme  une  licence,  comme  une  dérogation  ac- 
cidentelle, justifiée  par  des  nécessités  urgentes.  Il  ne  la  consi- 
dère pas  comme  un  emploi  légitime,  comme  une  fonction  natu- 
relle de  la  poésie.  Comme  il  ne  peut  pas  s’en  passer  absolument, 
il  la  réduit  au  strict  nécessaire.  11  lui  permet  l’indication  des 
objets  matériels,  à l’aide  d’une  ou  de  deux  épithètes,  et  s’il 
consent  à en  accorder  trois  ou  quatre,  c’est  seulement  à la 
langue  grecque,  à cause  de  la  facilité  qu’elle  a de  condenser 
plusieurs  épithètes  en  un  seul  mot. 

Voilà  pour  Lessing  les  limites  extrêmes,  les  colonnes  d’Her- 
cule  de  la  poésie,  au  delà  desquelles  elle  ne  doit  pas  s’aventu- 
rer, si  elle  ne  veut  pas  se  perdre.  Il  imagine  toutes  sortes  de 
comparaisons  désobligeantes,  pour  discréditer  la  peinture  poé- 
tique, pour  eu  dégoûter  les  poètes.  Il  leur  recommande  plusieurs 
moyens  pour  l’éviter,  pour  la  remplacer  avantageusement.  Il 
ne  veut  pas  qu’on  transporte  l’idéal  de  la  peinture  dans  la  poé- 
sie, et  comme  cet  idéal  pittoresque  pour  lui  ne  réside  que  dans 
la  forme  humaine,  à plus  forte  raison  rejettera- t-il  de  la  poésie 
le  paysage  auquel,  même  en  peinture,  il  n’accorde  aucune  im- 
portance. Il  ne  parait  pas  croire  que  le  Beau,  qui  est  la  loi 
des  arts  plastiques,  est  aussi  celle  de  la  Poésie;  qu’il  y a un 
Beau  poétique,  comme  il  y a un  Beau  pittoresque  et  sculp- 
tural. 


t.  Wachlass.  (Euvrus,  t.  6,  p.  210 
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Mais  la  poésie  va  plus  loin  ; elle  peut  plus  que  ne  le  croit 
Lessing.  La  nature  n’est  pas  fermée,  ou  à peine  entr’ouverte 
pour  elle.  Elle  n’est  pas  réduite  à indiquer  sommairement  les 
choses  extérieures,  à les  effleurer  timidement  et  comme  malgré 
elle.  La  poésie,  grâce  si  ses  moyens  d’expression,  supérieurs  à 
ceux  des  autres  arts,  peut  emprunter  à chacun  une  partie  de 
ses  ressources,  en  y ajoutant  celles  qui  lui  appartiennent  en 
propre.  La  poésie  a ses  peintres,  ses  paysagistes,  ses  portrai- 
tistes, comme  elle  a ses  musiciens  *. 

Par  l’heureux  choix  des  métaphores,  par  l’habile  groupe- 
ment des  mots,  par  la  combinaison  des  mouvements  rythmi- 
ques et  la  sonorité  expressive  des  rimes,  la  poésie  sait  évoquer 
devant  nous  le  monde  extérieur,  les  sites  et  les  aspects  de  la 
nature,  les  scènes  de  l’histoire  et  de  la  vie  domestique.  Elle 
nous  montre  la  beauté  physique,  non  seulement  comme  le  lui 
permet  Lessing,  dans  ses  effets,  mais  aussi  jusqu’à  un  certain 
point  dans  sa  forme  extérieure  et  plastique.  Enfin  elle  donne 
à nos  sentiments,  à nos  passions,  non  seulement  une  expression 
intelligible,  mais  une  voix,  un  accent  mélodieux. 

Cette  description  diffère  de  l’ancienne,  de  celle  que  Lessing 
veut  voir  bannie  de  la  poésie.  Pour  elle,  la  nature  n’est  pas  un 
objet  mort  qu’on  analyse,  qu’on  décompose,  qu’on  essaie  de 
peindre  à coup  d’épithètes  entassées  les  unes  sur  les  autres. 
« Amas  d’épithètes,  mauvaise  louange  »,  a dit  La  Bruyère. 
Amas  d’épithètes,  mauvaise  description,  pourrions-nous  dire. 
De  telles  descriptions  sont  mauvaises,  non  parce  que  ce  sont 


X.  La  musique  n’a  pas  trouvé  place  dans  le  Laocoon.  Lessing,  en  raison  même  de 
9C9  tendances,  et  de  ses  préférences  classiques  et  antiques,  parait  s’ètro  peu  intéressé 
à cet  art  tout  moderne  et  romantique.  Cependant  nous  trouvons  dans  ses  fragments 
posthumes,  à propos  des  diOéronles  combinaisons  des  signes  arbitraires  et  des  signes 
naturels  dans  les  différents  arts,  quelques  vues  très  justes  sur  les  rapports  de  la 
poésie  et  do  la  musique,  particulièrement  dans  le  drame  lyrique.  II  u'est  pas  parti- 
san de  l'opéra  italien,  où  la  poésie  est  subordonnée  à la  musique  et  absorbée  par 
elle.  11  comprend  plulùt  l'opéra  tel  que  l’a  conçu  et  exécuté  Gluclr,  tel  aussi  quo 
l’entend  Richard  Wagner  quand  il  dit:  «Au  fond  il  n’y  a qu'une  réglo,  c’est  qu'il  faut 
faire  exactement  la  musique  du  drame  qu’on  s’est  proposé,  et  ne  pas  souffrir  une- 
note  dans  sa  partition  qui  ne  soit  l’écho  d’une  parole  et  l'expiession  d’un  sentiment 
du  poème.  » 
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des  descriptions,  mais  parce  qu’elles  ne  sont  pas  poétiques, 
parce  qu’elles  ne  sont  pas  vivantes.  Le  sentiment  qui  donne 
la  vie  aux  choses  décrites,  l’imagination  qui  leur  donne  un 
corps,  font  également  défaut  à ces  versificateurs  habiles  mais 
poètes  et  artistes  maladroits.  On  a trop  facilement  pris  pour 
un  genre  ce  qui  n’est  que  le  résultat  de  l’ignorance  et  de  l’inex- 
périence de  ceux  qui  l’ont  pratiqué.  On  peut  leur  appliquer  ce 
que  Goethe,  parlant  par  la  bouche  de  Méphistophélès,  dit  des 
savants  qui  se  flattent  de  connaître  la  nature  parce  qu’ils  ont 
étudié  les  phénomènes  et  accumulé  des  observations  de  détail  : 
« Il  tient  les  parties  dans  sa  main,  il  ne  lui  manque,  hélas! 
que  l’âme  qui  les  unit1. 

Pour  la  poésie  de  notre  siècle,  au  contraire,  pénétrée  de 
l’idée  de  l’unité  et  de  l’harmonie  de  toutes  choses,  la  nature 
n’est  plus  seulement  un  décor  muet,  un  cadre  fleuri  ou  bien 
encore  une  matière  à d’ingénieux  tours  de  force  de  versifica- 
tion. 

Elle  est  chose  vivante,  animée,  à laquelle  nous  unissent  de 
secrètes  et  mystérieuses  affinités.  Nos  poètes  ont  rapproché  la 
nature  de  l’homme.  Ils  ont  établi  entre  elle  et  nous,  une  sorte 
d’intimité  et  de  solidarité.  Ils  en  ont  fait  le  témoin,  la  confi- 
dente de  nos  joies  et  de  nos  tristesses,  et  les  peintures  de  la 
nature  sont  devenues  comme  l’image  et  le  symbole  de  notre 
propre  vie.  La  description  de  la  nature  est  devenue  ainsi  partie 
intégrante  de  la  poésie  lyrique  de  notre  siècle. 

Mais,  ainsi  comprise  et  pratiquée,  elle  échappe  aux  objec- 
tions et  aux  critiques  de  Lessing.  Même  elle  peut  s’accorder 
avec  sa  théorie,  entendue  dans  son  sens  le  plus  large,  plus  large 
que  ne  le  soupçonnait  Lessing  lui-même.  Ce  que  décrivent  en 
effet  les  vrais  poètes,  ce  n’est  pas  seulement  la  nature  dans  ses 
formes  et  ses  dehors  matériels  (nous  savons  comment)  ; c’est  plus 
encore,  c’est  surtout  la  vie,  l’âme  de  la  nature  et  son  retentis- 


1.  Dann  hat  er  die  Theilc  in  der  Hand, 

Fehll  leider  nur  dtts  geislige  Batul. 
(Faust.  Eraler  Tlicil  : v,  15B4-1685.) 
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sement  dans  notre  âme;  ce  sont  nos  pensées,  nos  émotions, 
nos  mouvements  intimes,  précisément  ce  que  Lessing  demande 
à la  poésie,  c’est-à-dire  des  actions. 

Quant  aux  poètes  et  aux  écrivains  qui,  de  nos  jours,  conti- 
nuent avec  plus  d’habileté  et  de  prétentions  d’art,  et  moins  de 
scrupules  esthétiques,  les  pratiques  de  l’ancienne  école  des- 
criptive, nous  les  abandonnons  volontiers  au  mépris  de  l’au- 
teur du  Laocoon.  Mais  Lessing,  lorsqu’il  écrivaitle  Laocoon,  ne 
soupçonnait  pas  les  développements,  les  accroissements  que  la 
poésie  devait  prendre  plus  tard.  Peut-être,  s’il  avait  achevé  son 
œuvre,  eût-il  modifié  sa  théorie  et  relâché  quelque  peu  de  sa 
sévérité  à l’égard  de  la  poésie  descriptive.  Mais  au  moment  où 
il  formulait  sa  théorie  sur  l'objet  et  sur  les  limites  de  la  poésie, 
il  n’avait  en  face  de  lui  que  des  productions  hybrides  issues 
d’une  union  bâtarde  de  la  poésie  avec  l’art  plastique.  Il  s’agis- 
sait de  rompre  cette  alliance  compromettante  et  dangereuse. 
Il  fallait  nettement  trancher  dans  le  vif  ; séparer  fortement 
des  éléments  qui  ne  devaient  pas  rester  unis;  insister  non  sur 
les  ressemblances,  mais  sur  les  différences.  C’est  pourquoi 
Lessing  a borné  la  plastique  du  côté  de  l’action,  et  la  poésie  du 
coté  du  monde  extérieur,  c’est-à-dire  du  côté  même  où  cha- 
cune risquait  de  s’égarer. 

Et  puis,  Lessing,  nous  l’avons  déjà  dit,  n’a  pas  l’âme  lyri- 
que. Il  est  avant  tout  et  partout,  critique,  dialecticien.  Son  ima- 
gination assez  modérée  de  sa  nature,  disciplinée  etcontenuepar 
une  raison  sévère,  par  une  inflexible  logique,  toujours  tendue 
vers  l’action,  ne  court  pas  à l’aventure  et  ne  s’abandonne  pas 
aux  rêveries,  aux  vagues  contemplations,  auxquelles  le  specta- 
cle de  la  nature  invite  les  âmes  poétiques  et  sentimentales.  La 
sentimentalité  est  étrangère  et  même  antipathique  à Lessing. 
Le  Mal  universel  ( Weltschmcrz ) n’a  pas  eu  de  prise  sur  lui.  On 
n’a  qu’à  lire  sa  critique  brutalement  railleuse  des  Souffrances 
du  jeune  Werther.  Par  les  tendances  générales  de  son  esprit, 
surtout  par  ses  goûts  et  ses  préférences  artistiques,  Lessing, 
répétons-le,  est  un  ancien.  De  même  que  nous  l’avons  vu 
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s’attacher  avec  prédilection  à la  sculpture,  dans  laquelle  il 
absorbe  en  quelque  sorte  la  peinture,  et  nier  la  valeur  de  la 
peinture  de  paysage,  de  môme  sa  théorie  poétique,  qui  fait  de 
l’action  l’objet  essentiel  de  la  poésie,  s’applique  particulière- 
ment à l’épopée  et  au  drame,  qui  sont  aussi  les  genres  où  le 
génie  antique  a surtout  excellé.  Par  la  même  raison,  il  sa- 
crifie la  poésie  lyrique,  qui  par  son  caractère  plus  intime,  plus 
personnel,  plus  moderne,  est  à la  poésie  ce  que  le  paysage  est 
à la  peinture. 

Aujourd’hui  que  l’objet  et  les  limites  de  la  poésie  ne  sont 
plus  matière  à contestation,  et  qu’elle  a trouvé  sa  véritable 
voie,  on  s’attache  davantage  à signaler  les  lacunes,  à réfu- 
ter les  erreurs,  à corriger  les  affirmations  trop  absolues  du 
Laocoon , plutôt  qu’à  apprécier  les  vérités  incontestables, origi- 
nales et  fécondes  qu’on  lui  doit.  Aux  yeux  des  contemporains 
de  Lessing,  au  contraire,  le  Laocoon  a été  une  révélation  et 
une  révolution  nécessaire  et  salutaire. 

Écoutons  Goethe,  alors  étudiant  à Leipzig,  tourmenté  par 
son  génie  naissant,  cherchant  avec  inquiétude  une  direction 
et  une  orientation  qu’il  ne  trouvait  ni  en  lui-même  ni  autour 
de  lui  : 

ce  II  faut  être  adolescent  pour  se  représenter  l’effet  produit 
sur  nous  parle  Laocoon.  Cette  œuvre  nous  enlevait  à un  milieu 
de  conceptions  mesquines,  pour  nous  transporter  dans  les  libres 
espaces  des  grandes  pensées.  Le  uf  pictura  poesis,  mal  compris 
depuis  si  longtemps,  était  écarté  du  coup.  La  différence  des 
arts  plastiques  et  des  arts  de  la  parole  devenait  claire.  Leurs 
sommets  apparaissaient  distincts,  lors  même  que  leurs  bases 
étaient  étroitement  unies.  Le  peintre  et  le  sculpteur  devaient 
se  renfermer  dans  les  limites  du  Beau,  lors  même  que  le  poète, 
à qui  aucun  moyen  d’expression  ne  fait  défaut,  aurait  la  li- 
berté d'en  sortir.  Celui-là  travaille  pour  le  sens  intérieur,  que 
le  Beau  seul  peut  satisfaire;  celui-ci  pour  l’imagination  qui 
peut  bien  encore  s’accommoder dulaid.  Comme  illuminésd’une 
soudaine  clarté,  nous  apparaissaient  toutes  les  conséquences 
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de  cette  magnifique  pensée.  Toute  cette  critique  doctrinale  et 
raisonneuse  qui  régnait  jusque-là  fut  abandonnée  comme  un 
vêtement  usé 

« La  beauté  de  ces  pensées  et  de  ces  principes  n’est  visible 
que  pour  ceux  sur  lesquels  ils  exercent  une  influence  d’une  in- 
calculable portée,  et  pour  l’époque  qui  le$  attend  et  qui  les  voit 
apparaître  au  moment  opportun  » 

Mais  déjà  les  contemporains  de  Lessing,  comme  nous  ayons 
pu  le  constater  plus  d’une  fois,  avaient  compris  aussi  par  où 
péchaient  les  affirmations  trop  tranchantes,  les  théories  trop 
absolues  du  Laocoon. 

Ainsi  Mendelssohn,  esprit  moins  vigoureux  que  Lessing, 
mais  plus  fin,  et  qui  voyait  mieux  les  détails  et  les  nuances,  a 
défendu  contre  lui  l’union  et  la  solidarité  des  beaux-arts. 

Herder,  qui  'a  critiqué  Lessing  sur  beaucoup  de  points,  sans 
avoir  toujours  raison  contre  lui,  a cependant  vu  ce  que  la 
théorie  de  Lessing  enlevait  de  ressources  et  de  beautés  à la 
poésie.  Il  tremblait  en  songeant  au  « massacre  de  poésie  ly- 
rique s>  ( cin  lyrisches  Blutbad)  dont  cette  théorie  rigoureuse- 
ment appliquée  serait  la  conséquence.  Mais  en  revanche,  per- 
sonne n’a  mieux  apprécié,  n’a  plus  vivement  admiré  les 
grandes  qualités  de  penseur  et  d’écrivain  de  Lessing  2.  Herder 
du  reste  était  destiné,  plus  que  tout  autre,  par  la  différence 
même  de  sa  nature,  à compléter  Lessing.  Si  celui-ci  est  avant 
tout  critique  logicien  et  dialecticien,  merveilleusement  apte 
à bien  marquer  les  différences  et  les  oppositions  entre  les 
idées,  à les  bien  définir,  à les  bien  distinguer,  Herder,  au 
contraire,  cri  tique  d’intuition  et  d’imagination,  voit  leurs  rap- 
ports, leurs  affinités,  possède  le  don  des  synthèses  et  des  larges 
vues  d’eusemble.  Avec  Herder  commence  réellement  la  critique 
du  xixc  siècle,  destinée  à rétablir,  mais  à un  point  de  vue  plus 


1.  ûœilie,  Dichlung  und.  Walirheit. 

2.  Voy.  le  premier  chapitre  des  KrilUche  Wâliler  où  il  met  en  présence  Winkel- 
mann  et  Lossing  et  fait  admirablemont  ressortir  les  mérites  de  l’un  et  de  l’autre.  J 
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élevé  et  vraiment  philosophique,  les  rapports  entre  la  poésie 
et  la  peinture  qui,  aujourd’hui,  grâce  à Lessing  et  au  Laocoon, 
peuvent  se  rapprocher  sans  danger  pour  l’une  ou  pour  l’autre. 

Le  Laocoon,  à son  apparition  et  dans  l’intention  de  son  auteur, 
a été  un  manifeste,  une  machine  de  guerre  et  de  démolition, 
un  instrument  de  révolution.  Il  est  resté,  quoi  qu’en  ait  pensé 
Lessing  lui-même  ',  et  restera  toujours,  dans  ses  grandes  lignes, 
malgré  son  caractère  fragmentaire  et  incomplet,  malgré  les  la- 
cunes, malgré  les  affirmations  trop  absolues,  les  apprécia- 
tions aujourd’hui  reconnues  inexactes,  un  monument  de  haute 
critique  philosophique,  un  modèle  de  puissante  et  subtile  dia- 
lectique, de  beau  et  de  grand  style,  de  ce  style  que  Herder 
apprécie  si  bien  en  l’appelant  « le  style  d’un  poète,  c’est- 
à-dire  d’un  écrivain  qui  crée  sous  nos  yeux,  qui  pense  devant 
nous,  et  dont  nous  voyons  l’œuvre  naître,  comme  le  bouclier 
d’Achille  chez  Homère  » . 

Lessing,  sur  les  traces  de  Winkelmann,  et  conduit  par  sa 
propre  inspiration,  a propagé  en  Allemagne  le  goût  du  grand 
art  classique,  de  la  belle  antiquité  grecque,  l’étude  des  mo- 
dèles delà  vraie  beauté.  Il  est  un  des  puissants  promoteurs  de 
cette  renaissance,  de  cet  âge  d'or  de  la  littérature  allemande, 
où  le  génie  antique  et  le  génie  moderne  ont  célébré,  dans  les 
chefs-d’œuvre  de  Goethe  et  de  Schiller,  leur  union  féconde. 
Il  a ramené  à sa  vraie  destination  la  poésie  égarée  dans  une 
fausse  direction2.  S’il  ne  l’a  pas  conduite  aussi  loin  qu’elle  peut 
aller,  qu’elle  est  allée  après  lui,  du  moins  l’a-t-il  mise  dans  la 
bonne  voie,  la  seule  qu’elle  doive  suivre  pour  être  fidèle  à son 
principe  et  à sa  destination. 

La  critique  littéraire  et  esthétique  n’a  jamais  cessé  de  s’oc- 

1-  Il  écrit  à Oleim  (13  mai  17S6)  : « Je  auia  assez  vaniteux  pour  voua  onvoyor 
mon  Laocoon,  bien  que  j'appréhende  qu'il  voua  faudra  toute  l’amilié  que  vous  avez 
pour  moi,  pour  lire  ce  mélange  {Mltchinasch)  de  pédantisme  et  d’élucubrations  (Gril- 
len)  et  ne  pas  le  trouver  tout  à fait  mauvais.  * — A Klolz  (6  juin  i7G6j  : « J'espère  peu 
de  lecteurs  pour  mon  Laocoon  et  oncore  moins  de  jugea  autorisés.  « 

2.  On  a constaté  l'influence  du  Laocoon.  dans  la  partie  descriptive  des  poésies  de 
Gœtlie  et  do  Schiller,  notamment  dans  Hermann  el  Dorothée  et  dans  le  Spaziergang. 
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cuper  du  Laocoon.  Les  commentaires  qu’on  a accumulés  autour 
de  cette  œuvre,  les  discussions  ardentes  qu’elle  a soulevées  et 
qui  ne  sont  pas  épuisées,  attestent  bien  sa  valeur  et  son  in- 
fluence durable. 

Le  Laocoon,  de  même  que  la  Poétique  d’Aristote  et  Y Art  poé- 
tique de  Boileau,  restera  comme  une  sorte  de  constitution  or- 
ganique de  la  poésie,  quon  a corrigée,  modifiée,  élargie  dans 
beaucoup  de  ses  parties,  mais  qu’on  ne  saurait,  sans  danger, 
vouloir  reviser  dans  son  principe  fondamental. 


E.  Grucker. 
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SA  VIE  ET  SES  ÉCRITS 
(Suite  ') 


Fabvier  et  le  parti  libéral  en  1819.  — Le  Comité  directeur  et  la 
conspiration  de  1820.  — Mission  de  Fabvier  en  Lorraine  et  en 
Alsace.  — Son  retour  à Paris.  — Ses  rapports  avec  Bérard.  — Sa 
détention.  — Procès  du  19  août.  — Fabvier  devant  la  Cour  des 
Pairs.  — 1819-1821. 

C’est  sans  doute  au  lendemain  du  long  procès  que  nous  ve- 
nons de  raconter,  c’est  en  tout  cas  dans  l’année  1819,  que 
Fabvier,  réduit  à l’inaction  par  la  disgrâce  dont  le  gouverne- 
ment l’avait  frappé,  publia  son  Journal  des  opérations  du 
6°  corps  pendant  la  campagne  de  1814 \ J’ai  déjà  fait  connaître 
cet  important  morceau  d’histoire  militaire;  j’en  ai  même  donné, 
l’on  s’en  souvient,  d’assez  longs  extraits  en  exposant  le  rôle 
joué  par  l’auteur  pendant  la  guerre  de  France.  Je  ne  m’arrê- 
terai donc  pas  ici  sur  un  tel  sujet.  Je  me  bornerai  à constater 
que  cette  narration  si  simple,  si  dénuée  d’apprêt  et  d’appareil 
oratoire,  produisit  sur  les  contemporains  une  profonde  impres- 
sion. Nous  ne  devons  pas  en  être  surpris.  À l’heure  actuelle,  si 
longtemps  après  la  première  invasion,  mais  si  près  de  la  der- 
nière, nous  qui  avons  eu  aussi  à disputer  le  sol  de  notre  patrie 
à l’ennemi,  ne  pouvons  parcourir  sans  émotion  ces  pages  d’un 
soldat  qui,  le  désespoir  dans  l’âme,  mais  le  cœur  haut  et  ferme, 
avait  jusqu’à  la  dernière  heure  combattu  pour  l’honneur  et 

1-  Voir  les  Annale»  de  l'Eu,  numéros  de  janvier  et  juillet  1887,  d’avril  et  juillet 
1S88.  d'avril  et  juillet  1590. 

2.  Paris,  1919,  in-8°. 
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l’intégrité  de  la  France.  Comment  les  bons  Français  qui  se 
rappelaient  la  tin  de  l’Empire,  ceux  qui  sur  nos  boulevards 
avaient  vu  défiler  nos  vainqueurs,  fussent-ils  restés  froids  à 
cette  lecture?  Fabvier,  déjà  si  populaire  et  dont  le  nom  fixait 
depuis  si  longtemps  l’attention  publique,  obtint  donc  un  suc- 
cès de  plus,  et  un  succès  dont  ses  ennemis  même  ne  pouvaient 
contester  la  légitimité.  Il  n’eût  tenu  qu’à  lui  de  le  redoubler 
en  écrivant  le  récit  de  sa  noble  conduite  pendant  les  Cent- 
Jours,  en  montrant  par  son  propre  exemple  le  parti  qu’on  eût 
pu  tirer  en  1815,  comme  en  1814,  du  patriotisme  populaire 
pour  repousser  l’étranger.  Mais,  comme  je  l’ai  dit  bien  des 
fois,  ce  soldat,  né  pour  l’action,  pour  la  lutte,  pour  les  hardies 
entreprises,  n’était  pas  homme  de  plume.  La  gloire  de  faire 
de  beaux  livres  le  tentait  peu  et  l’idée  ne  lui  vint  jamais  de  se 
jeter  dans  la  carrière  des  lettres. 

Réduit  comme  tant  d’autres,  dans  la  force  de  l’âge,  à quitter 
ce  métier  militaire  qu’il  aimait  si  passionnément,  qu’allait-il 
donc  faire  de  son  instruction,  de  son  énergie,  de  son  aventu- 
reuse ambition?  Ceux  de  ses  amis  qui  n’étaient  pas  dans  sou 
secret  durent  être  étonnés  de  le  voir  à cette  époque  renoncer 
ostensiblement  à la  vie  publique  et  tourner  vers  l’industrie  ou 
le  commerce  une  activité  que,  jusqu’alors,  il  avait  exclusi- 
vement consacrée  à l’art  militaire  ou  à la  politique.  Cet  esprit 
fumeux,  toujours  en  travail,  un  peu  chimérique  dans  ses  mul- 
tiples conceptions,  parut,  durant  quelques  mois,  absorbé  par 
des  préoccupations  d’intérêt  privé.  Il  sembla  un  moment  déter- 
miné à chercher  la  fortune  dans  les  arts  mécaniques.  11  se 
rendit  à Lyon,  parla  d’y  établir  une  fabrique  de  bourre  de 
soie.  Pour  quels  motifs  renouça-t-il  à cette  entreprise?  Nous 
l’ignorons.  Le  fait  est  qu’il  u’y  resta  guère  et  revint  à Paris. 
Un  peu  plus  tard,  en  octobre  1819,  nous  le  revoyons  à Pont-à- 
Mousson,  sa  ville  natale1.  Une  mine  de  houille  lui  a été  si- 

1.  Nous  trouvons  ces  détails  dans  le  Recueil  des  pièces  relatives  à la  conapiratiou 
du  19  août  1820  qui  furent  imprimées  par  ordre  de  la  Cour  des  pairs  (Paria,  182 1, 

3 vol.  in-l°.)  Une  bonne  partie  des  faits  rapportés  dans  cet  arlicle  noua  est  fournie 
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gnalée  aux  environs  de  cette  localité;  il  s’est  mis  en  tête  de 
l’exploiter.  L’affaire,  du  reste,  pourjenesais  quels  motifs,  n’a 
pas  de  suites.  Puis  il  perd  son  père,  dont  la  succession,  qu’il 
refuse  généreusement  de  liquider  tant  que  sa  mère  vivra, 
semble  fixer  quelques  mois  son  attention.  Entre  temps,  réins- 
tallé dans  la  capitale,  il  dit  avoir  trouvé  sa  voie  : c’est  le 
commerce  des  vins.  Il  s’associe  avec  un  de  ses  parents,  nommé 
Durozet,  prend  une  patente  (le  1er  janvier  1820),  écrit,  voyage, 
achète,  escompte  complaisamment  par  la  pensée  les  bénéfices 
que  lui  vaudront  ses  amitiés  de  France  et  les  relations  qu’il  a 
conservées  à l’étranger.  Sa  clientèle  s’étend,  dit-il,  jusqu’en 
Pologne,  jusqu’en  Russie. 

Au  fond,  l’on  doit  déjà  s’en  douter,  les  affaires  étaient  le 
moindre  de  ses  soucis.  Ses  commanditaires,  les  Laffitte,  les 
Beauvau  et  autres  chefs  du  parti  libéral , s’inquiétaient  fort 
peu  qu’il  vendît  plus  ou  moins  de  vin  de  Bordeaux.  La  du- 
chesse de  Raguse,  la  comtesse  Régnault  de  Saint-Jean-d’An- 
gély,  dont  il  fréquentait  assidûment  les  salons,  lady  Oxford, 
lady  Hutchinson1,  auprès  desquelles  il  n'était  pus  moins  em- 
pressé, Lafayette,  qu’il  allait  voir  souvent  à Lagrange  ou  à 
Paris  et  qui  le  traitait  comme  son  fils,  Manuel,  dont  il  était 
non  plus  seulement  l’admirateur,  mais  l’ami  intime,  Béranger» 
qui  le  comptait  au  nombre  de  ses  familiers,  et  les  généraux  de 
l’ancienne  armée,  comme  lui  disgraciés,  lui  parlaient  de  toute 
autre  chose  que  de  fournitures  commerciales.  Son  prétendu 
négoce  n’était,  en  somme,  pour  lui  comme  pour  beaucoup 
d’autres,  qu'une  attitude,  un  prétexte,  un  procédé  ingénieux 
pour  dépister  la  police  royale.  Les  mécontents  du  parti  mili- 

par  cette  publication.  Ajoutons  que  nous  avons  pu,  à propos  de  cette  curieuse 
affaire,  mettre  en  lumière  beaucoup  de  détails  oubliés  ou  jusqu'à  présent  inconnus, 
en  dépouillent  pièce  par  pièce  les  vingt  volumineux  cartons  des  Archives  qui  reu- 
fermom  la  procédure  de  la  Cour  des  pair9  à l'égard  dos  accusés  du  1!)  août.  (Arch. 
nal.,  9ério  CC,  515-531.) 

j.  Des  rapports  de  police  secréte  conservés  aux  Archives  nationales  (série  F’)  si- 
tuaient à plusieurs  reprises  ces  deux  dames  comme  favorisant  à Paris  les  conspira- 
teurs libéraux.  Quelques  uuuées  plus  Lard,  le  gouvernemeut  français  finit  par  prendra 
à leur  égard  un  arrêté  d'expulsion. 
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taire,  bien  résolus  maintenant  à ne  plus  ménager  le  gouver- 
nement de  la  Restauration,  trouvaient,  dans  l’apparent  exer- 
cice des  professions  les  plus  bourgeoises  et  les  plus  paisibles,  le 
moyen  de  préparer  à leur  aise  une  révolution  nouvelle.  On 
comptait  alors  par  centaines  les  officiers  supérieurs  et  par  mil- 
liers les  officiers  subalternes  condamnés  en  pleine  jeunesse  à 
l’inactivité.  Un  très  grand  nombre,  restés  dans  les  rangs,  se 
voyaient  chaque  jour  préférer  pour  l’avancement  des  gentils- 
hommes jadis  émigrés,  ou  tout  au  moins  fils  d’émigrés,  se  sen- 
taient suspectés,  espionnés  et  n’éprouvaient,  au  fond  du  cœur, 
que  de  la  haine  pour  les  Bourbons.  Une  foule  de  sous-officiers, 
qui  avaient  reçu  leurs  galons  pendant  les  Cent-Jours,  étaient 
redevenus  simples  soldats  après  Waterloo  et  n’avaient  recouvré 
leurs  grades  qu’ après  plusieurs  années  de  pénitence.  Beaucoup 
en  attendaient  encore  la  restitution.  Tous,  ou  à peu  près,  dé- 
sespéraient de  conquérir  l’épaulette  sous  un  régime  qui  abhor- 
rait la  démocratie  et  que  son  origine  semblait  vouer  pour  long- 
temps à l’effacement  et  à la  paix.  Après  l’assassinat  du  duc 
de  Berry,  qui  venait  d’amener  la  chute  du  cabinet  Decazes 
(13-20  février  1820),  la  réaction,  à demi  triomphante,  mena- 
çait ouvertement  la  loi  Gouvion  Saint-Cyr,  seule  garantie  qui 
restât  à la  plèbe  militaire  contre  le  favoritisme  de  cour.  Le 
nouveau  ministre  de  la  guerre,  Latour-Maubourg,  préparait 
une  réorganisation  de  l’infanterie,  qui  devait,  effectivement, 
avoir  lieu  au  mois  d’octobre  suivant1  et  qui  allait  lui  donner  le 
moyen  de  mettre  encore  plus  de  deux  mille  officiers  à demi- 
solde.  Quiconque,  dans  l’armée,  avait  servi  l’Empire,  se  seu- 
tait  menacé  dans  son  avenir.  Le  ressentiment,  l’inquiétude,  le 
souvenir  des  gloires  anciennes  et  des  humiliations  récentes, 
l’ambition  personnelle,  le  désir  et  l’espoir  d’un  relèvement 
national,  tout  prédisposait  notre  armée  non  seulement  à la 
défection,  mais  même  à la  rébellion.  Napoléon  n’était  pas 
mort.  On  se  disait  qu’il  pourrait  bien  revenir  encore.  Et,  du 

1.  Sur  celle  réorganisation,  v.  Lesur,  Annuaire  historique,  1820;  Viel-Caslel,  His- 
toire de  la  Restauration,  t.  IX  ; Vaulahelle,  Histoire  des  deux  Restaurations,  t.  V ; olc. 
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reste,  tout  n’était-il  pas  préférable  à un  gouvernement  imposé 
par  l’étranger  et  qui  laissait  chaque  jour  remettre  en  question 
les  plus  légitimes  conquêtes  delà  Révolution?  Voilà  ce  que 
chaque  jour,  dans  des  milliers  de  conciliabules  secrets,  d’un 
bout  de  la  France  à l’autre,  répétaient  aux  officiers  et  aux 
sous-officiers  de  la  nouvelle  armée  leurs  anciens  camarades, 
transformés  en  industriels  ou  en  voyageurs  de  commerce.  Déjà 
l’on  ne  se  bornait  plus  aux  propos  vagues,  à la  propagatide 
individuelle.  La  conspiration  se  précisait,  s’organisait.  Le  co- 
lonel Sauset,  à peine  revenu  d’exil,  s’associait  à d’autres  mé- 
contents et  ouvrait  à Paris,  sous  le  titre  de  Bazar  français,  un 
vaste  magasin  destiné  en  apparence  aune  exposition  d’œuvres 
d’art  ou  de  produits  de  l’industrie,  mais  où,  en  réalité,  sous 
couleur  d’admirer  des  tableaux  ou  de  choisir  des  pendules,  des 
militaires  de  tout  grade  se  donnaient  rendez-vous,  se  rencon- 
traient, se  concertaient,  en  vue  d’un  mouvement  prochain  *. 
Au  lendemain  de  l’Empire,  qui  n’avait  eu  que  le  sabre 
pour  raison  d’être,  et  sous  un  régime  qui  avait  lui-même  tant 
abusé  de  la  force,  l’idée  d’un  coup  de  force,  d’un  pronuncia- 
mienlo  n’avait  rien  qui  répugnât  à ces  batailleurs.  L’opposi- 
tion légale  n’était  pas  leur  fait.  N’avaient-ils  pas,  d’ailleurs, 
sous  les  yeux,  l’exemple  encourageant  de  l’armée  espagnole 
qui,  à la  voix  d’un  colonel  et  d’un  capitaine,  venait  de  s’in- 
surger et  qui  en  quelques  semaines  avait  réduit  l’absolutisme 
à capituler?  Ce  qui  avait  été  si  facile  à Quiroga  et  à Riégo 
leur  était-il  donc  impossible? 

Cet  état  d’esprit,  qui  n’est  plus  le  nôtre  heureusement  (car 
que  serait  devenue  la  France  si  les  casernes  avaient  pris  l’ha- 
bitude de  lui  faire  la  loi?),  était  le  résultat  fatal  des  événements 
qui  s’étaient  produits  dans  notre  pays  depuis  vingt  ans,  mais 
surtout  depuis  1814  et  1815.  Il  était  en  outre  aggravé  par  les 
tendances  chaque  jour  plus  hardies  des  hommes  politiques  que 


1.  Sur  les  origines  du  flaaar  français,  v.,  ouire  Viei-Castol  et  Vaulabollo,  lo  Rapport 
de  Pastoral  à la  Cour  des  pairs  et  le  Réquisitoire  de  Jncquinot-Pampclune,  dans  le 
Recueil  indiqué  plus  haut. 
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le  parti  libéral  avait  alors  à sa  tête.  Si  la  plupart  d'entre  eux 
s’étaient  résignés  à la  Restauration  dans  l’espoir  que  les  Bour- 
bons se  réconcilieraient  franchement  avec  la  France  moderne, 
les  plus  influents,  en  1820,  ne  gardaient  plus  à cet  égard  au- 
cune illusion.  L’explosion  de  fureur  par  laquelle  le  parti  con- 
tre-révolutionnaire avait  accueilli  en  1819  leurs  succès  élec- 
toraux, et  surtout  l’élection  de  l’ ancien  évêque  Grégoire,  et  ses 
premières  entreprises  sous  le  nouveau  ministère  leur  avaient 
ouvert  les  yeux.  Malgré  leurs  efforts,  la  liberté  individuelle  et 
la  liberté  delà  presse  étaient  de  nouveau  suspendues*,  comme 
aux  plus  mauvais  jours  de  1815.  La  loi  du  double  vote , résul- 
tat d’une  longue  et  passionnante  discussion,  assurait  aux 
ultras  une  écrasante  majorité  dans  la  Chambre  des  députés. 
Louis  XVIII,  vieux  et  malade,  n’était  plus  qu’un  roi  fainéant. 
Le  pouvoir  passait  visiblement  à son  frère,  instrument  docile 
et  aveugle  de  la  contre-révolution.  Lafayette,  chef  incontesté 
de  l’opposition,  idole  de  la  France  nouvelle,  parce  qu'elle  voyait 
en  lui  comme  l’incarnation  de  1789,  était  prêt  maintenant  à 
sortir  de  la  voie  légale  et  à se  jeter  dans  tous,  les  complots. 
Manuel,  dont  l’audace  de  tribune  avait  déjà  tant  de  fois  exas- 
péré les  vieux  royalistes,  était  décidé  à le  suivre.  Avec  lui  mar- 
chaient résolument  des  patriotes  depuis  longtemps  populaires, 
comme  Corcelles  et  d’Argenson,  des  généraux  comme  Tarayre, 
Merlin,  des  avocats  éloquents,  jeunes,  renommés,  comme  Mc- 
rilhou  et  Rey,  des  journalistes  hardis  comme  Cauchois-Le- 
maire et  Chevallier.  Bref,  il  existait,  et  la  police  s’en  doutait 
sans  pouvoir  le  saisir,  un  comité  directeur,  où  ces  divers  per- 
sonnages élaboraient  en  secret  le  plan  d’une  révolution  qui, 
dans  leur  pensée,  ne  pouvait  s’opérer  qu’avec  l’aide  de  l’armée. 
Les  jeunes  gens  des  écoles,  les  ouvriers  des  faubourgs  pou- 
vaient bien  manifester  bruyamment,  comme  ils  venaient  de  le 
taire  plusieurs  jours  de  suite,  en  juin,  pendant  que  la  Chambre 
délibérait  sur  la  loi  du  double  vote,  mais  un  certain  déploie- 

1.  Par  les  loi9  du  2C  ot  du  31  mars  1820. 
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ment  de  troupes  et  quelques  charges  de  cavalerie  en  auraient 
toujours  raison.  11  fallait  que  l’armée  gagnée,  non  seulement 
se  refusât  ù la  répression,  mais  se  prononçât  pour  le  parti 
populaire.  Comment  la  gagner?  Les  hommes  politiques  que 
j’ai  nommés  plus  haut  ne  pouvaient,  pour  bien  des  raisons,  se 
mettre  directement  en  rapport  avec  elle.  Sous  peine  de  faire 
avorter  la  conspiration,  ils  devaient  rester  dans  l’ombre  jus- 
qu’au jour  où  elle  aurait  éclaté.  Lafayette  et  ses  amis  durent 
donc  recourir  à des  intermédiaires.  11  les  leur  fallait  jeunes, 
hardis,  connus  du  soldat.  Nul,  sous  ce  triple  rapport,  ne  pou- 
vait mieux  les  servir  que  le  colonel  Fabvier  et  nul  ne  tra- 
vailla pour  eux  avec  plus  de  succès  que  lui. 

S’il  faut  en  croire  le  maréchal  Marmont,  qui  le  connaissait 
bien  et  qui  vit  de  près  le  complot  puisqu’il  contribua  pour  une 
bonne  part  à le  déjouer,  Fabvier  aurait  même  été  la  cheville 
ouvrière  de  la  conspiration.  Voici  en  effet  comment  il  s’ex- 
prime dans  ses  Mémoires  sur  le  rôle  joué  dans  cette  affaire  par 
son  ancien  chef  d’état-major  : 

«:  On  s’occupa  à travailler  l’esprit  des  troupes  et  à s’y  créer 
des  intelligences.  Le  colonel  Fabvier,  chargé  de  ce  soin  impor- 
tant, y était  éminemment  propre  pour  diverses  raisons.  Les 
fonctions  qu’il  avait  exercées  près  de  moi  l’avaient  mis  en 
rapport  avec  un  grand  nombre  d’officiers.  Son  activité  prodi- 
gieuse, la  force  de  sa  volonté,  son  esprit  et,  par-dessus  tout 
cela,  la  haine  ardente  qui  l’animait  contre  les  Bourbons  et 
dont  la  source  était  dans  les  injustices  dont  il  avait  été  l’objet 
et  la  victime  à l’occasion  des  affaires  de  Lyon,  devaient  le  sou- 
tenir dans  ses  efforts  et  lui  donner  le  moyen  d’atteindre  son 
but.  Il  se  trouvait  d’ailleurs,  par  une  circonstance  particulière, 
avoir  à sa  disposition  de  nombreux  instruments  dont  il  pou- 
vait se  servir.  Fabvier  étant  né  àPont-à-Mousson,  en  Lorraine, 
et  la  légion  de  la  Meurthe  se  trouvant  de  son  pays,  il  en 
connaissait  presque  tous  les  officiers  et  son  influence  sur  ce 
corps  lui  donnait  une  autorité  bien  plus  respectée  que  celle  du 
colonel.  Il  recevait  régulièrement  les  rapports  de  tout  ce  qui 
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s’y  passait  et  l’on  s’adressait  à lui  pour  avoir  une  règle  de 
conduite  dans  toutes  les  circonstances  les  plus  importantes. 
Un  certain  capitaine  Nantil,  ancien  élève  de  l’École  polytechr 
nique,  bon  officier,  mais  embarrassé  par  beaucoup  de  dettes 
et  irrité  de  la  destitution  d'un  emploi  que  son  père  avait  oc'cupé, 
ardent  et  entreprenant  par  caractère,  fut  le  bras  droit  de 
Fabvier  et  l’individu  qu’il  mit  en  avant1...  » 

Les  colonels  des  légions  qui  tenaient  alors  garnison  à Paris 
(c’étaient  celles  de  la  Meurthe,  du  Nord,  du  Bas-Rhin  et  des 
Côtes-du-Nord)  étaient  tous,  au  dire  de  Marmont  lui-même, 
« d’une  incapacité  notoire  ».  Deux  régiments  d’infanterie  de 
la  garde  royale,  alors  casernes  dans  la  capitale,  avaient  aussi 
pour  chefs  des  militaires  de  peu  de  valeur  et  peu  aimés  du  sol- 
dat. Il  était  donc  facile  à des  hommes  intelligents  et  hardis 
comme  Nantil  de  « travailler  l’esprit  des  troupes  ».  Cet  offi- 
cier, alors  âgé  de  trente-deux  ans,  et  qui  avait  brillamment 
servi  sous  l’Empire,  était  de  Pont-à-Mousson  comme  Fabvier, 
qui  l’avait  jadis  protégé  à ses  débuts  et  qui,  l’ayant  retrouvé 
à Paris,  lui  faisait  parfois  d’amicales  avances  d’argent.  En 
juin,  pendant  les  émeutes,  il  se  désespérait  à l’idée  qu’il  lui 
faudrait  peut-être  commander  le  feu  contre  la  foule  et  le  colo- 
nel lui  recommandait  énergiquement  de  n’en  jamais  venir  à 
cette  extrémité.  Nantil  se  le  tint  pour  dit.  Bien  plus,  la  pen- 
sée d’un  soulèvement  militaire  lui  devint  familière.  Il  la  ré- 
pandit autour  de  lui  et  avec  un  tel  succès  que  quelques  semai- 
nes plus  tard  il  affirmait  qu’il  tenait  la  légion  de  la  Meurthe 
dans  sa  main  et  qu’elle  ferait  ce  qu’il  voudrait.  D’autre  part, 
il  fréquentait  le  Bazar  et  se  tenait  en  relations  avec  Sauset  et 
ses  amis,  agitateurs  résolus  depuis  longtemps  à ne  pas  reculer 
devant  une  révolution.  L’avocat  Rey,  très  populaire  au  quar- 
tier latin  et  au  faubourg  Saint-Antoine,  lui  promettait  le  con- 
cours des  étudiants  et  des  ouvriers.  Ce  personnage  et  un  an- 
cien officier  d’ordonnance  de  Napoléon,  nommé  Dumoulin, 


1.  Mémoire t du  duc  de  Raguse,  VU,  268-280. 
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très  connu  à cette  époque  pour  l’audace  de  ses  spéculations 
financières,  le  mirent  en  rapport  avec  leur  compatriote  Bérard, 
chef  de  bataillon  dans  la  légion  des  Côtes-du-Nord,  conspira- 
teur timide,  mais  qu’il  entraîna  en  lui  représentant  que  la 
réorganisation  des  cadres,  alors  en  préparation  au  ministère, 
devait  lui  être  fatale.  Par  le  capitaine  Dequevauvillers  et  plu- 
sieurs de  ses  camarades,  il  gagna  la  légion  du  Nord  ; par  les 
lieutenants  Hutteau  et  de  La  Yerderie  et  par  le  capitaine  de 
Trogoff,  il  entama  l’infanterie  de  la  garde  royale.  Bref,  vers 
la  fin  de  juillet,  il  croyait  déjà  l’armée  assez  ébranlée  pour 
qu’il  fût  facile  de  l’enlever  et  de  la  déterminer  à un  coup  de 
main  contre  le  gouvernement  établi. 

Que  le  moment  fût  venu  de  renverser  les  Bourbons,  qu’il 
ne  fallût  plus  attendre,  c’était  bien  l’avis  des  chefs  politiques 
de  la  conspiration.  On  apprenait  à ce  moment  même,  après  la 
révolution  d’Espagne,  celle  de  Naples.  Celle  du  Portugal  s’an- 
nonçait par  des  signes  précurseurs  également  encourageants 1 . 
Il  ne  fallait  pas  laisser  à la  loi  du  double  vote  (qui  devait 
être  appliquée  pour  la  première  fois  en  octobre  ou  en  novembre) 
le  temps  de  porter  ses  fruits.  Mais  le  parti  libéral  une  fois 
vainqueur,  quelle  serait  son  orientation?  Là-dessus,  on  n’était 
guère  d’accord  dans  le  comité  directeur.  S’en  tiendrait-on  à 
la  monarchie  constitutionnelle  et  parlementaire?  Avec  quel 
prince?  Le  duc  d’Orléans?  Le  prince  d’Orange?  Retournerait- 
on  à l’Empire  de  1815?  Proclamerait-on  Napoléon  II,  comme 
le  souhaitaient  beaucoup  de  généraux,  auquel  un  comité  bo- 
napartiste2 très  secret,  mais  très  actif,  donnait  alors  le  mot 
d’ordre.  Irait-on  jusqu’à  la  République?  Lafayette,  à qui  les 
hardiesses  d’esprit  ne  coûtaient  rien,  n’était  pas  éloigné  de  ce 

1.  La  révolution  d'Espagne  s’était  accomplie  du  janvier  à mars  1820  ; celle  de  Na- 
ples eut  lieu  du  i«r  au  7 juillet.  En  Portugal,  le  mouvement  ne  se  produisit  qu’à  la 
Un  d’aout. 

2.  L’existence  de  ce  comité,  dont  les  principaux  chefs  paraissent  avoir  été  Savary 
et  Caulaincourt,  fut  plusieurs  fois  signalée  par  la  poli  eu  secrète.  {Arch  nat.,  CC.) 
Mais  il  fut  impossible,  faute  de  preuves  positives,  d’en  impliquer  les  membres  daus 
Je  procès. 
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dernier  parti.  En  tout  cas,  il  ne  voulait  à aucun  prix  que  la 
Révolution  fût  confisquée  par  l'Empire.  Il  ne  désirait  pas  que 
l’entreprise  eût  un  caractère  exclusivement  militaire,  et  il 
craignait  qu’elle  ne  profitât  qu’à  l’armée,  si  elle  était  exécutée 
uniquement  à Paris.  C’était  aussi  le  sentiment  de  Fabvier,  qui 
avait  alors  toute  sa  confiance.  En  outre,  l’humanité  de  ce  der- 
nier se  révoltait  à la  pensée  de  la  lutte  fratricide  qui  ensan- 
glanterait les  rues  de  la  capitale,  si  le  signal  de  la  révolte  y 
était  donné  par  fine  partie  de  l’armée.  La  garnison  tout  entière 
ne  pouvait  pas  être  gagnée  ; il  devait  toujours  rester  pour  dé- 
fendre le  trône  une  portion,  considérable  de  la  garde  royale. 
Le  colonel  pensait  qu’il  fallait  à tout  prix  prévenir  un  pareil 
conflit.  Après  avoir  dépouillé  avec  soin  les  pièces  de  la  procé- 
dure où  il  fut  impliqué  un  peu  plus  tard,  par  suite  de  l’avorte- 
ment du  complot,  j’ai  la  conviction  qu’un  soulèvement  mili- 
taire en  plein  Paris  n’était  pas  ce  qu’il  rêvait.  C’était,  suivant 
lui,  par  plusieurs  échauffourées  locales,  éclatant  simultané- 
ment sur  les  points  les  plus  éloignés  du  territoire  français,  que 
la  révolution  devait  s’opérer.  Les  troupes,  par  petits  détache- 
ments, s & prononceraient  à la  fois  au  Nord,  à l’Est,  au  Midi, 
partout  où  on  serait  parvenu  à les  gagner.  A la  nouvelle  de 
tous  ces  troubles,  le  gouvernement  serait  affolé,  ne  saurait  de 
quel  côté  faire  face,  dégarnirait  la  capitale;  et  taudis  que  les 
régiments  qu’il  aurait  envoyés  contre  les  rebelles  passeraient 
du  côté  du  drapeau  tricolore,  Paris  n’aurait  pour  ainsi  dire 
qu’à  se  secouer  pour  mettre  à bas  le  trône  et  ses  supports.  La 
population  civile  triompherait  probablement  sans  combat  et  se 
donnerait  le  gouvernement  provisoire  qu’elle  voudrait. 

Que  ce  plan  fût  aisé  à réaliser,  qu’il  ne  fût  pas  même  fort 
chimérique,  je  n’en  répondrais  pas.  Fabvier,  Lafayette  et  leurs 
amis  venaient  de  voir  les  révolutions  d’Espagne  et  d’Italie 
s’accomplir  à peu  près  de  la  sorte  et  croyaient,  peut-être  un 
peu  légèrement,  que  ce  qu’il  y avait  de  mieux  à faire  était  de 
les  imiter.  Mener  de  front  sur  des  théâtres  fort  éloignés  les 
uns  des  autres  cinq  ou  six  intrigues  simultanées,  les  coordon- 
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ner  avec  assez  de  précision  et  de  bonheur  pour  qu’elles  con- 
courussent au  même  résultat  et  qu’elles  y aboutissent  toutes  à 
la  même  heure,  c’était  œuvre  bien  hasardeuse  et  de  plus  ha- 
biles y eussent  échoué.  Tout  le  monde,  du  reste,  dans  leur 
parti  ne  les  approuvait  pas.  L’idée  que  la  révolution  ne  pou- 
vait se  faire  qu’à  Paris  et  par  Paris  avait  ses  partisans.  Ils  ne 
lâchèrent  pas  prise.  Lafavette,  volonté  vacillante  et  qui  ne  sa- 
vait pas  s’imposer,  n’osa  pas  les  décourager.  Le  complot  subit 
donc  deux  directions  contradictoires  ou,  pour  mieux  dire,  il 
ne  fut  pas  dirigé.  De  là  son  échec. 

Les  conspirateurs  ne  s’épargnèrent  pourtant  pas  à la  tâche. 
La  propagande  en  province  fut  notamment  organisée  et  me- 
née avec  une  redoutable  activité.  Dans  le  courant  de  juillet, 
une  nuée  d’officiers  à demi-solde,  improvisés  voyageurs  de 
commerce,  se  répandirent  dans  les  départements  pour  y pré- 
parer la  révolution.  Leur  tactique  consistait  à s’aboucher  par- 
tout avec  les  militaires  comme  eux  disgraciés  et  comme  eux 
mécontents,  avec  les  officiers  subalternes  et  les  sous-officiers 
en  garnison  dans  nos  places,  avec  les  bourgeois  signalés  comme 
ennemis  des  Bourbons,  à n’entretenir  chacun  d'eux,  autant 
que  possible,  qu’isolément  (pour  pouvoir  nier  ensuite  si  l’on 
était  trahi),  à écrire  fort  peu,  ou  à n’employer  en  écrivant 
qu’un  langage  allégorique  dont  les  termes  convenus  seraient 
empruntés  au  vocabulaire  de  l’industrie,  du  commerce  ou  de 
l’agriculture.  (Si  l’on  voulait,  par  exemple,  donner  à entendre 
que  la  conspiration  avait  des  chances  de  succès,  on  disait  : La 
récolte  s’annonce  bien,  les  vignes  sont  belles,  etc.,  etc.)  Mais 
si  ces  agents  pouvaient  disposer  les  esprits  au  mouvement,  ils 
ne  pouvaient  eux-mêmes  en  donner  le  signal;  l’autorité  per- 
sonnelle leur  manquait.  Il  fallait,  dans  chacune  des  régions 
d’où  l’on  attendait  la  nouvelle  des  soulèvements,  un  homme 
de  marque  pour  déterminer  la  population  civile  à commencer 
l’insurrection,  la  troupe  à s’y  rallier,  à laisser  faire  ou  à don- 
ner l’exemple.  Aussi  vers  la  fin  de  ce  même  mois  de  juillet  et 
dans  les  premiers  jours  d’août  plusieurs  chefs  réputés  pour 
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leur  énergie  personnelle  quittèrent-ils  Paris  et  se  rendirent-ils 
dans  les  parties  de  la  France  où  ils  avaient  le  plus  d’amis. 
M.  de  Saint-Àignan  alla  travailler  la  Bretagne;  le  chef  d’es- 
cadron Maziau,  de  l’ancienne  garde  impériale,  alla  mystérieu- 
sement visiter  les  garnisons  du  Nord  ; le  colonel  Pailhès  partit 
pour  Lyon  ; le  jeune  de  Corcelle,  fils  du  député  de  ce  nom,  se 
montra  dans  le  Dauphiné.  Fabvier  eut  pour  sa  part  à remuer 
la  Lorraine  et  l’Alsace,  où  il  était,  surtout  depuis  1815,  si  po- 
pulaire ; et,  laissant  de  côté  ses  émules,  c’est  à lui  que,  dans 
ce  récit,  nous  devons  nous  attacher  presque  exclusivement. 

Je  trouve  dans  ses  papiers  la  feuille  de  route  qu’il  se  lit  dé- 
livrer par  l’autorité  militaire  le  19  juillet  1820.  Elle  porte  que 
le  colonel  devait  se  rendre  à Amiens,  Metz,  Nancy,  Colmar, 
pousser  môme  jusqu’à  Lyon  et  à Marseille,  toujours  pour 
affaires  de  commerce.  Mais  il  ne  parut  pas  dans  la  première 
de  ces  villes.  On  le  vit  au  contraire  à Metz,  puis  à Pont-à- 
Mousson  et  à Nancy,  où  il  était  le  29,  faisant  peu  d'affaires, 
mais  s’entretenant  fort  avec  les  mécontents  de  la  récolte  pro- 
chaine. Très  peu  après,  il  se  montrait  à Epin al,  puis,  franchis- 
sant mystérieusement  les  Vosges,  il  allait,  à deux  reprises, 
dans  la  première  semaine  d’août,  à Oberbriick,  chez  le  mar- 
quis d’Argenson,  député  de  Colmar,  l’un  des  instigateurs  les 
plus  ardents  de  la  conspiration.  Il  s’y  rencontrait  avecle  grand 
industriel  Jacques  Kœchlin,  également  député  et  chef  incon- 
testé du  parti  libéral  dans  la  Haute-Alsace.  Il  prenait  part, 
dans  la  forêt  de  Cernay,  à une  partie  de  chasse  où  assistaient 
non  seulement  ces' deux  personnages,  mais  des  militaires  de 
haut  grade  en  inactivité,  comme  le  général  Dermoncourt  et 
le  lieutenant-colonel  Caron,  qu’il  n’avait  jusqu’alors  jamais 
vu.  Il  donnait  sans  doute  et  peut-être  un  peu  imprudemment  ses 
instructions  à ce  dernier,  qu’il  chargeaitde  sonder  la  population 
et  surtout  la  garnison  d’Épinal.  Il  allait  à Colmar,  à Munster, 
déguisant  de  son  mieux  le  conspirateur  sous  le  négociant,  mais 
ne  dépistant  pas  tout  à fait  la  police  royale,  qui  le  serrait  de 
fort  près.  Quelque  réserve  qu’il  s’imposât,  quelque  violence 
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qu’il  fit  à son  naturel,  il  parlait  encore  trop,  paraît-il,  et  ne 
plaçait  pas  toujours  très  bien  ses  confidences.  C’est  ce  que 
donne  à penser  la  lettre  suivante,  qui  lui  était  adressée  par 
son  ami  Hartmann,  de  Munster,  et  qui  devait,  après  son  arres- 
tation, tomber  au  pouvoir  de  la  justice: 

<a  Ne  soyez  pas  trop  facile  à offrir  vos  bons  vins;  méfiez-vous 
des  personnes  qui  se  disent  amateurs  et  prennent  un  air  à vous 
inspirer  de  la  confiance,  comme  s’ils  voulaient  en  acheter  une 
partie  considérable.  Nous  avons  beaucoup  de  ces  sortes  d’homme 
d’affaires  en  ce  moment.  » 

Ce  qui  me  paraît  résulter,  entre  autres  choses,  des  nom- 
breuses pièces  de  procédure  que  j’ai  sous  les  yeux  et  qui  se 
rapportent  à ce  voyage,  c’est  que  Eabvier  ne  trouva  pas  dans 
l’Est  les  esprits  aussi  murs  pour  la  révolution  qu’il  l’avait 
espéré  et  qu’il  l’aurait  voulu.  Sans  doute,  ni  la  troupe  ni  la 
classe  moyenne  de  la  population  n’étaient  pour  les  Bourbons  ; 
on  ne  les  épargnait  guère  eu  paroles.  Mais  on  ne  paraissait 
pas  encore  disposé  à passer  de  la  parole  à l’action.  La  révolu- 
tion, on  la  souhaitait.  Mais  qui  en  donnerait  le  signal?  Qui  com- 
mencerait? C’était  une  grosse  responsabilité;  et  les  mécontents 
de  Colmar,  de  Pout-à-Mousson,  comme  de  toutes  les  villes  de 
France,  attendaient  que  la  capitale  se  compromît  la  première. 
Fabvier,  comme  les  autres  agitateurs  qui  parcouraient  alors 
les  départements,  fit  donc,  en  somme,  plus  de  bruit  que  de  be- 
sogne. Du  bruit,  il  en  fit  trop;  il  ne  tarda  pas  à savoir  que  ses 
démarches  étaient  épiées,  et  qu’une  étroite  surveillance  avait 
été  ordonnée  à son  égard  par  le  parquet  de  Colmar,  comme 
par  celui  de  Nancy.  11  rentra  dans  cette  dernière  ville,  où  il 
passa  plusieurs  jours  encore.  L’arrestation  de  Caron  le  déter- 
mina bientôt  à reprendre  le  chemin  de  Paris.  Cet  officier,  avec 
plus  de  hardiesse  que  de  bon  sens,  était  allé  trouver  à Epinal 
un  commandant  de  dragons  qu’il  ne  connaissait  nullement  et 
lui  avait  à brûle-pourpoint  proposé  de  soulever  son  régiment. 
Son  interlocuteur,  qui  était  ultra-royaliste,  l’avait  aussitôt 
dénoncé  (16  août).  A la  nouvelle  que  Caron  était  sous  les 
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verrous,  Fabvier  se  jugea  sans  doute  trop  compromis  pour 
pouvoir  continuer  utilement  ses  menées  en  Lorraine.  Il  ne 
crut  donc  devoir  se  rendre  ni  à Lyon,  ni  à Marseille  ; et  le 
21  août  il  rentrait  sans  éclat  à Paris,  juste  pour  y apprendre 
une  nouvelle  plus  inquiétante  encore. 

Un  événement  grave  venait  d’avoir  lieu  l’avant-veille  dans 
la  capitale,  et  s’il  n’en  fut  pas  surpris,  il  eut  lieu  du  moins 
d’en  être  fort  alarmé. 

Pendant  son  absence,  le  capitaine  Nantil  que  les  lauriers  de 
Riégo  empêchaient  sans  doute  de  dormir,  n’avait  cessé  de 
présenter  à ses  amis  comme  d’une  exécution  très  facile  le  plan 
d’une  insurrection  militaire  au  cœur  de  Paris.  11  avait  fini 
même  par  le  faire  agréer  à Lafayette  qui,  à mesure  qu’il  vieil- 
lissait, savait  de  moins  eu  moins  se  défendre  de  l’obsession  des 
jeunes.  Voici  en  peu  de  mots  le  programme  qu’il  lui  avait  sou- 
mis dans  les  premiers  jours  d’août  et  qu’il  s’était  fait  fort  d’ac- 
complir en  quelques  heures  avec  l’aide  de  ses  amis.  Au  milieu 
de  la  nuit  Nantil  devait  aller  prendre  le  commandement  de  la 
légion  de  la  Meurthe,  casernée  dans  le  faubourg  Poissonnière, 
et  qui,  depuis  longtemps  gagnée,  le  suivrait,  pensait-il,  sans 
difficulté.  Il  la  mènerait  au  fort  de  Vincennes,  que  certains 
travaux  de  réparation  rendaient  aisément  accessible;  il  y 
avait,  du  reste,  de  nombreuses  intelligences.  Le  général  Mer- 
lin, qui  connaissait  bien  cette  place  pour  s’en  être  emparé  en 
1815,  au  retour  de  Napoléon,  s’y  établirait  de  nouveau;  et, 
sous  sa  garde,  un  gouvernement  provisoire  dont  Lafayette  se- 
rait le  chef  s’y  installerait  aussitôt.  Le  mouvement  serait  pro- 
tégé et  masqué  par  la  légion  des  Côtes-du-Nord,  que  Bérard 
mènerait  à la  même  heure  occuper  la  place  de  la  Bastille  et  le 
jardin  Beaumarchais,  où  elle  aurait  pour  appui  plusieurs  cen- 
taines d’étudiants  et  d’ouvriers  embrigadés  par  l’avocat  Rey, 
et  qui  s’y  rendraient  mystérieusement,  tous  bien  armés  et  vêtus 
en  gardes  nationaux.  Simultanément  enfin  la  légion  du  Nord, 
sous  le  capitaine  Dequevauvillers,  irait  prendre  possession  de 
l’Hôtel-de-ville,  barrerait  solidement  les  quais  et,  soutenue 
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par  d’autres  détachements  sur  lesquels  on  comptait,  mar- 
cherait sur  les  Tuileries,  où  on  espérait  capturer  la  famille 
royale. 

Le  succès  n’était  pas  impossible,  si  l’on  eût  brusqué  l’affaire. 
Mais  Lafayette  et  les  politiques  du  parti,  par  leur  indécision 
et  leurs  atermoiements,  avaient  donné  le  temps  à la  police 
royale  d’éventer  la  conspiration.  Ils  avaient  exigé  qu’on  atten- 
dît la  nouvelle  des  soulèvements  préparés  en  province,  et  Nan- 
til  avait  dû  remettre  au  10  août  l’exécution  de  son  coup  de 
main  ; puis,  les  nouvelles  n’étant  pas  satisfaisantes,  il  dut  la 
renvoyer  au  15.  À cette  date,  ni  Fabvier  ni  aucun  des  agita- 
teurs envoyés  dans  les  départements  n’ annonçaient  encore  rien 
de  bon.  Il  fallut  de  nouveau  retarder  l’explosion.  Mais  ces 
contre-ordres  pouvaient  être  funestes  aux  chefs  du  complot. 
Nantil  sentait  la  trahison  sourdre  pour  ainsi  dire  de  toutes 
parts  autour  de  lui.  Il  s’était  trop  compromis  pour  reculer.  Il 
décida  d’agir  sans  plus  attendre.  Un  de  ses  émissaires,  qui  alla 
trouver  Lafayette  au  château  de  la  Grange  dans  la  journée  du 
17  août,  détermina  ce  général  à promettre  qu’au  premier 
bruit  de  la  surprise  de  Vincennes,  il  accourrait  prendre  la 
direction  du  gouvernement  provisoire.  L’aventureux  capitaine 
fixa  donc  à la  nuit  du  19  au  20  août  le  soulèvement  projeté  et 
s’occupa  de  prendre  ses  dernières  dispositions. 

Mais  il  était  déjà  trop  tard.  Un  complot  auquel  plusieurs 
milliers  d’hommes  étaient  iuitiés  ne  pouvait  rester  bien  long- 
temps secret.  Dès  le  15  août,  deux  sous- officiers  de  la  garde 
royale.  Vidal  et  Petit,  avaient  dénoncé  au  maréchal  Marmont, 
qui  était  alors  de  service',  les  propositions  qu’ils  avaient  reçues 
de  plusieurs  meneurs  ; et  il  leur  avait  été  enjoint  de  continuer 
à provoquer  leurs  confidences.  Leurs  rapports  avaient  été  cor- 
roborés par  ceux  d’un  officier  préposé  à la  police  militaire,  le 
capitaine  Chenard,  et  par  d’autres  révélateurs  encore.  Bref,  le 

1.  Comme  capitaine  des  gArdes  du  corps  A'  ce  titre  et  pendant  les  trois  mois  qu’il 
exerçait  chaque  année  scs  fonctions,  il  avait  le  couimaudemcat  eu  chef  de  toutes  les 
troupes  rùuuies  dans  la  capitale. 
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ministère,  fort  ému  et  jugeant  dangereux  de  laisser  les  choses 
aller  plus  loin,  avait,  dans  la  journée  même  du  19  août,  pris 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  déjouer  la  conspiration. 
Les  Tuileries,  FHôtel-do-ville,  Vincennes  avaient  été  mis  en 
état  de  défense.  Un  mandat  d’amener  avait  été  lancé  contre 
Nantil  et  Rey,  qui,  prévenus  en  toute  hâte,  avaient  dû  aussi- 
tôt prendre  la  fuite;  la  légion  de  la  Meurthe  avait  reçu  l’ordre 
de  quitter  Paris  sur-le-champ;  un  grand  nombre  de  ses  officiers 
et  de  ses  sous-officiers,  à peine  sortis  de  la  capitale,  avaient 
été  arrêtés.  Les  arrestations  se  multipliaient  aussi  dans  les  au- 
tres légions  ou  régiments  suspects.  Enfin  le  21  août  une  ordon- 
nance royale,  révélant  toute  la  gravité  du  péril  auquel  le  gou- 
vernement venait  d’échapper,  déférait  à la  Cour  des  pairs  le 
jugement  de  la  conspiration. 

Le  colonel  Fabvier,  qui  venait  à ce  moment  même  de  rega- 
gner Paris,  ne  pouvait,  certes,  être  fort  rassuré.  Il  affecta  ce- 
pendant, par  politique,  une  parfaite  tranquillité,  fit  dispa- 
raître ses  papiers  les  plus  compromettants,  reprit  ses  relations 
journalières  et  sembla  défier  toute  accusation.  Il  savait  Nantil 
bien  caché  dans  Paris1  et  pouvait  chaque  jour  se  concerter 
secrètement  avec  lui  en  vue  de  sa  défense.  Rey  était  près  d’at- 
teindre la  frontière  et  bientôt  on  apprit  qu’il  était  en  Suisse. 
Or  ces  deux  personnages  seuls,  parmi  les  hommes  d’action, 
connaissaient  la  conspiration  dans  son  ensemble  et  eussent  pu 
sérieusement  faire  du  tort  à Fabvier.  Les  autres  ne  savaient 
que  des  détails  et  n’avaient  rien  vu  de  haut  (nous  mettons  de 
côté,  bien  entendu,  les  meneurs  politiques  de  l’affaire,  tels  que 
Lafayette,  Manuel,  d’Àrgeuson,  Mérilhou,  etc.  ; la  police  n’o- 
sait pas  les  mettre  en  cause  et  Fabvier  savait  bien  qu’en  tout 
cas  ils  ne  diraient  rien  de  trop).  Mais  le  colonel,  dont  la  pru- 
dence n’était  point  la  vertu  maîtresse,  eut  le  tort  de  ne  pas  se 


1.  Cet  officier,  qu  on  chercha  claDS  toute  la  Franco,  demeura  dans  la  capitale  jusqu'au 
mois  île  mars  1821;  a cette  époque,  le  colonel  parvint  à l’en  faire  sortir  avec  l’aide 
de  l’étudiant  Piolri  iqui  rappelle  ce  fait  dans  une  lettre  adressée  à Fabvier  après  la 
révoluliou  de  1830,  et  que  nous  avons  sous  les  yeuxj. 
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garder  d’un  homme  qui,  sans  avoir  été  l’âme  du  complot,  y 
avait  pris  une  part  importante  et  qui,  décidé  maintenant  à 
acheter  la  clémence  royale  en  trahissant  à demi  son  parti, 
allait  tromper  indignement  sa  confiance.  Ce  défaut  de  cir- 
conspection faillit  le  perdre,  comme  on  va  le  voir. 

Le  commandant  Bérard,  âme  faible  et  vacillante,  avait 
pris  peur  à la  première  nouvelle  que  le  complot  était  éventé. 
Mais  au  lieu  de  se  cacher,  comme  Nantil,  il  avait  cédé  aux 
pleurs  de  sa  femme,  qui  le  suppliait  de  se  racheter  en  dénon- 
çant à l’autorité  ce  qu’il  savait  de  l’affaire.  Aussi  dès  le  20 
août,  était-il  allé  faire  à Marmont  des  révélations  pleines,  il 
est  vrai  de  réticences  (car  il  évitait  autant  que  possible  les 
noms  propres),  mais  qui  éclairèrent  le  maréchal  sur  le  parti 
que  la  justice  pouvait  tirer  de  ses  terreurs.  Le  duc  de  Raguse, 
usant  d’une  sévérité  mêlée  de  douceur  à laquelle  il  n’avait  pas 
su  résister,  l’avait  déterminé  à jouer  vis-à-vis  de  ses  anciens 
amis  politiques  le  rôle  infâme  d’agent  provocateur.  A dater  de 
ce  jour,  Bérard  continua  de  fréquenter  ceux  des  conspirateurs 
qui  étaient  restés  libres,  les  exhortant  à ne  pas  perdre  courage, 
les  incitant  à de  nouveaux  complots,  et  allant  ensuite  rap- 
porter à ses  chefs  une  partie  des  confidences  qu’il  avait  ainsi 
reçues.  Il  resta  notamment  en  relations  journalières  avec  son 
compatriote  Dumoulin,  qui,  chaque  soir,  venait  se  promener 
et  causer  avec  lui  dans  la  rue  des  Marais.  Et  c’est  par  ce  der- 
nier qu’il  fut  mis  en  rapport  avecFabvier,  que,  jusque-là,  pa- 
raît-il, il  ne  connaissait  que  de  nom. 

Le  27  août,  Dumoulin  amena  au  rendez-vous  le  colonel, 
qui  eut  avec  Bérard  une  longue  conversation.  Ce  qui  fut  dit 
dans  cette  entreyue,  nous  ne  le  savons  pas  au  juste,  car  le 
commandant  d’une  part,  et  ses  deux  interlocuteurs  de  l’autre 
en  rendirent  compte  plus  tard  en  termes  tout  à fait  contradic- 
toires. Suivant  le  premier,  Fabvier  aurait  déploré  l’échec  de 
la  conspiration,  puis  exhorté  Bérard  à ne  pas  se  décourager, 
assurant  qu’on  recommencerait,  que  le  succès  était  certain, 
qu’on  en  avait  pour  garants  des  hommes  politiques  et  des  gé- 
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néraux  illustres,  etc.  En  attendant,  Dumoulin  avait  parlé  d’a- 
dresser des  lettres  de  menaces  à certains  membres  de  la  Cour 
des  pairs  chargée  de  juger  les  inculpés  du  19  août1  ; d’après  Du- 
moulin et  Fabvier  ce  dernier  propos  n’avait  nullement  été 
tenu;  le  colonel  avait  désapprouvé  formellement  l’entreprise  de 
Nantil;  c’était  Bérard  qui  lui  avait  fait  à lui  de  nouvelles  pro- 
positions de  complot,  ajoutant  même  qu’il  croyait  le  duc  de 
Raguse  assez  disposé  à y coopérer;  et  si  lui,  Fabvier,  avait 
admis  la  possibilité  d’un  changement  de  gouvernement,  c’était 
à la  condition  qu’il  s’opérât  par  les  voies  légales,  avec  l’assen- 
timent des  Chambres  et  de  la  nation. 

La  vérité  sans  doute  est  entre  ces  deux  versions,  que  l’on 
ne  peut  accepter  ni  l’une  ni  l’autre  sans  réserve.  Mais,  vu  l’in- 
dignité du  rôle  joué  par  Bérard,  j’ai  lieu  de  croire  que  son  récit 
s’en  écarte  beaucoup  plus  que  celui  de  Fabvier.  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’émissaire  de  Marmont,  sans  prononcer  encore  le  nom  du 
colonel,  ne  manqua  pas  de  rapporter  en  haut  lieu  que  tous  les 
fils  de  la  conspiration  n’étaient  pas  coupes.  Il  semblait  main- 
tenant prendre  à tâche,  dans  l’excès  de  son  zèle,  d’alarmer 
chaque  jour  le  gouvernement  par  des  révélations  nouvelles.  Le 
Ier  septembre  il  vint  annoncer,  d’après  la  confidence  de  deux 
obscurs  comparses,  qu’un  grand  mouvement  allait  avoir  lieu 
en  Bretagne;  qu’il  serait  dirigé  parle  général  Bachelu  et  le 
colonel  Fabvier;  que  ces  deux  militaires  venaient  de  partir 
pour  Rennes,  etc.  Fendant  une  semaine  la  police  fut  en  émoi. 
Vérification  faite,  il  fut  démontré  qu’aucun  préparatif  de  ré- 


1.  Il  y oui  effectivement  des  lettres  de  ce  genre  adressées  à plusieurs  magistrats 
ou  membres  de  la  Cour  des  pairs.  Il  en  reste  six  dans  los  pièces  du  procès.  {Arch. 
nat.,  CC,  522,  liasse  16.)  Elles  ne  portent  pas  de  signatures  et  sont  écrites  en  ma- 
juscules imitant  les  caractères  d'imprimerie;  l’une  d'elles,  adressée  & Bavez  (alors 
procureur  général  près  la  Cour  des  pairs),  est  ainsi  conçue  : a Tu  vas  prononcer  sur 
le  sort  de  bons  Français.  Songe  au  jour  des  représailles.  Ta  tête  nou9  répond  de  ta 
conduite  à la  Chambre  des  pairs.  Si  tu  parles  en-  chouan,  nous  te  traiterons  en 
chouan-  » A Sémonville  l’auouyme  écrivait  : h Oui,  nou9  conspirons  la  mort  des  in- 
dignes et  sanguinaires  Bourbons.  Ta  conduite  réuoud  de  celle  que  nous  tiendrons 
au  jour  de9  représailles.  » Darbé-Marhois  rocevait  pour  sa  part  les  lignes  suivantes  : 

<i  Les  déserts  de  Sinomari  te  reverront  encore,  si  tu  as  le  malheur  de  sacrifier  nos 
camurades  à ces  infimes  Bourbons,  a 
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volte  n’avait  été  fait  en  Bretagne  et  que  les  deux  officiers  dé- 
noncés n’avaient  jamais  songé  à s’y  rendre. 

Ce  qu’il  y avait  de  vrai,  pourtant,  c’est  qu’à  ce  moment  le 
parti  libéral,  à demi  tranquillisé  par  le  fait  que  Nantil  et  Rey 
étaient  en  sûreté  et  ne  soupçonnant  pas  encore  la  trahison  de 
Bérard,  agitait  de  nouveaux  projets  de  prises  d’armes.  Seule- 
ment c’était  dans  l’Est  et  non  dans  l’Ouest  de  la  France  qu’il 
songeait  à provoquer  la  révolution.  Le  colonel  Sauset  était 
revenu  de  Vitry  convaincu  que  la  population  de  cette  ville 
n’attendait  qu’un  signal,  un  encouragement  pour  se  soulever. 
Comme,  d’autre  part,  en  vertu  d’un  ordre  du  ministère  de  la 
guerre,  la  légion  des  Côtes-du-Nord  était  sur  le  point  de  quitter 
Paris  pour  se  rendre  à Verdun,  Dumoulin  et  d’autres  conspi- 
rateurs pensaient  qu’il  serait  facile  à Bérard  de  la  détourner 
de  sa  route  et  de  la  conduire  à Vitry,  où  son  attitude  déter- 
minerait les  habitants  à se  prononcer.  Ils  s’en  ouvrirent  à cet 
officier  qui,  naturellement,  ne  dit  pas  non,  mais  qui  demanda 
des  garanties.  Exprima-t-il  spontanément  le  désir  de  revoir 
Fabvier,  comme  celui-ci  l’affirma  depuis,  dans  l’espoir  que 
l’homme  de  confiance  de  Lafayette  se  compromettrait  à fond  et 
qu’il  amènerait  même  ce  général  à se  compromettre  avec  lui 
par  des  engagements  positifs?  ou  cette  entrevue  lui  fut-elle  au 
contraire,  suivant  son  dire,  proposée  par  Dumoulin  et  ses 
amis?  Je  n’oserais  rien  affirmer  à cet  égard.  J’inclinerais  à 
penser  que  le  colonel  ne  souhaitait  pas  cette  rencontre.  Et  le 
fait  est  qu’il  ne  s’y  prêta  nullement.  Sans  être  sûr  que  Bérard 
jouait  double  jeu,  il  commençait  — un  peu  tard  — à se  méfier 
de  lui.  Il  fit  la  sourde  oreille  et  ne  le  revit  pas.  Quant  au 
commandant,  il  assura  ultérieurement  que,  le 2 1 septembre  au 
matin,  deux  agents  de  la  conspiration  étaient  encore  venus  lui 
proposer  un  rendez-vous  au  nom  du  colonel,  qui  devait  le  pré- 
senter à Lafayette,  et  qu’il  l’avait  accepté.  Ces  deux  agents, 
une  fois  arrêtés,  le  nièrent  énergiquement,  et  il  est  prouvé  que 
cette  offre,  si  tant  est  qu’elle  eût  été  faite,  n’eut  aucune  suite. 

A ce  moment  du  reste,  la  commission  chargée  par  la  Cour 
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des  pairs  d’instruire  le  procès  du  19  août  crut  devoir  mettre 
un  terme  à la  triste  comédie  jouée  par  le  commandant  Bérard. 
Comme  cet  officier,  sans  doute  pour  se  ménager  l’indulgence 
de  ses  anciens  amis,  ne  disait  manifestement  pas  tout  ce  qu’il 
savait,  les  juges  finirent  par  se  demander  s’il  11e  trahissait  pas 
la  justice  plutôt  que  les  conspirateurs  et  ordonnèrent  son  arres- 
tation. Il  fut  incarcéré  le  22  septembre.  Une  fois  sous  les  ver- 
rous, il  parla  plus  net,  sans  cependant  s’ouvrir  sans  réserve. 
Le  résultat  de  ses  nouvelles  révélations  fut  que  des  mandats 
d’amener  furent  lancés  contre  Dumoulin,  Fabvier  et  plusieurs 
autres  meneurs,  depuis  longtemps  suspects,  mais  laissés  jus- 
que-là en  liberté,  faute  de  preuves. 

Le  colonel  fut  arreté  dans  son  domicile  (rue  de  Clichy,  n°  17) 
le  26  septembre  à cinq  heures  du  matin  et  conduit  à la  prison 
de  la  Force.  Tous  ses  papiers  et  une  partie  de  ceux  de  son  as- 
socié Durozet  furent  saisis.  Mais  à l’exception  de  la  lettre  de 
Hartmann  citée  plus  haut,  on  n’y  devait  trouver  rien  de  fort 
compromettant  pour  lui.  On  commença  naturellement  par  le 
mettre  au  secret  et  pendant  plusieurs  semaines  ses  amis  furent 
à son  égard  dans  la  plus  cruelle  inquiétude. 

Ce  n’est  pas  qu’ils  le  crussent  capable  de  se  laisser  abattre 
par  le  malheur,  effrayer  par  le  péril,  ni  qu’ils  doutassent  de 
son  énergie  ou  de  sa  loyauté.  Mauguin,  son  ancien  avocat,  que 
la  maladie  retenait  en  Provence  et  qui  gémissait  de  ne  pouvoir 
encore  le  défendre,  lui  écrivait  avec  raison  quelque  temps 
après  son  arrestation  : <r  Je  ne  vous  recommande  pas  le  stoï- 
cisme; je  connais  la  trempe  de  votre  caractère1.  ï Mais  si  les 
amis  de  Fabvier  étaient  très  assurés  de  sa  fermeté,  ils  l’étaient 
moins,  il  faut  l’avouer,  de  son  calme  et  de  son  habileté  à éven- 
ter les  pièges  de  l’instruction  secrète  où  il  avait  maintenant  à 
se  débattre. 


1.  Lettre  conservée  dans  les  papiers  >le  Fabvier  et  datée  du  19  novembre  1820. 
Mauguin  était  alors  à Hydres.  Il  dut  séjourner  longtemps  encore  dans  le  midi  de  la 
France  et  alla  môme  en  Espagne  pour  rétablir  sa  eanté  ébranlée.  Aussi  ne  put-il, 
ni  en  1820,  ni  eu  1821,  assister  comme  avocat  le  colonel,  dont  il  avait  été  le  défen- 
seur en  1918  et  1819  et  dont  il  était  toujours  l'ami  Ultime. 
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De  fait,  il  commit  bien  quelques  imprudences  et  j’en  trouve 
la  preuve  dans  ses  interrogatoires,  dont  j’ai  la  minute  sous  les 
yeux.  S’il  fut  très  réservé  à l’égard  de  Nantil,  dont  il  affirmait 
avoir  toujours  ignoré  les  desseins  et  à qui,  disait- il,  il  n’avait 
jamais  donné  d’autre  conseil  que  celui  de  ne  pas  tirer  sur  le 
peuple,  s’il  refusa  de  nommer  les  personnages  considérables 
qu’il  avait  vus  en  Alsace  chez  M.  d’Argenson,  il  se  montra 
moins  réservé  à l’égard  du  colonel  Caron,  dont  il  se  borna 
du  reste  à dire  qu’il  avait  fait  sa  connaissance  à la  partie  de 
chasse  de  Cernay  (ce  que  tout  le  monde  ignorait).  Quand  on 
lui  présenta  la  lettre  de  Hartmann,  il  se  troubla  quelque  peu 
et  s’exprima  en  ces  termes,  qui  devaient  forcément  le  compro- 
mettre : « Je  n’hésite  pas  à vous  dire  que  j’ai  bien  cru  en  com- 
prendre le  sens  et  qu'ils  m’invitaient  à me  défier  des  espions 
qui  pourraient  m'être  envoyés  pour  me  sonder.  Je  leur  ai  même 
répondu  que  je  n’avais  pa9  besoin  de  cette  recommandation  et 
qu’ils  n’eussent  aucun  sujet  d’inquiétude,  parce  que  je  ne  fai- 
sais rien  qui  ne  pût  être  connu...  » Ces  dernières  paroles  indi- 
quent le  système  de  défense  qu’avait  adopté  Fabvier.  A l’en- 
tendre, il  n’avait  voyagé  que  pour  son  commerce.  Il  n’avait 
jamais  rien  dit,  rien  fait,  rien  proposé  d’illégal.  « S’il  est 
vrai,  disait-il,  que  quelques  personnes  m’aient  parlé  vague- 
ment d’un  désir  de  mouvement  militaire,  j’ai  toujours  répondu 
et  à ceux  à la  bonne  foi  desquels  je  croyais,  et  à ceux  à la 
bonne  foi  desquels  je  ne  croyais  pas,  non  seulement  de  ma- 
nière à ne  pas  les  accueillir,  mais  même  à les  en  détourner...  » 
Sans  doute  il  avait  été  tenu  devant  lui  des  propos  relatifs  à la 
possibilité  d’une  révolution  ; sans  doute  il  avait  pu  lui  arriver 
d’y  prendre  part.  Mais  il  niait  qu’il  eut  jamais  été  question  en 
sa  présence  d’un  projet  formel,  d’une  action  déterminée,  ni 
qu’il  eût  proposé  rien  de  semblable.  C’était  peut-être  aller  un 
peu  loin.  Mais  il  voulait  sauver  ses  amis,  plus  encore  que  lui- 
même.  Quand  on  lui  demanda  s’il  connaissait  Bérard,  dont  la 
trahison  ne  lui  était  pas  encore  démontrée,  il  répondit  formel- 
lement que  non.  C’était  une  nouvelle  faute.  Car  on  fit  aussitôt 
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entrer  cet  officier,  qui  déclara  positivement  l’avoir  vu  le  27 
août,  rue  des  Marais,  et  rendit  compte  à sa  façon  de  l'entrevue 
que  nous  avons  racontée  plus  haut.  Le  colonel  dut  bien  con- 
venir qu’il  s’était  entretenu  au  moins  une  fois  avec  lui,  mais 
exposa,  comme  on  l’a  vu,  dans  un  sens  tout  à fait  contraire 
la  conversation  qu’il  lui  avait  tenue  et  déclara,  ce  que  Bérard 
nia  de  toutes  ses  forces,  que  dans  le  courant  de  septembre,  une 
nouvelle  entrevue  lui  avait  été  proposée  de  la  part  de  cet  offi- 
cier. <c  Quelqu’un  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom,  assura-t-il, 
m’a  dit  vaguement  que  le  commandant  Bérard  désirait  me 
voir.  Ce  fut  même  à ce  moment  seulement  que  j’appris  qu’il 
était  de  la  légion  des  Côtes-du-Nord  et  non  de  celle  du  Bas- 
Bhin  comme  je  l’avais  pensé.  Je  n’acceptai  pas  cette  proposi- 
tion, ne  connaissant  pas  cet  officier  et  ne  voulant  pas  établir 
de  relations  avec  des  militaires...  » 

Fabvier  subit  en  tout  cinq  interrogatoires,  dont  le  dernier 
eut  lieu  le  25  octobre.  Ce  qui,  aux  yeux  des  juges  et  surtout 
du  ministère  public,  résulta  de  ses  réponses  et  des  éclaircisse- 
ments donnés  sur  ses  actes  et  ses  paroles  par  d’ autres  inculpés,  ce 
fut  la  conviction  qu’il  avait  joué  un  rôle  très  important  dans  les 
menées  révolutionnaires  qui  venaient  d’avorter.  En  novembre 
et  décembre  1820,  la  commission  d’instruction  et  l’avocat  gé- 
néral Jacquinot-Patnpelune  étaient  egalement  convaincus, 
comme  le  maréchal  Marmont,  qu’entre  l’armée  d’une  part,  et, 
de  l’autre,  les  hommes  politiques  et  les  généraux  qui  avaient 
souhaité  le  mouvement,  il  y avait  eu  un  intermédiaire  princi- 
pal et  qu’il  n’était  autre  que  Fabvier.  Ces  hommes  politiques, 
ces  généraux,  Bérard,  le  révélateur,  ne  les  avait  pas  vus  ; 
Nantil  et  Rey,  qui  avaient  eu  souvent  occasion  de  leur  parler, 
étaient  en  fuite.  Le  colonel  seul  parmi  les  inculpés  alors  en 
détention  pouvait  donner  des  preuves  de  leur  complicité.  Or 
ces  chefs  supposés  de  la  conspiration  (et  supposés  non  sans 
raison)  c’étaient  Lafayette,  Manuel,  Corcelle,  d’Argenson, 
Kœchlin,  Laffitte,  etc.,  c’est-à-dire  les  représentants  les  plus 
populaires  du  parti  libéral  à la  Chambre  des  députés;  c’étaient 
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dans  la  presse  les  Chevallier,  les  Cauchois- Lemaire , les 
Étienne,  lesP.-L.  Courier;  au  barreau  les  Barthe,  les  Méri- 
lhou,  les  Barrot,  les  Berville;  c’étaient  parmi  les  représentants 
de  l’ancienne  armée  les  généraux  Merlin,  Defrance,  Tarrayre, 
Bachelu,  Pajol,  Dermoucourt,  etc...  Un  citait  même  comme 
ayant  secrètement  encouragé  le  complot  le  maréchal  Davout  et 
les  généraux  Maison  et  Dessolle,  tous  les  trois  membres  de  la 
Chambre  des  pairs1.  Si  tous  ces  hauts  personnages  pouvaient 
être  convaincus  d’avoir  trempé  dans  le  complot  et  impliqués 
dans  le  procès,  quel  triomphe  pour  le  parti  ultra-royaliste! 
Ét  tout  le  monde  sentait  bien  qu’il  dépendait  de  Fabvier  d’a- 
mener la  plupart  d’entre  eux  au  banc  des  accusés. 

Tout  le  monde  à la  vérité  ne  désirait  pas  également  qu’il 
parlât.  Si  le  ministère  public  fondait  de  grandes  espérances 
sur  son  intempérance  de  langue,  la  commission  d’instruction 
souhaitait  au  contraire  avec  ardeur  non  seulement  qu’il  se  tût, 
mais  qu’il  pût  être  mis  hors  de  cause  avant  l’ouverture  des  dé- 
bats. Et  l’on  s’explique  fort  aisément  cette  opposition  de  vues. 
Le  ministère  public  était  l’organe  des  haines  et  des  fureurs 
royalistes,  que  le  cabinet  Richelieu  pouvait  à peine  contenir 
aux  Tuileries;  la  Chambre  des  pairs,  grâce  à l’abondante  in- 
fusion de  sang  libéral  qu’elle  avait  reçue  en  1819  de  LouisX  VIII 
et  deM.  Decazes2,  inclinait  visiblement  vers  la  conciliation  et 
l’apaisement.  Des  généraux,  des  miuistres  de  l’Empire,  et  même 
d’anciens  serviteurs  de  la  République,  y siégeaient  mainte- 
nant en  grand  nombre  à côté  des  chefs  de  la  vieille  aristocratie. 
Vu  leur  expérience,  leurs  services,  leur  gloire,  ils  y exerçaient 
un  tel  ascendant  que  la  majorité  n’avait  pas  tardé  à se  grou- 
per autour  d’eux.  Or,  la  plupart  des  hommes  politiques  et  des 
généraux  compromis  dans  le  procès  du  19  août  étaient  leurs 
amis,  quelques-uns  leurs  parents.  S’ils  n’avaient  pas  participé 

1.  Cetto  accusation  était  fausse  en  ce  qui  concernait  Davout  et  Dessolle;  quant  à 
Maison,  elle  n'était  pas,  à ce  qu'il  semble,  tout  à fait  dénuée  de  rondement. 

8.  L'ordonnance  du  5 mars  1819  avait  fait  entrer  d'un  seul  coup  à la  Chambre  des 
pairs  soixante  nouveaux  membres;  la  majorité  de  cette  assemblée,  précédemment 
ultra-royaliste,  était  depuis  cetto  époque  franchement  constitutionnelle. 
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à leurs  menées,  beaucoup  sentaient  bien  qu’ils  n’auraient  pas 
protesté  contre  le  succès  du  complot.  En  tout  cas,  ils  jugeaient 
impolitiques,  dangereuses  pour  le  gouvernement  établi,  la  mise, 
en  accusation  d’hommes  si  considérables,  si  populaires,  et  la 
preuve  ainsi  faite  au  grand  jour  du  peu  de  sympathie  que 
l’armée  et  la  classe  moyenne  de  la  nation  éprouvaient  à l’égard 
des  Bourbons. 

Les  divergences  de  vues  que  je  viens  de  signaler  devinrent 
surtout  sensibles  au  public  quand  la  commission  d’instruction 
d'iine  part  et  le  ministère  public  de  l’autre  eurent  fait  con- 
naître à la  Cour  des  pairs  les  résultats  de  l’enquête  à laquelle 
avait  donné  lieu  l’affaire  du  19  août  et  qui  n’avait  pas  duré 
moins  de  quatre  mois.  Le  rapport  de  la  commission,  dont  le 
rédacteur  était  le  marquis  de  Pastoret,  mais  dont  l’inspirateur 
était  Séinon ville1,  souple  et  retors  diplomate,  habitué  depuis 
longtemps  à louvoyer  entre  les  partis,  tendait  visiblement; 
malgré  son  ampleur  et  sa  prolixité2,  à restreindre  le  champ  de 
l’accusation,  d’où  se  trouvaient  exclues  par  simple  prétérition 
les  personnalités  importantes  que  les  ultras  eussent  tant  voulu 
y voir  impliquées.  Au  contraire,  le  réquisitoire  de  l’avocat 
général  Jacquinot-Pampelune,  non  moins  volumineux,  non 
moins  touffu3,  avait  pour  but  de  prouver  l’étroite  solidarité  qui 
les  unissait  aux  inculpés  pour  le  moment  mis  en  cause.  S’il 
concluait  à la  mise  en  accusation  immédiate  de  soixante-cinq 
des  individus  compromis  dans  le  complot  ; si  dans  ce  nombre,  à 
côté  de  beaucoup  d’officiers  et  de  sous-officiers  obscurs  (des  lé- 
gions de  la  Meurthe,  du  Nord,  des  Côtes-du-Nord,  de  la  Seine, 

1.  Charles-Louis  Huguet,  marquis  rie  SémonviUe,  né  en  1759,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Paris  dès  l’Age  de  dix-huit  nns,  député  suppléant  aux  États-Généraux-  ou 
1769,  ambassadeur  de  la  République  française  à Géno9  (1792),  puis  à Turin,  à Cons- 
tantinople ; retenu  prisonnier  en  Autriche  do  1799  à 1795  ; ambassadeur  en  Hollande 
après  le  18  brumaire;  sénateur  en  1805;  membre  de  la  Chambre  des  pairs  (1814),  dont 
il  fut  grand  référendaire  jusqu’en  1894;  mort  en  1899. 

2.  La  lecture  de  cette  pièce  n'occupa  pas  moins  de  quatre  audiences  de  la  Cour, 
du  99  décembre  iB20  au  2 janvier  1921, 

3.  Il  fallut  aussi  quatre  séances  à la  Cour  pour  l'entendre  jusqu’au  bout  (4,  5,  8 et 
8 janvier). 
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de  la  garde  royale,  etc.),  il  rangeait  le  général  Merlin,  les  co- 
lonels Fabvier,  Sauset,  Dentzel,  Caron,  Yarlet,  Pailhès,  le 
commandant  Maziau,  sans  parler  de  Bérard,  de  Nantil,  de 
Rey,  de  Dumoulin,  du  banquier  Combes-Sieyès,  il  faisait  en- 
tendre fort  clairement  que  ce  n’étaient  là  ni  les  seuls,  ni  même 
les  principaux  coupables,  et  il  demandait  en  termes  formels 
un  supplément  d’instruction  qui  permit  d’atteindre  les  hom- 
mes politiques  et  les  généraux  tant  de  fois  dénoncés  depuis 
quelques  mois. 

Cette  mise  en  demeure  embarrassa  fort  la  Cour  des  pairs. 
Pour  gagner  du  temps,  elle  décida  que  le  réquisitoire,  comme 
le  rapport,  serait  imprimé  et  distribué,  mais  elle  en  retrancha 
préalablement  toute  la  partie  relative  au  supplément  d’ins- 
truction. Puis  elle  employa  de  longs  jours  à déterminer  les 
règles  de  procédure  à suivre.  Pendant  ce  temps,  quelques-uns 
de  ses  membres,  et  non  des  moins  influents,  absolument  réso- 
lus à sauver  les  chefs  véritables  de  la  conspiration,  travail- 
laient activement  à convaincre  leurs  collègues  que  l’extension 
de  l’accusation,  telle  qu’elle  était  demandée  par  le  ministère 
public,  serait,  sinon  une  injustice,  du  moins  une  grosse  faute 
politique.  Pour  atteindre  ce  résultat,  nul,  à coup  sûr,  ne  prit 
plus  de  peine  que  le  duc  de  Broglie,  très  porté  alors,  on  lésait, 
par  ses  convictions  et  par  ses  affections  personnelles,  à une 
grande  indulgence  pour  le  parti  libéral.  Cet  homme  politique 
n’avait  certainement  pas  de  goût  pour  les  conspirations  et  on 
peut  le  croire  sur  parole  quand  il  affirme  qu’il  était  resté  tout 
à fait  étranger  à celle  du  19  août.  Mais  fermement  attaché  à 
la  monarchie  constitutionnelle,  il  détestait  les  ultras  et,  depuis 
1815,  combattait  avec  la  dernière  énergie  leur  politique  et 
leurs  tendances.  Il  était  de  l’école  de  Mm*  de  Staël,  dont  il  avait 
épousé  la  fille.  En  outre,  il  avait  été  élevé  par  le  marquis  d’Ar- 
genson,  second  mari  de  sa  mère,  et  conservait  pour  lui  le  plus 
vif  attachement.  Il  vivait  dans  l’intimité  de  Lafayette  et  de 
ses  meilleurs  amis.  On  s’explique  donc  ses  efforts  passionnés 
pour  écarter  d’eux  l’accusation  suspendue  sur  leurs  têtes.  Lui- 


Source  gallica.bnf.fr  / Bibliothèque 


le  de  France 


402 


ANNALES  DE  L’EST. 


même  ne  se  défend  nullement,  dans  ses  intéressants  Souvenirs 
d’avoir  systématiquement  voulu  les  sauver. 

Il  raconte  en  effet  que,  se  trouvant  au  nombre  de  leurs  juges 
et  ne  doutant  pas,  au  fond,  qu’ils  n’eussent  été  «de  la  partie  », 
c’est-à-dire  de  la  conspiration,  mais  n’ayant  jamais  reçu  leurs 
confidences,  il  se  crut  autorisé  à avoir  l’air  d’ignorer  leurs 
menées,  qu’il  alla  même  trouver  Lafayet.te  et  d’Àrgenson  et 
les  pria  de  ne  lui  faire  aucun  aveu.  Il  ne  voulait,  leur  disait-il, 
rien  savoir  «par  eux».  — « Laissez-moi  me  démêler,  leur 
déclara- t-il. . . Si  je  savais  par  vous  extra-judiciairement  la 
vérité,  je  mentirais  en  la  niant  ou  l’altérant.  Je  ne  mentirai 
point  en  restant  dans  mon  rôle  de  juge,  en  ne  sachant  que  ce 
que  je  dois  savoir  et  en  présentant  les  faits  tels  que  l’ins- 
truction les  offre,  sous  le  jour  qui  peut  vous  être  le  plus  fa- 
vorable... » 

On  pensera  ce  qu’on  voudra  de  cette  casuistique.  Il  est  cer- 
tain que  le  duc  de  Broglie  contribua  puissamment  à faire  écar- 
ter par  la  Cour  des  pairs  les  propositions  rigoureuses  du 
ministère  public.  Après  le  réquisitoire  de  Jacquinot-Pampelune 
il  fallait,  dit-il,  donner  «un  bon  coup  d’épaule».  Il  le  donna. 

« J’entrai,  lisons-nous  dans  ses  Souvenirs,  en  communication 
avec  les  principaux  membres;  je  reçus  d’eux  la  confidence  de 
leurs  inductions,  de  leurs  soupçons,  de  leurs  découvertes  ; je 
pris  une  connaissance  anticipée  de  la  procédure  et  je  concertai 
avec  eux  les  moyens  d’en  venir  au  but  que  nous  nous  propo- 
sions d’atteindre...  » Il  nous  apprend  aussi  qu’il  s’entendit 
avec  Sémonville,  qui  avait  une  grande  autorité  sur  la  Cour  et 
qui  se  proposait  de  parler  contre  le  supplément  d’instruction 
demandé  par  l’avocat  général.  « J’entrai,  dit-il,  pour  quelque 
chose  dans  le  plan  général  et  dans  les  détails  du  grand  dis- 
cours qu’il  fit  à ce  sujet  et  qui  entraîna  la  décision  de  la 
Chambre...  » 

Cette  décision,  qui  fut  en  effet  enlevée  dans  la  séance  se- 

1.  Souvenir i du  duc  de  Broglie,  II,  m-205. 
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crête  du  25  janvier,  malgré  la  dialectique  de  Desèze  et  l’élo- 
quence enflammée  du  duc  de  Fitz-James',  écartait  pour  le  mo- 
ment la  nouvelle  enquête,  comme  le  voulait  le  duc  de  Broglie. 
C’était  a une  première  bataille  gagnée  ».  Mais  cela  ne  suffisait 
pas  à ses  yeux.  IL  n’était  pas  moins  nécessaire,  suivant  lui, 
d’écarter  du  procès  certains  des  inculpés  dont  la  comparution 
sur  le  banc  des  accusés  pouvait,  à son  sens,  être  fort  dange- 
reuse pour  ses  amis.  Il  se  mit  donc  à étudier  « à fond  » les 
pièces  de  la  procédure  et  eut  de  longs  pourparlers  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues. 

«:  Grâce  à ce  travail  opiniâtre  et  discret,  raconte-t-il,  je  par- 
vins à concentrer  tout  le  nœud  de  l’affaire  sur  l’un  des  inculpés, 
dont  la  présence  courait  risque  de  tout  compromettre  et  dont 
l’absence,  selon  moi,  devait  tout  simplifier. 

« Cet  inculpé,  c’était  le  colonel  Fabvier. 

« Il  était  en  quelque  sorte  le  lien  entre  les  hommes  politi- 
ques et  les  hommes  d’action,  entre  les  chefs  de  la  gauche  et 
les  militaires;  c’était  par  lui  que  ces  derniers  recevaient  les 
directions  des  premiers;  je  ne  veux  point  dire  par  lui  seul, 
mais  le  plus  souvent,  le  plus  habituellement.  Je  connaissais  le 
colonel  Fabvier.  Il  avait  été  aide  de  camp  du  duc  de  Raguse. 
Je  le  savais  téméraire,  emporté,  orgueilleux,  peu  maître  de 
lui-même,  et  je  ne  doutais  pas  que,  s’il  figurait  sur  le  banc 
des  accusés,  en  le  pressant  un  peu  on  ne  lui  fît  dire  infiniment 
plus  qu’il  n’avait  dit  à la  commission,  qui  ne  le  pressait  pas  ; 
je  ne  doutais  pas  qu’il  ne  dît,  par  défi  et  par  imprévoyance, 
non  seulement  ce  qu’il  savait,  mais  ce  qu’il  soupçonnait,  non 
seulement  ce  qu’il  avait  fait,  mais  ce  qu’avaient  fait  tous  ceux 
avec  lesquels  il  s’était  trouvé  eu  rapport. 

« Le  coup  de  partie  était  donc  de  le  mettre  hors  d’accu- 
sation. 

« Lui  absent,  la  plus  grande  partie  des  accusés  ne  pou- 
vaient plus  guère  alléguer  que  des  ouï-dire  de  seconde  ou  troi- 

1.  Voir  aux  Archives  aatioualoa  (CC.,  534)  le  très  intéressant  procès-verbal  de  celle 
séance. 
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sième  main,  qu’il  était  facile  de  réduire  à de  simples  bavar- 
dages, les  deux  principaux  accusés  étant  contumaces  et  en 
fuite  1 . 

« C’est  à cela  que  je  m’appliquai. 

« Je  pris  soin,  à l’égard  des  premiers  inculpés  portés  sur  la 
liste,  de  bien  établir  mon  terrain,  c’est-à-dire  d’admettre  ou 
de  rejeter  les  conclusions  du  rapport  conformément  au  but 
que  je  me  proposais,  en  dégageant  la  question  principale  de 
toutes  les  questions  accessoires  ; puis,  quand  vint  le  tour  de 
Fabvier,  j’arrêtai  mon  plan. 

«:  Je  divisai  l’accusation  en  deux  époques,  l’une  que  je  nom- 
mai fabuleuse,  l’autre  historique,  et  je  réunis  dans  la  première 
tout  ce  qui  pouvait  avoir  trait,  de  loin  ou  de  près,  aux  origi- 
nes de  la  conspiration,  en  concentrant  dans  la  seconde  tout  ce 
qui  tenait  directement  aux  préparatifs  du  coup  de  main  pro- 
jeté, et  je  distribuai  tous  les  faits  indiqués  ou  révélés  par  la 
procédure  conformément  à ce  double  point  de  vue. 

« Mon  plan  fait,  je  voulus  avoir  l’avis  d’un  homme  du 
métier. 

« J’allai  trouver  Manuel...  Figurez-vous,  lui  dis-je,  que  vous 
êtes  l’avocat  de  Fabvier,  que  vous  avez  sous  les  yeux  les  résul- 
tats de  la  procédure,  tels  que  je  vous  les  indique;  voilà  ce 
que  je  me  propose  de  dire;  est-ce  là  ce  que  vous  diriez? 

« J’obtins  son  entière  approbation...  » 

Manuel  même,  à ce  que  raconte  le  duc,  ne  se  borna  pas  à 
l’approuver,  mais  il  fit  imprimer  un  volumineux  Mèinoire  où 
étaient  reproduits  « presque  mot  pour  mot  » les  arguments  que 
son  interlocuteur  se  proposait  d’employer  pour  sauver  Fabvier 
et  il  en  envoya  au  Luxembourg  un  grand  nombre  d’exemplaires. 
Autant  par  amour-propre  d’auteur  que  par  prudence  (car  le 
nom  d’un  tel  défenseur  eût  pu  faire  du  tort  au  colonel),  M.  de 
Broglie,  qui  vit  le  ballot  à temps,  le  fit  arrêter  et  supprimer 
par  Sémon ville.  Aussi,  quand  la  mise  en  accusation  de  Fab- 


1.  Nanti!  et  Rey. 
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vier  vint  en  discussion  (le  10  février)  obtint-il  tout  le  succès 
qu’il  attendait  de  son  plan.  Il  parla,  nous  dit-il,  quatre  heures 
de  suite.  Ce  que  sa  dialectique  seule  n’aurait  pu  faire,  son 
influence  personnelle  l’obtint.  Certains  ultras  endurcis,  et  no- 
tamment le  vicomte  Mathieu  de  Montmorency,  âme  damnée 
de  la  congrégation,  votèrent  avec  la  majorité  de  la  Cour1  en 
faveur  de  Fabvier 2 qui,  le  soir  même,  après  quatre  mois  et 
demi  de  détention,  fut  mis  en  liberté. 

Si  le  duc  de  Broglie  se  réjouit  de  ce  résultat,  qui  était  pour 
lui  une  victoire  personnelle,  les  amis  politiques  du  colonel  y 
applaudirent  avec  un  empressement  et  une  cordialité  faciles  à 
comprendre  et  dont  nous  trouvons  des  preuves  dans  ceux  de 
ses  papiers  que  nous  avons  sous  les  yeux.  C’était  comme  un 
triomphe  pour  le  parti  libéral.  Lafayetteet  les  siens  pressen- 
tirent dès  lors  l’avortement  du  grand  procès  qui  jusque-là  pou- 
vait encore  les  atteindre  et  dont  l’extension  leur  avait  paru 
quelque  temps  fort  menaçante.  Quant  aux  parents  et  aux 
compatriotes  de  Fabvier,  on  pense  bien  qu’ils  ne  furent  pas 
les  derniers  à le  féliciter  de  son  élargissement.  Il  reste  de  son 
frère  (qui,  par  une  pieuse  délicatesse,  avait  laissé  ignorer  son 
arrestation  à leur  vieille  mère)  des  lettres  touchantes  sur  ce 
sujet.  Sans  approuver  toujours  ses  témérités,  cet  homme  de 
cœur  lui  était  en  toute  circonstance  dévoué  corps  et  âme. 
Maintenant  qu’il  le  savait  libre,  il  eût  voulu  le  détourner  de 
la  politique,  lui  faire  prendre  goût  au  repos.  Et  il  n’était  pas 
le  seul,  k Je  t’ai  dit,  mon  cher  ami,  lui  écrivait-il  de  Nancy  le 
17  février,  la  satisfaction  qu’a  causée  ta  mise  en  liberté.  Il  me 
semble  qu’elle  a été  générale;  j’en  ai  du  moins  reçu  le  témoi- 


1.  On  avait  employé,  pour  délerminor  M.  de  Montmorency  à voler  dolasorle,  l'in- 
fluonce  de  Mme  Récamier,  qu’il  fréquentait  alors  beaucoup  et  à qui,  deux  jours  après 
(t2  février),  il  écrivait  en  ces  termes  : « ...  Je  suis  bien  touché  de  votre  occupation 
relative  à moi  dan9  cclto  triste  affaire.  Elle  nous  a occupés  samedi  d’une  manière 
bien  grave  et  affligeante  sous  quelques  rapports  Je  ne  sais  si  je  dois  vous  diro  que 
j’ai  voté  dans  le  sens  que  vous  pouviez  désirer  après  un  discours  très  remarquable 
d’un  jeune  duc  de  vos  amis...  » (Souvenirs  et  correspondance  tirés  des  papiers  de 
Mma  Récamier,  I,  966-367.) 

2.  Dix-sept  voix  seulement  se  prononcèrent  contre  lui. 
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gnage  de  personnes  des  deux  opinions.  J’ai  rendu  Lier  nos  vi- 
sites. J’ai  trouvé  le  général  Drouot  chez  lui.  Il  a été  vivement 
sensible,  comme  je  te  l’ai  dit,  a l’heureuse  issue  de  ton  affaire. 
Mais  son  premier  mot  a été  de  me  recommander  de  t’engager 
à venir  ici  et  à y passer  seulement  un  ou  deux  ans.  Il  prétend 
qu’il  ne  partira  pas  un  pétard  dans  une  rue  de  Paris  qu’on 
ne  te  le  mette  sur  le  corps.  Je  te  donne  le  conseil  comme  je  l’ai 
reçu.  Plusieurs  de  tes  amis  voient  de  même.  Dis-moi  ce  que  tu 
en  penses.  Pour  moi,  je  désirerais  vivement  te  voir  au  moins 
ici  quelques  semaines1...  » 

J’ignore  ce  que  le  colonel  répondit  à cette  lettre.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  que,  malgré  sa  tendre  affection  pour  sa  fa- 
mille, il  ne  songeait  point  alors  à quitter  Paris. 

Tous  ses  amis  n’étaient  pas  hors  de  danger  comme  lui,  et 
nous  voyons  qu’à  peine  libre  son  premier  soin  fut  de  pourvoir  à 
la  sûreté  de  certains  d’entre  eux.  Nous  trouvons  dans  ses  pa- 
piers une  lettre®  d’où  il  ressort  qu’il  s’occupa  beaucoup  à cette 
époque  de  son  compatriote  Nantil,  lequel,  toujours  caché,  tou- 
jours sous  la  menace  d’une  arrestation,  n’était  pas  encore  par- 
venu à quitter  Paris.  C’est  lui  qui  l’en  fit  sortir  au  mois  de 
mars  1821  et  lui  donna  le  moyen  de  gagner  Nantes,  d’où  quel- 
que temps  après,  comme  on  le  verra  plus  loin,  il  devait  se 
rendre  en  Espagne.  Il  tenait,  d’autre  part,  à ne  pas  laisser  en 
peine  ceux  de  ses  amis  qui,  retenus  prisonniers,  allaient  com- 
paraître comme  accusés  devant  la  Cour  des  pairs.  Il  leur  ren- 
dait de  fréquentes  visites,  s’ingéniait  à les  réconforter,  leur 
portait  des  conseils  utiles  pour  leur  défense  et  leur  distribuait 
au  prorata  de  leurs  besoins  et  de  leurs  souffrances  les  fonds 
d’une  souscription  ouverte  en  leur  faveur  par  les  chefs  du 
parti  libéral3. 

1.  Lettre  du  17  février  1821. 

2.  C’est  la  lettre  mentionnée  plus  haut  de  l'ancien  étudiant  Piélri. 

8.  .l’ni  sous  les  yeux  les  comptes  de  cette  souscription  écrits  de  la  main  de  Fabvier, 
et  plusieurs  lettres  y relatives  (uno  notamment  de  Bérangor  et  une  autre  de  Georges 
Lafayetfc). 
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Les  débats  du  procès  depuis  si  longtemps  attendu  et  où  il  ne 
devait  prendre  place  que  comme  témoin,  ne  commencèrent  que 
le  7 mai  1821.  Nous  n’avons  pas  à les  exposer  en  détail.  Nous 
renvoyons  le  lecteur  au  compte  rendu  in  extenso  qu'en  adonné 
le  Moniteur.  Nous  nous  arrêterons  seulement  ici  à l’incident 
dramatique  auquel  donna  lieu  la  déposition  de  Fabvier  devant 
la  Cour  des  pairs. 

Ce  haut  tribunal  ne  s’était  pas  borné  à repousser  le  supplé- 
ment d’enquête  demandé  par  le  ministère  public.  Des  soixante- 
cinq  inculpés  mis  en  cause  par  l’avocat  général,  il  n’en  avait 
retenu  que  trente-quatre  comme  accusés;  encore  cinq  d’entre 
eux  étaient-ils  contumaces.  Le  banquier  Combes-Sieyès,  le 
général  Merlin,  les  colonels  Pailhès  et  Dentzel  et  d’autres  per- 
sonnages de  marque  avaient  bénéficié  comme  Fabvier  d’une 
ordonnance  de  non-lieu.  En  dehors  de  Bérard,  qui  savait,  en 
somme,  peu  de  chose  et  qui  persistait  à ne  pas  dire  tout  ce  qu’il 
savait,  de  Dumoulin,  qui  n'avait  guère  été  qu’une  mouche  du 
coche,  des  colonels  Sauset,  Caron  et  Varlet,  qui  niaient  formel- 
lement tout  ce  qui  leur  était  imputé,  il  n’y  avait  guère  sur  les 
bancs  de  l’accusation  que  des  agents  subalternes  du  complot, 
de  véritables  comparses,  dont  les  aveux,  à supposer  qu’ils  en 
fissent,  ne  pouvaient  pas  éclairer  beaucoup  la  justice.  Après 
Ravez,  procureur  général,  qui  n’avait  pris  que  peu  de  part  au 
procès,  l’avocat  général  Jacquinot-Pampelune,  dépité  de  l’é- 
chec que  lui  avait  infligé  la  Cour,  n’était  plus  là  pour  soute- 
nir la  prévention.  11  avait  donné  sa  démission.  Le  siège  du 
procureur  général  était  maintenant  occupé  par  M.  de  Peyron- 
net, magistrat  et  député  ultra-royaliste,  dont  la  faconde  rogue 
et  déclamatoire  n’était  pas  pour  épouvanter  beaucoup  les 
accusés.  Ces  derniers  avaient  pour  avocats  presque  tout  ce 
qu’il  y avait  à la  fois  de  jeune  et  d’illustre  au  barreau  de 
Paris*. 

Avant  de  donner  la  parole  au  ministère  public,  à P accusa- 
it. Citons  entre  autres  Parquin,  Chaix-d’Est-Ange,  Odilon-Barrot,  Persil,  Bnrllie,  Ber- 
ville,  Renouard,  Uennuquin,  Dequevauvilliers,  Philippe  Dupin,  etc. 
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tion  et  à la  défense,  la  Cour  dut  non  seulement  écouter  un 
acte  d’accusation  dont  la  lecture  dura  plusieurs  jours,  mais 
entendre  aussi  près  de  deux  cents  témoins.  C’est  parmi  ces  der- 
niers que  le  colonel  Fabvier  se  présenta  devant  elle  dans  l’au- 
dience du  31  mai.  Sa  déposition,  vu  le  rôle  politique  qu’il 
avait  joué  depuis  1815  et  surtout  lors  des  derniers  événements, 
était  impatiemment  attendue.  Elle  déçut,  il  est  vrai,  quelque 
peu  ceux  qui  espéraient  de  ce  militaire  emporté,  peu  circons- 
pect, des  imprudences  funestes  à ses  amis.  Le  colonel  avait  eu 
le  temps  de  se  préparer  à ne  rien  dire  de  trop.  Mais  pas  plus 
que  par  le  passé  il  n’était  disposé  à se  taire  quand  il  se  croyait 
provoqué  et  l’énergie  de  son  langage  répondit  à l’idée  que  le 
public  se  faisait  depuis  longtemps  de  lui. 

En  ce  qui  concernait  ses  rapports  avec  Nantil,  il  soutint, 
comme  dans  ses  précédents  interrogatoires,  qu’ils  avaient  tou- 
jours été  fort  rares  et  que  cet  officier  ne  lui  avait  jamais  fait 
part  de  ses  projets  contre  le  gouvernement.  Pour  sa  part,  il 
s’était  borné  à lui  recommander  de  ne  pas  faire  feu,  en  cas 
d’émeute,  sur  ses  concitoyens  désarmés.  Après  l’avoir  long- 
temps perdu  de  vue,  il  l’avait  rencontré  pendant  les  troubles 
du  mois  de  juin  1820.  <c  Sa  figure,  dit-il,  était  altérée.  Il  me 
demanda  mon  opinion  sur  les  événements  qui  se  préparaient. 
Je  lui  répondis  que,  si  j’étais  employé  dans  cette  circonstance, 
j’irais  aux  Chain ps-Élysées,  où  l’ordre  l’appelait,  avec  les 
troupes  sous  mon  commandement;  que  là,  j’irais  dissiper  les 
attroupements  ; que  j’emploierais  tous  les  moyens  possibles 
pour  dissiper  les  groupes,  la  persuasion  et  même  la  force  de 
mes  bras;  mais  que  s’il  fallait  faire  feu,  après  avoir  épuisé 
toutes  les  chances  possibles,  je  briserais  mon  épée  et  don  lierais 
ma  démission.  » 

Questionné  sur  les  personnes  qu’il  avait  vues  au  cours  de 
son  voyage,  le  colonel  fut  d’une  réserve  presque  impénétrable 
et  refusa  notamment  de  faire  connaître  celles  qui  avaient  pu 
s’ouvrir  à lui  de  projets  hostiles  à l’ordre  établi,  projets  du 
reste  fort  vagues,  disait-il,  et  qui  n’avaient  aucun  des  carac- 
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tères  du  complot,  tel  qu’il  était  défini  par  la  loi.  Confronté 
avec  Caron  qui,  se  trouvant  avec  lui  en  prison  quelques  mois 
auparavant,  lui  avait  reproché  de  l'avoir  compromis,  il  déclara 
qu’en  le  désignant  comme  un  de  ses  compagnons  de  chasse  il 
s’était  trompé,  et  que  la  personne  qu’on  lui  avait  présentée  sous 
son  nom  ne  lui  ressemblait  nullement. 

Il  s’étudiait  visiblement  à ne  faire  aucun  tort  aux  accusés, 
à ceux  du  moins  qu’il  regardait  encore  comme  clignes  de  son 
estime  et  de  son  amitié.  Mais  il  en  était  un  qu’il,  était  bien 
résolu  à ne  pas  ménager.  C était  Bérard,  qui,  malgré  ses  réti- 
cences et  les  ménagements  qu’il  gardait  encore  pour  lui  et  ses 
amis,  ne  lui  paraissait  plus  qu’un  traître.  « Ici,  messieurs, 
s’écria-t-il,  il  faut  que  je  me  rappelle  que  j’ai  promis  de  dire 
toute  la  vérité.  J’ai  dit  à la  commission  de  la  Cour  que,  si  j’a- 
vais pu  croire  qu’entrainé  dans  un  complot  et  devenu  révéla- 
teur pour  se  sauver,  M.  Bérard  n’avait  point  eu  d’autre  inten- 
tion, alors  j’aurais  pu  conserver  pour  lui  assez  d’indulgence 
pour  le  ménager  par  mon  silence.  Mais  à l’égard  d’un  homme 
qui,  même  à l’époque  où  il  me  parlait  pour  la  première  fois, 
opérait  déjà  pour  le  compte  de  l’autorité,  je  n’ai  aucune  ré- 
serve à garder.  » 

Il  reprit  alors,  avec  une  grande  abondance  de  détails,  le 
récit  de  l’entrevue  du  27  août,  au  cours  de  laquelle . Bérard 
n’avait  été  nullement  incité  par  lui  à la  révolte,  mais  avait  au 
contraire  employé  tous  les  arguments  pour  l’entraîner,  lui, 
Fabvier,  dans  un  nouveau  mouvement  militaire  contre  les 
Bourbons.  Depuis,  cet  officier,  affirma-t-il,  lui  avait  fait  pro- 
poser par  un  tiers  une  seconde  rencontre  pour  se  concerter  sur 
le  soulèvement  projeté  de  la  légion  des  Côtes-du-Nord,  a Je 
répondis,  ajouta  le  colonel,  que  je  ne  voulais  point  voir  Bé- 
rard et  que  je  n’avais  point  d’instructions  à lui  donner.  La 
personne  qui  était  venue  me  répétant  la  demande  de  Bérard, 
je  lui  dis  que  le  droit  de  faire  des  mouvements  n’appartenait 
point  à la  force  armée,  qu’elle  devait  obéir,  que  sa  seule  obliga- 
tion était  de  ne  jamais  faire  feu  sur  des  citoyens  désarmés.  » 
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En  rapportant  cette  proposition,  Fabvier  disait  parfaitement 
la  vérité.  On  a su  plus  tard  que  la  démarche  en  question  avait 
bien  été  faite  auprès  de  lui  et  que  l’intermédiaire  qui  s’en 
était  chargé  n’était  autre  que  Dumoulin.  Mais  on  comprend 
que  Bérard  ne  pouvait  en  convenir  sans  révéler  toute  l’infamie 
du  rôle  d’agent  provocateur  qu’il  avait  si  longtemps  et  si  froi- 
dement joué.  « Nobles  pairs,  s’écria  ce  malheureux  en  jouant 
l’indignation,  il  est  difficile  de  trouver  une  règle  sûre  pour 
arriver  à la  connaissance  de  la  vérité.  Mais,  s’il  est  permis  de 
se  servir  de  cette  figure,  je  voudrais  que  des  tenailles  ardentes 
fussent  employées  pour  arracher  la  langue  à celui  de  nous 
deux  qui  a menti...  î 

Ces  paroles  provoquèrent,  on  le  pense  bien,  un  débat  fort 
vif  entre  le  témoin  et  l’accusé.  Fabvier  maintint  hautement 
son  dire.  Mais  alors  le  président  et  l’organe  du  ministère  pu- 
blic le  requirent  de  faire  connaître  la  personne  qui  était  ve- 
nue au  nom  de  Bérard  lui  proposer  l’entrevue  en  question. 
Se  soumettre  à cette  exigence,  c’était  aggraver  singulièrement 
la  situation  de  Dumoulin,  qui  eût  ainsi  été  convaincu  d’avoir 
continué  à conspirer  même  postérieurement  au  19  août.  Fab- 
vier, qui  s’y  était  déjà  refusé  pendant  l’instruction,  déclara  de 
nouveau  qu'il  ne  nommerait  pas  cet  intermédiaire.  Vainement 
la  sommation  de  parler  lui  fut,  encore  adressée  à plusieurs  re- 
prises et  dans  les  termes  les  plus  pressants.  Fabvier  persista 
dans  son  refus.  Le  président,  qui  ne  désespérait  pas  de  le  flé- 
chir, crut  devoir  renvoyer  la  suite  des  débats  au  lendemain 
pour  lui  donner  le  temps  de  réfléchir  et  la  séance  fut  levée  au 
milieu  d’une  émotion  générale. 

Le  lendemain  1"  juin,  à l’ouverture  de  l’audience,  le  témoin 
Fabvier  fut  rappelé.  Mais  les  instances  du  chancelier  Dambray 
pour  obtenir  de  lui  le  nom  qu’il  ne  voulait  pas  dire  furent 
aussi  infructueuses  que  la  veille.  Le  procureur  général,  qui 
déjà  plusieurs  fois  avait  donné  des  signes  de  colère,  l’interpella 
d’un  ton  rogue  : « Il  faut,  dit-il,  que  le  colonel  Fabvier  en- 
tende pour  la  dernière  fois  cette  question  : Voulez- vous  sans 
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subterfuge  et  sans  délai  nommer  la  personne  qui  vous  a été 
envoyée  par  le  chef  de  bataillon  Bérard?  — Sans  délai  et  sans 
subterfuge,  répondit- il  sèchement,  je  ne  nommerai  pas  cette 
personne.  » Le  débat  se  prolongea  un  moment  encore.  Le  colo- 
nel, ne  lâchant  pas  pied,  soutenait  que  le  véritable  honneur 
ne  lui  permettait  pas  de  parler,  lorsque  M.  de  Peyronnet,  per- 
dant toute  mesure,  ne  craignit  pas  de  s’écrier  : « Un  homme 
prête  serment,  il  jure  de  dire  la  vérité,  toute  la  vérité;  inter- 
pellé de  faire  connaître  les  faits  dont  il  est  dépositaire,  il  garde 
le  silence.  Quel  nom  mérite  une  pareille  conduite?  N’est-ce 
pas  celui  de  parjure?  Comment  un  homme  qui  connaît  le  prix 
de  l’honneur  peut-il  accepter  l’ignominie  d’un  pareil  titre?...  » 
Mais  cet  outrage  était  à peine  proféré  que  Fabvier,  se  dressant 
de  toute  sa  hauteur,  lança  d’une  voix  vibrante  cette  apostro- 
phe au  procureur  général:  «Vous  parlez  d’ignominie;  c’est 
par  ses  actes,  par  sa  vie  qu’on  la  mérite.  Mes  actes,  je  vous  les 
livre;  ma  vie,  je  vous  l’abandonne  et  je  laisse  à la  noble  Cour 
le  soin  de  prononcer.  Quant  aux  motifs  qui  doivent  diriger  ma 
conduite,  vous  trouverez  bon,  Monsieur  le  Procureur  général, 
que  je  cherche  ailleurs  des  conseils  sur  ce  qui  touche  à l’hon- 
neur. Je  suis  d’une  famille  et  d’un  pays,  Monsieur,  qui,  en  fait 
d’honneur,  n’ont  pas  de  leçons  à recevoir  de  ceux  qui  ont  ou- 
vert les  portes  de  leur  ville  à l’ennemi  ! » Si  l’on  se  rappelle 
que  M.  de  Peyronnet  devait  sa  fortune  judiciaire  et  politique 
au  fait  d etre  aile  le  12  mars  1814,  avec  quelques  légitimistes, 
au-devant  des  Anglais  pour  leur  livrer  Bordeaux,  on  peut  ju- 
ger de  l’effet  que  produisit  sur  l’auditoire  cette  vigoureuse  ri- 
poste. Les  tribunes  publiques  éclatèrent  en  applaudissements 
et  un  assez  grand  nombre  de  pairs  ne  purent  eux-mêmes  rete- 
nir un  murmure  d’approbation. 

Le  procureur  général,  cinglé  pour  ainsi  dire  en  plein  visage, 
ne  répliqua  qu’en  requérant  aussitôt  contre  le  témoin  réfrac- 
taire l’application  des  articles  350  et  355  du  Code  d’instruction 
criminelle.  C’était  son  droit  incontestable.  Mais  l’émotion 
sympathique  que  Fabvier  venait  d’exciter  dans  l’assemblée 
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faisait  prévoir  qu’il  ne  serait  frappé  que  d’une  peine  insigni- 
fiante. Les  quelques  paroles  qu'il  tint  à prononcer  pour  sa  dé- 
fense rendirent  plus  profonde  encore  l’impression  que  sa  noble 
attitude  venait  de  faire  sur  la  Cour.  <r  ...  Avant  d’ètre  témoin, 
dit-il,  je  fus  accusé.  Alors  il  m’était  facile  de  faire  connaître 
la  personne  dont  on  persiste  à me  demander  le  nom.  Cette  ré- 
vélation était  pour  moi,  pour  ma  sûreté  personnelle,  du  plus 
haut  intérêt,  Je  ne  le  fis  point;  je  me  résignai  au  sacrifice  de 
mon  utilité  particulière  et  j’acceptai  volontairement  toutes  les 
conséquences  de  mon  silence.  Si  je  fis  alors  ce  sacrifice,  on  ju- 
gera que  je  ne  pus  céder  qu’à  une  considération  grave. 

« ...Ce  matin,  on  m’a  suggéré  un  moyen  de  me  dérober  aux 
questions  de  la  Cour.  On  m’a  conseillé  de  dire  que  j’ai  oublié 
le  nom  de  la  personne  que  l’on  veut  connaître.  Je  me  suis  re- 
fusé à ce  subterfuge  ; je  connais  cette  personne,  je  me  rappelle 
son  nom  et  je  le  tais.  Je  sais  qu’il  est  quelquefois  dans  la  so- 
ciété des  devoirs  que  les  lois  imposent,  mais  que  désavouent 
les  sentiments  naturels  et  les  conseils  de  l’honneur.  Tels  sont 
les  motifs  de  mon  silence  ; je  les  soumets  à la  Cour  et  j’attends 
sa  décision  avec  urt  profond  respect.  Quelque  sort  qui  me  soit 
réservé. . .,  j’espère  que  si  les  organes  de  la  loi  me  condamnent, 
lorsque,  sortis  de  cette  enceinte,  ils  auront  dépouillé  l’habit  des 
magistrats  et  redeviendront  simplement  hommes,  ils  ne  me  re- 
fuseront pas  une  estime  que  je  me  suis  toujours  efforcé  de 
mériter.  » 

Comme  on  pouvait  le  prévoir,  Fabvier  ne  fut  condamné  que 
pour  la  forme  et  parce  qu’il  était  impossible  qu’il  ne  le  fut  pas. 
La  Cour  lui  infligea  une  amende  de  cent  francs  et  l’opinion 
publique  applaudit  hautement  au  bel  exemple  de  délicatesse 
et  de  fermeté  qu’il  venait  de  donner. 

Après  ce  mémorable  incident,  le  long  défilé  des  témoins 
continua  sans  éclat  devant  la  Cour.  Puis  vinrent  le  réquisitoire 
du  procureur  général  et  les  plaidoiries  des  avocats.  Fabvier, 
comme  il  devait  s’y  attendre,  fut  particulièrement  malmené 
par  Me  Hennequin,  défenseur  de  Bérard.  Mais  il  ne  s’en  émut 
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guère.  Rien  ne  pouvait  maintenant  entamer  sa  réputation 
d’honneur  et  de  droiture.  Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur 
la  fin  du  procès,  dont  les  débats  ne  furent  clos  que  le  2 juillet. 
Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  l’attitude 
et  le  langage  du  colonel  ne  contribuèrent  pas  peu  aux  disposi- 
tions indulgentes  avec  lesquelles  la  Cour  se  mit  en  devoir  de 
rendre  son  arrêt.  Comment,  alors  que  les  hauts  personnages 
(vrais  inspirateurs  de  la  conspiration)  qu’il  aurait  pu  compro- 
mettre, se  trouvaient  surtout,  grâce  à lui,  écartés  du  procès, 
comment  se  montrer  sévère  pour  les  agents  subalternes  incons- 
cients ou  égarés  du  complot?  Comment,  l’infamie  de  Bérard 
une  fois  dévoilée,  ne  pas  attribuer  dans  cette  affaire  une  im- 
portance considérable  aux  machinations  de  la  police?  La  plu- 
part des  défenseurs  ne  manquèrent  pas  de  représenter  comme 
de  simples  agents  provocateurs  non  seulement  cet  officier,  mais 
même  Nantil  qui,  bien  qu’indigné  de  cette  accusation  injuste, 
eut  le  courage  de  ne  pas  protester,  pour  le  moment  du  moins. 
Bref,  après  quinze  jours  de  délibération,  la  Cour,  que  le  spec- 
tacle de  récents  excès  venait  encore  d’indisposer  contre  la  poli- 
tique haineuse  de  certains  royalistes,  portâ,  au  grand  scandale 
des  ultras,  une  sentence  qui  équivalait  presque  à l’absolution 
des  hommes  du  19  août.  Elle  condamnait  à mort,  il  est  vrai, 
mais  pour  la  forme,  les  accusés  contumaces.  Quant  aux  vingt- 
neuf  accusés  présents,  elle  en  acquittait  vingt-trois;  des  six 
autres,  déclarés  coupables  non  de  complot,  mais  simplement 
de  non- révélation  de  complot,  cinq  étaient  frappés  de  cinq  ans 
d’emprisonnement,  le  dernier  en  était  quitte  pour  deux 
années. 

Le  formidable  appareil  judiciaire  déployé  depuis  onze  mois 
n’aboutissait  donc  pour  le  gouvernement  qu’à  une  déconvenue 
qui,  l’exaspérant,  allait  le  ramener  dans  la  voie  des  persécu- 
tions et  des  répressions  violentes.  Le  quasi- avortement  du  pro- 
cès était,  d’autre  part,  fait  pour  encourager  les  conspirateurs 
libéraux,  qui  allaient,  en  effet,  durant  deux  années,  redoubler 
d’audace.  Les  hommes  comme  Fabvier,  qui  avaient  jusque-là 
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rêvé  une  révolution  populaire,  simplement  protégée  par  la 
neutralité  de  l’armée,  allaient  se  familiariser  bien  vite  avec 
l’idée  d’un  mouvement  purement  militaire  et  se  jeter  à corps 
perdu  dans  la  carrière  des  pronunciamientos. 


(4  suivre.) 


A.  Debidour. 


LES 


BIBLIOTHÈQUES  UNIVERSITAIRES  ET  MUNICIPALES 

DE  STRASBOURG  ET  DE  NANCY 

( Suite  '.) 


III 

g 1.  — La  bibliothèque  municipale  de  Nancy. 

Nous  ferons  rapidement,  surtout  d’après  le  rapport  de 
M.  Gillet  au  maire  de  Nancy  sur  la  situation  de  la  bibliothè^ 
que  publique  au  1er  janvier  1845,  l’historique  de  la  bibliothè- 
que municipale  de  Nancy,  comme  a fait  M.  R.  Reuss  pour  la 
bibliothèque  de  Strasbourg  incendiée  pendant  la  nuit  du  24  au 
25  août  1870*“. 

Ce  fut  Stanislas,  ancien  roi  de  Pologne,  alors  duc  de  Lor- 
raine et  de  Bar,  qui  décida  la  formation  d’une  bibliothèque 
publique  à Nancy  par  l’édit  du  28  décembre  1750.  On  lisait 
dans  cet  édit  : 

« Rien  ne  contribuant  plus  efficacement  à procurer  aux 
hommes  des  avantages  solides  que  de  les  mettre  à portée  de 
cultiver  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  nous  avons  fort  à cœur 
de  fournir  à nos  sujets  les  secours  nécessaires  pour  parvenir  à 
une  fin  si  désirable  par  la  formation  d’une  bibliothèque  publi- 

1.  Voir  Annale»  de  tEtl,  numéros  de  janvier  el  de  juillet  1891. 

2.  Revue  Critique,  1670-1871,  II,  p.  100-I8O  et  p.  259  sq. 
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que,  où  chacun  pourra  puiser  de  quoi  se  perfectionner  dans  le 
genre  d’étude  qu'il  aura  embrassé.  Nous  préférons  cet  établis- 
sement à celui  d’une  Académie,  qui  ne  peut  être  utilement 
composée  que  de  sujets  déjà  en  réputation  par  les  ouvrages  qui 
auraient  mérité  l’approbation  du  public. 

« Article  I.  — Il  sera  incessamment  disposé  un  emplace- 
ment suffisant  à l’Hôtel  de  l'intendance,  pour  contenir  en  or- 
dre tant  les  livres  et  manuscrits  dont  nous  ferons  faire  inces- 
samment l’achat  et  qui  commenceront  le  fonds  de  ladite 
bibliothèque,  que  ceux  que  nos  sujets  zélés  pour  le  progrès  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts,  voudront  y joindre  à l’avenir 
par  donations,  testaments  ou  autrement 

« Article  III.  — Sera  ladite  bibliothèque  ouverte  tous  les 
jours,  depuis  8 heures  du  matin  jusqu’à  1 1,  et  depuis  1 heure 
après  midi  jusqu’à  4,  hormis  les  jours  de  dimanche  et  fêtes, 
la  quinzaine  de  Pâques  et  la  huitaine  de  Noël. 

« Article  IV.  — Le  fonds  de  ladite  bibliothèque  sera  aug- 
menté chaque  année  jusqu’à  la  concurrence  de  la  somme  de 
3,000  livres  de  France,  qui  seront  employées  en  achat  de  li- 
vres et  de  manuscrits.  » 

Un  tableau  de  Girardet,  représentant  Stanislas  assis  qui  re- 
met à M.  de  la  Galaizière  la  charte  de  fondation  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Nancy,  était  autrefois  dans  la  salle  de 
lecture  de  cette  bibliothèque,  au  premier  étage,  à droite  en 
entrant,  au-dessus  du  catalogue  à fiches.  Ce  tableau  est  au- 
jourd’hui dans  le  cabinet  du  conservateur. 

Un  premier  catalogue,  imprimé  en  1756,  indique  la  nature 
des  volumes  composant  la  bibliothèque.  Il  y avait  alors 
1,070  numéros  ou  ouvrages,  dont  103  pour  la  théologie, 
36  pour  la  jurisprudence,  276  pour  les  sciences  et  arts, 
290  pour  les  belles-lettres,  365  pour  l’histoire,  ce  qui  faisait 
en  tout  plus  de  3,000  volumes. 

La  salle  des  Cerfs  de  l’ancien  palais  ducal,  d’abord  choisie 
pour  y placer  le  premier  fonds  de  la  bibliothèque,  ne  pouvait 
convenir  : ce  local  était  trop  éloigné  du  centre  de  la  popula- 
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tion.  Par  un  édit  du  27  juin  1763  le  roi,  « voulant  procurer  à 
« ses  sujets  le  plus  de  commodité  possible  et  à l’Académie  des 
« sciences,  arts  et  belles-lettres  un  emplacement  favorable 
« pour  ses  assemblées  et  exercices  »,  ordonna  la  translation 
des  livres  à l'hotel  de  ville,  au  premier  étage,  en  face  de  la 
place  royale,  des  deux  côtés  du  grand  salon. 

Un  second  catalogue,  imprimé  trois  ans  plus  tard,  en  1766, 
constata  la  présence  de  2,011  numéros,  dont  159  pour  la  théo- 
logie, 148  pour  la  jurisprudence,  551  pour  les  sciences  et  arts, 
464  pour  les  belles-lettres,  689  pour  l’histoire,  ce  qui  faisait 
plus  de  8,000  volumes. 

Dans  la  préface  du  catalogue  de  1766  on  lit  : « C’est  dans 
la  première  assemblée,  le  3 février  1751,  de  l’Académie,  tenue 
par  Stanislas  dans  la  salle  de  la  bibliothèque,  que,  dans  le 
discours  de  M.  Thibault,  académicien,  il  reçut  avec  un  ap- 
plaudissement général  le  surnom  de  Bienfaisant1.  » 

Dans  le  catalogue  de  1756,  on  remarque  : R.  Wallace  : 
Essai  sur  la  différence  du  nombre  des  hommes  dans  les  temps 
anciens  et.  modernes  (traduit  de  l’anglais)2.  Ce  Wallace  est 
peut-être  un  ancêtre  du  Wallace  qui  avait  découvert  la  théo- 
rie de  la  sélection  naturelle  presque  en  même  temps  que  Dar- 
win. On  peut  trouver  dans  le  livre  de  M.  R.  Wallace  la  pre- 
mière idée  de  la  célèbre  doctrine  de  la  population  par  Malthus. 

Dans  le  catalogue  de  1766  on  distingue  R.  Simon  : Histoire 
critique  du  texte  du  vieux  Testament,  un  vol.  in-4",  Rot- 
terdam, 1685;  Histoire  critique  du  texte  du  nouveau  Testa- 
ment, un  vol.  in-4%  Rotterdam,  1689.  On  sait  que  Richard 
Simon  fut  contraint  au  silence  par  Bossuet.  De  là  vient  que 
l’exégèse  biblique  passa  de  France  en  d’autres  pays,  surtout 
en  Allemagne.  Cette  science  fut  de  nouveau  cultivée  en 
France,  à Strasbourg,  par  M.  E.  Reuss,  qui  faisait  un  grand 
cas  des  livres  de  Richard  Simon. 

1.  Ce  surnom  se  rotrouve  sur  la  statue  élevée  à Stanislas,  en  1831,  sur  la  place 
de  ce  nom.  à Nancy. 

2.  La  bibliothèque  municipale  possède  de  cet  ouvrage  un  second  exemplaire,  qui 
vient  de  la  bibliothèque  Boulay  do  la  Meurlbo. 
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Deux  ans  après  l’impression  du  catalogue  de  1766,  l’ordre 
des  Jésuites  fut  supprimé  et  l’Université  fondée  en  1572  à 
Pont-à-Mousson  par  le  cardinal  de  Lorraine  fut  transportée  à 
Nancy  par  lettres  patentes  de  Louis  XV,  le  3 août  1678.  Les 
habitants  de  Nancy  avaient  réclamé  cette  mesure1. 

Le  transfert  à Nancy  de  l’Université  de  Pont-à-Housson  ne 
devait  pas  seulement  accroître  la  renommée  intellectuelle  de 
la  capitale  de  la  Lorraine,  mais  encore  favoriser  les  intérêts 
matériels2.  Aussi  la  ville  de  Nancy  accorda-t-elle  pour  la  cons- 
truction d’un  bâtiment  destiné  à recevoir  les  quatre  Facultés 
de  Pont-à-Mousson  un  terrain  sur  la  place  de  Grève  : là  s’é- 
lève l’édifice  qu’on  appelle  aujourd'hui  l’ancienne  Université 
et  qui  maintenant  est  occupé  par  la  bibliothèque  municipale 
de  Nancy.  En  septembre  1770,  on  commença  les  fondations  de 
ce  bâtiment,  dont  le  rez-de-chaussée  était  destiné  à l’enseigne- 
ment. Le  premier  étage  reçut  les  boiseries  de  la  bibliothèque 
de  l’Université  de  Pont-à-Mousson.  simples,  mais  élégantes, 
qui  remplissent  toujours  leur  destination  primitive  et  qui 
étaient  l’œuvre  d’un  jésuite  de  Pont-à-Mousson.  Mais  les  tra- 
vaux, alimentés  par  le  produit  de  la  vente  de  plusieurs  im- 
meubles appartenant  aux  jésuites,  ne  marchaient  que  lente- 
ment. En  1778,  une  imposition  annuelle  de  4,000  fr.  pendant 
dix  ans,  sur  les  revenus  municipaux,  fut  consacrée  à l’achève- 
ment des  travaux.  En  1788,  fin  de  la  période  décennale,  le  pre- 
mier et  le  second  étages,  le  long  de  la  rue  Gambetta  actuelle, 
avaient  depuis  longtemps  reçu  la  boiserie  de  la  bibliothèque  de 
l’Université  des  jésui  tes  à Pont-à-Mousson,  pour  y loger  la  biblio- 
thèque fondée  par  Stanislas  ; mais  le  reste  du  bâtiment  était 
encore  impraticable,  et,  néanmoins,  on  se  disputait  aigrement 

i.  A ce  sujet,  ou  trouve  dans  les  archives  un  projet  de  mémoire,  sans  date  ni  si- 
gnature, où  I'od  fait  à Pont-à-Mousson  un  reproche  qu'on  D'adresse  d'ordinaire  qu’aux 
grandes  villes  comme  sièges  d'universités  : « Les  jeunes  gens,  disnit-ou,  moins  rete- 
nus qu'excités  à la  débauche,  reviennent  de  Pont-à-Mousson  plus  vicieux  qu'ins- 

9.  Cf.  E.  Martin,  l'Université  de  Pont-à-Movison,  p.  151  : a La  translation  de  l’Uni- 
versité  à Nancy  «lait  un  coup  très  rude  pour  Ponl-à-Mousaon  »,  comme  le  prouve  ce 
qui  suit. 
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l’usage  des  locaux  qui  ne  seraient  pas  attribués  à la  biblio- 
thèque. La  Révolution  mit  fin  cà  ces  querelles. 

Avec  la  Révolution  commence  pour  la  bibliothèque  muni- 
cipale de  Nancy  une  période  nouvelle.  Mais,  auparavant,  il 
nous  faut  parler  du  catalogue  de  1790.  Ce  catalogue  n’est 
autre  que  celui  de  1766  dans  lequel  on  a intercalé  des  feuil- 
lets de  papier  blanc,  sur  lesquels  on  a enregistré  les  accrois- 
sements de  la  bibliothèque  : théologie,  99  numéros  ; jurispru- 
dence, 158  ; sciences  et  arts,  395  ; belles-lettres,  252  ; histoire, 
404,  en  tout  1,308  numéros  comprenant  plus  de  4,000  volu- 
mes, ce  qui  faisait  en  tout  plus  de  12,000  volumes. 

La  formation  de  presque  toutes  les  bibliothèques  publiques 
en  France  fut  le  résultat  du  fameux  décret  du  2 novembre 
1.789,  qui  déclarait  propriété  nationale  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques, meubles  et  immeubles.  On  peut  voir  dans  l’article 
de  M.  R.  Reuss  sur  l'incendie  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg*, 
l’accroissement  que  la  bibliothèque  municipale  de  cette  ville 
dut  à la  confiscation  par  l’Etat  des  bibliothèques  des  riches  et 
nombreux  couvents  de  la  Basse-Alsace.  A la  seule  commande- 
rie  de  Saint- Jean,  à Strasbourg,  on  trouva  1,200  manuscrits 
et  2,000  incunables.  Oberlin,  successeur  de  Koch  à l’Univer- 
sité de  Strasbourg  et  frère  du  célèbre  pasteur  du  Ban-de-la- 
Roclie,  réussit  ainsi  à rassembler  pour  la  bibliothèque  munici-, 
pale  plus  de  100,000  volumes. 

On  fut  moins  heureux  à Nancy.  Il  faut  lire  l’histoire  de 
tous  ces  événements  bibliographiques  dans  le  travail  deM.  Fa- 
vier,  conservateur  actuel  de  la  bibliothèque  municipale  de 
Nancy  : Coup  d'œil  sur  les  bibliothèques  des  couvents  du  dis- 
trict de  Nancy  pendant  la  Révolution.  Ce  qu'elles  étaient.  Ce 
quelles  sont  devenues i 2.  On  s’étonne  d’abord  que  la  confiscation 
des  bibliothèques  de  tant  de  maisons  religieuses  (elles  étaient 
36)  n’ait  fourni  que  très  peu,  sinon  de  manuscrits,  du  moins 


1.  Revue  Critique,  1870-1B71,  p.  160-180. 

2.  Extrait  des  Mémoire 1 de  la  Société  d'archéologie  lorraine.  Nancy,  1833. 


420  ANNALES  DE  L’EST, 

de  chartes  ou  documents  anciens.  Mais  on  connaît  la  raison  de 
cette  rareté  en  lisant  dans  l’opuscule  de  M.  Favier1,  à propos 
de  la  bibliothèque  des  Bénédictins  de  Saint-Léopold,  à Nancy  : 
« Les  inventaires  ne  mentionnent  pas  non  plus  de  liasses  de 
parchemins  renfermant  des  chartes,  des  titres  de  noblesse,  etc.  ; 
toutefois,  s’il  s’en  trouvait,  il  est  certain  qu’elles  n’ont  pas 
échappé  à la  loi  du  14  janvier  1793,  car. ce  sont  les  commis- 
saires bibliographes  qui  ont  été  chargés  de  <c  faire  mettre  en 
« dépôt,  dans  les  magasins  du  district,  tous  les  parchemins 
« existant  dans  les  maisons  dont  la  garde  était  confiée  à la 
« commune  de  Nancy,  pour  servir  de  gargousses.  » 

Outre  les  bibliothèques  des  couvents  on  confisqua  1 12  bi- 
bliothèques de  particuliers,  partisans  de  l’ancien  régime,  émi- 
grés ou  condamnés.  Environ  15,000  volumes,  dit  M.  Favier2, 
furent  incorporés  à la  bibliothèque  municipale. 

Si  la  bibliothèque  municipale  à Nancy  s’enrichit  beaucoup 
moins  qu’à  Strasbourg,  c’est  que  tous  les  livres  confisqués  n’en- 
trèrent pas  dans  les  salles  de  l’ancienne  Université.  On  écarta 
d’abord  la  plupart  de  ceux  qui  se  trouvaient  déjà  sur  les  rayons 
de  la  boiserie  des  jésuites3.  On  laissa  de  côté  plus  de  50,000 
volumes,  doubles  ou  de  peu  de  valeur,  qui  furent  entassés  dans 
le  bâtiment  de  la  Visitation  et  dans  celui  des  Minimes.  De  cette 
masse  de  volumes,  on  fit  deux  parts  : ceux  qui  pouvaient  avoir 
quelque  valeur  dans  le  commerce,  ceux  qui  n’étaient  bons 
qu’à  être  vendus  au  poids.  Pour  les  livres  de  cette  seconde  ca- 
tégorie, ils  furent  vendus  au  commencement  de  1810,  par  or- 


1.  Page  14. 

2.  Page  38. 

3.  Ce  principe  amena  parfois  des  erreurs  regretlables.  Ainsi,  pour  les  Acta  sanclorum 
des  Bollandistes,  on  avait  à choisir  entre  l’édition  d’Anvers,  qui  provenait  des  Char- 
treux de  Bosservillo  et  que  Brunet  estime  3,000  fr.,  et  la  réimprussion  de  Venise, 
qui  est  à très  bas  prix.  On  préférn  cette  dernière,  parce  qu’elle  faisait  partie  de  l'an- 
cien fonds.  — Pour  la  queslion  des  doubles,  on  était  encore  à regarder  comme  tels 
des  éditions  différentes  d’un  même  ouvrage;  ainsi  on  donna  à la  bibliothèque  de 
l’évèché  un  exemplaire  des  Essais  de  Montaigne,  édition  de  Paris,  1636,  in-folio, 
sous  prétexte  que  la  bibliothèque  de  la  ville  possédait  l’édition  de  Genève,  1727, 
5 volumes  in-12.  Dans  celle  dernière  édition,  l’éditeur  avait  rajeuni  l’orthographe  de 
Montaigne,  ce  qui  la  rendait  moins  exacte  que  la  première. 
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dre  de  M.  Riouffe,  préfet  de  la  Meurthe.  Dans  le  premier  lot 
on  puisa  à larges  mains  pour  former  six  bibliothèques  nouvel- 
les : 1°  de  la  préfecture;  2°  de  la  Cour  d’appel  ; 3*  de  l’évêché; 
4°  de  la  municipalité;  5°  du  grand  séminaire;  6°  des  sœurs 
Yatelottes.  Les  deux  bibliothèques  de  la  préfecture  et  de  la 
municipalité  furent  vendues  à la  suite  d'un  arrêté  de  novem- 
bre 1830. 

Nous  avons  hâte,  pour  la  bibliothèque  municipale  de  Nancy, 
d’arriver  à l’époque  contemporaine.  Nous  nous  contenterons 
de  mentionner,  d’après  le  rapport  de  M.  Gillet,  les  principaux 
dons  faits  à la  bibliothèque  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  : 

Description  des  médailles  antiques  grecques  et  romaines,  par 
Mionnet,  1803-1813,  6 vol.  in-8°.  Supplément,  ibid.,  1819- 
1837,  9 vol. 

Œuvres  de  Descartes,  éd.  Y.  Cousin,  1 1 vol.  in-8°. 

/ 1°  de  Lemaire,  144  vol.  in-8°. 

Bibliothèque  latine  j 2°  de  Panckouke,  178  vol.  in-8°. 

( 3°  de  Nisard,  25  vol.  gr.  in-8°. 

D.  Martin  Bouquet  : Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de 
la  France,  1738-1740.  20  vol.  in-folio. 

Docimcnts  inédits  sur  l'histoire  de  France,  1837  sqq.  In -4°. 

Journal  des  savants,  1830  sqq.  13  vol.  in-4°. 

Œuvres  d'Hippocrate,  traduction  Littré. 

En  1814,  un  général  prussien  avait  demandé  communica- 
tion de  la  carte  de  Cassini.  L’ouvrage  prêté  ne  fut  pas  rendu. 
Heureusement  le  général  Drouot  fit  don  à la  bibliothèque  de 
l’exemplaire  qu’il  possédait,  avec  beaucoup  d’autres  cartes, 
par  une  lettre  du  16  novembre  1832  au  maire  de  Nancy. 
« La  perte  de  la  vue,  disait-il,  ne  me  permettant  plus  de 
me  livrer  aux  occupations  qui  faisaient  la  douceur  de  ma 
vie,  j’ai  l’honneur  de  vous  prier  d’accepter,  pour  la  biblio- 
thèque de  Nancy,  les  cartes  désignées  en  l’état  ci-joint.  Elles 
forment  604  feuilles  collées  sur  toile,  renfermées  en  56  étuis. 
Dans  cette  collection  se  trouve  une  belle  épreuve  de  la 


4-22 


ANNALES  DE  L’EST. 


carte  de  Cassini,  qui  m’a  été  donnée  par  le  dépôt  de  la 
guerre,  à l’époque  où  j’étais  aide  de  camp  de  l’Empereur.  » 

Depuis  sa  fondation  en  1750  jusqu’à  la  Révolution,  la  bi- 
bliothèque fut  administrée  par  le  secrétaire  perpétuel  de  l’A- 
cadémie de  Stanislas,  c’est-à-dire  de  1750  à 1773  par  le  che- 
valier de  Solignac,  de  1773  à 1792  par  Pierre  de  Sivry, 
président  du  parlement,  de  1792  à 1793  par  Joseph  François 
Coster*.  Us  avaient  comme  adjoint  l’abbé  Marquée,  nommé 
sous-bibliothécaire  en  1763  et  auteur  du  catalogue  imprimé 
en  1766.  C’est- le  même  qui,  pendant  la  Révolution,  nommé 
commissaire  bibliographe  avec  Fachot,  prit  avec  lui  possession 
des  bibliothèques  des  couvents. 

Au  xixe  siècle  furent  nommés  bibliothécaires  : 

En  1804,  l’abbé  Marquet;  eu  1808,  ClaudeFachot;  en  1814, 
Lesoing;  en  1824,  Soyer-Villemet;  en  1867,  Louis  Benoit; 
en  1875,  A.  Ballon;  en  1883,  J.  Favier. 

Au  3 1 décembre  1844,  la  bibliothèque  municipale  de  Nancy 
comptait  26,708  volumes.  Ce  nombre  s’augmenta  par  les 
achats  annuels,  les  achats  extraordinaires  et  les  donations. 
Parmi  les  achats  extraordinaires  il  faut  mentionner  le  choix 
qui  fut  fait  dans  la  bibliothèque  Noël.  M.  Noël,  notaire  à 
Nancy,  avait  formé  une  collection  merveilleuse  de  plus  de  6,000 
ouvrages,  tant  imprimés  que  manuscrits,  relatifs  à la  Lorraine. 
Quelque  temps  avant  sa  mort  (arrivée  en  1856),  M.  Noël 
avait  offert  à la  ville  de  lui  céder  sa  collection  pour  45,000  fr. 
Cette  collection  était  pour  la  Lorraine  ce  que  la  collection 
Heitz,  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce  travail, 
est  pour  l’Alsace.  Il  y a pour  la  bibliothèque  Noël  un  catalo- 
gue imprimé,  comme  celui  que  M.  R.  Reuss  rédigea  en  1865 
pour  la  collection  Heitz.  Le  catalogue  de  la  bibliothèque 
Noël,  qui  a été  dressé  et  imprimé  en  1850,  est  aujourd’hui 
très  recherché;  il  constitue  une  sorte  de  bibliographie  pour 
l’histoire  de  Lorraine.  La  proposition  de  M.  Noël  ne  fut  pas 

1.  Cosler  fut  ensuite,  pendant  dix-huit  mois,  détenu  daus  la  maison  d'arrêt  du  Re- 
fuge de  Nancy. 
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acceptée;  mais  la  commission  de  la  bibliothèque  fit  dans  ses 
collections  un  choix  de  900  numéros,  qu’elle  acheta,  pour  la 
somme  de  5,000  fr.,  dans  le  courant  de  mars  1857. 

Parmi  ces  900  numéros  presque  100  vinrent  s’ajouter  au 
fonds  des  manuscrits.  S’ils  ont  un  caractère  tout  spécial,  ils  n’en 
sont  pas  moins  fort  intéressants  ; ils  ont  leur  place  marquée 
dans  la  bibliothèque  principale  de  la  province  dont  ils  racon- 
tent l’histoire.  Bon  nombre  des  volumes  provenant  de  M.  Noël 
avaient  appartenu  à des  bibliophiles  du  siècle  dernier,  tels  que 
Dupré  de  Geneste,  Du  Pont  de  Romémont,  etc.  La  bibliothè- 
que de  ce  dernier  fut,  dit-on,  vendue  sur  la  place  du  Marché, 
à Nancy,  et  divers  amateurs  s’en  sont  partagé  les  débris  avec 
M.  Noël.  On  cite  en  particulier  M.  Beaupré,  ce  bibliophile 
émérite  à qui  la  bibliothèque  municipale  est  redevable  de 
quantité  d’acquisitions  du  plus  haut  intérêt. 

11  est  certainement  regrettable  que  les  collections  Noël,  de 
la  plus  grande  importance  pour  l’histoire  de  Lorraine,  n’aient 
pas  été  achetées  et  conservées  en  bloc  ; on  aurait  sous  la  main 
des  sources  précieuses,  d’autant  plus  faciles  à consulter  que 
M.  Noël  en  avait  publié  un  inventaire  très  détaillé.  Mais  cette 
opération  ne  pouvait  être  faite  par  la  bibliothèque  municipale, 
qui  possédait  déjà  plus  des  trois  quarts  des  ouvrages  figurant 
au  catalogue  Noël. 

Le  choix  de  la  commission  se  porta  donc  sur  les  imprimés 
les  plus  raies  et  surtout  sur  les  manuscrits  les  plus  précieux. 
Pour  montrer  avec  quel  soin  cette  opération  a été  faite,  il 
suffit  de  citer,  parmi  les  imprimés,  les  numéros  : 

19.  Histoire  ...delà  victoire  ...  d'Antoine,  duc  de  Lorraine, 
deffcndant  la  foi  catholique,  in -4°,  1526. 

1297  à 1416.  120  brochures  sur  l’affaire  de  Nancy,  en  1791, 
lors  de  la  marche  du  marquis  de  Bouillé  de  Metz  sur  Nancy  et 
du  dévouement  de  Dessilles,  qui  a donné  son  nom  à la  porte 
de  la  ville  au  bout  du  cours  Léopold,  au  commencement  du 
faubourg  de  Metz.  Ces  brochures  sont  réunies  en  7 volumes. 

4300.  Discours  de  la  théorie...  des  armes,  par  le  sieur  des 
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Bordes,  exemplaire  unique  d’un  ouvrage  brûlé  avec  son  au- 
teur, qu’on  avait  fait  passer  pour  sorcier. 

4433.  Discours  poétique  sur  la  diversité  dunaturel  des  femmes, 
parM.  Guinet  (Pont-à-Mousson,  1588),  plaquette  excessive- 
ment rare. 

Parmi  les  manuscrits,  on  remarque  les  numéros  : 

2.  La  Chronique  de  Jean  de  hayon. 

23,  24  et  25.  Differentes  copies  de  la  Chronique  de  Lorraine. 

179.  Inventaire  des  archives  de  Lorraine,  par  Du  Fourny. 
12  vol.  in-folio. 

323  à 351.  Pièces  détachées  pour  servir  à Y Histoire  des 
Etats-Généraux. 

1104.  Cartulaire  de  Saint-Georges  de  Nancy. 

2818.  Recueil  pour  servir  à V histoire  métallique  de  la  Lor- 
raine, par  Mory  d’Elvange. 

3975  Collection  des  ordonnances  de  Loir  aine,  du  xm°  au 
xviic  siècle.  4 vol.  in-folio. 

La  bibliothèque  municipale  de  Nancy  reçut  plusieurs  legs 
importants  qui  sont,  dans  l’ordre  chronologique  : 1°  la  biblio- 
thèque du  comte  Boulay  de  la  Meurthe,  vice-président  de  la 
République,  décédé  en  son  domicile  à Paris,  rue  de  Vaugirard, 
58,  le  24  novembre  1858.  Cette  bibliothèque  fut  donnée  par 
les  héritiers  du  comte  Boulay  de  la  Meurthe,  par  un  acte 
passé  devant  notaire  le  30  septembre  1862.  Elle  contenait 
7,800  volumes,  estimés  7,240  fr.  Cette  bibliothèque  devait 
être  placée  avec  tous  les  ouvrages  qui  la  composent  et  le  buste 
du  comte  Boulay  de  la  Meurthe  dans  une  salle  spéciale  de 
l’hôtel  de  ville  de  Nancy  ou  de  tout  autre  établissement  public, 
et  cette  salle  devait  porter  à toujours  le  nom  de  : Salle  Boulay 
de  la  Meurthe.  Ces  prescriptions  sont  exécutées  à la  bibliothè- 
que publique  de  Nancy. 

La  bibliothèque  Boulay  de  la  Meurthe,  composée  d’ouvrages 
de  toute  sorte,  ne  renferme  rien  de  particulièrement  remar- 
quable, si  ce  n’est  une  collection  de  plus  de  6,000  brochures 
diverses  publiées  de  1830  à 1850  sur  toutes  les  questions  qui 
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étaient  alors  à l’ordre  du  jour.  Ces  brochures  ont  été  classées 
par  ordre  de  matières  et  reliées  en  plus  de  400  volumes.  Les 
monographies  relatives  à l’enseignement  y occupent  une 
bonne  place,  ainsi  que  les  notices  biographiques  des  princi- 
paux personnages  de  l’époque.  Dans  la  bibliothèque  de  M.  Bou- 
lay  de  la  Meurthe  se  trouvaient  quelques  ouvrages  manuscrits 
de  jurisprudence. 

M.  Schmitt,  conservateur  adjoint  à la  Bibliothèque  natio- 
nale, mort  en  1879,  a légué  sa  bibliothèque  (environ  7,000 
volumes)  à la  ville  de  Nancy,  à condition  qu’elle  formerait  un 
fonds  spécial,  sous  le  titre  de  Fonds  de  Château- Salins,  en 
souvenir  du  lieu  de  naissance  du  donateur. 

Cette  bibliothèque  était  surtout  remarquable  par  la  bonne 
conservation  des  volumes,  dont  un  quart  environ  ont  trait  à 
l’histoire  de  Lorraine.  Dans  cette  bibliothèque  se  trouvent  plu- 
sieurs copies  modernes  d'ouvrages  rares  du  inédits  relatifs  à 
la  Lorraine. 

La  bibliothèque  Guerrier  de  Dumast,  comprenant  2,866 
volumes,  a été  donnée  après  la  mort  de  son  propriétaire,  en 
1883.  La  linguistique  et  surtout  l’orientalisme  y dominent  de 
beaucoup.  Il  s’y  trouve  une  collection  extrêmement  précieuse 
de  documents  manuscrits  sur  les  guerres  de  Bohême,  de  Flan- 
dre et  d’Allemagne,  de  1741  à 1760 1 ; toutes  ces  pièces  sont 
reliées  en  3.2  gros  volumes  in-folio  (n0"  637  à 669  du  catalogue 
des  manuscrits). 

. La  bibliothèque  Sommariva,  léguée  par  la  comtesse  de  ce 
nom,  et  dont,  à sa  mort,  on  prit  possession  au  commencement 
de  1888,  se  composait  de  la  bibliothèque  : 1°  du  château  de 
Champigneulles,  2°  de  l’hôtel  de  Paris.  Ces  deux  bibliothèques 
comptaient  environ  3,000  volumes,  qui  ont  été  répartis  dans 
toutes  les  sections  de  la  bibliothèque  municipale  et  qui  ne  for- 
ment pas  de  fonds  particulier.  Il  y avait  1,400  doubles. 

Il  faut  mentionner  spécialement,  dans  la  bibliothèque  Som- 

x.  Le  grand-père  de  M.  Guerrier  de  Dumast  avait  été  commis  d'intendance  do  l’ar- 
mée française  ou  Allemagne  de  1757  à 17iî0. 

as».  nsT.  28 
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rnariva,  un  fonds  considérable  de  littérature  italienne,  un  lot 
de  113  volumes  du  Mercure  galant  (1695  à 1708),  aux  ar- 
mes de  Louis  de  Bourbon,  troisième  du  nom  ; une  édition  des 
œuvres  de  J. -J.  Rousseau,  avec  les  figures  de  Cochin  ; une  belle 
collection  d’éditions  de  Cazin  ; des  éditions  de  Racine,  de  Mo- 
lière et  de  La  Fontaine,  remarquables  par  les  figures;  la  Gale- 
rie du  musée  français,  par  Filhol,  recueil  de  gravures  d’au  tant 
plus  précieux  que  ce  sont  des  épreuves  d’essai  (malheureuse- 
ment il  manque  1 volume  sur  4);  Rotnéo  et  Juliette,  avec  les 
miniatures  de  Gigola  ; enfin  deux  manuscrits  autographes  de 
M"*  de  Genlis,  composés  spécialement  pour  le  comte  de  Som- 
mariva.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  dans  un  parfait  état 
de  conservation  et  beaucoup  ont  été  reliés  de  main  de  maître. 

Outre  ces  legs,  il  en  faut  mentionner  d’autres,  dont  certains 
ne  manquent  pas  d’importance.  Ainsi,  en  1884,  la  bibliothèque 
s’enrichit  de  l’envoi  des  Pays-Bas1,  des  legs  de  M"'  Poirel  et 
de  Mœe  Ballon,  en  1885  d’un  nouveau  legs  de  M“*e  Victor  Poi- 
rel (218  ouvrages  en  453  volumes,  dont  une  collection  com- 
plète de  l’importante  publication  Y Art). 

En  1887,  la  bibliothèque  recevait  un  nouveau  don  Victor 
Poirel,  de  184  volumes,  un  legs  de  M.  le  pasteur  Cuvier, 
de  40  volumes,  et  8,567  thèses  de  Strasbourg  données  par 
M.  Oscar  Berger-Levrault. 

Dans  le  courant  du  mois  d’octobi*e  1891,  M.  Mellier,  ins- 
pecteur d’Àcadémie  à Nancy,  a déposé  à la  bibliothèque  pu- 
blique les  monographies  des  596  communes  du  département  de 
Meurthe-et-Moselle.  Ces  monographies,  composées  par  l’institu- 
teur de  chaque  commune  en  vue  de  l’Exposition  universelle  de 
1889,  où  elles  ont  obtenu  une  médaille  d’or,  fournissent  la 
matière  de  plus  de  50  volumes  in-4°,  ce  qui  va  enrichir  d’au- 
tant la  collection  des  manuscrits. 

Avant  1883,  époque  delà  nomination  de  M.  Favier  comme 


1.  Col  envoi,  comptant  environ  2,000  volumes,  comprenait,  en  particulier,  uno 
riche  collection  de  thèses  néerlandaises  et  la  collection  complète  de  la  Alnemosyne 
de  Cobot. 
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conservateur  de  la  bibliothèque  municipale  de  Nancy,  cette 
bibliothèque  possédait  une  grande  quantité  de  papiers  non 
classés,  tels  que  lettres,  mémoires,  notes,  copies  de  chartes, 
etc.,  etc.  Le  classement  et  le  triage  qui  en  ont  été  faits  cette 
année  1883  ont  produit  149  liasses  diverses  cotées  et  catalo- 
guées sous  des  titres  généraux,  sans  compter  ce  qui  en  a été 
extrait  pour  enrichir  : 

1°  La  collection  des  manuscrits,  qui  s’est  ainsi  augmentée  de 
41  volumes; 

2°  Celle  des  autographes,  qui  se  compose  de  plus  de  5,000 
dossiers  renfermant  une  ou  plusieurs  lettres1; 

3°  Celle  des  chartes,  qui  comprend  plus  de  300  pièces  sur 
parchemin  du  xe  au  xvn*  siècle  ; 

4°  Celle  des  placards,  dans  laquelle  on  compte  près  de  2,000 
affiches  de  1627  à 1800. 

Pendant  l’exercice  1883,  les  volumes  entrés  à la  bibliothè- 
que municipale  de  Nancy  comptaient  : 


OUVRAGES.  VOLUMES. 


Théologie  

. . 6 

9 

Jurisprudence  . . . . 

29 

59 

Sciences  et  arts.  . . . 

152 

215 

Belles-lettres 

70 

152 

Histoire 

495 

717 

Total.  . . . 

752 

1,152 

Au  31  décembre  1882,  il  y avait  : 


Théologie 5,036 

Jurisprudence  ....  6,510 

Sciences  et  arts.  . . . 16,531 

Belles-lettres 8,853 

Histoire 30,577 

Total 67,507 


1.  C'est  à cette  collection  que  ront  empruntées  les  lettres  autographes  publiées 
par  M.  A.  Collignon  dans  les  Annales  de  l'Est. 
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Le  nombre  moyen  des  lecteurs  en  1883  était,  par  jour,  de 
88,  dont  68  pour  le  jour  et  20  pour  la  nuit.  Le  nombre  des 
volumes  prêtés  au  dehors  était  cle  1,973. 

Pendant  l’exercice  1890,  les  volumes  entrés  à la  bibliothèque 


publique  de  Nancy  comptaient  : 

OUVRAGES, 

VOLUI1B8. 

Théologie 

11 

143 

Jurisprudence  

32 

86 

Sciences  et  arts 

248 

357 

Belles-lettres 

64 

130 

Histoire  et  périodiques . . 

594 

989 

Total 

948 

1,705 

Ce  qui  faisait  un  total  général  de  84,081  volumes,  chiffre 
légèrement  inférieur  à celui  des  volumes  de  la  bibliothèque 
municipale  de  Strasbourg.  Les  1,705  volumes  dont  s’accrut  en 
1890  la  bibliothèque  muuicipale  de  Nancy,  se  décomposaient 
ainsi  : 1°  achats,  422  volumes  ; 2°  périodiques,  payés  ou  four- 
nis gratuitement,  232  ; 3°  mémoires  des  sociétés  savantes  dé- 
posés par  l’Académie  de  Stanislas,  224  ; 4->  dons  de  l’État, 
dépôts  divers  de  l’Académie  de  Stanislas  et  autres  dons,  827. 
Dans  ces  chiffres  ne  figurent  pas  les  82  volumes  déposés  par 
la  Faculté  de  droit,  du  2 avril  au  15  décembre  1890. 

Pendant  282  séances,  la  salle  de  lecture  fut  fréquentée  par 
41,419  lecteurs.  En  1889,  il  y avait  eu  289  séances  et  38,641 
lecteurs.  L’augmentation  de  2,778  lecteurs  en  faveur  de  1890 
ne  se  manifesta  qu’à  partir  du  4 novembre,  jour  où  la  nou- 
velle salle  de  lecture,  au  rez-de-chaussée,  le  long  de  la  rue 
Gambetta,  fut  livrée  au  public.  Si  le  nombre  des  bulletins  per- 
sonnels des  demandes  de  livres  (9,858)  est  bien  inférieur  à 
celui  des  lecteurs,  c’est  que  trois  fois  sur  quatre  ceux-ci  trou- 
vent à leur  libre  disposition,  sur  les  rayons  mêmes  de  la  salle 
de  lecture,  des  livres  de  référence  qui  leur  suffisent,  tels  que 
manuels,  dictionnaires,  collections  d’auteurs  et  périodiques. 
Les  prêts  au  dehors  furent  de  2,984,  tandis  qu’en  1889  ils 
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avaient  été  de  3,289.  C’est  que,  la  lecture  étant  devenue 
plus  facile,  on  consultait  sur  place  les  ouvrages  dont  on  avait 
besoin,  au  lieu  de  les  emporter  à domicile1. 

L’année  1890  est  une  de  celles  qui  marqueront  le  plus  dans 
l’histoire  de  la  bibliothèque  municipale  de  Nancy.  Mais,  pour 
expliquer  ce  qui  fut  fait  cette  année,  il  faut  remonter  plus 
haut. 

Jusqu’en  1877,  la  salle  de  lecture,  installée  au  premier 
étage  de  l’aile  gauche  du  bâtiment  de  l’ancienne  Université, 
n’occupait  qu’une  superficie  de  50  mètres  carrés  et  ne  pouvait 
contenir  qu’une  vingtaine  de  personnes  à la  fois.  Comme  le 
nombre  des  lecteurs  augmentait  rapidement,  on  doubla  la 
salle  de  lecture  en  y joignant  trois  cabinets.  Dès  lors,  on  put 
recevoir  45  lecteurs  à la  fois;  cela  suffit  pendant  quelques  an- 
nées. Cependant,  à partir  de  1882,  on  se  vit  souvent  dans  la 
nécessité  de  renvoyer  des  lecteurs,  faute  de  place.  Il  était  im- 
possible d’augmenter  la  salle  publique  de  lecture,  laquelle  oc- 
cupait toute  la  superficie  de  l’aile  gauche  comprise  entre  le 
grand  escalier  et  la  rue  Stanislas.  On  attendait  avec  impa- 
tience le  moment  de  prendre  possession  du  rez-de-chaussée. 

Ce  qui  était  un  mal  fut  cependant  un  grand  bien,  car  c’est 


1.  Voici  lea  résultats  de  l’exercice  1891  : 


Augmentation  du  nombre  de » volumes. 


Théologie 

Jurisprudence 

Sciences  el  arts  . . . . 

Belles-lettres 

Histoire  et  périodiques. 


OUVRAGES-  VOLUMES. 

5 6 

45  53 

160  423 

61  12B 

563  790 


Total 


834  1,408 


La  Faculté  de  droit  de  Nancy,  du  17  janvier  au  21  décembre  1891,  a déposé  à la 
bibliothèque  municipale  261  volumes.  La  collection  des  mnnuscrits  s'augmenta  de 
10  volumes,  dont  8 renferment  la  copie  des  délibérations  do  l’administration  munici- 
pale de  1792  à 1800.  Le  nombre  des  lecteurs,  pour  291  séances,  fui  de  Gi,204,  c'est- 
à-dire  20,000  de  plus  qu’en  1890.  Les  volumes  prêtés  au  dehore  s'élevèrent  à 3,269. 
ou  285  de  plus  qu'en  1890. 
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à ce  moment  qu’on  introduisit  dans  le  service  une  amélioration 
inappréciable.  En  1888,  on  eut  l’idée  de  remplacer  l’espace 
par  le  temps,  c’est-à-dire  que,  pour  procurer  aux  personnes 
qui  n’avaient  pas  trouvé,  de  place  à telle  ou  telle  heure  le 
moyen  de  revenir  à un  autre  moment,  la  salle  de  lecture  fut 
ouverte  sans  interruption  de  9 heures  du  matin  à 10  heures  du 
soir.  Cette  mesure  fut  tellement  appréciée  que  la  salle  ne  dé- 
semplit plus;  et,  chose  remarquable,  les  heures  pendant  les- 
quelles elle  était  fermée  autrefois  étaient  précisément  celles  où 
il  y avait  le  plus  de  monde. 

Cependant  on  ne  perdait  pas  de  vue  l’aménagement  du  rez-, 
de-chaussée  et  le  4 novembre  1890  on  ouvrait  au  public  la 
salle  de  lecture  actuelle.  Nous  reproduisons  le  rapport  adressé 
à ce  sujet  à M.  Lanique,  adjoint  au  maire  et  vice-président  de 
la  commission  municipale  des  travaux,  par  le  conservateur  de 
la  bibliothèque  publique,  M.  Favier,  qui  s’était  déjà  fait  con- 
naître en  dressant  lecatalogue  des  manuscrits  et  des  incunables 
de  la  bibliothèque  municipale  de  Nancy  et  celui  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  la  Société  d’archéologie  lorraine. 
On  verra  qu’on  n’est  arrivé  à un  résultat  satisfaisant  qu’après 
une  suite  de  tentatives  et  d’essais  infructueux. 


La  salle  de  lecture  d'une  bibliothèque  publique  doit  être  : 1°  suffisam- 
ment grande  pour  recevoir  toutes  les  personnes  qui  e’y  présentent  ; 2®  bien 
éclairée;  3°  bieu  aérée;  4°  installée  de  façon  que  le  service  B'y  fasse  rapi- 
dement. 

Depuis  plusieurs  années  la  salle  de  lecture  actuelle,  qui  ne  contient  que 
45  places,  ne  remplit  plus  la  première  de  ces  conditions.  Comme  tous  les 
autres  locaux  du  premier  étage  sont  occupés  par  des  bibliothèques,  et  que 
l’expérience  a prouvé  qu’il  y a de  grands  inconvénients  à recevoir  le  public  au 
milieu  des  collections,  il  fallut  chercher  une  installation  au  rez-de-chaussée. 

On  avait  d’abord  songé  à ouvrir  une  salle  occupant  toute  l’aile  droite  du 
bâtiment;  là  on  aurait  pu  disposer  de  72  places  largement  éclairées,  mais 
•passablement  resserrées,  puisque  l’espace  disponible  n’était  que  de  155  mé- 
trés cubes  (un  peu  plus  de  2 mètres  cubes  pour  chaque  personne).  Ce  nom- 
bre de  72  places,  qui,  à la  rigueur,  serait  peut-être  suffisant  aujourd’hui, 
ne  le  sera  plus  dans  quelques  aunées. 
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D'autres  inconvénients  ont  encore  été  prévus  : 1°  l’impossibilité  de  loger 
dans  des  trumeaux  trop  étroits  une  quantité  suffisante  de  livres  de  réfé- 
rence, c’est-à-dire  de  livres  qui  doivent  être  toujours  à la  disposition  im- 
médiate des  travailleurs  ; 2°  la  difficulté  de  9e  garantir  contre  la  chaleur 
pendant  l’été  ; 3°  la  nécessité  de  supporter  le  grand  mur  de  refend  par  des 
piliers  de  grandes  dimensions,  ce  qui  aurait  rendu  la  surveillance  diffi- 
cile. 

Il  fallut  donc  abandonner  ce  projet  et  songer  à la  grande  salle  du  rez- 
de-chaussée.  La  première  impression  était  que  la  lumière  y serait  insuffi- 
sante ; mais,  en  y regardant  de  plus  près,  cette  opinioq  se  modifia  ; des 
fenêtres  de  plus  de  trois  mètres  de  haut  et  de  deux  mètres  de  large,  prenant 
jour  d'une  part  Bur  une  cour  qui  a les  dimensious  d’une  place  publique,  de 
l’autre  sur  une  rue  large,  ne  peuvent  que  donner  de  la  lumière.  Ce  qui 
produit  l'impression  contraire,  c’est  que  les  trumeaux  y Bont  très  largeB  ; 
d’où  résulte,  par  intervalle,  une  sorte  de  pénombre  plus  appareute  que 
réelle.  Mais  s’il  y a là  une  difficulté,  elle  est  très  facile  à tourner. 

En  effet,  si  dans  l'embrasure  de  chacune  des  sept  fenêtres  qui  donnent 
sur  la  cour  et  des  sept  autres  correspondantes  qui  donnent  sur  la  rue,  on 
installe  une  table  pour  huit  personnes  (quatre  de  chaque  côté)  perpendicu- 
laire à l’axe  de  la  salle,  on  obtient  1 12  places  recevant  la  lumière  de  côté 
et  situées  en  dehors  de  la  pénombre.  Ces  112  places  seront  réparties  sur 
une  surface  de  plus  de  330  mètres  carrés,  c’est-à-dire  qu’il  y aura  beaucoup 
d’espace  entre  chaque  table  ; les  lecteurs  étant  moins  entassés  auront  plu3 
d'air  (la  salle  cube  2,000  mètres).  Enfin,  les  travailleurs  pourront  facile- 
ment approcher  des  livres  de  référence  qui  se  trouveront  dans  chaque  tru- 
meau. 

On  peut  ainsi  affirmer  que  la  grande  salle  en  question  remplira  d’nne 
façon  satisfaisante  les  trois  premières  conditions  prévues  plus  haut. 

Quant  à ce  qui  concerne  le  service,  il  est  évident  que,  si  le  nombre  des 
lecteurs  augmente,  le  travail  des  bibliothécaires  augmente  également,  et 
cela  dans  deB  proportions  d’autant  plus  grandes  que  l’installation  au  rez- 
de-chaussée  les  éloigne  un  peu  des  principaux  magasins.  Il  fallait  aussi 
mettre  l'entrée  du  public  du  côté  du  bureau  des  bibliothécaires,  et  enfin 
trouver  pour  le  cabinet  du  conservateur  une  place  qui  fût  à la  portée  du 
public  en  même  temps  que  rapprochée  du  service. 

L’ancienne  salle  d'agriculture  à elle  seule  ne  pouvait  fournir  la  place 
nécessaire  ; la  cage  du  grand  escalier  occupe  un  tiers  de  l’aile  gauche, 
qu’elle  coupe  eu  deux.  On  ne  pouvait  donc  pas  compter  sur  un  aménage- 
ment commode  de  ce  côté. 

L’aile  droite  offrait  plus  de  ressources.  On  a pn  y trouver  de  la  place  : 
1°  pour  un  grand  vestibule  ; 2°  pour  un  cabinet  pour  le  conservateur  ; 
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3°  pour  des  magasins  dans  lesquels  on  pourra  loger  plus  de  15,000  volumes, 
qui  seront  ainsi  immédiatement  sous  la  main  des  bibliothécaires. 

Le  bureau  des  bibliothécaires  se  trouvera  à droite,  en  entrant  dans  la 
salle  de  lecture,  sur  une  estrade  élevée  de  quatre  marches,  d’où  la  surveil- 
lance pourra  se  faire  facilement.  De  cet  endroit  il  y aura  une  communica- 
tion directe  avec  les  magasins  du  Tez-de-chaussée,  qui  seront  reliés  à ceux 
des  étages  par  un  escalier  de  service. 

Quelques  jours  après  l’ouverture,  le  4 novembre,  de  la  salle 
de  lecture  au  rêz-de- chaussée  on  lisait  dans  les  feuilles  locales 
des  articles  dont  nous  reproduisons  les  détails  principaux, 
ce  Depuis  l’ouverture  de  la  salle  Poirel,  disai.t-on,  la  ville  de 
Nancy  a fait  de  grands  sacrifices  pour  la  transformation  com- 
plète de  la  grande  salle  de  l’ancienne  Université,  rue  Stanis- 
las, réservée  autrefois  aux  conférences,  aux  concerts,  aux  ex- 
positions horticoles,  enfin  aux  réunions  privées,  publiques  et 
politiques.  Cette  vaste  salle  a été  disposée  pour  servir  de  salle 
de  lecture  à la  bibliothèque  publique  et  municipale.  Les  habi- 
tués de  cet  établissement  n’auront  plus  à gravir  l’escalier  qui 
s’élevait  à l’aile  gauche  du  bâtiment  de  l’ancienne  Université 
et  conduisait  à la  salle  de  lecture.  L’entrée  de  la  bibliothèque 
est  à droite  dans  la  cour  de  l’Université.  Un  large  vestibule 
est  aménagé  comme  une  première  pièce  pour  les  personnes  qui 
auraient  à causer.  Entre  cette  pièce  et  l’entrée  de  la  salle  de 
lecture,  qui  prend  jour  sur  la  rue  Gambetta  et  la  cour  de  l’U- 
niversité, on  a établi  un  large  corridor  entre  deux  portes  ; il 
laisse  absolument  isolé  le  vestibule,  qui  peut  servir  de  parloir. 
Le  bruit  des  conversations  dans  ce  petit  local  ne  peut  parvenir 
jusqu’à  la  salle  de  lecture.  Cette  salle  a été  parfaitement  res- 
taurée. Elle  a une  excellente  lumière,  chose  capitale.  Les  pe- 
tits carreaux  des  fenêtres  ont  disparu  pour  faire  place  à de 
grandes  vitres,  à verres  dépolis  dans  la  partie  inférieure  de  la 
fenêtre  ; les  murailles  sont  recouvertes  d’une  couleur  vert 
clair,  très  favorable  à la  vue.  Dans  la  nouvelle  salle  de  lecture 
pourront  prendre  place  112  personnes.  14  tables  très  larges  et 
d’une  longueur  de  4 mètres  environ  chacune  y ont  été  instal- 
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lées.  Oo  peut  facilement  circuler  autour  sans  gêner  les  voisins. 
L’espace  compris  entre  chaque  table  est  assez  vaste  pour  qu'on 
puisse  au  besoin  y installer  quelques  chaises  supplémentaires 
pour  les  lecteurs  qui  ne  prennent  pas  de  notes. 

« L’éclairage  au  gaz  est  supprimé  et  remplacé  par  l’éclairage 
électrique.  Deux  lampes  placées  au  dessus  de  chaque  table  don- 
nent pendant  la  soirée  une  lumière  éclatante.  Il  suffit  que  le 
bibliothécaire  de  service  tourne  trois  clés  placées  à proximité 
de  son  bureau  pour  que  toute  la  salle  soit  immédiatement 
éclairée*.  Un  calorifère  à vapeur,  répand  une  chaleur  tem- 
pérée dans  la  vaste  salle  parfaitement  aérée.  Dans  les  tru- 
meaux qui  s’élèvent  entre  chaque  fenêtre  sont  disposés,  dans 
un  ordre  très  judicieux,  les  divers  dictionnaires,  les  ou- 
vrages de  bibliographie,  les  collections  principales  et  les  plus 
usuelles  d’histoire  et  de  géographie,  les  volumes  relatifs  à 
l’histoire  des  religions.  La  grande  armoire  qui  occupe  le  fond 
de  la  salle,  du  côté  de  l’ancienne  salle  d’agriculture  transfor- 
mée en  magasin,  renferme  le  Journal  officiel  des  dix  dernières 
années  et  la  table  des  matières  de  tout  l’ancien  Moniteur.  Les 
rayons  placés  du  côté  de  la  rue  Gambetta  contiennent  des  ou- 
vrages de  droit  ; une  armoire  est  réservée  aux  sciences  et  aux 
arts;  trois  autres  à des  périodiques  divers.  Les  derniers  nu- 
méros des  Revues,  renfermés  dans  des  cartonnages  spéciaux, 
avec  titres  très  apparents  frappés  sur  les  plats,  sont  mis  à la 
disposition  du  public  dans  un  meuble-étagère,  à gauche  en 
entrant  dans  la  salle;  les  volumes  y sont  disposés  un  à un  et 
de  face,  ce  qui  permet  au  lecteur  d’embrasser  l’ensemble  d’un 
coup  d’œil  et  de  découvrir,  sans  hésiter,  la  publication  qu’il 
veut  consulter. 

« La  partie  comprise  entre  la  porte  et  les  fenêtres  donnant  sur 
la  place  Dombasle  a été  surélevée.  Cette  place  est  réservée  aux 
bibliothécaires  et  au  dépôt  de  catalogues.  Un  banc  formant 
pupitre  a été  placé  en  avant  du  bureau  des  bibliothécaires  ; il 

1.  Il  est  permis,  toutefois,  de  se  demander  si  la  lumière  éleclriquo  n'est  pas  fati- 
gante pour  la  vue. 
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est  réservé  à la  rédaction  des  bulletins  de  demandes  de  livres. 
Un  escalier  en  bois  construit  dans  la  salle  voisine  de  l’empla- 
cement réservé  aux  bibliothécaires  permet  de  gagner  les  salles 
du  premier  étage,  où  sont  les  magasins.  Toute  l'aile  droite  a 
été  aménagée  en  magasins.  Le  local  qui  fait  l’angle  delà  place 
Dombasle  et  de  la  rue  Stanislas  contient  tous  les  documents, 
volumes  et  manuscrits  relatifs  à l’histoire  de  Lorraine,  collec- 
tion très  précieuse,  indispensable  aux  lotharingophiles.  On  di- 
sait que  l'administration  municipale,  pour  compléter  son  œuvre, 
serait  forcément  amenée  à décider  le  pavage  eu  bois  de  la  par- 
tie de  la  rue  Gambetta  comprise  entre  la  rue  de  la  Visitation 
et  la  place  Dombasle,  car  cette  rue  est  à chaque  instant  par- 
courue par  les  omnibus  des  hôtels  qui  se  rendent  à la  gare. 
Déjà.  M.  Bichat,  conseiller  municipal  et  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Nancy,  avait  indiqué  ce  desideratum.  Mais 
l’expérience  a prouvé  que  le  roulement  sourd  des  voitures  sur 
le  pavé  est  pour  les  lecteurs  une  cause  de  trouble  moins  grande 
qu’on  ne  craignait  d’abord.  » 

Une  feuille  locale  disait  avec  raison  que  rarement  dans  les 
villes  de  l’importance  de  Nancy  on  trouvait  une  salle  de  lecture 
aussi  magnifique  que  celle  de  la  bibliothèque  municipale*.  11 
ne  faut  pas  oublier  que  l’aménagement  de  cette  salle  de  lecture 
est  due  presque  entièrement  à l’infatigable  activité  du  conser- 
vateur, M.  Favier,  lequel  est  pour  la  bibliothèque  municipale 
de  Nancy  ce  que  M.  le  Dr  Barack  est  pour  la  bibliothèque  de 
l’Université  et  M.  R.  Reuss  pour  la  bibliothèque  muuicipale 
de  Strasbourg. 


1.  Un  jour  de  la  fin  de  novembre,  on  compta  plus  de  300  personnes  qui  se  succé- 
dèrent dans  la  salle  de  lecture.  Le  nombre  des  lecteurs  s’est  encore  augmenté  de- 
puis : dans  le  courant  de  janvier  1691,  il  a dépassé  400.  Il  va  sans  dire  que  jamais 
pareille  affluence  n’avait  pu  être  relevée  dans  l'ancienne  sallo  de  lecture  du  premier 
étago,  laquelle  ne  contenait  qui;  40  ou  50  placos.  — On  lisait  dernièrement  dans  une 
feuille  locale  (Progrès  de  l'Est,  19  novembre  1891),  contenant  le  compta  rendu  d'une 
séance  du  conseil  municipal  (discussion  du  budget  de  la  bibliothèque  municipale 
pour  1892)  : uM.  le  Maire  donne  lecture  d’une  lettre...  du  Ministre  de  l’instruction  pu- 
blique qui  classe  la  bibliothèque  municipale  de  Nancy  parmi  les  plus  importantes  et 
les  mieux  organisées.  Une  augmentation  de  crédit  pour  achat  de  livres  est  demandée. 
Un  crédit  de  î.o&o  fr.  est  voté.  » 
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Il  faut  parler  à part  des  incunables  et  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  municipale  de  Nancy. 

Incunables. 

Parmi  les  incunables  on  distingue,  dans  le  catalogue  spécial 
qui  en  a été  publié,  en  1883,  par  M.  Favier  : 

Le  n°  1 : De  arle  prœdicandi,  de  saint  Augustin,  imprimé  à 
Mayence  vers  1466  (c’est  le  plus  ancien  des  ouvrages  imprimés 
que  possède  la  bibliothèque)  ; 

Le  n0  7 : Medüationes  vitce  Jesu-Ckristi,  de  Ludolphe  de  Saxe, 
imprimé  à Strasbourg  en  1474  et  que  les  bibliographes  consi- 
dèrent comme  la  première  édition  ; 

Le  n“  13  : Le  Miroir  de  vie  humaine,  par  Rodericus  de  Are- 
vallo,  première  édition,  fort  rare,  par  F.  Julien  Macho  ; 

Le  n°  30  : Bible  latine  imprimée  à Ulm  en  1480  — exem- 
plaire qui  a figuré  au  cortège  de  l’inauguration  de  la  statue  de 
Gutenberg,  à Strasbourg  ; 

Le  n°  83  : Heberling  : Lectio  dcclarativa  super  epidemiœ 
morbo,  imprimé  à.  Dole  en  1492.  Pendant  longtemps  on  avait 
douté  de  l’existence  de  cette  édition,  qu’on  ne  connaissait  que 
par  une  citation  du  xvi*  siècle; 

Le  n°.90  : La  fameuse  chronique  de  Nuremberg,  de  1493  ; 

Le  n°  130  : Un  Horace  imprimé  à Strasbourg,  en  1498, 
qu’on  peut  mettre  au  rang  des  éditions  princeps,  car  cette  édi- 
tion n’a  pas  été  faite  sur  des  textes  imprimés,  mais  sur  des 
manuscrits  trouvés  en  Allemagne. 

Manuscrits. 

La  bibliothèque  fondée  par  Stanislas,  en  1750,  ne  comptait, 
à la  Révolution,  que  peu  de  manuscrits  : quelques  recueils 
d'ordonnances  de  Lorraine,  des  mémoires  présentés  aux  con- 
cours ouverts  par  l’Académie  de  Stanislas,  une  dizaine  d’ou- 
vrages offerts  à cette  société  par  Mory  d’Elvange,  un  de  ses 
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membres  les  plus  actifs.  Ce  modeste  fonds  de  manuscrits  s'aug- 
menta à la  suite  de  la  confiscation  des  bibliothèques  des  cou- 
vents au  profit  de  l’Etat.  « Des  bibles,  des  livres  d’heures  et 
de  liturgie,  ornés  de  magnifiques  miniatures,  ont  été  recueillis, 
çà  et  là,  sans  compter  le  remarquable  manuscrit  de  la  Géo- 
graphie de  Ptolémée,  celui  des  œuvres  de  saint  Jérôme,  la  fa- 
meuse chronique  de  Richer  de  Senones.  » 

La  bibliothèque  municipale  n’est  plus  aujourd’hui,  comme 
avant  1790,  la  bibliothèque  de  l’Académie  de  Stanislas;  mais 
celle-ci  y dépose,  outre  les  revues  envoyées  en  échange  de  ses 
mémoires,  les  manuscrits  qu’elle  reçoit  et  en  particulier  ceux 
qui  lui  sont  adressés  en  réponse  aux  questions  quelle  met  au 
concours. 

Primitivement  il  n’y  avait  pas  de  catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  municipale.  En  1815,  M.  Foissey,  employé 
à la  bibliothèque,  déposa  sur  le  bureau  de  l’Académie  de  Sta- 
nislas un  recueil  de  notices  sur  91  manuscrits.  En  1841, 
M.  Thomassy,  élève  de  l’École  des  chartes,  profita  habilement 
du  travail  de  M.  Foissey,  qui  n’était  pas  seulement  bibliogra- 
phique, puisqu’ « il  ne  se  contente  pas  de  décrire  les  volumes,  et 
qu’il  apprécie,  discute,  critique  et  fait  de  longues  citations  ». 
M.  Thomassy  avait  reçu  en  1839  mission  d’explorer  les  manus- 
crits de  quelques-unes  des  bibliothèques  des  départements  de 
l’Est.  II  décrit  174  manuscrits  lorrains  et  122  étrangers  à la 
Lorraine,  dans  des  notes  qui  ont  été  déposées  aux  archives  dé 
la  bibliothèque. 

«En  1873,  dit  M.  Favier  l,  à l’occasion  d’un  récolement 
général,  il  fut  décidé  qu’on  renouvellerait  la  numération  des 
manuscrits  pour  n’adopter  à l’avenir  qu’une  seule  série  de  nu- 
méros, sans  coefficients  ; que  cette  série  serait  continuée  à me- 
sure des  entrées,  sans  tenir  compte  des  divisions  méthodiques, 
quelles  qu’elles  soient.  » 

C’est  dans  l’ordre  de  ces  numéros  que  M.  Ulysse  Robert  en 


1.  Préface  du  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  municipale  de  Nancy. 
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a publié,  en  1882,  dans  Y Inventaire  sommaire  des  manuscrits 
des  bibliothèques  publiques  de  France,  une  liste  comprenant 
612  ouvrages  en  887  volumes. 

Ces  numéros  se  trouvent  entre  parenthèses  à la  suite  du 
numéro  d’ordre  dans  le  catalogue  de  M.  Favier  \ Ce  catalogue 
fait  partie  du  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques 
publiques  de  France1  2. 

Les  manuscrits  les  plus  remarquables  sont  : le  n°  441  Clau- 
dii  Ptolemn  cosmographia,  ULri  VIH  latine  versi  a Jacobo  Angelo 
Florentirio.  Ce  manuscrit,  dit  M.  Gillet3,  est  un  petit  iu-4°  de 
214  feuillets,  dont  160  sur  vélin  et  54  en  parchemin.  La  pre- 
mière partie  comprend  les  160  premiers  feuillets  et  contient  la 
Géographie  de  Ptolémée.  Cette  traduction  est  dédiée  au  pape 
Alexandre  V,  élu  en  1409  et  mort  en  1410.  La  seconde  partie 
du  manuscrit,  occupant  les  54  feuillets  en  parchemin,  est  d une 
écriture  postérieure  à la  précédente,  mais  qui  répond  par  la 
beauté  de  l’exécution  à la  calligraphie  de  ce  texte.  Le  manus- 
crit, légèrement  mouillé  et  un  peu  rogné  par  le  haut,  est  d’ail- 
leurs d’une  belle  conservation.  La  seconde  partie  (27  cartes 
géographiques  : 11  pour  l’Europe,  4 pour  l’Afrique  et  12  pour 
l'Asie)  présente  le  complément  naturel  du  texte  de  Ptolémée. 
On  mentionne  la  présence  d’une  carte  générale  avant  les  27 
cartes  particulières;  cette  carte  générale  n’existe  plus.  Ce  ma- 
nuscrit est  intéressant  parce  qu’il  fait  connaître  l’état  des  con- 
naissances géographiques  un  siècle  avant  les  découvertes  de 
Yasco  de  Gama  et  de  Christophe  Colomb.  Dans  la  quatrième 
carte  de  P Afrique,  l’Ethiopie  et  l’Inde  inférieure  sont  appe- 
lées la  terre  du  prêtre  Jean.  Les  cartes  ont  donc  été  dressées  dans 
la  première  partie  du  xve  siècle4. 

1.  Paris,  Plon,  Nourrit,  1680. 

a.  Tome  IV  clés  départements. 

0.  Rapport,  etc.,  p.  29. 

4.  En  1898,  on  prêta  co  manuscrit  à un  professeur  de  Christiania;  quelques  années 
auparavant  on  avait  fait  la  mémo  chose  pour  Nordeoakiold,  qui  en  a publié,  par  la 
pholotypie,  tout  ce  qui  intéressait  la  cartographie  norvégienne.  La  même  année,  on 
prêta  à M.  Frédéric  Godefroy  le  manuscrit  u°  70  : Livre  de  vraie  sapience. 
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Le  n°  542  (71)  : Richeri gesla  Senonemis  ecclesm,  manuscrit 
petit  in-folio  sur  papier,  ayant,  non  compris  la  table  des  cha- 
pitres, 40  feuillets  ; les  deux  premiers  feuillets  sont  à longues 
lignes,  et  les  autres  écrits  sur  deux  colonnes,  chacune  de  56 
lignes  environ.  C’est  sans  doute  à cette  chronique  que  fait  al- 
lusion l’abbé  Grégoire  dans  son  premier  rapport  sur  le  vanda- 
lisme, lorsqu’il  accuse  les  moines  d’avoir  enlevé  le  manuscrit  de 
Richeri  us  à Senones.  Le  texte  est  différent  de  celui  que  le  bé- 
nédictin d’Achery  a connu  et  n’a  publié  que  par  extraits  ; 
outre  cette  différence,  il  renferme  17  chapitres  inédits1. 

Voici  quel  est  le  budget  de  la  bibliothèque  municipale  de 
Nancy  : 


Personnel. 


Conservateur 


Bibliothécaire 


J en  premier  . . . 
I en  second  . . . 


Commis 

Premier  appariteur. 
Second  — 


4,000 

2,500 

1,900 

1,600 

1,200 

900,  plus  le  logenieul. 


Total 12,100 


Achat  de  livres 6,200 

Reliure 2,000 

Éclairage 1,500 

Chauffage 1,200 

Divers.  870 

Total 11,790 


1.  U.  Kolber  (Annuaire  Bulletin  de  la  Société  de  VHitloire  de  France,  1864,  pp.  40- 
43  et  79-83)  avait  montré  combien  il  était  désirable  do  publier  ce  toita  et  s'oITrait  à 
remplir  cette  làclic.  On  n’accepta  pas  celle  proposition.  Ce  manuscrit  de  Riclier  a été 
publié  par  G.  Waitz  ( Monumenla  Gennaniœ  kiitorica,  XXV,  p.  249  sqq.)  Le  manuscrit 
de  Nancy  no  renferme  pas  la  note  qui  se  trouve  à la  page  277  de  l'édition  de  Waitz. 

(A  suivre.) 


C.  Thiaucourt. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


PAUL  ORAMPEL 


Paul  Crainpcl,  le  hardi  explorateur  de  l’Afrique  centrale,  a été  pendant 
deux  aua  élève  à la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  Nous  publions  ici 
quelques  souvenirs  sur  son  séjour  dans  notre  ville;  M.  Auerbach,  maître 
de  conférences  de  géographie  à la  Faculté,  a bien  voulu  ensuite  résumer 
l’œuvre  géographique  de  l’ancien  étudiant  de  Nancy,  dont  nous  avons  le 
droit  d’être  fiers. 

Le  Comité  de  Rédaction. 


Crampel  nous  arriva,  au  mois  de  novembre  1884,  avec  le 
titre  de  boursier  de  licence  ; il  avait  passé  l’examen  du  con- 
cours des  bourses  à Paris,  et  c’est  là  qu’il  avait  fait  ou  terminé 
ses  études;  mais  il  avait  demandé  à être  envoyé  à Nancy,  où 
son  père,  fonctionnaire  de  l’administration  des  tabacs,  venait 
d’être  nommé.  C’était  uu  grand  garçon,  maigre  et  très  blond, 
à l’œil  doux  et  fin,  à la  parole  élégante  et  facile  ; il  se  présen- 
tait à merveille  ; il  paraissait  mieux  préparé,  plus  débrouillé 
surtout  et  plus  parisien  que  ne  le  sont  d’ordinaire  nos  étu- 
diants. Nous  l’avons  gardé  à peu  près  deux  ans.  Disons  tout 
de  suite,  en  historiens  véridiques,  que  nous  avons  eu  le  regret 
de  ne  pouvoir  lui  conférer  le  diplôme  de  licencié.  Crampel  était 
pourtant  un  de  nos  plus  brillants  élèves  ; il  écrivait  bien,  il 
parlait  bien,  il  savait  composer  une  leçon  et  la  dire;  il  avait 
le  goût  des  lettres,  l’instinct  des  choses  littéraires,  de  la  poésie 
surtout  ; il  avait  aussi,  et  à uu  plus  haut  degré  peut-être,  le 
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goût  de  la  philosophie  ; à Paris  il  avait  été  successivement 
l’élève  de  MM.  Séailles  et  Lyon,  et  ce  double  enseignement, 
bien  propre  à lui  ouvrir  l’esprit  sur  les  questions  philosophi- 
ques, avait  porté  ses  fruits  ; rien  que  dans  notre  domaine, 
deux  voies  s'ouvraient  donc  largement  à lui.  Le  malheur  de 
Crampel  à cette  époque  était  l’absence  d’une  vocation  précise  : 
il  n’avait  pas  un  but,  il  en  avait  plusieurs;  il  aurait  voulu 
devenir  licencié  en  lettres  pures,  puis  agrégé  de  philosophie; 
ën  même  temps,  il  possédait  un  talent  de  diction  moitié  natu- 
rel, moitié  acquis,  acquis  auprès  des  bons  maîtres;  il  ne  vou- 
lait pas  ou  il  ne  voulait  plus  ou  il  n’avait  jamais  voulu  s’en 
faire  une  carrière;  mais  il  n’avait  pas  eu  le  stoïcisme  de  le 
cacher  ; divers  salons  et  beaucoup  de  sociétés  de  jeunes  gens 
de  Nancy  et  des  environs  demandaient  à Crampel  des  lectures 
qu’il  ne  savait  pas  refuser.  Bref,  il  se  dispersait  ; il  travaillait 
beaucoup,  mais  dans  des  directions  trop  diverses  ; nature  trop 
riche  et  trop  souple,  il  se  perdait  dans  des  contradictions  dont, 
pour  le  moment,  il  n’avait  pas  conscience.  Avec  cela,  très  aimé 
de  ses  camarades,  et  pour  les  meilleures  raisons  ; car  ce  pré- 
somptueux, — autre  contradiction,  — était  le  meilleur  enfant 
du  monde,  sans  morgue,  sans  orgueil  et  même  sans  vanité. 

Un  de  nos  collègues,  professeur  de  philosophie,  nous  a com- 
muniqué les  notes  qu’il  prenait  au  jour  le  jour  sur  les  travaux 
de  ses  élèves.  Il  est  curieux  de  voir  à quels  sujets  s’attachait 
alors  Crampel.  En  1884-1885  le  futur  explorateur  de  l’Afrique 
étudiait  à fond  Leibnitz,  Kant,  Stuart  Mill,  parlait  avec  com- 
pétence et  subtilité  du  moi  et  du  non-moi,  résistait  au  phéno- 
ménisme de  Mill,  se  ralliait  provisoirement  au  monadisme  de 
Leibnitz.  En  1886,  il  écrivait  une  dissertation  de  quarante 
pages,  pleine  d’idées  justes  et  ingénieuses,  sur  la  méthode  de 
l’histoire;  puis  il  s’enhardissait  jusqu’à  esquisser  une  philo- 
sophie de  la  nature,  travail  solide,  vigoureux,  pénétrant,  dans 
sa  première  partie,  tandis  que  dans  la  seconde  l’auteur  laissait 
le  Pégase  métaphysique  l’emporter  daus  une  course  folle  à tra- 
vers les  nuages  de  l’abstraction.  Pareil  accident  arrive  toujours 
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une  fois  ou  deux,  nous  dit-on,  aux  jeunes  gens  dont  s’empare 
le  démon  de  la  philosophie,  et  ce  n’était  qu’une  preuve  nou- 
velle de  l’aptitude  bien  décidée  de  Crampel  à ces  sortes  d’études. 

A Pâques  il  partit  pour  Paris,  voulant  essayer  de  réparer 
l’échec  qu’il  avait  subi  devant  nous  au  mois  de  juillet  précé- 
dent. Cette  fois  il  demandait  un  diplôme  de  licencié  en  philo- 
sophie. Mais  déjà  un  nouveau  démon  commençait  à le  hanter; 
il  avait  lu  dans  les  journaux  le  récit  de  l’œuvre  accomplie  en 
Afrique  par  M.  Savorgnan  de  Brazza,  et,  pendant  son  séjour 
à Paris,  tout  en  repassant  ses  auteurs,  il  rêvait  d’être  associé 
à cette  œuvre;  il  se  procura  l’adresse  du  célèbre  explorateur; 
il  demanda  une  audience,  écrivit  lettre  sur  lettre,  finit  par  être 
reçu,  fut  accueilli  froidement,  insista,  revint  plusieurs  fois,  et 
finit  par  convaincre,  persuader,  séduire  M.  de  Brazza  au  point 
que  celui-ci,  sûr  de  lui  après  l’avoir  bien  étudié,  était  décidé 
h faire  de  Crampel  son  confident,  son  collaborateur  intime, 
en  style  officiel  son  secrétaire  particulier.  C’est  au  cours  de 
ces  négociations  qu’il  se  présenta  devant  la  Sorbonne.  Là,  il 
joua  véritablement  de  malheur;  ses  notes  étaient  bonnes  en 
français,  en  latin,  en  histoire  de  la  philosophie,  et  le  correc- 
teur de  cette  dernière  composition,  qui  avait,  on  ne  sait  com- 
ment, des  renseignements  particuliers  sur  son  compte,  lui  di- 
sait publiquement,  à l’examen  oral  : « Vous  êtes  déjà  mûr  pour 
l’agrégation  de  philosophie;  n’allez  pas  au  Congo,  Monsieur; 
restez-nous  ; votre  avenir  est  ici.  » Il  échoua  sur  la  philoso- 
phie dogmatique,  pour  laquelle  pourtant,  on  l’a  vu,  il  était  à 
la  fois  et  bien  doué  et  bien  préparé  ; mais,  à l’écrit,  il  fit,  pa- 
raît-il, dans  la  question  posée  une  excursion  trop  confiante, 
trop  aventureuse;  l’examinateur  lui  fit,  à l’oral,  sur  sa  copie, 
des  critiques  très  serrées,  demandant  des  éclaircissements  ou 
des  justifications  nécessaires;  Crampel  se  troubla,  balbutia, 
ne  sut  ni  défendre  sa  copie  ni  en  compenser  les  défauts  par  des 
réponses  précises  et  compétentes  sur  d’autres  questions.  Bref, 
il  se  laissa  battre  et  se  fit  refuser.  Il  venait  de  vaincre,  sur  un 
terrain  nouveau  pour  lui,  la  défiance  calculée  de  M.  de  Brazza; 
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il  se  laissa  démonter,  lui,  dialecticien  subtil  et  exercé,  par  la 
dialectique  d’un  maître  justement  exigeant. 

Il  se  résigna,  sans  rancune  et  sans  amertume,  en  beau  joueur 
qui  comprend  qu’il  a perdu  par  sa  faute.  Il  avait  brûlé  ses 
vaisseaux.  Quelque  désireux  qu’il  fût  d’emporter  de  France 
un  diplôme  de  lettré  et  un  certificat  de  philosophe  psycholo- 
gue, il  se  dit  qu’il  était  désormais  trop  tard,  et  il  se  décida 
enfin  à faire  un  choix  définitif  entre  ses  trop  nombreuses  vo- 
cations. Désormais  il  fut  tout  à Brazza  et  au  Congo.  Il  fit 
connaissance  avec  les  fièvres  du  pays  en  déballant  des  caisses 
qui  en  contenaient  les  germes.  Il  acquit  aux  meilleures  sources 
les  connaissances  très  variées,  géographiques,  ethnologiques, 
médicales,  politiques  et  autres,  dont  il  avait  besoin.  Quand  il 
repassa  par  Nancy,  ce  fut  pour  aller  avec  son  chef  à Épinal 
conclure  des  marchés  avec  les  fabricants  de  toile  de  cette  ville, 
afin  de  pouvoir  porter  aux  nègres  de  là-bas  les  articles  qui 
répondent  à leur  esthétique  ; il  ne  fit  plus  que  se  préparer  de 
toutes  manières  à son  exil  volontaire. 

Son  séjour  au  Congo  français  se  divise  en  deux  périodes. 
Pendant  la  première  il  est  le  secrétaire  dévoué  de  son  chef  ; il 
étudie  le  pays  et  les  hommes.  Pendant  la  seconde,  il  s’est  fait 
donner  une  mission  ; il  est  parti  pour  le  Nord,  pour  une  région 
géographiquement  française,  mais  où  aucun  Français  ni  aucun 
blanc  d’aucune  nation  n’a  encore  pénétré,  chez  les  Pahouins 
ou  M’Fans.  Là,  il  ne  se  borne  pas  à explorer  ; forcé  à de  longs 
séjours  aux  mêmes  endroits,  il  étudie  les  mœurs  des  habitants; 
il  apprend  leur  langue,  et.  si,  à. la  fin,  il  bat  en  retraite  par  la 
voie  fluviale,  sur  un  cours  d’eau  inconnu,  c’est  que  le  courage 
de  ses  porteurs  a cédé  avant  le  sien.  C’est  dans  cette  retraite 
qu’il  fut  gravement  blessé.  Arrivé  à la  côte,  à Libreville,  on 
lui  dit  qu’il  y avait  plus  d’avantages  que  de  risques  à attendre 
le  retour  en  France  pour  faire  extraire  le  projectile.  Il  aborda 
à Bordeaux.  Arrivé  à Paris,  il  entra  au  "Val-de-Grâce,  où  le 
docteur  Chauvel  le  soigna  et  retira  de  sa  cuisse  un  morceau  de 
fonte  ; c’est  avec  cela  que  les  Pahouins,  faute  de  plomb,  char- 
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gent  leurs  fusils  ; le  traitement  fut  long  et  pénible;  la  mar- 
che, la  fièvre  paludéenne,  la  suppuration  avaient  compliqué 
la  blessure;  le  cas  était  assez  original  pour  que  le  docteur 
Chauvel  en  ait  communiqué  le  récit  à l’Académie  de  médecine1. 

Après  trois  mois  d’hôpital,  Crampel  reprit  la  vie  active  ; 
il  fit  à la  Société  de  géographie,  devant  le  Congrès  interna- 
tional de  1889,  un  récit  de  son  exploration.  Un  de  nous, 
qui  assistait  à cette  séance  (10  août  1889)  et  qui  causa  longue- 
ment avec  Crampel  quelques  jours  après,  nous  communique  ses 
impressions  : sans  doute  on  reconnaissait  encore  dans  le  confé- 
rencier méthodique  et  lucide,  à la  voix  bien  posée,  à la  phrase 
expressive,  le  bon  élève  de  la  faculté;  mais  la  diction  était 
changée;  ce  n’était  plus  l’élégant  diseur  des  salons;  sa  parole 
nerveuse  et  vibrante  avait  un  accent  nouveau  de  décision  : on 
sentait  l’héroïsme  d’hier  même  dans  les  déclarations  modestes 
de  l’honnête  homme  qui  avortait  n’avoir  pas  fait  tout  ce  qu’il 
avait  projeté  et  ne  pas  bien  savoir  par  où  il  avait  passé.  Notre 
collègue,  trop  intéressé  par  les  récits  de  l’explorateur,  oubliait, 
en  l’interrogeant,  les  choses  de  la  faculté  de  Nancy.;  ce  fut 
Crampel  qui  les  lui  rappela  : <r  J’ai  beaucoup  profité  au  Congo 
de  mes  études  philosophiques  »,  disait-il  ; recevant  comme 
réponse  un  sourire  d’incrédulité,  Crampel  insista:  <r  J’espère 
vous  convaincre  »,  dit-il,  et,  peu  après,  il  décrivait  les  moeurs, 
la  vie,  les  croyances,  les  états  d’âme  des  sauvages  de  là-bas 
comme  bien  peu  sans  doute  de  ses  devanciers  ou  émules  en 
explorations  africaines  auraient  pu  le  faire.  Le  psychologue 
n’apparaît-il  pas  aussi  dans  cette  observation,  que  nous  n’a- 
vons rencontrée  nulle  part  et  qui  explique  bien  des  parti- 
cularités des  récits  de  chasse  antérieurs  en  Asie  et  en  Afrique  ? 
« L’éléphant,  disait  Crampel,  n’est  pas  un  gibier  très  dif- 
ficile parce  qu’il  y voit  très  mal  ; il  est  extrêmement  myope, 
presque  aveugle  ; ayant  l’ouïe  et  l’odorat  très  fins,  c’est  par  ces 
deux  sens  qu’il  se  dirige  ; attaqué,  il  renifle,  il  flaire  le  vent; 

1.  Dr  J.  Chauvel  : Accidents  du  séjour  des  projectiles  dam  les  tissus.  ( Gazette  heb- 
domadaire de  médecine  et  de  chirurgie.  1890,  p.  29.) 


Source  gallica.bnf.fr  / Bibliothèque 


le  de  France 


444 


ANNALES  DE  L’EST. 


orienté  ainsi  tant  bien  que  mal  par  l’odorat,  il  fonce  en  ligne 
droite,  et  on  l’évité  en.se  jetant  de  côté.  Avec  un  bon  fusil  et 
quelques  recettes  qu’on  apprend  dans  le  pays,  on  s'en  tire.  Le 
bœuf  sauvage  des  mêmes  régions  est  beaucoup  plus  dangereux, 
parce  qu’il  a très  bonne  vue.  » L’anecdote  dans  la  bouche  de 
Crampel  était  discrète  ; on  sentait  qu’il  disait  tout;  mais  il  ne 
cherchait  ni  à briller  ni  à grossir  ce  qu’il  avait  vu  et  éprouvé. 
Enfin,  il  parlait  des  devoirs  de  la  France  envers  les  grands 
enfants  barbares  dont  elle  a fait  des  sujets,  de  ce  qu’il  faut 
faire  et  surtout  ne  pas  faire  là-bas,  en  penseur  qui  n’a  pas 
étudié  en  vain  les  grands  moralistes  anciens  et  modernes.  « Ce 
jeune  homme,  nous  dit-on,  inspiroit  le  respect.  » Quel  dom- 
mage qu’il  n’ait  pas  écrit  et  publié  lui -même  son  premier 
voyage  avant  d’entreprendre  une  nouvelle  expédition  ! Quel 
beau  livre  il  nous  eût  donné  I Le  psychologue  et  le  lettré  au- 
raient fait  leurs  preuves  devant  le  grand  public  et  pris  leur 
revanche  contre  nous  ! Mais,  à peine  remis  de  sa  blessure, 
Crampel  songeait  déjà  à repartir;  le  Tchad  l’attirait.  On  sait 
le  reste.  Toujours  est-il  qu’aux  yeux  de  ceux  qui  l’ont  vu  de 
près  et  suivi  de  loin,  il  n’a  pas  été  surfait  quand  on  a écrit  à 
la  première  nouvelle  de  sa  mort  : « La  France  perd  en  Crampel 
un  de  ses  plus  nobles  enfants.  » 


Après  ces  pages  de  souvenirs  personnels,  il  ne  semble  pas 
déplacé  de  résumer  ici  l’œuvre  géographique  de  Paul  Crampel. 
A la  vérité,  Crampel  ne  doit  rien  à l’enseignement  géographi- 
que de  la  faculté  de  Nancy.  C’est  dans  son  éducation  philoso- 
phique qu’il  a puisé  — il  l’affirme  du  moins  — à défaut  de 
connaissances  spéciales,  quelques-unes  des  vertus  du  géographe 
militant. 

L’œuvre  de  Crampel  se  partage  en  deux  périodes  : l’une 
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(août  1888‘-mars  1889)  est  consacrée  à l’exploration  du  pays 
entre  l’Ogooué  au  sud  et  la  frontière  de  la  colonie  allemande 
de  Kamerun;  la  seconde,  qui  débute  en  août  1890 2,  a pour 
programme  la  recherche  d’une  voie  de  jonction  entre  le  Congo 
français  et  l’Algérie  par  le  bassin  du  Tchad.  De  ces  deux  en- 
treprises, la  première  est  d’intérêt  local,  si  l’on  peut  dire; 
la  seconde,  au  contraire,  est  inaugurée  en  vertu  d’un  plan 
qui  embrasse  et  commande  toute  la  politique  africaine  de  la 
France;  la  mort  de  Crampel  en  retarde,  mais  n’en  arrête  pas 
l’exécution. 

L’on  peut  étudier  ces  deux  expéditions  d’après  des  sources 
de  première  main,  c’est-à-dire  d’après  le  journal  ou  la  corres- 
pondance de  Crampel.  M.  Harry  Alis  en  a publié  la  partie  la 
plus  importante  en  l’enchâssant  dans  une  émouvante  narra- 
tion 3.  M.  Nebout,  seul  survivant  des  Européens  de  la  mission, 
insère  dans  son  rapport,  récemment  paru4,  plusieurs  lettres  de 
son  chef.  Les  documents  cartographiques  ne  font  pas  défaut  : 
le  lieutenant  Mizon  a dressé  l’itinéraire  du  premier  voyage, 
commentaire  précis  des  notes  de  Crampel5;  l’ingénieur  Lau- 
zière  a relevé  le  cours  de  l’Oubanghi  et  du  Kouango,  reconnus 
par  Crampel6.  D’autres  renseignements  sont  épars  dans  les 
revues  et  journaux.  Enfin,  des  explorations  ultérieures  ont 
pu,  sur  quelques  points,  contrôler  les  données  de  Crampel7. 

On  n’attend  pas  de  nous  un  récit  anecdotique  et  par  le  menu. 
Nous  essaierons  d’interpréter  les  notions  acquises,  d’en  dégager 
les  résultats  essentiels,  de  soumettre  aussi  à un  examen  cri- 
tique la  conception  que  Crampel  a voulu  réaliser. 


1.  Nous  prenons  comme  date  de  début  le  départ  de  la  dernière  station  française, 
Lastourville  sur  l'Ogooué. 

S.  Départ  de  Brazzaville,  sur  le  Congo. 

3 . A la  conquête  du  Tchad.  Paris,  Hachette,  1891. 

4.  Bulletin  du  comité  de  l'Afrique  française,  mars  1869. 

5.  Itinéraires  au  nord  de  COgooué  dans  les  bassins  de  TIvindo,  duDjak  et  du  N’Tem, 
carte  à 1,200,000e.  ( Bulletin  de  la  Soc.  de  géogr.  4e  trimestro  1890.) 

6.  Publié  par  M.  Harry  Alis,  ouvr.  cité. 

7.  Explorations  de  MM.  Fourneau  (Bulletin  Soc.  géogr.  2e  trimestre  i89i),  Gaillard, 
Dybowski.  ( Bulletin  du  comité  de  l'Afr.  française,  avril  i89z.) 
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I. 

Familiarisé  avec  les  choses  d’Afrique  par  un  stage  d’une 
année  auprès  de  M.  de  Brazza,  qui  l’avait  choisi  comme  secré- 
taire particulier,  Paul  Crampel  tint  à honneur  de  remplir  la 
mission  scientifique  dont  le  ministère  de  l’Instruction  publique 
l’avait  chargé  dès  novembre  1886.  Le  territoire  français  du 
Congo  avait  été  jusqu’alors  pénétré  surtout  dans  la  direction 
de  l’est  avec  la  préoccupation  de  découvrir  les  vallées  qui 
s’embranchent  sur  le  grand  fleuve.  Mais  la  région  au  nord  de 
rOgooué  était  à peine  entamée.  En  décembre  1873,  Marche 
et  le  marquis  de  Compiègne  avaient,  à 130  kilomètres  en 
amont  de  Lopé,  sur  l’Ogooué,  rencontré  l’embouchure  d’une 
puissante  rivière,  l’Ivindo,  mais  ils  n’avaient  pu  la  remonter 
vers  le  nord.  En  1876,  le  célèbre  voyageur  Oscar  Lenz  avait 
visité  les  Ossyeba,  campés  sur  les  deux  rives,  non  loin  du  con- 
fluent. Ainsi  s’étendait  jusqu’au  delà  de  l’Équateur  une  con- 
trée vierge.  M.  de  Brazza  prescrivit  à Crampel  de  la  couper  en 
droite  ligne  et  de  se  replier  vers  l’ouest,  à la  hauteur  du 
2e  degré  de  latitude  nord  seulement,  c’est-à-dire  entre  les  ri- 
vières Benito  et  Campo,  à la  lisière  du  Kamerun.  Sans  doute 
les  mouvements  des  Espagnols  et  des  Allemands  dans  ces  pa- 
rages éveillaient  l’attention  du  commissaire  général  : MM.  Mon- 
tes de  Oca  et  Osorio,  en  août  1885,  avaient  reconnu  le  Haut- 
Benito;  en  janvier  1886,  M.  Osorio  s’était  avancé  le  long  du 
Campo.  Ce  cours  d’eau  sert  de  limite,  par  conséquent  de  voie 
d’invasion  aux  Allemands,  depuis  la  convention  du  24  dé- 
cembre 1885;.  il  importait  de  constater  s’il  ne  plonge  pas  en 
terre  française.  D’autre  part,  le  trafic  de  l’ivoire  et  du  caout- 
chouc s’écoulait  de  l’intérieur  vers  les  établissements  espagnols 
du  Rio-Mouni,  où  les  Allemands  aussi,  depuis  une  dizaine 
d’années,  faisaient  mine  de  prendre  pied.  Peut-être  fallait-il 
tâcher  de  le  détourner  sur  l’Ogooué,  par  un  affluent  qui  des- 
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tendît  du  nord.  Tels  sont,  à notre  avis,  les  motifs  qui  dictèrent 
le  choix  de  M.  de  Brazza. 

A Lastourville  (ci-devant  Madiville)  sur  l’Ogooué,  Crampel 
organisa  son  convoi;  il  recruta  comme  porteurs  de  ses  maigres 
colis  des  Loangos  de  la  côte,  et  comme  pagayeurs,  des  Àdou- 
mas,  riverains  de  l'Ogooué.  Chacune  de  ces  deux  équipes  fut 
placée  sous  les  ordres  d’un  laptot  sénégalais. 

Après  avoir  franchi  l’Ogooué  au-dessus  de  Lastourville, 
Crampel  comptait  cheminer  droit  au  nord,  mais  l’absence  de 
sentier  le  força  à obliquer  vers  l’est.  On  entra  aussitôt  dans 
une  zone  déserte;  cette  désolation,  à proximité  des  postes  fran- 
çais, frappa  Crampel  : c’est  qu’en  réalité  la  civilisation  faisait 
le  vide  autour  d’elle  grâce  à la  réglementation  administrative, 
c’est-à-dire  à la  restriction  du  commerce,  grâce  encore  aux 
procédés  sans  façon  des  blancs  et  des  Sénégalais. 

Pendant  quelques  jours  on  marcha  à travers  la  forêt’,  hantée 
des  éléphants;  c’est  la  forêt  africaine,  « avec  l’eau  croupis- 
sante teintée  en  jaune  rouge  par  les  détritus  végétaux;  les 
lianes  qui,  comme  autant  de  serpents,  s’accrochent  aux  arêtes 
des  ballots,  la  lourde  chaleur  humide  » ; mais  on  y goûtait 
pourtant  «.  la  fraîcheur  de  l’ombre  ». 

Les  marais  que  signale  Crampel  s’amassent  sur  un  sol  d’une 
extrême  platitude:  aussi  les  faîtes  de  séparation  des  différents 
bassins  sont  faiblement  marqués;  des  accidents  insignifiants 
déterminent  le  drainage  des  eaux  soit  vers  l’Ogooué,  soit  vers 
l’Ivindo,  soit  vers  la  Sébé.  Entre  les  deux  premiers,  la  dé- 
marcation semble  ethnographique  plus  encore  que  physique  ; 
car  à la  tribu  des  Schaké  confine  le  peuple  des  Bakota,  dont 
les  groupes  s’échelonnent  en  demi-cercle  depuis  le  Kouilou 
jusqu’au  pays  des  Battéké. 

C'est  près  de  l’embouchure  de  la  Liboumbi  que  Crampel  tou- 
cha l’Ivindo,  dans  les  premiers  jours  d’octobre.  Son  parcours, 
après  une  pointe  vers  l’est,  avail  fléchi  vers  le  nord-ouest  ; il 
ne  s’était  guère  élevé  que  de  300  mètres  depuis  le  point  de  dé- 
part et  n’avait  eu  à gravir  qu’une  suite  de  renflements  très 
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modérés.  Ainsi  un  riche  réseau  fluvial  s’épanouit  sans  obstacle 
et  peut-être,  aux  crues,  se  confond.  L’artère  la  plus  remar- 
quable de  ce  système  hydrographique  paraît  être  l’Ivindo 
que  Crampel  passa,  près  du  village  de  Kandjama,  où  il  atteint 
une  largeur  de  300  mètres.  C’est  un  lieu  de  transit  entre  les 
Bakota,  habitant  le  district  forestier  de  la  rive  gauche  où  ils 
chassent  l’ivoire,  et  les  Ossyebas  fixés  sur  l’autre  bord  1 et 
acheteurs  de  la  précieuse  denrée.  Crampel  en  fit  le  quartier 
général  de  ses  opérations  diplomatiques;  il  tint  des  palabres 
et  conclut  des  traités  avec  les  chefs  des  deux  peuplades.  Il 
espérait  que  leurs  villages  et  les  factoreries  de  l’Ogooué  com- 
muniqueraient dans  l’avenir  par  l’Ivindo  ; en  effet,  l’allure  du 
Heuve  est  régulière  dans  cette  section,  la  navigation  facile. 
Malheureusement,  sur  les  50  kilomètres  qui  le  séparent  de 
l’Ogooué  depuis  le  confluent  de  la  Liboumbi,  s’étagent,  comme 
le  conjecture  en  toute  vraisemblance  M.  Mizon2,  des  rapides 
qui  le  rendent  impraticable. 

Au  moment  de  traverser  l’ivindo,  Crampel  hésita:  car  à 
gauche  la  marche  était  aisée  et  sûre,  chez  les  Bakota  etlesDjan- 
djamm,  gens  fort  doux  et  hospitaliers.  A droite,  au  contraire, 
vivaient  les  Ossyebas,  avant-garde  de  la  nation  des  M’Fans 
ou  Pahouins  dont  la  réputation  n’était  pas  aussi  bonne.  C’est 
ce  motit  qui  décida  Crampel  à prendre  ce  côté  : il  désirait  étu- 
dier cette  race,  qui  inquiète  les  ethnographes.  Il  obéissait 
d’autre  part  à une  raison  ou  plutôt  à une  erreur  géographique: 
il  se  figurait  l’Ivindo  s’enfuyant  vers  l'est  ou  le  nord-est,  — 
car  Jacques  de  Brazza,  en  1885,  avait  localisé  dans  cette  di- 
rection la  région  des  sources,  — et  craignait,  en  le  longeant  à 
gauche,  de  dévier  de  l’orientation  qui  lui  était  prescrite.  Aussi, 
au  coude  que  le  fleuve  prononce  vers  l’est,  Crampel  le  quitta, 
pensant  l avoir  perdu  sans  retour. 

Le  pays  qui  se  prolonge  vers  le  nord  ne  change  ni  d’aspect 

1.  Nous  signalons  sur  ce  point  un  lapsus  chez  M.  Harry  Mis,  ouvr.  cité,  p.  26. 

2.  Voyage  de  Paul  Crampel  au  nord  du  Congo  fronçait.  (Bulletin  de  la  Société  de 
géographie,  fascicule  cilé,  p.  511.) 
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ni  d’altitude.  On  coupe  une  série  de  rivières,  qui  amplifieront  un 
jour  singulièrement  la  nomenclature  de  la  géographie  africaine; 
dans  les  vallées  s’alignent  des  villages  Ossyebas,  d’où  des  sen- 
tiers rayonnent  en  tous  sens,  preuve  d’une  rare  activité  com- 
merciale. Les  marchandises  européennes  arrivent,  en  effet,  aux 
riverains  de  l’Oua  et  de  la  Nounah.  Cette  dernière  envoie  ses 
racines  jusqu’aux  sources  du  N’Tem,  grande  artère  tracée  vers 
le  nord-ouest,  et  dont  Crampel  se  flattait  d’avoir  trouvé  l’ori- 
gine au-  Mont  N’Koum,  haute  butte  émergeant  de  la  plaine 
vaseuse.  Donc  ce  long  sillon  fluvial  Nounah-N’Tem  croise- 
rait le  continent  depuis  l’Atlantique  jusqu’au  cœur  du  pays 
M’Fan. 

Cette  hypothèse  ne  repose  que  sur  les  déclarations  des  indi- 
gènes. Crampel  eut  l’occasion  de  résoudre  avec  plus  de  certi- 
tude un  autre  problème  hydrographique.  Le  25  novembre,  après 
avoir  abandonné  l’Ivindo  depuis  six  semaines,  il  le  rencontrait 
de  nouveau  ; par  conséquent  l’Ivindo,  loin  de  fléchir  à l’est, 
comme  on  le  représentait,  ne  s’écarte  pas  sensiblement  de  la 
ligne  verticale.  Sur  la  section  comprise  entre  la  Liboumbi 
et  le  rapide  de  Beh,  où  Crampel  le  ralliait,  la  pente  est  très 
faible,  car  le  lit  ne  s’est  haussé  que  de  30  mètres  (cote  de 
Beh,  515”). 

L’expédition  touchait  presque  au  2e  parallèle  nord;  l’Ivindo, 
qui  lui-même  se  contourne  vers  l’occident,  semblait  le  convier 
à se  rabattre  de  ce  côté.  Mais  les  dires  d’un  chef  pahouin 
avaient  surexcité  la  curiosité  de  l’explorateur.  On  lui  parlait 
en  effet  « du  Caillou  de  M’Fenn,  grand  à cacher  le  ciel  »,  et 
plus  loin,  d’une  grande  eau  noire  ; et,  perspective  plus  allé- 
chante, d’une  tribu  de  nains,  les  Bayagas,  établie  dans  la 
forêt  prochaine.  Laissant  ses  porteurs  épuisés  au  campement, 
Crampel  partit  pour  l’est  avec  dix  de  ses  Adoumas.  Son  intré- 
pidité fut  récompensée  : il  vit  la  roche  de  M’Fenn,  témoin  d’un 
soulèvement  dont  malheureusement  il  n’a  déterminé  ni  le  rôle 
ni  la  constitution  géologique;  il  découvrit,  le  26  décembre 
1888,  non  pas  un  grand  lac,  commel’auguraient  les  indigènes. 
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mais  une  rivière  suffisamment  majestueuse,  large  de  150  mè- 
tres, profonde  de  4,  le  Djah,  tributaire  présumé  du  Congo  ; il 
put  enfin  frayer  et  fraterniser  avec  les  Bayagas. 

Mais  l’aventure  la  plus  étrange  lui  survint  sur  son  retour  : 
coupant  du  nord  au  sud  le  plateau  qui  s’élève  entre  le  Djah  et. 
l’Ivindo,  il  s’arrêta  au  village  de  Binvolo.  Là  fut  mise  à 
l’épreuve  la  sincérité  de  sa  sympathie  pour  la  nation  des 
M’Fan  : il  devint  le  gendre  malgré  lui  du  chef  Eyegueh  et 
le  mari  — d’ailleurs  platonique  — d’une  petite  Pahouine  de 
neuf  ans,'  Niarinzhe  (7  janvier  1889). 

Le  voyage  de  noces  devait  être  singulièrement  mouvementé. 
Après  avoir  rejoint  sa  troupe,  au  bout  de  40  jours  d’absence, 
Crampel  repartit  vers  l’ouest,  remontant  l’Ivindo  sur  la  droite. 
Ce  u’est  pas  sans  peine  que  ses  hommes  le  suivaient;  ils  au- 
raient voulu  redescendre  la  rivière  qu’ils  connaissaient.  Cram- 
pel leur  assura,  sur  la  foi  des  indigènes,  qu’un  cours  d’eau,  à 
quelques  journées  de  distance,  coulait  vers  l’occident,  c’est-à- 
dire  vers  la  mer.  En  effet,  après  un  canton  marécageux  dont 
l’Ivindo  est  l’émissaire  (les  sources  sont  situées  à 570ID)  et  der- 
rière le  bourrelet  (654 “)  qui  ferme  ici  le  bassin,  on  aperçut 
une  rivière  venant  du  nord-est,  le  Komra.  L’escorte,  redoutant 
les  étapes  à travers  la  brousse  et  les  eaux  stagnantes,  voulut 
s’embarquer,  quoique  Crampel  lui  prédît  le  péril  des  rapides 
et  la  difficulté  de  s’esquiver  sans  palabres  entre  les  villages 
pahouins.  L’on  s’embarqua  sur  des  radeaux  en  écorce  de 
combo-combo,  tendre  et  légère  comme  du  liège,  et  qui  pousse 
en  abondance  sur  les  berges.  Les  appréhensions  du  chef  se  vé- 
rifièrent. Les  Pahouins,  exaspérés  par  les  récentes  incursions 
des  Allemands  du  Kamerun  et  des  Espagnols  du  Mouni, 
tirèrent  sur  le  convoi  au  milieu  des  écueils,  vers  le  confluent 
du  N’Tem.  Crampel  faillit  perdre  la  vie  en  sauvant  ses  pa- 
piers et  ses  clichés  sous  les  balles  ennemies  (l*r  février).  Alors 
commença  cette  retraite  lamentable,  à travers  les  vases  mou- 
vantes sous  forêt,  pour  dépister  les  Pahouins,  Crampel  traî- 
nant une  jambe  à demi  paralysée  par  suite  de  sa  blessure. 
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Nous  renvoyons  au  récit  du  héros  de  ce  dramatique  épisode,  et 
l’on  jugera  que  le  mot  de  héros  n’est  pas  exagéré. 

C’est  seulement  au  bout  de  30  jours  de  marche,  après  un 
trajet  de  350  kilomètres,  que  l’expédition  arriva  au  poste  fran- 
çais de  Bata,  sur  la  côte. 

Les  résultats  obtenus  valent-ils  l’ effort  tenté?  Une  opinion 
s’est  fait  jour  parmi  certains  adeptes  de  la  politique  coloniale  : 
à savoir  qu’il  vaut  mieux  employer  hommes  et  argent  à l’ex- 
ploitation des  domaines  effectivement  connus  et  occupés  que 
de  les  lancer  à la  découverte  de  territoires  nouveaux  et  exploi- 
tables seulement  dans  un  avenir  indéfini;  en  un  mot  qu’il  vaut 
mieux  pratiquer  le  système  intensif  que  l’extensif.  Il  nous 
paraît  que  ces  deux  systèmes  ne  s’excluent  pas,  parce  qu’ils 
répondent  chacun  à un  intérêt  différent  ; en  fait,  ils  sont  soli- 
daires. Mais  la  seule  question  qui  se  pose  pour  une  entreprise 
africaine  est  celle  d’opportunité.  La  mission  de  Crampel  se 
justifierait  éminemment  par  cette  seule  raison.  11  importait  de 
hâter  la  reconnaissance  du  pays  contigu  au  Kamerun,  afin  de 
prévenir  tout  empiétement  et  de  montrer  aux  indigènes  le  pa- 
villon fiançais.  Et  cette  nécessité  s’imposait  tellement  qu’en 
mai  1889,  deux  mois  après  le  retour  de  Crampel,  une  nouvelle 
expédition  s’organisait,  avec  même  programme  et  itinéraire 
presque  parallèle. 

Mais,  en  dehors  des  éventualités  diplomatiques,  nous  enre- 
gistrons des  faits  plus  immédiats  et  plus  sûrs.  Un  petit  coin 
blanc  de  la  carte  d’Afrique  se  remplit  et  quelques  lignes  mal 
orientées  se  redressent:  c’est  le  cours  de  l’Ivindo  qui,  loin  de 
plonger  à l’est,  se  forme  dans  la  zone  marécageuse  que  drainent 
le  Djah,  le  Komm  et  le  N’Tem  et  qui  doit  être  un  des  centres 
hydrographiques  du  continent  noir.  Peut-être  ce  carrefour 
aquatique  est-il  une  annexe  du  fameux  bassin  de  la  Liba,  dont 
le  mystère  n’a  pas  cessé  d’agiter  les  géographes1.  Parmi  les 

i.  M.  Supan  dans  sa  «Revue  des  explorations  africaines  depuis  un  siècle»  (Eia  Jahr- 
hundert  der  Afrikafortchvng;  Petermannt  ilittheilimgen,  1888,  p.  186)  indique  comme 
un  des  problèmes  qui  resleul  à résoudre  celui  de  la  Liba,  centre  hydrographique  où 
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cours  d’eau  que  Crampel  signale,  il  faut  distinguer  le  N’Tem, 
dont  il  a découvert  les  sources  et  qu’il  a revu  au  point  où  il 
aboutit  au  Komm.  Si  le  N’Tem  est,  suivant  une  hypothèse 
plausible,  le  bras  supérieur  du  Rio  Campo,  il  s’ouvre  là  une 
belle  voie  de  pénétration,  dont  la  possession  par  la  France 
chagrinera  nos  voisins  de  Kamerun.  On  peut  s’en  fier  aux  re- 
levés de  Crampel  : M.  Fourneau,  qui  a croisé  son  itinéraire, 
n’en  conteste  pas  l’exactitude.  On  regrettera  toutefois  l’absence 
de  données  géologiques  et  météorologiques  : un  enseignement 
géographique  eût  éveillé  sur  ces  points  l’attention  du  futur 
explorateur. 

Mais  avec  sa  tournure  d’esprit  de  philosophe  et  de  littéra- 
teur, Crampel  se  complaisait  plus  à étudier  les  hommes  que  la 
nature.  Les  pages  qu’il  a consacrées  aux  Pahouins  ou  M’Fans, 
celles  où  il  décrit  les  Bayagas,  forment  une  excellente  contri- 
bution à l’ethnologie  africaine;  les  notions  sur  les  races  de 
pygmées  en  sont  élargies  et  précisées.  Non  seulement  Cram- 
pel observe  les  mœurs  et  les  habitudes  extérieures,  mais  il 
scrute  la  psychologie  fruste  et  à peine  perceptible  de  ces  pri- 
mitifs. 

Son  ambition  eût  été  d'attirer  ces  sauvages  dans  la  sphère 
de  l’influence  française,  d’inaugurer  avec  eux  le  troc  par  la 
vallée  de  l’Ivindo.  Il  proposa  pour  cette  fin  des  mesures  pra- 
tiques, indiquant  les  parages  où  des  factoreries  devraient  être 
installées.  L’administration  coloniale  donnera-t-elle  à Cram- 
pel cette  satisfaction  posthume  ? Les  voies  de  cette  adminis- 
tration sont  plus  impénétrables  que  celles  du  continent  mys- 
térieux. 


s'alimentent  les  systèmes  du  Congo,  de  l'Ogooué,  du  Chari,  etc.  Il  a greffé  sur  cette 
indication  une  question  de  frontière,  où  les  droits  de  la  France  semblent  méconnus. 
U.  Kallbrunner  a relevé  l'inadvertance  (La  Région  du  lac  Liba.  Comptes  rendus  de  la 
Soc.  de  géogr.,  1B8S,  nos  16-17,  p.  545).  La  réplique  de  Supan  ( Uitlheil 1639,  p.  51) 
n'eat  pas  décisive,  car  la  Liba  reste  un  rayilie.  On  voit  que  l'expédilion  de  Crampel 
fournit  sur  ce  sujet  quelques  vues  suggestives. 
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II. 

Crampel  sortit  de  cette  rude  épreuve  le  corps  brisé,  mais 
sans  défaillance  d'âme.  Revenu  en  France  (avril  1889),  à peine 
remis  d’une  grave  opération,  à peine  marié,  il  songea,  selon 
sa  propre  expression,  <t  à prendre  sa  revanche.  »,  non  sans 
doute  sur  les  hommes  qu’il  accusait  de  ne  l’avoir  pas  secondé  *, 
mais  sur  la  terre  d’Afrique,  si  farouche,  si  jalouse  de  son  secret 
et  par  là  même  si  attirante.  Il  avait,  peut-être  dans  les  loisirs 
de  l’hôpital,  médité  un  plan  autrement  vaste  et  glorieux  que 
la  tournée  à laquelle  on  venait  de  l’employer.  Sur  la  carte, 
l’espace  compris  entre  l’Oubanghi,  affluent  de  droite  du  Congo 
et  limite  de  notre  domination  du  côté  de  l’État  indépendant,  et 
le  pourtour  méridional  du  lac  Tchad,  restait  blanc.  Or  le  bassin 
du  Tchad  joue  dans  l’Afrique  centrale  — si  magna  licetcom- 
ponere  parvis  — le  même  rôle  qu’en  France  le  bassin  parisien  : 
c’est  le  pôle  positif,  le  foyer  d’attraction.  Crampel  n’ignorait 
pas  les  tentatives  accomplies  de  l’ouest  et  de  Test  par  les  Alle- 
mands et  les  Anglais,  et  jusqu’aux  convoitises  de  la  mégalo- 
manie italienne,  pour  cerner  et  maîtriser  cette  région  heu- 
reuse, grenier  et  jardin  du  Soudan,  que  Barth,  Nachtigall  et 
Rohlfs  ont  célébrée  avec  un  enthousiasme  lyrique.  Dans  cette 
course  au  clocher,  il  y a péril  pour  la  France  à se  laisser  de- 
vancer. La  mainmise  sur  le  Tchad  par  une  puissance  étran- 
gère, c’est  son  empire  africain  morcelé  en  trois  tronçons,  à 
jamais  incapables  de  se  souder,  l’Algérie,  le  Sénégal,  le  Congo. 
Crampel  percevait  l’impérieuse  et  pressante  nécessité  d’une 
jonction  territoriale.  « Nous  avons-là,  disait-il,  déjà  trois  pos- 
sessions importantes,  T Algérie-Tunisie,  le  Sénégal  et  le  Congo, 
qui  toutes  les  trois  tendent  à s’agrandir  vers  le  lac  Tchad, 
devenu  pour  ainsi  dire  le  point  géométrique  de  leur  union. 
Notre  devoir  est  de  réaliser  cette  union En  dehors  des  ré- 

1.  Harry  Alia,  p.  70. 
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sultats  directs  qu’il  peut  avoir,  mon  voyage  sera  — que  je 
réussisse  ou  que  je  meure  — le  symbole  de  ce  que  la  France 
doit  exécuter  dans  l’avenir.  En  France,  on  ne  se  passionne  pas 
pour  des  théories  compliquées  : il  faut  une  formule  simple  et- 
un  fait  qui  la  synthétise,  la  concrétise  pour  ainsi  dire.  Eh 
bien  ! la  réunion  sur  les  bords  du  Tchad  de  nos  possessions  de 
T Algérie-Tunisie,  du  Soudan  français  et  du  Congo,  sera  cette 
formule  et  mon  voyage  sera  le  fait  symbolique  *.  » 

Mais  une  expédition,  pour  symbolique  qu’elle  soit,  exige  de 
gros  frais.  Si  l’administration  coloniale  accorda  des  armes,  des 
munitions,  des  instruments,  l’argent  provint  de  dons  parti- 
culiers. Voilà  un  fait  qui  rehausse  encore  l’œuvre  de  Crampel. 
Et  cette  manifestation  de  l’initiative  privée  n’a  pas  été  cette 
fois  éphémère  : elle  s’est  perpétuée,  confirmée  dans  la  création 
du  Comité  de  V Afrique  française. 

En  mars  1890,  Crampel  avait  arrêté  son  programme  et  son 
personnel.  Pour  le  personnel,  il  était  composé  avec  une  sin- 
gulière prévoyance  : outre  les  collaborateurs  européens  y figu- 
raient en  effet  d’assez  étranges  personnages.  Niarinzhe,  quali- 
fiée officiellement  « interprète  m’fan  »,  qui  n’avait  pas  oublié 
sa  langue  natale,  quoiqu’elle  se  fût  parisianisée  ; Mohammed 
ben  Saïd,  Kabyle,  étudiant  en  médecine,  interprète  arabe,  et 
enfin,  un  homme  au  visage  voilé,  un  targui *,  Ischekkad  ag. 
Iihali  ; ce  dernier,  originaire  de  l’Àhenet,  avait  été  fait  prison- 
nier dans  une  razzia,  livré  aux  autorités  françaises  et  interné 
au  fort  Bab-Azoun,  à Alger.  Sur  le  conseil  de  M.  Harry  Alis, 
Crampel  l’avait  tiré  de  sa  prison  et  l’avait  élevé  à la  dignité 
de  guide  et  interprète  targui.  La  présence  de  ce  fils  du  Sahara 
accentue  le  caractère  symbolique  à la  fois  et  pratique  de  la 
mission.  <t  Mon  intention,  écrivait  Crampel,  est  d’aller  du 
Congo  français  à l’Algérie  en  passant  par  le  lac  Tchad  et 

l’Aïr.  Je  désire  partir  du  coude  nord  de  l’Oubanghi A 

partir  du  coude  nord  de  l’Oubanghi,  j’eutrerai  dans  la  région 

1.  Harry  Alis,  p.  30. 

2.  Targui  est  le  singulier  de  touareg. 
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inconnue.  Je  compte  monter  entre  16*  et  19°  longitude  est  jus- 
qu’aux affluents  du  Chari,  descendre  un  de  ces  affluents  jus- 
qu’à environ  13°  ou  14°  longitude  est  et  11°  ou  12®  latitude 
nord.  A ce  momeut,  si  je  ne  prévois  aucun  obstacle  insurmon- 
table, j’irai  à Kouka  traiter  avec  le  sultan  du  Bornou.  Dans  le 
cas  contraire,  je  me  dirigerais  vers  le  Baghirmi  et  le  Kanem. 
Toutes  les  routes,  d’ailleurs,  me  ramèneront  vers  Kouka.  De 
Kouka  je  désirerais  pouvoir  renvoyer  à la  côte  une  partie  de 
ma  troupe.  Je  ne  garderai  que  le  minimum  d’escorte  nécessaire 
pour  la  traversée  du  pays  des  Touaregs.  Guidé  par  Iscbekkad, 
je  partirai  vers  Agadez,  puis  l’Abenet4  ». 

Après  maintes  déceptions  et  défections,  Crampel  embarqua 
son  convoi  à Brazzaville,  sur  le  Congo,  et  remonta  le  fleuve 
jusqu’à  l’Oubanghi,  puis  celui-ci  jusqu’au  dernier  poste  fran- 
çais, Banghi,  par  4°21'  latitude  nord.  Quelques  mois  aupara- 
vant, le  chef  de  ce  poste,  Maurice  Musy,  avait  été  massacré  et 
mangé  par  les  sauvages  de  la  contrée,  dans  une  querelle  de 
tribus  où  il  avait  pris  parti2.  Le  district  était  troublé,  les 
agissements  des  Belges,  qui  occupent  la  station  de  Zongo.sur  la 
rive  opposée,  n’étaient  pas  étrangers  à cette  effervescence  des 
indigènes3.  M.  de  Brazza  avait  enjoint  à Crampel  de  rétablir 
l’ordre  et  le  prestige  français.  C’est  à contre-cœur  que  celui-ci 
s’acquitta  de  cette  besogne  de  gendarme.  Mais  la  science  n’y  per- 
dit rien.  Crampel  entreprit  la  reconnaissance  du  versant  fran- 
çais du  Haut-Oubanghi.  La  rivière  est  obstruée  d’écueils  et  de 
hauts-fonds  où  les  vapeurs  du  lieutenant  Van  Gèle  avaient 
failli  périr.  Crampel  exécuta  un  tour  de  force:  sa  chaloupe, 
YAlima,  pilotée  par  M.  Ponel  qui  avait  une  première  fois 
exploré  le  chenal,  s’engagea  intrépidement  dans  les  passes, 
affrontant  les  tourbillons,  marchant  sous  une  pression  exces- 
sive, avec  380  tours  d’hélice.  Les  indigènes  furent  émerveillés 

1.  Harry  Alis,  p.  HS. 

a.  La  Revue  de  géographie  a publié  les  Lettres  de  Uaurice  Musy  (nov.  1890  et  fas- 
cicules suivants). 

3.  Ibid,  février  1891,  p.  isa,  juillet  1S91,  p.  6t. 
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et  du  coup  s’humanisèrent.  Plusieurs  chefs  acceptèrent  solen- 
nellement le- protectorat.  Malheureusement  les  tribus  les  plus 
dignes  d’être  pratiquées  sont  les  plus  lointaines.  La  zone  des 
rapides,  montagneuse,  où  l’un  des  sommets  atteint  jusqu’à 
875  mètres,  est  peuplée  de  cannibales  retranchés  dans  des 
villages  palissadés,  toujours  en  état  de  siège  : sur  les  grands 
bombax  qui  se  dressent  au  milieu  des  friches  veillent  des  sen- 
tinelles. Les  terrasses  mamelonnées  qui  s’étagent  au-dessus 
des  rapides  et  qui  dominent  la  rivière,  large  de  3 kilomètres, 
encombrée  de  bancs  et  d’îlots  boisés,  s’étendent  en  prairies 
semées  de  bouquets  d’arbres,  surtout  de  borassus,  dont  le  fruit 
affriande  les  éléphants  ; au  milieu  des  champs  de  maïs,  de  mil, 
de  manioc,  s’isolent  les  cases  rondes.  Les  Ouaddah,  les  Lan- 
gouassi,  s’adonnent  à la  chasse  et  à la  culture,  à la  fabrica- 
tion du  fer,  des  poteries,  des  cotonnades;  quant  au  commerce, 
il  est  le  monopole  des  Banziri,  race  fort  belle  et  sympathique1. 
Crampel  noua  des  relations  avec  ces  peuplades  industrieu- 
ses; il  poussa  jusqu’à  un  important  marché  d’ivoire,  sur  le 
Kouango,  qui  débouche  du  nord. 

Le  retour  à Banghi,  après  cette  excursion  qui  avait  pris  le 
mois  d’octobre  1890,  il  compléta  ses  préparatifs  et  son  escorte. 
Celle-ci  se  composait,  outre  ceux  que  nous  avons  mentionnés, 
de  MM.  Lauzière,  ingénieur;  Albert  Nebout,  chef  de  cara- 
vane ; Biscarrat,  chef  d’escorte  ; Orsi,  sous-chef  de  caravane  ; 
29  Sénégalais,  25  Bassas,  25  MTans,  17  Gabonais,  24  Loan- 
gos,  soit  en  tout  127  hommes.  A la  fin  de  l’année  1890,  on  se 
mit  en  marche  vers  le  nord.  Maintenant  commençait  la  véri- 
table mission  de  Crampel. 

Le  1er  janvier  1891,  il  quittait  le  village  banziri  de  Diou- 
Koua,  sur  l’Oubanghi,  s’étant  fait  éclairer  par  Biscarrat  jus- 
qu’à Makobou.  A partir  de  ce  point,  lui-même  prit  les  devants. 
Le  convoi,  au  lieu  de  s’avancer  en  corps,  s’échelonna  sur  des 

i.  Cos  détails  sont  empruntés  à une  intéressante  lettre,  éraannut  sans  doute  d« 
M.  Lauzière,  et  datée  du  27  uovembre  i8»o.  Bulletin  delà  Soc.  de  géographie  coinmer 
ciale  de  Paris,  t.  XIII,  p.  265. 
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campements,  formant  une  chaîne  : à la  suite  de  Crampel 
défilaient  Lauzière,  Biscarrat  et  Nebout,  celui-ci  chargé  de 
l’arrière-garde  et  du  gros  des  transports. 


D'après  un  croyais  du  Bulletin  du  Comité  de  l' A/rigue  /rançaùe  (avril  1892). 

Le  chef  emmenait  avec  lui,  outre  Niarinzhe,  ses  auxiliaires 
m îsulmans  dont  le  rôle  allait  se  marquer.  En  effet,  l’on  ne 
devait  pas  tarder  à aborder  ce  que  le  targui  appelait  la  terre 
d’Islam.  Déjà  l’on  percevait  des  signes  de  l’intluence  arabe, 
étoffes,  armes,  ornemeuts.  Les  produits  de  la  civilisation  la 
plus  avancée  pénètrent,  par  l’intermédiaire  des  traitants  ara- 
bes, jusque  chez  les  nègres  Dapwas.  Du  camp  de  la  rivière 
Zanvouza,  à une  centaine  de  kilomètres  seulement  de  l’Ou- 
banghi,  Lauzière  écrit,  le  19  janvier,  qu’il  a couché  dans  la 
case  d’un  chef  « tapissée  de  gravures  de  toutes  sortes,  décou- 
pées dans  les  journaux  illustrés.  Nous  y avons  vu  Skobeleff, 
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Rochcfort,  Boulanger1  ».  Ces  images  n’étaient  apparemment 
pas  déplacées  chez  des  fétichistes. 

Mais  on  ne  prit  contact  avec  les  musulmans  qu’après  25  jours 
de  marche  à travers  la  brousse  désolée,  à 500  kilomètres  du 
lieu  de  départ,  vers  le  7°  de  latitude  nord,  au  village  d’El 
Kouti.  Comme  la  toponymie  en  témoigne,  la  région  est  arabisée: 
les  rivières  s’appellent  Bahr  (Bahr  el  Kouti,  Bahr  el  Abiad). 
Le  chef  de  la  localité  portait  un  nom  significatif,  Snoussi  ; il 
se  disait  vassal  du  sultan  de  Ouadaï  ; trois  marabouts  vénérés 
l’assistaient.  La  population  se  composait  de  noirs  razziés  d’un 
peu  partout,  mais  unis  et  disciplinés  sous  la  bannière  sainte. 
Ces  musulmans  n’accueillirent  pas  Crampel  par  des  démons- 
trations tapageuses,  comme  les  nègres;  ils  déployèrent  la  cour- 
toisie la  plus  étudiée  ; ils  offrirent  une  revue  d’honneur,  met- 
tant en  parade  leurs  troupes  armées  pour  la  plupart  de  fusils  ; 
la  petite  escorte  du  blanc  faisait  piètre  figure  devant  ce  corps 
organisé,  et  ce  contraste  n’était  pas  pour  chagriner  ses  hôtes. 
Crampel  entama  des  négociations  pour  obtenir  des  vivres,  des 
porteurs  et  des  animaux  de  bât,  afin  de  continuer  sa  route  vers 
le  Chari.  Mais  il  n’avait  ni  ressources,  ni  prestige:  ses  marchan- 
dises, destinées  à payer  l’hospitalité,  étaient  restées  en  arrière; 
aussi  ordonna-t-il  à Nebout,  le  21  mars,  de  le  rallier  en  hâte  avec 
le  matériel;  quant  à son  monde,  il  se  fondait  par  la  désertion  et 
le  découragement,  et  cela  au  moment  où  une  armée  de  l’Ouadaï 
était  campée  à 10  jours  d’El  Kouti  pour  surveiller  les  manœu- 
vres des  Européens.  En  attendant  l’arrivée  de  ses  compagnons, 
Crampel  se  morfondit;  aussi  quand  il  reçut,  en  avril,  l’auto- 
risation sollicitée  du  sultan  de  Ouadaï  de  s’avancer,  il  s’em- 
pressa de  se  mettre  en  chemin.  « Je  pars,  mande-t-il  à Nebout, 
chez  un  grand  sultan,  à 200  kilomètres  nord  environ.  Mon 
voyage  ne  durera  guère  que  25  jours.. ..  Je  pars  avec  5 hommes, 
et  quels  hommes  ! » 

On  conjecture  ce  qui  se  passa.  Attiré  en  avant  par  la  lettre, 

i.  Le  six*  Slè cfe,  si  août  îssi. 
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vraie  ou  fausse,  du  « grand  sultan  »,  Crampel  fut  massacré, 
les  Sénégalais  capturés  comme  esclaves,  Niarinzhe  vendue,  ou, 
suivant  une  version  plus  romanesque,  tuée  en  défendant  son 
maître.  Une  fois  délivrés  du  chef  de  l’expédition,  les  musul- 
mans comptaient  avoir  raison  des  petites  troupes  laissées  en 
arrière.  Une  bande  se  rabat  sur  M’Poko  où  Biscarrat  était  venu 
relever  Lauzière,  mort  de  la  dysenterie  au  mois  de  mars. 
Biscarrat,  avec  ses  10  hommes,  se  tenait  sur  la  défensive  de- 
puis qu’il  était  instruit  de  la  mort  de  Crampel.  Mais,  avec  la 
complicité  d’un  détachement  de  gens  de  Snoussi,  venus  sous  le 
prétexte  de  servir  de  porteurs,  les  « malandrins  »,  comme  les 
appelait  Crampel,  envahirent  la  tente  de  Biscarrat  et  l’assas- 
sinèrent avec  ses  plus  fidèles  laptots  (25  mai).  Us  guettaient 
l’arrivée  de  Nebout  avec  le  gros  des  bagages.  Mais  averti  par 
un  fuyard,  le  commandant  de  la  caravane  disposant  de  8 sol- 
dats seulement  (car  les  porteurs  étaient  affolés),  se  replia  sur 
l’Oubanghi,  frustrant  les  musulmans  du  butin  convoité.  Le  11 
juin,  il  ralliait  le  port  de  Banghi,  et  le  15  juillet  Brazzaville'. 

Les  faits  que  nous  venons  de  résumer  appellent  plusieurs 
observations. 

On  a critiqué  le  procédé  de  Crampel,  l'éparpillement  de  ses 
maigres  forces,  le  système  des  petits  paquets  en  un  mot,  et  aussi 
son  imprudence  à s’aventurer  si  loin  de  ses  lieutenants  avec 
des  individus  peu  sûrs2.  Il  paraît  certain  qu’une  marche  en  co- 


1.  Rapport  de  Nebout,  cité.  Lettre  de  Dybowski,  datée  do  Banghi,  2 janvier  1892 
(Bull.  Afrique  française,  mai  1892).  Dans  cette  lettre,  M.  Dybowski  raconte  le  combat 
contre  les  musulmans  qui  ont  laissé  dans  leur  camp  un  grand  nombre  d'objet3  de  la 
mission  de  Crampel. 

2.  Une  des  critiques  1q3  plus  sévères  031  cello  de  M«r  Augouird,  vicaire  aposto- 
lique du  Haut-Congo  «Par  une  aberration  qu'il  est  dilQcile  de  s'expliquer,  il  (Crampel) 
s'entoura  de  force  factionnaires  et  sentinelles  tant  qu'il  traversa  des  contrées  paisi- 
bles et  négligea  les  précautions  les  plus  élémentaires  lorsqu'il  9e  trouva  en  pays  in- 
cunnu.  u II  03 1 reproché  aussi  à Crampel  de  s'être  tenu  à bord  de  la  canonnière  « avec 
sa  trop  célèbre  Pahouine»,  tandis  que  ses  compagnons  sunt  1 plus  que  sommairement 
installés  dans  des  pirogues  traînées  à la  remorque».  Ce  qui  excuse  cotte  malveillance 
c'est  que,  tandis  que  M.  Fourneau  vient  « se  recommander  à la  mission,  Crampel 
n'avait  jamais  daigné  mettre  les  pieds  dans  aucune  de  nos  stations,  pas  même  il 
Loango,  ni  à Brazzaville  ».  Remarquons  en  passant  que  Augouard  prend  Targui 
pour  un  nom  propre.  (Corresponlanl,  19  février  1892,  p.  449.) 
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lonne  plus  compacte  aurait  imposé  davantage  aux  musulmans. 
Crampel  a senti  lui-même  la  nécessité  de  la  concentration, 
puisque,  par  scs  derniers  ordres  d’El-Kouti,  il  prescrit  à ses  com- 
pagnons de  le  rejoindre  au  plus  vite.  Nous  n’avons  pas  à for- 
muler de  jugement:  il  suffit  que  les  émules  et  successeurs  de 
Crampel  tirent  une  leçon  de  ces  circonstances. 

Mais  Crampel  aurait  été  victime  moins  de  sa  témérité  que 
d’une  trahison.  Le  traître  serait Ischekk ad,  leTargui.  M.Harry 
Alis,  à l’instigation  duquel  cette  étrange  recrue  avait  été 
embauchée,  a tracé  de  l’homme  un  portrait  des  plus  flatteurs 
et,  après  avoir  étudié  son  caractère,  déclare  avoir  conçu  « une 
foi  profonde  en  son  dévouement  et  sa  loyauté1  ».  Rien  ne  per- 
met jusqu’ici  de  contredire  cette  opinion.  Il  est  vrai  qu’un  Sé- 
négalais, échappé  d’El-Kouti  et  retrouvé  par  la  mission  Dy- 
bowski,  a dénoncé  le  Targui,  mais  sa  connivence  n’aurait  éclaté 
qu’ après  le  meurtre  de  Crampel;  c’est  alors  qu’Ischekkad  se 
serait  offert  à tendre  un  guet-apens  à Biscarrat  et  Nebout. 
Mais  des  documents  authentiques  semblent  infirmer  ce  soup- 
çon. Deux,  lettres  écrites  par  Ischekkad,  l’une  à desamisd’Àl- 
ger  et  l’autre  au  chef  de  sa  tribu,  au  début  de  janvier  1891, 
portent  ces  mots  : « L’homme  que  j’accompagne  est  excellent. 
Sa  protection  m’a  préservé2.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  s’est  posé  ici  un  cas  assez  curieux  de 
psychologie  africaine. 

Ce  qui  nous  touche  davantage,  c’est  la  valeur  géographique 
de  l’exploration  de  Crampel.  S’en  dégage-t-il  des  résultats  po- 
sitifs, dignes  d’être  enregistrés? 

La  reconnaissance  d’une  section  du  Haut-Oubanghi  et  du 
Kouango  n’offrirait  pas,  à la  vérité,  unegrande  signification,  si 
elle  n’affectait  pas  un  caractère  politique.  Selon  une  affirmation 


1.  Ouvr.  cité,  p.  64. 

2.  Journal  des  Débats,  îc  septembre  1891.  L’auteur  de  cette  curieuse  correspon- 
dance, M.  Uasqueray.  affirme  quo  Ischekkad  eût  peu  servi  Crampel  auprès  des  Toua- 
regs. Car  ce  n'était  qu’un  serf.  « Il  est  possible  que  Sidi  ag  Kerazzi  en  tienne  juste 
autant  de  compte  qu’un  petit  seigneur  du  moyen  ftgo  aurait  fait  d’un  de  ses  vilains.  » 
Or  Ischekkad  s’était  vanté  de  son  crédit  auprès  des  siens. 
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autorisée,  les  travaux  antérieurs  de  Van  Gèle,  Richter,  LeMari- 
nel  et  des  voyageurs  belges,  étaient  fort  suspects,  arrangés  pour 
la  publicité,  et  tendant  à dégoûter  les  concurrents  désireux  de 
venir  commercer  dans  la  zone  monopolisée  par  l’Etat  indépen- 
dant*. Mais  la  véritable  question  de  l’Oubanghi  a été  cepen- 
pendant  résolue  par  les  officiers  belges;  leurs  indications  ont 
confirmé  l’hypothèse  de  M.  Wauters  sur  la  liaison  ou  plutôt 
l’identité  de  ce  fleuve  avec  le  fameux  Ouellé.  Mais  sur  la  carte 
de  Y an  Gèle  de  18882,  le  cours  était  placé  d’un  degré  trop  bas  : 
les  relevés  pris  par  M.  Lauzière  le  reportent  à environ  un  de- 
gré (80  kilomètres)  vers  le  nord,  si  bien  qu’il  déborde  au  delà 
du  5e  degré.  Un  instrument  diplomatique  consacrait  cette  er- 
reur; d’ailleurs  une  rectification  de  la  frontière  est  indispen- 
sable sur  cette  ligne  fluviale3. 

Mais  le  gain  pour  la  géographie  africaine  apparaît  bien  mo- 
deste au  regard  de  la  conception  qui  a dirigé,  animé  l’esprit 
et  l’action  de  Crampel.  Les  explorateurs  actuels  se  distinguent 
de  leurs  devanciers  d’il  y a quelque  30  ou  40  ans,  en  ce  qu’ils 
n’obéissent  plus  exclusivement  à la  simple  curiosité,  nous  di- 
rions presque  au  dilettantisme  scientifique;  leurs  efforts  sont 
dictés  par  des  mobiles  utilitaires  et  servent  un  intérêt  écono- 
mique et  national.  L’œuvre  de  Crampel  est  au  suprême  degré 
nationale  : elle  vise  la  puissance  morale  encore  plus  que  le  bé- 
néfice matériel  de  la  France.  Mais  ce  qui  la  place  au-dessus 
d’autres  expéditions  très  honorables  et  fécondes,  c’est  l'idée 
systématique,  symbolique  dont  elle  procède. 

Cette  idée  veut  être  examinée  dans  tous  ses  termes.  On  se 
demandera  d’abord  s’il  n’y  a pas  une  illusion  d’optique  dans 
cette  connexion  rêvée  de  l’empire  français  depuis  la  Méditerra- 

1.  Soc.  de  gcogr.  commerciale,  art.  cité. 

2.  Petermanns  MiUlieil.,  1888,  carie  n°  ».  Reproduction  de  l’esquisse  originale  do 
Vaa  Gèle. 

s.  La  convention  du  29  avril  1889  entre  la  France  et  l’Étal  indépendant  est  diver- 
sement interprétée  parles  deux  parties,  la  France  considère  comme  prolongeant  l’Ou- 
banglii,  l’Ouellé,  tandis  que  les  Belges  regardent  comme  la  suite  du  thalweg  de  l’Ou- 
Imnglii  le  M’Bomou  coulant  beaucoup  plus  au  nord.  La  question  donne  lieu  à des 
pourparlers  diplomatiques. 
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née  jusqu’au  Congo.  Au  nord,  l’Algérie  est  séparée  du  Tchad 
par  une  large  zone  de  désert  et  de  steppe  où  la  communication 
ne  serait  établie  que  par  la  chaîne  souvent  brisée  des  oasis; 
au  sud,  du  Tchad  à l'Oubanghi  règne  la  brousse  avec  dévastés 
cuvettes  marécageuses.  Mais  l’obstacle  le  plus  redoutable  n’est 
pas  créé  par  la  nature  : il  vient  des  hommes.  Sans  même  tenir 
compte  de  la  résistance  des  populations  fétichistes,  la  conquête 
blanche  se  heurte  à l’Islam.  On  disserte  à l’infini  depuis  quel- 
ques années  sur  le  duel  des  civilisations  chrétienne  etmahomc- 
tane  en  Afrique.  11  ne  convient  pas  ici  d’instituer  une  discus- 
sion d’une  portée  trop  générale.  A nous  en  tenir  aux  faits  de 
notre  sujet,  rappelons  que  le  Tchad  est  enveloppé  de  princi- 
pautés musulmanes,  le  Bornou,  l’Adamaoua,  le  Baghirmi,  le 
Ouadaï,  qui  en  défendent  jalousement  les  abords,  et  que  les 
musulmans  de  la  région  sont  englobés  dans  la  secte  des  Se- 
noussi1,  la  plus  fanatique,  la  plus  intransigeante  à l’égard  des 
chrétiens.  D’ailleurs  peu  importe  cette  circonstance;  car  des 
raisons  temporelles  commandent  aux  musulmans  la  lutte  à ou- 
trance : les  chrétiens  ne  sont'  pas  seulement  des  infidèles,  ce 
sont  des  concurrents  commerciaux,  qui  ruinent  le  principe  de 
l’ordre  économique  et  social  au  Soudan,  l’esclavage.  M.  Harry 
Alis,  avec  un  optimisme  de  journaliste,  professe  que  le  Ba- 
ghirmi et  le  Bornou  sont  à prendre,  ou  du  moins  consentiraient 
à des  traités*,  ou  encore — carM.  ITarry  Alis  n’est  pas  en  peine 
de  combinaisons  — qu’une  grande  compagnie  à charte  en- 
voyée en  avant-garde  par  l’Oubanghi  aiderait  le  Baghirmi 
à résister  à ses  oppresseurs  habituels,  le  Bornou  et  l’Ouadaï3, 
c’est-à-dire  se  mêlerait  à des  guerres  locales. 

Mais  enfin,  puisque  le  Tchad  exerce  comme  une  fascination 


1.  Nous  nous  dispensons  d'indiquer  la  bibliographie  sur  les  confréries  musulma- 
nes, sur  celle  des  Senoussi  en  particulier.  En  ce  qui  concerne  la  bordure  méridio- 
nale du  Tchad,  qu'on  lise  l'interrogatoire  d'un  prisonnier  cnpluré  par  la  mission 
Dybo^'ski,  elles  rélicences  du  prisonnier  à propos  du  cheick  Snoussi  et  do  la  secte, 
de  ce  nom.  Com.  Afr.  française,  mai  1092,  p.  6. 

2.  Harry  Alis,  p.  7t. 

3.  Ibid.,  p.  210. 
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sur  les  copartageants  de  l’Afrique,  puisqu’ils  se  l’adjugent  par 
des  protocoles  solennels,  puisqu’ils  s’ébranlent  fébrilement  à la 
conquête,  ne  vaut-il  pas  mieux  tenter  la  pénétration  par  les 
voies  les  plus  directes,  les  mieux  connues  relativement,  c’est- 
à-dire  par  le  Nijjpr  et  la  Bénoué  '?  N’est-ce  pas  dans  cette  di- 
rection qu’ont  passé  les  Anglais,  les  Allemands  et,  dans  ces 
derniers  mois,  MM.  Monteil  et  Mizon  ? 

. Assurément  les  routes  de  l’ouest  sont  les  plus  courtes.  Sont- 
elles  les  plus  faciles?  Celle  de  terre,  parcourue  par  le  comman- 
dantMonteil,  paraît  se  dérouler  dans  la  bande  de  steppes  qui  fait 
transition  du  désert  saharien  au  Soudan.  Quant  aux  vallées 
fluviales,  Niger  et  Bénoué,  elles  sont  libres  et  accessibles  — 
en  théorie.  On  sait,  en  effet,  ce  que  vaut  l’acte  de  Berlin  aux 
yeux  de  la  Compagnie  royale  du  Niger;  on  sait  les  usurpations, 
les  attentats  dont  elle  s’est  rendue  coupable  pour  détruire, 
corps  et  biens,  la  mission  commerciale  du  lieutenant  Mizon. 
Mais  sans  insister  sur  ces  menaces  de  conflit  que  suscitera  l’ap- 
parition du  pavillon  français,  en  supposant  même  que  la  Com- 
pagnie observe  une  attitude  correcte,  c’est-à-dire  une  neutralité 
malveillante,  ces  chemins  de  l’ouest  pâtissent  d’un  vice  rédhi- 
bitoire : ils  sont  enclavés  en  territoire  étranger;  ils  desservent 
nos  rivaux  autant  et  mieux  que  nous-mêmes.  Or,  est-il  possible 
à la  France  d’exercer  sur  le  Tchad  une  action  efficace,  sûre, 
permanente,  sans  être  maîtresse  de  sa  base  d’opérations*? 

Si  la  pénétration  par  le  sud  a ses  difficultés  et  ses  périls  — 
queCrampel  n’a  pas  dissimulés  — elle  offre  aussi  des  avantages  : 
d'abord  elle  s’amorce  sur  une  ligne  d’occupation  française,  et 
ne  soulève  aucune  contestation  diplomatique  ; en  dehors  des 


1.  Nou9  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  ln  rouis  du  nord  par  le  Sahara.  Dans 
l'état  présent  des  choses,  elle  est  impraticable  : elle  est  subordonnée  à la  construc- 
tion du  chemin  de  Ter  dont  le  tracé  se  discute  toujours. 

2.  C’est  là  ce  qui  infirme,  selon  nous,  la  conclusion  du  travail  très  documenté  de 
M.  Schirmer.  {La  France  et  le t volet  de  pénétration  au  Soudan.  Ann.  de  géogr.,  I, 
p.  3î.)  On  a beau  exhorter  te  Gouvernement  et  tes  compagnies  à ne  « pas  se  laisser 
intimider  par  la  poignée  de  marclinnds  qui  violent  l’acte  de  navigation  du  Ni- 
ger »,  mais,  en  réalité,  ces  perspectives  de  coofiit  ne  sourient  ni  au  Gouvernement  ni 
surtout  au  Parlement  (françnis). 
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morceaux  que  l’Angleterre  s’est  arrogés  comme  part  du  lion 
britannique,  de  beaux  territoires  sont  encore  sans  maître  ou 
protecteur  européen.  D’autre  part,  la  route  du  sud  est  sillonnée 
par  des  cours  d’eau  qui  débouchent  dans  le  bassin  même  du 
Tchad,  alors  que  le  Niger  et  la  Bénoué  l’effleurent  à peine.  Elle 
traverse  sur  une  longue  distance  un  pays  tle  noirs  fétichistes 
faciles  à subjuguer,  à embaucher,  et  ayant  l’horreur  et  la  ter- 
reur des  musulmans;  la  zone  désolée  n’est  un  désert  que  grâce 
aux  méfaits  des  chasseurs  d’esclaves  et  voleurs  d’ivoire;  sur- 
veillée par  quelques  postes,  elle  serait  colonisée,  et,  selon  le 
témoignage  compétent  de  Dybowski,  d’une  fertilité  rare. 

Enfin,  l’obstacle  le  plus  redoutable,  celui  des  musulmans, 
sera  peut-être  plus  aisément  forcé  sur  le  versant  méridional 
du  Tchad,  jusqu'ici  le  moins  gardé.  Voilà  autant  de  présomp- 
tions qui  militent  en  faveur  de  la  pénétration  par  le  sud,  effort 
qui  complète  et  consolide  l'œuvre  poursuivie  depuis  la  côte 
occidentale. 

Donc,  l’idée  de  Crampel  se  révèle  à la  fois  comme  pratique 
et  grandiose  : le  bassin  du  Tchad  peut  être  le  nœud  où  se  re- 
lient les  trois  membres  de  la  France  africaine.  Sans  doute,  ce 
plan  subira  des  modifications  de  détail;  c’est  ainsi  que  les 
expéditions  actuelles  de  MM.  Dybowski  et  de  Brazza  ne  s’en- 
gagent pas  sur  les  traces  de  Crampel.  C’est. par  le  Kemo, 
affluent  de  l’Oubanghi,  c’est  par  la  Sangha,  affluent  du  Congo, 
que  l’une  et  l’autre  éclaireront  les  avenues  du  Tchad.  D’autres, 
sans  doute,  réaliseront  ce  que  Crampel  avait  rêvé;  mais  il  res- 
tera, lui,  le  précurseur,  l’initiateur  d’une  haute  conception  ; 
il  aura  contribué  ainsi,  plus  que  par  des  conquêtes  territo- 
riales, à la  fortune  de  la  France  en  Afrique. 


B.  Auerbach. 
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Depuis  quelques  aunées,  les  études  préhistoriques  ont  fait  danB  nos  pro- 
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Alsace,  M.  Nessel  a battu  la  forêt  de  Haguenau,  y a fouillé  avec  les  plus 
grandes  précautions  3E0  tuvnili  et  a réuni  une  des  plus  riches  collections 
préhistoriques  ; M.  Scblosser,  de  son  côté  a choisi  pour  champ  de  ses  ex- 
plorations les  environs  de  Druliugen.  Le  eoI  de  la  grotte  de  Cravauche,  que 
l’explosion  d’une  mine  avait  mise  au  jour  en  1876,  a été  examiné  avec  le 
plus  g 'and  soin.  En  Lorraine,  M.  l’abbé  Merciol  a rassemblé,  dans  les  en- 
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virons  de  Morville-Iès-Vic,  la  plus  carieuse  série  de  pointes  de  flèches  re- 
montant à l'époque  néolithique  ; on  a éventré  des  tumuli  dans  la  forêt  de 
Haye  ; les  chemins  stratégiques  ont  coupé  les  remparts  des  vieilles  en- 
ceintes, dont  le  mode  de  construction  a été  dévoilé  à tous  leB  yeux.  Les 
matériaux  se  sont  ainsi  accumulés  de  jour  en  jour  ou  sont  devenus  plus 
clairs.  Mais  il  fallait  réunir  ces  matériaux  épars,  les  classer,  les  commen- 
ter. Ici  le  Bavant  doit  intervenir,  et  telle  est  précisément  la  tâche  que 
se  sont  imposée  pour  l'Alsace,  depuis  de  longues  années  déjà,  MM.  Blei- 
cher  et  Faudel  et  qu’ils  ont  poursuivie  avec  une  persévérance  et  un  zèle 
digues  d'éloges  et  aussi  avec  un  fort  vif  Baceès.  Le  succès  est  dû  s la  sû- 
reté de  leur  méthode  qui  ne  livre  rien  au  hasard,  qui  ne  s'aventure  point 
dans  des  conjectures  téméraires,  qui  enchaîne  l'imagination  toujours  prête 
à s'envoler  dans  les  régions  de  la  fantaisie.  Les  deux  érudits  ont  réhabilité 
l'archéologie  préhistorique,  compromise  par  certains  apôtres  trop  zélés,  en 
la  faisant  de  nouveau  descendre  du  ciel  sur  la  terre.  L'œuvre  qu'ils  ont  en- 
treprise en  commun  pour  l'Alsace  a été  poursuivie  pour  la  Lorraine  par  un 
disciple  de  M.  Bleicher,  M.  F.  Barthélemy,  avec  un  bonheur  non  moins 
grand.  Son  livre  est  le  produit  d’un  concours  qu'a  proposé  en  1889 
l’Académie  de  Stanislas  et  qui  a été  l’origine  d’uu  autre  volume,  de  valeur 
sensiblement  inférieure,  dû  à M.  C.  Bernhardt.  Nous  voudrions  faire  con- 
naître ces  divers  travaux,  en  analyser  de  façon  rapide  le  contenu,  en  en 
montrant  les  mérites  et  aussi  en  signalaut  par-ci  par-là  quelques  lacunes. 

I et  II.  Les  Matériaux  -pour  une  étude  préhistorique  de  l’Alsace  compren- 
nent cinq  fascicules  qui  ont  paru  à différentes  époques  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar.  Nous  devons  féliciter  cette  Société 
d’avoir  accueilli  un  travail  si  important,  écrit  en  langue  française,  et  de 
n'avoir  reculé  devant  aucuns  frais,  pour  lui  assurer  une  exécution  typogra- 
phique digne  de  lui.  Les  planches  qui  accompagnent  le  texte  sont  très 
nombreuses  et  en  général  fort  nettes  : quelques-unes,  coloriées,  méritent 
d’être  signalées  d’une  façon  spéciale.  Nous  pensions  parcourir  successive- 
ment chacun  des  fascicules  ; mais  les  auteurs  ont,  d'une  brochure  à l’autre, 
complété  leurs  renseignements,  ajoutant  sans  cesse  des  notices  supplémen- 
taires à leurs  premières  études  : nous  suivrons  donc  l’ordre  logique  plutôt 
que  l’ordre  du  livre.  MM.  Bleicher  et  Faudel  ont  commencé  par  dresser  un 
catalogue  de  tous  les  objets  de  l'âge  de  la  pierre  qui  ont  été  ramassés  sur 
le  sol  des  anciens  départements  du  Bas-Rhin  et  du  Haut-Rhin,  le  territoire 
de  Belfort  étant  excepté.  Ils  décrivent  chaque  objet  avec  le  soin  le  plus 
minutieux,  en  indiquent  la  nature  (hache,  ciseau,  pointe  de  flèche,  mar- 
teau, etc.),  la  substance  (silex,  serpentine,  grnuwacke,  jade,  etc.),  les  dif- 
férentes particularités,  les  dimensions,  le  lieu  de  la  découverte,  l’endroit 
où  il  est  conservé.  Leur  premier  inventaire  (fascicule  I)  comprend  350 
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numéros  ; le  second  (fascicule  III)  va  du  n®  361  au  u°  520.  Mais  la  liste 
s’allongeait  sans  cesse  et  bientôt  atteignait  le  chiffre  de  656.  Il  a été  im- 
possible aux  deux  savants  de  .donner  une  description  détaillée  des  dernières 
pièces  ; du  moins  Ü6  en  ont  signalé  (fascicule  V)  les  types  les  plus  curieux. 
Les  notes  conservées  dans  leurs  archives  peuvent  fournir,  s’il  y a lieu, 
des  détails  complémentaires.  En  somme,  effrayés  du  nombre  croissant  des 
matériaux,  ils  ont  renoncé  à la  lin  à la  tâche  telle  qu’ils  l’avaient  entre- 
prise au  début  ; mais  ne  nous  plaignons  point  de  ce  répertoire  si  précis  ; 
car  ils  vont  en  tirer  des  inductions  générales  très  sagaces  sur  la  forme  et 
la  destination  de  ces  instruments  en  pierre,  sur  la  nature  des  roches  d’où 
ils  ont  été  extraits,  et  surtout  sur  la  distribution  des  divers  gisements  en 
Alsace.  Les  découvertes  ont  été  très  peu  abondantes  sur  la  montague  et 
même  dans  la  plaine  ; au  contraire,  leB  collines  sous-vosgiennes  ont  fourni 
de  nombreux  échantillons.  De  ce  fait  ils  ont  conclu  que  les  habitants  de 
l'Alsace  s'établirent  de  préférence  sur  ces  collines  et  que  les  parties  basses, 
aujourd’hui  couvertes  d'alluvions,  étaient  encore  inondées  et  inhabitables 
danB  ces  lointaines  époques. 

A côté  de  ces  objets  isolés,  ou  a trouvé  sur  le  sol  de  l’Alsace  des  stations 
paraissant  remonter  à l’époque  de  la  pierre  ou  à une  époque  très  voisine  : 
c’est  la  grotte  d’Oberlarg,  au  canton  de  Perrette;  la  station  de  l’Ehrlen,  à 
côté  de  Colmar  (fascicule  I)  ; les  foyers  de  Weyer,  au  canton  de  Drulingen 
(fascicule  III)  ; les  gisements  de  Vœgtliusbofen,  au  canton’de  Wintzenheim, 
où  des  Bilex,  deB  charbons  et  même  des  fragments  de  poterie  étaient  mêlés 
à des  ossements  fossiles  de  l’ours  brun,  du  mammouth,  du  rhinocéros  à 
narines  cloisonnées  (fascicule  V).  MM.  Bleicher  et  Faudel  nous  décrivent 
ces  stations  avec  une  trèB  grande  exactitude  ; leur  précision  est  si  grande 
qu"ü  nous  est  très  aisé  de  les  reconstituer  par  l’imagination. 

Les  deux  auteurB  ont  rattaché  à l'âge  de  la  pierre  les  nombreuses  en- 
ceintes préhistoriques  qu’on  découvre  au  sommet  des  Vosges,  soit  qu’elles 
soient  constituées  avec  des  blocs  vitrifiés  comme  au  Hartmannswillerkopf, 
Boit  qu'elles  soient  formées  de  pierres  brutes  amoncelées  comme  à la  Galz, 
soit  encore  que  les  pierres  de  revêtement  soient  réunies  par  des  queues  d’a- 
ronde,  comme  au  Frankenbourg  et  au  mur  païen  du  Sainte-Odile.  Ce  n'est 
pas  qu’ils  croient  que  tons  ces  monuments  soient  contemporains  et  qu’ils 
remontent  tous  à la  période  de  la  pierre  ; ils  les  étudient  en  bloe,  unique- 
ment parce  qu’ils  ne  savent  pas  à quel  siècle  attribuer  chaque  système  de 
construction.  Peut-être  ici  MM.  Bleicher  et  Faudel  ont-ils  été  trop  pru- 
dents : ils  nous  ont  dissimulé  leur  véritable  opinion.  Le  souci  de  n’avancer 
aucune  hypothèse  qui  ne  fût  entièrement  prouvée  les  a rendus  timorés. 
Mais  ici  encore  il  nous  faut  louer  sans  réserve  l’exactitude  de  leur  descrip- 
tion : il  faut  ajouter  que  certaines  de  ces  enceintes,  comme  celle  de  la  Galz, 
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ont  été  découvertes  par  eux,  et  que  les  premiers  ils  ont  reconnu  la  nature  des 
blocs  vitrifiés  du  HartmanuBwillerkopf  (fascicule  II  et  fascicule  III,  p.  53 
et  ss.).  Outre  ces  enceintes,  ils  énumèrent  les  pierres  à écuelles  qui  sont 
debout  au  sommet  des  Vosges,  les  deux  menhirs  du  SpitzenBtein  et  du 
Breitenstein.  M.  Charles  Bourcart  a ajouté  à leurs  études  une  note  sur  les 
légendes  qui  se  sont  attachées  à certaines  pierres  aux  contours  bizarres 
(fascicule  IV,  p.  164).  Peut-être  M.  Bourcart,  en  nous  parlant  de  « ta- 
bout  » , de  € pyramide  à figure  humaine  » , et  en  faisant  des  emprunts 
à la  mythologie  germanique,  n’a-t-il  pas  observé  la  même  mesure  que  les 
auteurs  principaux. 

MM.  Bleicher  et  Faudel,  après  nous  avoir  fourni  ces  précieux  renseigne- 
ments sur  l’âge  de  la  pierre,  abordent  l’étude  de  l'âge  du  bronze  en  Alsace. 
Ils  appliquent  à cette  période  la  même  méthode  qu’à  la  précédente  ; ils 
cataloguent  d’abord  les  objets  de  bronze  trouvés  isolément  : celts,  épées, 
poignards,  couteaux,  faucilles,  bracelets,  fibules;  puis  ils  font  con- 
naître les  sépultures  où  de  semblables  objets  ont  été  découverts  en  bloc. 
Ces  sépultures  Bont  de  différents  genres  ; tantôt  les  cadavres  étaient  ran- 
gés avec  le  mobilier  funéraire  danB  l'intérieur  de  cromlechs,  comme  à Mack- 
willer  ; tantôt  ils  étaient  incinérés  et  leurs  cendres,  mêlées  à des  objets 
brisés  à dessein,  étaient  enfermées  dans  des  vases  funéraires,  comme  à 
Bennwihr  ; tantôt  ils  étaient  enterrés , sans  qu'ancuu  tertre  ne  marque 
plus  la  place  de  leur  dernier  repos,  comme  sur  la  colline  de  Bühl  à Eguis- 
heim  ; tantôt  enfin  ils  étaient  placés  sous  des  tumuli,  comme  dans  la  forêt 
de  la  Hardt  ou  de  Haguenau.  Mais  déjà  on  rencontre  dans  la  plupart  des 
tumuli  des  traces  de  fer  : ces  tertres  nous  mènent  de  la  période  du  bronze 
à celle  du  fer  1 (fascicule  IV).  Ici  encore  le  catalogue  est  fort  bien  dressé, 
les  conclusions  sont  sobres  et  justeB.  Quelques  légères  omissions  sont  ré- 
parées au  fascicule  suivant;  on  nous  y signale  un  mode  différent  de  sépul- 
ture, qu'on  a observé  à Tagolsheim,  au  canton  d'Altkirch.  Les  morts  sont 
enterrés  les  uns  au-dessus  des  autres  dans  différentes  coucheB  de  lehm.  Les 
fragments  de  vases  grossiers  trouvés  à côté  des  squelettes  ne  permettent 
pas  de  déterminer  si  ces  tombes  appartiennent  à l'époque  de  la  pierre  ou 
du  bronze1. 

Les  auteurs  n'ont  pas  voulu  se  borner  à une  énumération  des  objetB  qui 
ont  servi  à nos  ancêtres  de  ces  âges  reculés  ; l'un  d'entre  eux,  M.  Bleicher, 
est  un  micrographe  distingué  et  il  a cherché  à eu  connaître  la  structure  in- 

1.  Il  serait  injuste  de  passer  sous  silonce  une  remarquable  lettre  adressêo  à M.  Blei- 
cher par  M.  Charles  Cournault  et  où  celui-ci  compare,  avec  beaucoup  d'éclat  et  un 
goût  sûr,  l'Sge  du  bron/.e  eu  Alsace  et  un  Lorraine. 

S.  La  description  des  sépultures  anciennes  de  Tagolsheim,  due  à MM.  Bleicber  el 
Mathieu  Mieg,  a aussi  paru  à part.  Colmar,  Ve  Decker,  5 pages  et  2 planches. 
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time.  Il  a déterminé  avec  quelles  roches  étaient  faites  les  anciennes  haches; 
il  a soumis  à l’analyse  des  fragments  de  poterie,  d’ambre,  de  corail,  de  bra- 
celets de  lignite.  Toutes  ces  expériences  l'ont  conduit  à des  résultats  fort 
curieux,  sur  lesquels  il  nous  est  impossible  d’insister,  à cause  de  leur  ca- 
ractère technique  ‘.  Nous  ne  pouvons  pourtant  pas  ne  pas  signaler  la  belle 
découverte  qu’il  a faite  sur  la  composition  des  bracelets  de  lignite.  Ou 
avait  cru  longtemps  que  ces  bracelets  étaient  formés  de  bois  d’if  noirci  et 
plus  ou  moins  fossilisé  par  le  temps  ; mais  M.  Bleicher  a prouvé  qu’en 
réalité  ils  étaient  composés  de  lignite,  provenant,  comme  la  bouille,  de  la 
macération  dans  l’eau  d’un  marécage  de  tous  les  débris  végétaux  et  ani- 
maux qui  s’y  sont  déposés  (fascicule  V). 

Mais  quelques-unes  des  matières  premières  dont  sont  faits  les  objets 
trouvés  au  milieu  de  gisements  de  l'âge  de  la  pierre  ou  du  bronze  ne  sont 
pas  des  produits  de  nos  pays  ; elles  étaient  nécessairement  importées  du 
dehors,  ou  bien  les  objets  eux-mêmes  venaient  à nos  ancêtres  tout  fabriqués 
d’autres  régions.  Nos  populations  primitives  avaient  par  suite  un  commerce 
avec  les  contrées  voisines  on  lointaines , et  c’est  ce  que  nous  prouve 
M.  Bleicher,  dans  la  charmante  petite  brochure  dont  nous  avons  donné  le 
titre  et  qui  forme  comme  le  complément  des  Matériaux.  Le  silex  était  ap- 
porté du  bassin  de  Paris;  le  bronze  était  aussi  amené  de  loin;  car,  si  le 
cuivre  n’eBt  pas  rare  dans  les  Vosges,  l’étain  y fait  défaut.  L’ambre  était 
expédié  deB  rives  de  la  Baltique,  le  corail  de  celles  de  la  Méditerranée  ; 
les  bracelets  de  lignite  provenaient  des  sédiments  de  la  Saxe  ou  de  la 
Pologne.  Deux  grandes  voies  commerciales,  l’une  allant  de  l’est  à l’ouest, 
l’autre  du  Bud  au  nord,  se  croisaient  de  la  sorte  dans  nos  régions. 

Cesd  iverses  brochures  de  MM.  Faudel  et  Bleicher  constituent  un  en- 
semble tout  à fait  remarquable  sur  la  préhistoire  de  l’Alsace.  Ces  études 
marquent  certainement  uue  étape  nouvelle  dans  la  science  ; elles  feront 
époqne.  Il  nous  reste  à exprimer  nn  double  vœu.  Nous  désirons  avaut  tout 
que  l’œuvre  soit  continuée.  Que  les  auteurs  surmontent  le  découragement 
qui  semble  les  avoir  saisis  à la  fia  de  leur  dernière  publication  (voir  5*  fas- 
cicule, p.  131),  et  nous  donnent  sur  l’âge  du  fer,  notamment  sur  la  période 
de  la  Tèue  un  travail  analogue  à ceux  dont  nous  venons  de  rendre  compte. 
Nous  souhaiterions  en  second  lieu  que  ces  différents  fascicules,  un  peu  in- 
cohérents, soient  remaniés  et  deviennent  un  livre,  au  courant  de  la  science 
actuelle,  un  livre  exclusivement  consacré  aux  autiquités  préromaines  de 
l’Alsace.  Les  matériaux  sont  réunis;  quelques  parties  de  l’édifice  ontdéjà 

2.  Cetlc  partie,  due  à M.  Bleicher,  a aussi  paru  à part.  Elle  porto  pour  litre  : Con- 
tribution à l'étude:  1“  de  la  céramique  préromaine;  i°  des  matières  premières  usitées 
par  les  populations  anciennes  de  l'AlsttCs,  de  la  Lorraine,  du  nord  de  l'Afrique.  1 bro- 
chure de  03  pages  et  7 plnuclies.  Colmar,  Ve  Docker,  1388. 
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été  élevées  : que  MM.  Faudel  et  Bleicher  achèvent  le  monument  ; personne 
plus  qu’eui  u’est  capable  de  le  conduire  à bonne  fin. 

III.  — M.  F.  Barthélemy  a donné  à son  livre  un  titre  inexact.  Ses  re- 
cherches archéologiques  n’ont  pas  porté  sur  la  Lorraine  entière,  mais  seule- 
ment sur  l’ancien  département  de  la  Meurthe,  tel  qu’il  existait  avant  1871. 
11  a laissé  eu  dehors  de  son  champ  d'exploration  la  Meuse,  les  Vosges  et  la 
Moselle.  Nous  avons  une  double  raison  de  le  regretter.  D’abord,  ai  YAr- 
chTologie  de  là  Meuse,  de  M.  Liéuard,  nous  décrit  assez  bien  les  objets  pré- 
romains  découverts  dans  cette  contrée  ; si,  à défaut  de  descriptions  détail- 
lées, on  peut  consulter  avec  finit,  pour  les  Vosges,  l’inventaire  dressé  par 
M.  Ganier  dans  le  Dictionnaire  de  Louis,  un  livre  d’ensoinble  sur  la  Mo- 
selle fait  entièrement  défaut.  En  second  lieu,  M.  Barthélemy  a montré  danB 
son  livre  tant  d'excellentes  qualités  que  nous  eussions  été  bien  heureux 
d’avoir  sou  avis  et  sur  les  roches  en  forme  de  Tau  des  environs  de  Saint- 
Mihiel,  et  sur  les  tumuli  de  Dombrot-le-Sec,  et  sur  les  antiques  demeures 
gauloises  mises  au  jour  a Sierck.  Nous  retenons  pourtant  son  titre  comme 
une  promesse. 

L’ouvrage  commence  par  une  bibliographie  très  exacte  des  principaux  ou- 
vrages traitant  des  antiquités  préhistoriques  de  la  Lorraiue.  (Lisez  pourtant 
1838  au  lieu  de  1858  pour  la  date  du  livre  de  Beaulieu  sur  le  comté  de 
Dabo.)  Suit  une  étude  très  approfondie  et  très  minutieuse  sur  la  géologie 
du  département  de  la  Meurthe.  L’auteur  passe  rapidement  sur  la  période 
paléolithique,  puisque  aussi  bien  les  objets  pouvant  être  attribués  sans  chance 
d'erreur  à cet  âge,  sont  excessivement  rares  '.  Nous  voici  dans  la  période 
néolithique  ; M.  Barthélemy  nous  décrit  les  catégories  d’objets  qui  remon- 
tent à cette  époque  : les  objets  en  pierre  (haches,  pointes  de  flèches,  mar- 
teaux forés,  broyons),  les  outils  en  os,  en  corne,  en  ambre  ; puis  il  nous 
conduit  dans  les  principales  stations  de  cos  temps  reculés1 2,  sur  le  plateau 
de  Malzéville,  aux  grottes  de  Pierre-la-Treiche  près  de  Toul,  sur  les  bords 
de  la  Seille  qu'a  explorés  l'abbé  Merciol,  sur  la  côte  de  Delme.  Un  cha- 
pitre est  consacré  aux  rares  monuments  mégalithiques  de  nos  contrées  et 
déjà  nous  atteignons  l’âge  des  métaux.  Ici  l'auteur  suit  le  môme  ordre  que 


1.  Depuis  que  l’ouvrage  de  M.  Barlhéleray  a élé  écrit,  ou  a trouvé  dans  une  sa- 
blière entre  Montigny  et  le  Sabloa,  dans  l'ancien  département  de  la  Moselle,  une 
bâche  eu  pierre  du  type  achouléen.  Cette  bâche  a été  décrite  par  M.  Bleicher  à la 
Société  des  scionces  do  Nancy  (Bulletin  du  1er  juin  1B90J  et  elle  a fait  l'objet  d’une 
communication  de  M,  Barthélemy  au  congrès  de  Limoges,  en  1890.  Tirage  à part, 
3 pages  in- 6®. 

2.  Une  semblable  station,  dans  le  département  de  la  Meuse,  a été  décrite  par 
M.  Bleicher  à la  Société  dos  sciences  de  Nancy  (séance  du  16  novembre  1888).  La 
brochure  a pour  titre  : Note  sur  la  découverte  d'un  atelier  de  taille  de  silex  aux  en- 
viron* de  Commercy.  7 p.  Berger-Levraull  et  Cle. 
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précédemment  : description  des  principaux  produits  de  l’industrie,  stations 
les  plus  remarquables,  ou,  pour  mieux  dire,  principaux  gisements  des 
objets  antiques  en  métal.  On  a trouvé  en  tas  des  objets  en  bronze  à Frouard, 
à Gerbéyiller,  à Rosières-aux-Salines,  ou  bien  dans  différentes  sépultures, 
soit  dans  les  sépultures  par  incinération,  comme  à Morville-lès-Vic,  soit 
dans  les  sépultures  par  inhumation,  comme  à Villey-Saint-Etienne  ou  à 
Domêvre-en-Haye,  soit  enfin  dans  les  sépultures  sous  tumulus.  M.  Barthé- 
lemy a consacré  aux  tumuli  de  la  Meurthe  quelques  pages  remarquables 
Ici  il  ne  reproduit  pas  seulement  les  conclusions  d’autrui  ; il  a mis  lui- 
même  la  main  à l'œuvTe  et  il  a entrepris  des  fouilles  dans  plus  de  vingt 
tombes  de  la  forêt  de  Haye.  A quelle  époque  faut-il  attribuer  les  enceintes 
de  la  Lorraine  ? Est-ce  à l’âge  de  la  pierre  ou  à celui  du  bronze?  On  ne  le 
sait  pas  trop  : tout  ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est  qu’elles  sont  antérieures  à 
l’occupation  de  nos  pays  par  les  Romains.  Voilà  pourquoi  M.  Barthélemy 
a rejeté  à la  fin  de  son  volume  la  description  des  enceintes  de  la  butte 
Sainte-Geneviève,  de  la  FourasBe  de  Champigneulles,  de  Montenoy,  Tin- 
cry,  Ludres.  11  insiste  surtout  snr  cette  dernière,  connue,  on  ne  sait 
pourquoi,  sous  le  nom  de  Camp  d’Afrique  : il  met  hors  de  contestation 
que  l’un  des  retranchements  a été  calciné  par  le  feu.  Enfin,  ces  amas  de 
briques,  qui  ont  été  jetés  autrefois  dans  l’immense  étang  de  la  Seille  et  qui 
ont  formé  de  nombreux  îlots  — sur  l'un  d’eux  est  bâti  Marsal  — lui  ont 
fourni  la  matière  du  dernier  chapitre  de  cette  première  partie. 

La  seconde  partie  est  un  répertoire  de  toutes  les  découvertes  préhisto- 
riques faites  dans  le  département  de  la  Meurthe,  par  ordre  alphabétique 
des  communes.  Cet  inventaire  est  dressé  avec  grand  soin  : on  pourrait  peut- 
être  y signaler  quelques  omissions  ; en  tout  cas,  elles  sont  peu  nombreuses. 
Nous  sommes  persuadé  que  M.  Barthélemy  le  tiendra  au  courant  de  toutes 
les  nouvelles  trouvailles  et  nous  souhaitons  que  son  livre  ait  plusieurs  édi- 


1.  Voir  aussi  l’élude  de  MM.  Bleicber  et  Barthélémy,  parue  dans  le  Congrès  pour 
l’avancement  des  sciences  (Nancy,  1BS6,  2e  partie,  p.  649)  et  intitulée  : Les  Tumuli  de 
la  Lorraine.  Voir  au  môme  endroit,  p.  649,  l’étude  de  M-  Barthélemy  : La  Station  de 
iloruille-lit-Vie,  la  Haute-Borne;  à la  page  c.56  la  travail  commun  de  MM.  Bleicber  et 
Barthélemy,  Les  Camps  anciens  de  la  Lorraine ; A la  page  678  celui  des  deux  auteurs 
Sur  l'dge  du  bronze  et  du  fer  en  Lorraine.  Le  livre  que  nous  analysons  rend  pres- 
que inutile  le  recours  & ces  articles.  Qu’on  nous  permette  encore  de  signaler  dans 
lo  volume  du  CoDgrès  deux  autres  articles  sur  la  préhistoire  de  Lorraine,  l'un  (p.  1062} 
de  M-  Raoul  Guérin  sur  les  ancien*  postes  d signaux  de  la  période  gauloise  relevés  en 
Lorraine  (il  B’agit  surtout  de  la  Trinité,  au-dessus  de  Malzéville).  l’autre  (p.  1075)  de 
M.  Jacquot  sur  lo  question  du  briquetage  de  la  Seille.  Quand  on  aura  ajouté  à ces 
études  celle  de  M.  A.  Benoit  sur  les  monuments  en  bronze  de  la  Lorraine  à partir 
du  xive  siècle  (monuments  autrefois  renfermés  à l’abbaye  de  Beaupré,  à la  collégiale 
Snint-Laurent  de  Joiuville,  à la  collégiale  Saint-Georges  et  à l’église  Notre-Dame  de 
Nancy),  on  aura  tous  les  renseignements  que  renferme  ce  gros  volume  sur  l'archéo- 
logie et  l'histoire  de  la  Lorraiuc. 
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tions  consécutives,  dont  chacune  nous  donnerait  l’état  de  la  question,  à la 
date  de  son  émission.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  faire  mention  spéciale  des 
30  planches  qui  accompagnent  ce  volume,  et  qui  représentent,  de  façon 
très  nette,  les  principaux  objets  de  la  préhistoire  ramassés  sur  notre  sol. 
La  planche  31  contient  un  plan  bien  fait  du  Camp  d’Afrique. 

IV.  M.  Barthélemy  s'est  volontairement  enfermé  dans  les  limites  du  dé- 
partement de  la  Meurthe,  M.  Bernhardt  sort  bien  souvent  de  la  Lorraine. 
Il  semble  bien  connaître  les  muséeB  de  la  Belgique  et  il  s’étend  avec  com- 
plaisance sur  les  objets  ramassés  dans  les  environs  de  Namur.  Il  s’arrête 
aussi  à discuter  les  théories  générales  émises  sur  la  préhistoire  par  de  Mor- 
tillet,  Chantre,  Alex.  Bertrand.  Pour  ce  qui  concerne  la  Lorraine  elle-même, 
il  se  borne  trop  souvent  à reproduire  des  articles  qui  avaient  paru  avant 
son  ouvrage,  dans  diverses  revues.  Son  oeuvre  ne  nous  apporte  pas  d’élé- 
ments nouveaux.  Mais  l'auteur  a eu  ce  mérite  de  réunir  beaucoup  de  ma- 
tériaux épars  (voir  son  chapitre  sur  les  monuments  mégalithiques)  ; il  a 
exposé  avec  netteté  la  Buite  des  âges,  et  il  a écrit,  dans  un  style  simple,  un 
assez  bon  ouvrage  de  vulgarisation. 

Ch.  Pfibtbb. 


Beitràge  zur  Landes-  und  Volkeskunde  von  Elsass-Lothringen  '.  — Heitz 
et  Mündel. 

Heft  II.  Badenfahrt  des  Herrn  Thomas  Marner.  — Neudritck  nach  der  Âus- 
gabe  Strassburg  1514  mil  Erlauterungen,  insbesondere  überdas  altdeutsche 
Badewesen,  von  Ernst  Mabtin,  Professor  an  der  Universitët  StrassLurg. 
Mit  sechs  Zinkëtzungen.  1887. 

Heft  IV.  Ltnz,  Goethe  und  Cleophe  Fibich  von  Strassburg.  — Ein  urkund- 
licher  Kommentar  zu  Gœthe’s  « Dichlung  und  Wahrheit» , mit  einem  Por- 
trat  Àraminla's  in  farbigem  Lichtdruck  und  ihrem  Facsimile  aus  déni  Lens- 
StammbuchfV onD'Joh.  Fboitzheim,  Oberlehrer  an  der  neuen  Realschule 
in  Strassburg.  1888. 

Heft  VII.  Zu  Strassburgs  Sturm-  und  Drangperiode  1770-1776.  — Urkund- 
lioke  Forschungen  nebst  einem  ungedruckten  Briefwechsel  der  Strassburgerin 


1.  Cf.  Annales  de  VEst,  1880,  p.  6ss  et  suiv. 
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Luise  Kônig  mit  KavoHne  Herder,  ans  dem  Herder-  und  Rôder er-Nachlass , 
von  Dr  Joh.  Fboitzheiu.  1888. 

Heft  X.  Goethe  und  Heinrich  Léopold  Wagner.  — Ein  Wort  der  Kritik  an 
unsere  Goethe- Forscher,  vou  Joh.  Fboitzheiu.  1889. 


Livraison  II.  — M.  Martin  nous  apprend  que  Marner  ayant  été  obligé  à la 
suite  d'un  refroidissement  de  faire  une  cure  à Maienbad,  avait  profité  de  ses 
loisirs  forcés  pour  composer  son  andechtig  geistliche  Badenfart;  incapable 
de  prêcher,  pour  l’instant,  il  avait  du  moins  voulu  se  rendre  utile  par  ses 
vers  au  peuple  qui  le  nourrissait  d'aumônes  lui  et  les  frères  de  Bon  ordre 
(v.  chap.  XXIV).  Il  est  probable  que  Murner  a dû  dans  la  suite  tirer  des 
sermons  de  son  poème,  imitant  ainsi  Geiler  de  Kaiaersbevg  qui  prenait  sou- 
vent comme  texte  de  ses  prédications  non  pas  des  versets  de  la  Bible,  mais 
des  épisodes  de  la  vie  de  tous  les  jours.  La  Badenfart  de  Murner  est  un 
poème  allégorique  où  l’auteur  donne  une  interprétation  spirituelle  de  cha- 
cune des  diverses  opérations  que  comporte  un  bain.  Par  exemple  : recon- 
naître que  l'on  est  sale  ( sich  selb  unrein  erkennen)  signifiera  reconnaître  ses 
péchés  ; se  déshabiller  (sich  ahzichen)  voudra  dire  dépouiller  ses  mauvais 
instincts  ; se  tenir  nu  devant  Dieu  (vor  gott  nackent  ston)  sera  : avoir  honte 
de  son  état  de  péché,  etc.  Le  dernier  chapitre  contient  un  bel  éloge  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  que  Murner  appelle  « la  mille  fois  belle  » et  la 
« glorieuse  couronne  » de  l’AlBace. 

Und  grissel  mir  die  tuiendtschon, 

Unsers  landts  ein  erenkron. 

Dans  l’introduction  qui  précède  cetto  réimpression,  M.  Martin  nous  ren- 
seigne sur  l'installation  des  bains  dans  l’Allemagne  ancienne  et  au  moyen 
âge,  et  sur  les  UBages  qui  s'y  rattachent;  sur  cette  même  question  signalons 
un  article  récent  de  M.  Kochendorfer,  Zum  mittelalterlichen  Badeioesen  (Zs. 
f.  d.  Phil.,  XXIV,  492-502)  qui  rectifie  sur  quelques  points  et  complète 
l’étude  de  M.  Martin.  Le  volume  se  termine  par  une  description  de  l’édition 
originale  de  1514,  une  liste  de  fautes  d’impression  corrigées  dans  la  réim- 
pression, enfin  une  liste  d'errata;  ces  deux  dernières  listes  ont  été  compté-  ■ 
tées  par  M.  Mathias,  Zs.  f.  d.  Ph.,  XXI,  p.  501  sq.  Il  nous  reste,  pour  ter- 
miner, à exprimer  le  regret  que  M.  Martin,  dont  l’érudition  est  si  sûre  et  si 
solide  pour  tout  ce  qui  touche  le  moyen  âge  ellemaud  n’ait  pas  cru  devoir 
joiudre  à son  édition  des  explications  techniques  et  grammaticales  ainsi 
qu’un  commeutaire  des  passages  obscurs  assez  nombreux  dans  le  poème  de 
Murner. 
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Livraisons  IV,  VII  et  X.  — M.  Froitzheim  s'est  donné  pour  tâche  de  re- 
trouver dans  les  archives  de  la  ville  de  Strasbourg  et  dans  les  papiers  de  fa- 
mille qui  lui  ont  été  communiqués,  des  renseignements  authentiques  sur  la 
vie  des  jeunes  poètes  allemands  qui  comme  Goethe,  Lenz  ou  Henri  Léopold 
Wagner  ont  séjourné  à Strasbourg  dans  les  environs  de  l’année  1770. 
M.  Froitzheim  s’est  acquitté  avec  conscience  de  ce  travail  qui  demande  in- 
finiment de  patience  et  de  persévérance  et  il  a collectionné  un  très  grand 
nombre  de  renseignements  précis  sur  toutes  les  personnes  qui  de  près  ou  de 
loin  ont  fait  partie  de  cette  société  moitié  allemande,  moitié  alsacienne,  ou 
fréquentait  le  jeune  Goethe.  A cet  égard,  ces  trois  petits  volumes  offrent 
un  très  réel  intérêt;  il  est  regrettable  seulement  que  l’auteur  n'ait  pas  pré- 
senté les  résultats  de  son  travail  soas  une  forme  un  peu  plus  succincte  et 
plus  attrayante;  au  lieu  de  grouper  ses  matériau:  de  manière  à faire  revi- 
vre ce  petit  coin  de  société  sur  lequel  il  est  si  exactement  renseigné,  l’au- 
teur se  borne  à nous  présenter  nn  fouillis  de  documents,  les  uns  curieux, 
les  autres,  en  trop  grand  nombre  dénués  de  toute  espèce  d’intérêt.  Ajoutons 
d'ailleurs  que  M.  Froitzheim  nous  paraît  être  plus  heureux  comme  collec- 
tionneur de  documents  inédits  que  comme  critique  littéraire.  L'esquisse 
biographique  sur  Lenz  que  l'auteur  nous  donne  en  tête  de  son  premier 
volume  dans  le  but,  dit-il,  « de  répandre  dans  le  public  l'intérêt  pour  ce 
poète  peu  connu  » (p.  6,  note  1)  nous  parait  bien  sèche  et  bien  incolore, 
trop  surchargée  de  dates  et  de  citations  pour  une  œuvre  de  vulgarisa- 
tion. Nous  n’avons  pas  été  convaincus  d’autre  part  par  le  long  plaidoyer  de 
M.  Froitzheim  en  faveur  de  H.  L.  Wagner.  On  sait  que  Goethe  a formel- 
lement accusé  son  ancien  ami  Wagner  de  s’être  servi  dans  son  drame  Die 
Kindermorderin  d’un  certain  nombre  de  données  de  Faust  dont  il  avait 
connu  des  fragments  sous  leur  forme  première  ; et  la  comparaison  des  deux 
drames  nous  montre  en  effet  qu'ils  présentent  une  série  de  motifs  analogues. 
M.  Froitzheim  s’efforce  de  laver  Wagner  de  l’accusation  de  plagiat;  pour 
cela  il  essaye  de  retrouver  dans  des  événements  réels  qui  se  sont  passés 
à Strasbourg  et  que  Wagner  et  Gœthe  ont  pu  connaître  et  utiliser  séparé- 
ment, l’origine  des  scènes  communes  aux  drames  de  Wagner  et  de  Gœthe. 
Cette  méthode  beaucoup  trop  matérielle  de  rechercher  la  genèse  d’une 
œuvre  d’art  conduit  naturellement  l'auteur  à des  assertions  hasardeuses,  à 
des  rapprochements  extrêmement  forcés1,  et  rend  ses  résultats  fort  problé- 
matiques. 

1.  Donnons  comme  exemple  de  la  roétliodo  de  M.  Froitzheim  sa  théorie  sur  la  ge- 
nèse de  la  scène  dans  l’église  qui  est  commune  au  drame  de  Gœthe  et  à celui  de 
Wagner.  M.  Froitzheim  établit  qu'on  lisait  périodiquement  dans  les  églises  de  Stras- 
bourg les  ordonnances  royales  sur  diverses  matières,  entre  autres  sur  l'infanticide.  Il 
constate  ensuite  que  dans  la  pièce  de  Wagner  Eva  Humbrecht  se  trouve  mal  à l’église 
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Cm  réserves  faites,  il  «ou.  reste  à signaler,  dans  le»  trois  volumes  de 
M,  Froitzhoira  «elles  île  ses  découvertes  qui  nous  paraissent  offrir  le  plus 
d’intérêt  soit  pour  l'histoire  littéraire  de  l’époque,  soit  pour  l hi atone  locale 
de  Strasbourg. 

L IV'  — Gœthe  raeoote  dans  Poitie  et  Vlritl  (III,  p 14o,  edrt.  I.œper) 
oue  irons  avait  été  envoyé  à Strasbourg  avee  deux  gentilshommes  Lyon, en.  i 
que  l'aîné  de  ces  de»  seigneurs.  après  s’être  fiancé  à Strasbourg  avait  du 
retourne,  dans  son  pays,  et  que  Lena,  pour  veiller  sur  la  fiancée  de  sou 
ami  D’avait  rien  trouvé  de  mieux  i faire  que  dejouer  lu, -même  le  person- 
nage d'amoureux  auprès  de  la  belle.  Lent,  d’autre  part,  dans  un  Journal 
de  l’année  1771  où  rl  rappelle  cet  épisode,  donne  a l'béroino  le  nom  Ara- 
minthe.  Cette  Araminthe,  qnc  Leux  nomme  nue  fois,  par  inadvertance,  de 
sou  vrai  nom,  Clephchen,  a été  découverte  par  -M.  F.ortzheim 

Elle  était  la  fille  d'uu  joaillier  et  se  nommait  Cleophé  Fibieh  ; M.  Froibt- 
heim  . non  seulement  reconstitué  toute  la  généalogie  de  la  famille  Frbicb, 
mai.  encore  retrouvé  un  acte  notarié  par  lequel  le  fiancé,  Frédéric-Scorie 
de  Kleist,  promettait  mariage  à Cléophd  Fibicb  et  .'engagea.!  è payer  a 
somme  do  11,300  livre,  en  sa.  de  rupture.  Edeist  retourna  en  Courlande 
pour  demander  i .es  parents  leur  autorisation  pour  ee  m.r.age,  ...  ne 
revint  pin.  i Strasbourg,  et  .0  mari.  dan.  .on  p.y.  quoique,  année»  plus 

tard  (p.  26-65).  . .. 

Dan.  un  appendice  du  même  volume,  M.  Froitzbeim  détermine  quelle  est 
au  juste  1»  maison  on  Goethe  u logé  ; c’est  1,  »•  3li  de  la, un  du  Vie«x-M„- 
ché-aux-Poisso...,  et  non,  comme  on  l'avait  admis  jusqu  a présent,  le  n IG 
(p.  88  et  suiv.). 

I VII  — Le  second  ouvrage  contient  les  renseignements  les  plus  divers. 
Le  premier  chapitre  fixe  au  moi.  de  juin  1770  l’excursion  que  **•*•« 
Saarbrüclt  avec  se.  deu,  ami.  Engelbach  et  Weyland  ( Wah'h . uni  Balt.II, 
1 85  et  suiv.  ) : cette  excursion  est  donc  antérieure  à la  connaissance  que  Gœ- 
the  fit  de  Frédérique  Brion  (oetobre  1 7 70)  et  le  récit  de  ce  voyage  dan.  Pote 
et  Virité  (III,  135),  d'après  lequel  Goethe,  en  revenant  de  cetto  eseurs.on,  se 
serait  rende  directement  à Seseoheim  par  Haguonau  est  par  suite  inexact. 

chaire  des  édits  royaur  sur  L'infanticide  qui  a suggéré  à Wagner  et  à Gœthe  l idô 
de  faire  so  trouver  mal  leur  héroïne  à 1 église  ! 
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Le  Becond  chapitre  noue  fournit  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  la 
pension  des  demoiselles  Lauth  (22,  rue  de  l'Ail),  où  Goethe  prenait  ses  re- 
pas. Les  chapitres  suivants  s’occupent  des  réunions  où  Goethe  se  retrouvait 
avec  ses  amiB  de  Strasbourg,  réunions  d'où  sortit  quelques  années  après  le 
départ  de  Goethe  la  Société  allemande  (8  nov.  1775);  cette  Société  organisée 
par  P.  R.  Salzmann  (le  cousin  de  Salzmann  avec  lequel  Goethe  s'était  lié), 
n’eut  d’ailleurs  aucun  éclat  et  s’éteignit  sans  bruit  au  bout  de  peu  de  temps. 
Le  volume  se  termine  par  une  étude  sur  les  amis  que  Goethe  avait  à Bous- 
willer  et  par  un  recueil  de  lettres  adressées  par  Louise  Kônig,  qui  faisait 
partie  de  ce  cercle,  à Caroline  Herder  (1773-75). 

L.  X.  — Ce  volume  contient  la  polémique  contre  Goethe  en  faveur  de 
H.  L.  Wagner  sur  laquelle  nous  avons  déjà  indiqué  notre  opinion.  Dans  la 
première  partie,  M.  Froitzheim  s’efforce  de  démontrer  que  Goethe,  malgré 
le  démenti  solennel  qu’il  a fuit  paraître  dans  les  Frankfurter  Gelehrten  An- 
zeigen  et  distribuer  Bur  feuilleB  volantes  à se6  amis,  est  bien  l’auteur  prin- 
cipal de  la  farce  intitulée:  Prometheus,  Deukallon,  und  seine  Eecensenten.  Les 
principaux  documents  sur  lesquels  s’appuie  M.  Froitzheim  pour  infirmer 
l’assertion  si  catégorique  et  si  tranchante  de  Goethe  sont  les  racontars  d'un 
certain  M.  de  Bretschneider,  qui  paraît  avoir  fort  peu  goûté  Goethe  et  qui 
peut-être  n’était  pas  fâché  de  fournir  à son  ami  Nicolaï  des  armes  contre 
le  poète.  L'autorité  de  ce  témoignage  ne  nous  paraît  pas  suffisante  pour 
que  nous  puissions  révoquer  en  doute  la  parole  de  Goethe.  La  seconde  par- 
tie est  consacrée  à l’étude  de  la  Kinder  m o r derin  de  Wagner.  Nous  ne  re- 
viendrons pas  sur  cette  question  Bi  ce  n’est  pour  signaler  un  fait  intéres- 
sant mis  en  lumière  par  M.  Froitzheim.  L’original  de  l'héroïne  du  drame 
de  Wagner,  Eva,  la  fille  du  boucher  Humbrecht,  est  la  fille  d’un  très  hono- 
rable boucher  de  Strasbourg,  Marie-Sophie  Leypold  qui  fut  condamnée  à 
mort  en  janvier  1776  pour  suppression,  c'est-à-dire  pour  avoir  dissimulé  une 
grossesse  et  fait  périr  son  enfant  ; elle  fut  d’ailleurs  graciée  et  subit  seule- 
ment une  détention  de  quelques  années  (p.  45  et’suiv.).  M.  Froitzheim  a 
découvert  de  plus  un  autre  boucher  strasbourgeois,  Martin  Humbert,  dont 
Wagner  a germanisé  le  nom,  pour  en  faire  le  boucher  Humbrecht,  père 
d'Eva  (Lenz,  Goethe  und  Cleophe  Fibich,  p.  83).  L’héroïne  du  drame  de 
Wagner  porte  ainsi  le  nom  du  boucher  Humbert  et  joue  le  rôle  de  la  fille 
du  boucher  Leypold. 

H.  L. 
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X.  Mobsïtann.  — Mélanges  ahatiqv.es.  1 vol.  in-8»,  212  p.  Colmar,  Jung, 
1892. 

Dans  ce  volume,  M.  X.  Mosmaun  a réuni  une  série  d’études  sur  l’hiBtoire 
d’Àlaace  qu'il  avait  fait  paraître  dans  un  journal  quotidien,  le  Journal  de 
Colmar,  et  dont  deux  ont  aussi  figuré  dans  des  revues.  Noùb  allons  énu- 
mérer successivement  les  principales  de  ces  études.  1°  La  Ligue  inférieure 
en  Alsace.  C’est  une  analyse  très  complète  des  renseignements  que  les  ar- 
chives de  la  ville  de  Colmar  fournissent  sur  les  diverses  tentatives  faites,  de 
1512  à 1625,  par  les  États  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Alsace  pour  former 
des  ligues  défensives.  Quelquefois  ces  tentatives  aboutissent  : à diverses 
reprises,  des  ligues,  comprenant  tantôt  l’Alsace  tout  entière,  tantôt  avec 
l’Alsace  les  Etats  voisins  du  pays  de  Bade  ou  du  Palatinat,  tantôt  seulement 
une  partie  des  États  alsaciens,  sont  conclues  pour  un  laps  de  temps  plus  ou 
moinB  long  ; mais  le  plus  souvent  ces  projets  d’union  échouent  misérable- 
ment, à cause  des  démêlés  entre  les  villes  et  la  noblesse,  à cause  de  l’é- 
goïsme de  chaque  État,  qui  trouve  sa  part  de  contributions  trop  lourde  et 
celle  du  voisin  trop  légère,  à cause  de  la  méfiance  de  tous  vis-à-vis  de 
l’Empereur  et  de  la  Régence  d’Eusisheim.  Aussi,  pendant  toute  cette  période 
l’Alsace  est-elle  ravagée  par  les  bandes  de  reîtres  et  de  lansquenets  levés 
en  Allemagne  soit  par  les  protestants,  soit  par  les  catholiques  de  France  et 
subit-elle  en  1624,  sans  pouvoir  s’y  opposer,  l’invasion  de  Mansfeld.  — 2°  Les 
Suites  d'un  coup  de  main  contre  de  jeunes  Français  à Bâle.  Cette  étude  fut 
publiée  jadis  dans  le  Bulletin  du  Musée  historique  de  Mulhouse  de  1888  et 
nous  l’avons  analysée  (Annales  de  l’Est,  t.  II,  p.  445).  — 3 a Le  Prévôt  Jean 
Bœsselmann.  A propos  de  la  statue  de  RœsBelmann,  œuvre  de  Bartholdi, 
érigée  à Colmar  sur  la  place  des  Six-Montagnes-Noires,  M.  Mossmann  dis- 
cute la  valeur  des  trois  sources  qui  nous  parlent  de  ce  prévôt,  mort  en  1262 
eu  défendant  sa  ville  contre  les  troupes  de  l’évêque  de  Strasbourg  : les 
Annales  et  la  Chronique  des  dominicains  de  Colmar,  le  Bellutn  T Valtheria- 
mtm,  la  chronique  de  Rielier  de  Senones.  — 4°  Bosheim  et  le  grand  bail- 
liage d'Alsace' ■ La  plupart  des  villes  impériales  de  l’Alsace  avaient  racheté 
la  charge  de  prévôt,  c’est-à-dire  la  justice  qui  était  rendue  sur  leur  ter- 
ritoire au  nom  de  l’Empire.  Mais , à Rosheim , l’Empire  était  resté  en 
possession  de  la  prévôté,  qui  dépendait  par  suite  du  grand  bailliage  d’Al- 
sace ; cet  office,  avec  le  baillage  même,  passa  par  engagement  à l’élec- 
teur palatin,  puis  en  1558  à la  Maison  d’Autriche.  Investis  du  droit  de 
nommer  le  prévôt,  les  officiers  du  grand  bailliage  veulent  intervenir  dans 

1.  Cel  nrticle  a paru  aussi  dans  la  Revue  alsacienne,  1636,  p.  50  et  165. 
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l’exercice  de  la  justice  à Rosheim,  malgré  leB  réclamations  du  Magistrat. 
M.  Mossmann  nous  raconte  une  querelle  qui  éclata  à propos  d'une  sem- 
blable prétention  entre  la  ville  et  le  grand  bailliage,  en  l’année  1597.  — 
5°  Glanes  rétrospectives.  Sous  ce  titre  général,  M.  Mossmann  comprendun 
très  grand  nombre  de  petits  articles*  : chacun  d'entre  eux  nous  apprend 
une  particularité  curieuse  sur  l'histoire  ou  les  mœurs  de  l’ancienne  ville 
impériale.  Vous  y trouverez  des  renseignements  sur  la  population  de  Col- 
mar à la  fin  du  xv®  siècle,  une  statistique  des  fermes  exploitées  dans  les 
environs  de  la  cité  au  xvi®  siècle  ; vous  saurez  comment  était  organisée 
en  1535  l’école  communale  de  la  ville  ; vous  apprendrez  surtout  beaucoup 
de  détails  sur  les  peines  appliquées  jadis  : un  citoyen  qui  a blasphémé  Dieu 
doit  faire  deux  campagnes  contre  les  Turcs  ; une  femme  qui  s’est  habillée 
en  homme  est  emprisonnée  dans  le  Narrenkæuslin;  des  voleurs  sont  con- 
damnés à être  immergés  dans  le  fossé  de  fortifications  ; des  filles  de  joie 
sont  promenées  par  la  ville,  le  violon  au  cou  et  une  couronne  de  paille  sur 
la  tête,  puis  expulsées  du  territoire  ; une  dernière  sorcière  est  envoyée  au 
bûcher  en  l’an  1650,  etc.,  etc.  La  réunion  de  toutes  ces  anecdotes  a été 
pour  M.  MosBmann  une  véritable  distraction,  pendant  qu’il  classait  avec 
tant  de  6oiu  leB  archives  de  la  ville  de  Colmar  et  qu’il  achevait  cette  œuvre 
magnifique  : le  Cartulaire  de  Mulhouse,  qui  sera  l’honneur  de  sa  vie  et 
qui  est  sans  contredit,  avec  YAlsatica  diplomatica  de  Schœpfiin  et  1’  Urhunr 
denbuch  de  Strasbourg,  le  monument  le  plus  considérable  de  l'hUtoirc 
d’Alsace. 

Ch.  Pfistf.h. 


Louis  Jouve.  — Les  Wiriot  et  les  Bn'ot , artistes  lorrains  du  xvt®  et  du 
xvii®  siècle.  Nouvelles  esquisses.  — Paris,  chez  l'auteur,  1891,  iu-16  de 
136  pages. 

M.  L.  Jouve  est  un  doyen  parmi  les  archéologues  vosgienB;  son  âge  lui 
vaut  une  grande  expérience  et  lui  permet  une  fermeté  particulière  de  pa- 
role, sans  d’ailleurs  lui  enlever  rien  de  sa  puissance  de  travail  et  de  la  vi- 
vacité de  Bon  esprit. 

Il  y a quelque  temps  déjà,  M.  Jouve  s’était  occupé  des  Wiriot  et  des 
Briot  dauB  la  critique  générale  d'un  ouvrage  important  de  biographie  vos- 

1.  Toutes  les  glanes  parues  dans  le  Journal  de  Colmar  n'ont  pas  été  recueillies.  Il 
serait  souhaitable  pourtant  qu'aucuue  ne  fût  perdue.  Nous  appelons  de  nos  vœuxuoe 
nouvelle  édition  qui  les  comprendrait  toutes  et  les  rangerait  dans  Tordre  chrono- 
logique. 
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gienue,  récemment  publié'.  Il  projette  un  travail  étendu  but  ces  deux  cé- 
lèbres familles  d’artistes,  originaires  de  Damblain,  danB  leBassigny.  En  vue 
de  résoudre  différents  problèmes  préalables  et  de  poser  en  quelque  aorte  la 
question  but  un  terrain  bien  préparé,  M.  Jouve  s’est  décidé  à découper, 
dans  un  journal  de  Neufchâteau,  l'étude  dont  le  tirage  à part  forme  la  pe- 
tite brochure  que  j'ai  le  devoir  de  signaler*. 

Il  faudrait  n’avoir  jamais  fait  imprimer  dans  un  périodique  pour  ignorer 
la  difficulté  d'obtenir  un  texte  parfaitement  correct,  surtout  quand  ce  pé- 
riodique est  un  journal  politique  et  se  publie  dans  une  petite  ville,  loin  de 
l’auteur.  Il  y aurait  donc  à relever  plusieurs  vétilles  de  forme  ou  fautes  typo- 
graphiques, si  la  plupart  n’avaient  été  corrigées  à la  main.  Mais,  du  mode 
indiqué  de  publication,  résultent  aussi  un  certain  manque  de  proportions 
entre  quelques  parties  et  des  modifications  d'appréciation  entre  les  débuts 
et  la  fin  du  tirage. 

Aussi  bien,  M.  Jouve  n’a-t-il  pas  entendu  faire,  cette  fois,  une  étude 
tout  a fait  homogène  et  régulièrement  ordonnée  ; il  s'agit  plutôt  d’une  suite 
de  problèmes  qu'il  B'est  posés  et  qu'il  a étudiée  successivement,  en  consa- 
crant à chacun  d'eux  un  ou  plusieurs  chapitres.  Les  titres  de  quelqueB-uns 
indiquent  des  questions  qui  paraissent  un  peu  accessoires  de  prime  abord, 
mais  exigeaient  cependant  un  examen  attentif  ; par  exemple  : Chapelle  bap- 
tismale de  Saint-Christophe  ; Pierre  tumulaire  de  Pierre  Woeiriot;  Usurpa- 
tion du  nom  de  Bouzey  par  les  Seullaire-Salvan  ; Alliances  de  la  famille 
Wiriot;  Les  propriétés  de  Pierre  Woeiriot  à Damblain;  etc.  Un  chapitre 
spécial  est  composé  de  rectifications  et  additions. 

Le  mérite  de  cette  brochure  est,  à mes  yeux,  de  faire  connaître  plusieurs 
faits  nouveaux,  de  corriger  des  erreurs  anciennes  et  d’établir  des  essais 
généalogiques  de  nature  à rendre  de  réels  services  pour  distinguer  les  dif- 
férents personnages  qui  ont  porté  les  mêmes  noms.  Il  y a donc  dans  ces 
recherches  un  mélange  de  considérations  artistiques,  et  d’études  sur  les 
individus  ainsi  que  sur  les  familles.  Je  n’adreBserai  aux  tableaux,  très  soi- 
gneusement dressée,  qu'uu  léger  reproche  sur  la  forme  adoptée  ; au  système 
de  traits  rectiligncB  et  de  notes  carrées,  placées  à la  droite  des  noms,  je 
préfère  de  beaucoup  celui  des  accolades,  surtout  s’il  est  possible  de  mettre 
les  indications  de  chaque  individu  dans  un  cadre,  rattaché  aux  lignes  hori- 
zontales par  un  petit  trait.  Mais  te  choix  de  la  disposition  n’est  pas  toujours 
permis  aux  auteurs,  et,  avec  un  peu  d’attention,  on  arrive  vite  à s’habituer 
au  premier  système. 

Un  travail  de  ce  genre  ne  peut  guère  s'analyser,  puisqu’il  se  compose 

1.  Louis  Jouve,  Biographie  générale  des  Vosges.  — Wœiriol.  — Les  Briot.  — Les 
Fratrel;  Paris,  1890,  in-is,  80  p. 

2.  Tirée  à 60  exemplaire?  et  exlrnito  du  Patriote  de  Neufclifttcau. 
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principalement  du  recueil  d’un  grand  nombre  de  faits  précis  et  de  dates. 
Du  reste,  il  s'agit,  comme  je  l’ai  indiqué,  d’un  essai  destiué  à^préparer  un 
ouvrage  considérable,  et  c’est  cet  ouvrage  qu'il  faut  attendre  pour  une 
critique  approfondie.  On  est  surpris  du  grand  nombre  de  personnes  que 
l’auteur  a pu,  avec  certitude  ou  vraisemblance  établie,  rattacher  aux  deux 
familles  dont  il  s’occupe.  Ou  ne  connaissait  naguère  que  trois  ou  quatre 
individus  notables  et  isolés;  voici  maintenant  des  séries  importantes,  et 
l'on  pourra  bientôt  peut-être  parler  de  V école  de  Damblain. 

Dans  le  cours  de  Bon  travail,  M.  Jouve  a dû  redresser  bien  des  erreurs 
commises  par  ses  devanciers  et  rectifier  des  hypothèses  formées  par  eux. 
QuelqueB-unB  de  ces  passages  me  regardent  ; en  signalant  la  précédente 
étude  de  M.  Jouve',  je  m’étais  attaché  à fixer,  à la  suite  du  nom  de  cha- 
cun des  personnages,  la  série  chronologique  des  actes  attribués  à eux  ; je 
le  faisais  à titre  de  renseignements  et  sans  garantir  l'exactitude  deB  asser- 
tions émises  par  les  auteurs  cités  : certaines  de  ces  attributions  n'étaient 
pas  justes.  Les  critiques  de  M.  Jouve  Bont  formulées  avec  beaucoup  de 
courtoisie.  Une  fois  seulement  (p.  110,  note),  à l’égard  de  M.  A.  Jacquot, 
ses  expressions  sont  très  vives  ; elles  annoncent  d'ailleurs  un  article  spécial 
de  critique,  qui  promet  d'être  détaillé  et  sévère. 

Depuis  quelques  années,  plusieurs  personnes  se  sont  attachées  aux 
mêmes  recherches;  mais,  si  MM.  Tuetey,  J.  Marchai,  A.  Jacquot  et  moi- 
même  avons  révélé  des  faits  plus  ou  moins  intéressants,  si  M.  F.  Mazerolle 
imprime  actuellement  sur  Nicolas  Briot  tout  un  volume,  — malheureuse- 
ment peu  à l’éloge  de  ce  graveur1 2,  — c’est  évidemment  M.  Jouve  qui  bo 
trouve  le  mieux  disposé  à traiter  d'une  manière  complète  l’histoire  des  deux 
familles  d'artistes  lorrains.  Léon  Germain. 


Luc  Gerbal.  — L 'Athènes  de  la  Sprée,  par  un  Béotien;  croquis  berlinois. 

Paris,  Savine,  1892.  vn-395  p.  in-18. 

Depuis  l'époque  où , peu  après  la  guerre , Tissot  écrivait  son  fameux 
Voyage  au  jiays  des  milliards,  tout  a changé  en  Allemagne  : les  hommes  et 
les  choses;  l’évolution  a été  rapide  et  profonde,  et  l'on  a peine  à retrouver, 
sous  l'Allemagne  nouvelle  de  1892,  la  vieille  Allemagne  de  1869.  A mesure 
que  les  transformations  se  produisaient,  des  observateurs,  souvent  fort  bien 

1.  Lei  Briot  et  la  famille  de  Pierre  Woeiriol,  d prupoi  d’un  travail  récent;  Nancy, 
i89i,  jii-e®,  51  p.  (extrait,  avec  additions  du  Journal  de  la  Société  d’archéologie  lor- 
raine). 

2.  Un  résumé  de  ce  travail,  présenté  au  congrès  de  numismatique  de  Bruxelles, 
en  189®,  vient  de  paraître  sous  ce  titre  : Fernand  Mazerolles,  Nicolas  Briot,  médail- 
leur  et  mécanicien  ; Bruxelles  (i  8921,  in-8°,  12  p. 
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informés,  on  faisaient  part  au  public  français  et  les  études  de  MM.  Legoyt 
(1877),  Pigeon,  Cohen,  Saint-Cère,  Daryl,  Colani,  Pey,  Didon,  Morhain, 
Laviese,  Grad,  Neukomm,  Simon,  de  Morsier,  Lebon  (1890),  sans  parler 
des  articles  de  revues  ni  des  monographies  spéciales  snr  les  questions  éco- 
nomiques, militaires  ou  d'enseignement,  forment  aujourd’hui  une  collection 
déjà  respectable,  où  l’on  pourrait  suivre,  d’année  en  année,  les  transfor- 
mations du  sentiment  français  à l'égard  de  l’Allemagne. 

Le  livre  de  M.  Gersal,  l'Athènes  de  la  Sprée,  le  dernier  venu  de  la  série, 
est  assurément  l’un  des  mieux  venus.  Après  avoir  résumé  les  premières  im- 
pressions de  l'étranger  à Berlin,  l'auteur  étudie  successivement  la  matière 
(la  nourriture),  la  société,  la  vie,  l’esprit  et  le  bras  (l’étudiant  et  l’officier), 
les  humbles,  les  socialistes,  les  plaisirs,  l'art,  la  presse,  le  théâtre,  et  il 
montre  en  terminant  ce  qui  manque  encore  à Berlin  pour  devenir  Weltstadt. 
Le  plan  de  M.  Gersal  fait  comprendre  sa  méthode  : de  chacun  de  ses  cha- 
pitres, il  a fait  un  petit  tableau  de  genre,  où  par  une  accumulation  de  dé- 
tails, toujours  exacts  et  présentés  avec  esprit,  d’une  plume  alerte  et  piquante, 
il  a,  en  s'effaçant  lui-même,  essayé  de  donner  une  impression  « objective  », 
aussi  précise  et  aussi  vraie  que  possible.  Il  voit  et  il  montre  Berlin  tel  qu’il 
est,  et  si  Berlin  ne  le  séduit  pas  entièrement,  si  le  « Béotien  » reste  encore 
rebelle  aux  charmes  de  l'«  Athènes  de  la  Sprée»,  il  faut  apparemment  s’on 
prendre  aux  choses  plutôt  qu’à  l'auteur.  Peut-être  trouvera-t-on  que  l’obser- 
vation est  parfois  un  peu  superficielle,  que  certains  chapitres  sont  trop 
écourtés,  peut-être  regrettera- t-on  aussi  que  l’auteur  n’ait  pas  consacré  une 
seule  ligne  à la  politique,  qui  est  un  des  éléments  essentiels  de  la  vie  berli- 
noise, mais,  sans  doute,  M.  Gersal  n’a  voulu  parler  que  de  ce  qu’il  avait  vu 
par  lui-même,  ce  dont  il  faut  le  féliciter.  Signalons,  en  terminant,  le  cha- 
pitre III,  sur  le  socialisme  à Berlin,  pour  lequel  M.  Gersal  a mis  à profit 
les  notes  de  M.  Bandai  ; on  trouvera  là  une  excellente  monographie  du 
socialisme  berlinois,  qui,  sur  bien  des  points,  corrige  et  complète  le  livre 
déjà  ancien  de  Laveleye,  et  les  études  plus  récentes  de  MM.  l’abbé  Win- 
terer  (1891),  Bourdeau  et  Wyzewa  (1892).  G.  Pabiset. 


De  Backeb  et  Cakayon.  — Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nou- 
velle édition  par  le  P.  Sommervogel,  S.  J.  Bruxelles,  Oscar  Schepens. 
Tome  I.  1891.  — Tome  II.  1892.  in-4°. 

La  Compagnie  de  Jésus  n’a  jamais  négligé  ses  gloires  : dès  1608,  Pierre 
de  Ribadeneira  dressa  un  premier  catalogue  des  écrivains  de  son  ordre  '. 
Cette  œuvre  encore  bien  rudimentaire  fut  successivement  augmentée  et 
î.  De  scriploribus  S octet  a ti s Jesu.  Antuerpiœ,  1600,  in-8®. 
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poussée  jusqu’en  1642  par  le  P.  Alegambe  1 et  jusqu’en  1675  par  le  P. 
Sottwell  Il  y eut  en  outre  une  foule  d’autres  bibliographies  locales  ou 
additionnelles  ; mais  à tous  ces  recueils  épars  et  incomplets,  il  fallait  une 
synthèse  et  un  couronnement  minutieusemeut  ordonnés  selon  toutes  les 
exigences  scientifiques  modernes  : ce  fut  l’oeuvre  qu’entreprirent  et  menè- 
rent à bien  les  PP.  Aloys  et  Augustiu  de  Backer,  de  la  province  de  Bel- 
gique. 

Après  de  nombreuses  recherches  dans  les  catalogues  et  les  biblio- 
thèques, ils  publièrent  de  1853  à 1861  le  résultat  de  leurs  perquisitions, 
en  7 volumes  ou  séries  in-8°  s. 

Puis,  comme  les  documents  affluaient  toujours  et  rendaient  nécessaire 
une  refonte  générale  de  leur  travail,  ils  donnèrent,  de  1869  à 1873,  une 
nouvelle  édition  complètement  remaniée1.  Depuis  quelque  temps  déjà,  ils 
s’étaient  adjoints  un  jeune  religieux,  enfant  de  l’Alsace,  dont  les  merveil- 
leuses aptitudes  pour  la  bibliographie  s’étaient  révélées  par  une  table  très 
bien  faite  des  Mémoires  de  Trévoux.  Le  P.  Sommervogel  eut  une  part 
active  à cette  seconde  édition  et  se  chargea  de  tenir  au  courant  l’œuvre 
commune. 

Mais  bientôt,  en  présence  de  la  multitude  des  renseignements  qn'il  ne 
cessait  de  recueillir,  il  dut  songer  lui  aussi  à préparer  une  troisième  édition. 
Pendant  longtemps  il  travailla  silencieusement,  jouissant  dans  sa  cellule 
de  la  rue  des  Kécollets,  à Louvain,  de  cette  renommée  que  lui  attiraient  sa 
profonde  érudition  et  son  infatigable  bonté,  et  mettant  à profit  ses  loisirs 
et  ses  relations  pour  accumuler  et  distribuer  ses  matériaux.  Ce  fut  seule- 
ment quand  il  eut  rédigé  le  dernier  article  de  la  dernière  lettre  qu’il  confia 
ses  premières  pages  à l'imprimeur. 

Le  premier  volume  parut  en  octobre  1890,  avec  ce  titre  : Bibliothèque  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  Première  partie  : Bibliographie,  par  les  PP.  Augus- 


î.  Bibliotheca  scriptorum  Societatii  Jesu  post  excusant  anno  il DC  VI II  cataloguai  R.  P. 
Pétri  Ribadeneirœ,  etc.  Àuluerpiæ,  apud  Joannem  Mcursium  MDCXLIII,  fol.  pp.  686. 

2.  Bibliotheca  scriptorum  Societatis  Jesu,  opiti  inc/toainm  a R.  P-  Pelro  Ribadeneira.. . 
conlimialum  a R.  P.  Philippo  Alegambe,  etc...  Romæ,  ex  typographia  Jacobi  Antonii 
de  Lazzaris  Varezii.  1676.  fol. 

3.  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ou  notices  bibliographiques: 
1°  de  tous  les  ouvrages  publiés  par  les  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  depuis 
la  fondation  de  l'Ordre  jusqu'à  nos  jours;  — 2°  des  apologies,  des  controverses  reli- 
gieuses, des  critiques  littéraires  ou  scientifiques  suscitées  à leur  sujet,  par  Augustin  et 
Aloys  de  Backer...  Liège.  Grandmont-Donders,  1853-1861.  7 vol.  gr.  in-8°  da  400  à 

800  pp. 

4.  Bibliothèque,  etc.,  par  Augustin  do  Backer  S.  J.,  avec  la  collaboration  d’Aloys  de 
Backer  et  de  Charles  Sommervogel.  — Nouvelle  édition  refoüdue  et  considérablement 
augmentée.  — Liège,  chez  l'auteur  A.  de  Backer,  Collège  Saint-Servais.  — Paris, 
chez  l'auteur  C.  Sommervogol,  rue  Lhomond.  1869-1873.  3 vol.  fui.  de  2,200  à 2,500 
coll. 
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tin  et  Aloys  de  Bâcher.  — Seconde  partie  : Histoire,  par  le  P.  Auguste  Ca- 
rayon.  Nouvelle  édition  par  Carlos  Sommervogel  S.  J.,  Strasbourgeois,  pu- 
bliée par  la  province  de  Belgique.  — Bibliographie.  Tome  I.  ALad-Boujart. 
Bruxelles,  Oscar  Scbepeua  ; Paris,  Alphonse  Picard.  MDCCCXC.  4°.  XVI II- 
1928  XII  coll. 

Le  tome  second  (Boulanger- Desideri)  a paru  en  octobre  dernier  et  les  autres 
suivront,  à raison  d’un  par  au 1 2 : tous  auront  la  même  épaisseur  : 125  feuilles 
in-4°,  et  comme  le  manuscrit  est  complètement  achevé  (je  puis  l’affirmer, 
car  j’y  ai  abondamment  puisé),  comme  les  documents  inédits  abondent  tou- 
jours, il  Be  produira  un  fait  trop  rare  dans  les  oeuvres  de  cette  nature  : les 
derniers  volumes  seront  les  plus  soignés  et  les  mieux  fournis. 

Le  P.  Sommervogel  a gardé  le  plan  de  ses  maîtres  : esprit  éminemment 
méthodique,  il  a seulement  élagué  de  leurs  articles  et  réservé  pour  une 
seconde  partie,  tout  ce  qui  n’est  pas  bibliographie.  Cette  seconde  partie 
dont  les  premiers  matériaux  lui  ont  été  apportés  par  le  P.  Carayon,  daus  sa 
Bibliothèque  historique  de  la  Compagnie  de  Jésus  (Paris,  Durand,  1864,  4°), 
sera  un  vaBte  répertoire  de  tout  ce  qui  a été  écrit  pour  ou  contre  les  mem- 
bres, les  maisons,  les  œuvres  et  les  doctrines  de  la  Compagnie. 

Pour  faire  l’éloge  de  ce  magnifique  monument  élevé  à toutes  les  gloires 
littéraires  de  l’institut  des  Jésuites,  je  n’ai  qu’à  retourner  à son  auteur 
l’hommage  que,  dans  sa  préface,  il  rend  lui-même  à ses  devanciers  : « Parmi 
« les  bibliographes  du  xix"  siècle,  le  P.  Sommervogel  peut  à juste  titre 
« réclamer  une  des  premières  places,  et  personne  ne  la  lui  refusera.  Pendant 
« la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  il  s’est  avec  une  infatigable  patience, 
« dévoué  à l’œuvre  qu’il  a rêvée  : réunir  tous  les  matériaux  nécessaires  pour 
« faire  connaître  la  grande  part  que,  depuis  sa  fondation  jusqu’à  nos  jours, 

* la  Compagnie  de  Jésus  a prise  au  mouvement  intellectuel  de  l’humanité... 

« Une  pareille  entreprise  réclame  des  aptitudes  particulières...,  on  peut 
« être  excellent  bibliothécaire,  connaisseur  de  livres,  libraire  de  profession, 
« même  très  savant,  sans  être  bibliophile,  encore  moins  bibliographe.  Il  faut 
« pour  cela  un  goût,  un  tact,  un  coup  d’œil,  une  intuition,  une  sagacité, 
. une  curiosité,  une  patience,  un  attrait  tout  à fait  spéciaux  que  la  meilleure 
« volonté  ne  donnera  jamais.  » '. 

Certes,  ces  qualités  indispensables,  le  P.  Sommervogel  vient  de  nous  prou- 
ver qu’il  les  possède  à un  rare  degré  : on  ue  sait  vraiment  ce  qu’on  doit  le  plus 
admirer  chez  lui,  ou  de  ses  aptitudes  exceptionnelles  pour  la  bibliographie 
ou  de  sa  passion  persévérante  pour  ce  labeur  qui,  à nous  profanes,  nous 
semble  si  ardu.  Un  de  ses  plus  grands  bonheurs,  c’est  de  trouver  des  colla- 
borateurs qui  lui  fournissent  des  documents  inédits  : or,  ce  plaisir,  nos  Lo- 

1.  Le  troisième  volume  vient  de  paraître;  il  en  sera  rendu  compte  ultérieurement. 

2.  Préface,  I. 
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tharingistes  ne  pourraient-ils  pa9  le  lui  procurer  ? aussi  bien  nous  sommes 
intéressés  à cette  oeuvre,  car  les  Jésuites  ont  joué  un  rôle  dans  l’histoire 

ittéraire  de  notre  Lorraine,  et  Dom  Calmet  et  Beaupré  Bont  loin  d’avoir 
tout  dit. 

Jo  veux  pour  montrer  leB  services  que  nous  peut  rendre  le  travail  du 
P.  Sommervogel,  relever  chemin  faisant  quelques  noms  plus  ou  moins  cé- 
lèbres. Voici  Nicolas  Abram,  littérateur  et  exégète  distingué  ; Antoine  Adam 
qui  fut  aux  prises  avec  Voltaire  ; Joseph  Adam,  professeur  de  théologie  à 
Strasbourg  ; Paul-Gabriel  Antoine,  auteur  de  théologies  justement  estimées  ; 
Julien  Back,  Messin,  professeur  à Saint-Clément,  membre  infatigable  de 
la  Société  d’archéologie  de  la  Moselle  ; le  fameux  P.  Bauuy  ; Nicolas  Beau- 
regard,  prophète  de  la  Révolution  ; Jacques  Balde,  une  des  gloires  poétiques 
de  l’Alsace  ; le  cardinal  Bellarmiu  qui  eut  avec  Jean  Barclay  une  contro- 
verse demeurée  célèbre  ; François  Bourgeois,  né  à Pulligny  (et  non  à Put- 
tigny,  comme  le  dit  le  P.  Sommervogel),  supérieur  de  la  mission  de  Pékin, 
au  moment  difficile  de  la  suppression  de  la  Compagnie  ; Jean-Pierre  Cambon, 
dernier  recteur  de  l’Université  de  Pont-à-MousBon  ; Nicolas  Le  Clerc,  un 
des  fondateurs  de  l'Université  lorraine;  Nicolas  de  Coudé,  historiographe 
du  P.  Charles  de  Lorraine  ; Jean-Louis  Coster,  créateur  d’une  intéressante 
compilation  publiée  à Liège,  Y Esprit  des  journaux  français  et  étrangers, 
qui  de  1772  à 1818  forme  près  de  500  volumes  in- 12  ; Pierre  Dagonel, 
grand  propagateur  des  doctrines  mystiques  de  saint  François  de  Sales  ; 
Jacques  Desbans,  professeur  à Pont-à-Mousson  ; Jean  Joseph  Descharrières, 
né  au  Val-d’Ajol,  aumônier  militaire  après  la  suppression  des  Jésuites  et 
grand  ami  des  soldats  ; Guillaume  Daubenton,  recteur  du  collège  de  Stras- 
bourg, provincial  de  Champagne  et  confesseur  de  Philippe  V,  etc.,  etc. 

Nous  y trouvons  aussi  une  liste  malheureusement  trop  courte  des  ou- 
vrages composés  pour  le  collège  de  Bar.  Le  bibliographe  n’a  même  négligé, 
ni  Bérault-Bercastel,  ni  Cérutti,  mais  il  s’est  borné  aux  livres  qu'ils  ont 
écrits  avant  leur  Bortie  de  la  Compagnie. 

Nécessairement  ces  deux  volumes  du  P.  Sommervogel  ont  encore  des 
lacunes  : ils  ne  disent  lieu  du  collège  de  Bouquenom;  l'article  consacré  au 
P.  Charlet  ne  cite  que  trois  éditeurs  des  commentaires  de  Maldonat,  les 
PP.  Fronton  du  Duc,  Charles  et  Donjot  (ou  Doujat?)  et  il  oublie  les  PP. 
Léonard  Perrin  et  Clément  Dupuy.  Une  omission  plus  regrettable  qui 
semble  faite  de  propos  délibéré,  c’est  celle  du  manuscrit  latin  du  P.  Abram 
sur  l’Université  de  Pont-à-MouBson.  Le  savant  auteur  ne  donne  in  extenso 
que  le  titre  de  la  traduction  du  P.  Carayon  : pourquoi  donc  n’a-t-il  point 
décrit  le  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  de  Nancy  (qui,  Boit  dit  en  pas- 
sant, n’est  pas  le  codex  original,  mais  une  copie  faite  par  Ragot),  et  même 
aussi  l’exemplaire  conservé  à Épinal  et  dû  à l’initiative  de  Dom  Calmet  ? 
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Une  chose  m’a  frappé  et  je  veux  l'avouer  en  terminant.  Dans  cette  liste 
de  2,000  à 3,000  écrivains,  les  Jésuites  lorrains  occupent  une  bien  petite 
place.  La  faute  en  est  sans  cloute  à leur  modestie  do  race,  à leurs  travaux 
apostoliques  et  aux  longues  épreuves  de  leur  pays  ; il  u’importe  ! mon  pa- 
triotisme préférerait  qu’ils  aient  fait  dans  les  champs  de  la  science  plus 
de  besogne. 

Eug.  Martin. 


De  Lasteyrie  et  Lefèvre -Pontams.  — Bibliographie  des  travaux  histo- 
riques et  archéologiques  publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  la  France, 
tome  II,  2e  livraison,  Paris,  Hachette.  1891,  in-4°. 


Sous  ce  titre  est  publié,  aux  frais  du  ministère  de  l'Instruction  publique, 
un  répertoire  très  utile  : relevé  complet  des  articles  historiques  et  archéolo- 
giques publiés  par  les  267  sociétés  savantes  de  la  France  et  de  ses  colonies. 
On  ue  sait  que  trop  combien  les  recherches  sont  longues  dans  ces  volumi- 
neuses collections,  dont  l'eusemble  dépasse  15,000  volumes,  et  on  sait  trop 
peu  tout  ce  qu’elles  renferment  de  travaux  estimables,  distingués  même,  et 
de  matériaux  de  premier  choix.  Le  présent  répertoire  permettra  de  s’en 
rendre  compte  en  peu  de  temps;  il  dispensera  de  feuilleter  les  volumes  pour 
y trouver  ce  dont  on  a besoin. 

Voici  comment  il  est  disposé  : il  suit  l'ordre  alphabétique  des  départe- 
ments, et  dans  chaque  département,  l’ordre  alphabétique  des  villes.  Pour 
chaque  ville,  il  prend  l'une  après  l’autre  les  diverses  sociétés  savantes, 
quand  il  y en  a plusieurs,  et  donne  une  table  de  leurs  publications,  volume 
par  volume,  en  partant  des  plus  anciens  pour  aboutir  au  volume  de  1885. 
terme  que  les  auteurs  se  sont  imposé.  Ou  trouve  le  titre  de  tous  les  articles, 
si  courts  soient-ils,  avec  le  nom  de  l’auteur  et  l’indication  de  la  page.  Ce 
n’est  pas  là,  comme  on  pourrait  le  croire,  une  simple  reproduction  des  ta- 
bles qui  terminent  les  volumes  de  mémoires  : dans  ces  tables,  bien  des  tra- 
vaux ont  des  titres  trop  brefs,  iucomplets,  énigmatiques.  Alors,  les  rédac- 
teurs de  la  Bibliographie  ajouteut  entre  crochets  les  détails  nécessaires. 
Souvent  ces  compléments  suffisent  pour  reuseigner  le  chercheur,  et  le  dis- 
pensent de  recourir  à l'ouvrage  même,  parce  qu’ils  en  donnent  lès  résultats. 
Des  tables  alphabétiques  termineront  ce  long  catalogue  et  permettront  de 
retrouver  eu  un  instant  l’indication  des  travaux  relatifs  à un  sujet  donné. 
En  attendant  que  ces  tables  paraissent,  et  on  les  attendra  bien  trois  ou 
quatre  aus  encore,  le  répertoire  même  facilite  considérablement  les  recher- 
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ches,  quoiqu'il  ne  soit  disposé  ni  dans  l’ordre  méthodique,  ni  dans  l’ordre 
alphabétique,  mais  simplement,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  l'ordre  de 
publication. 

Le  présent  fascicule  est  particulièrement  intéressant  pour  nous,  car 
il  énumère  les  travaux  dus  aux  académies  et  autres  sociétés  do  la  Meuse, 
de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle  (on  voit  que  les  départements  annexés 
ne  sont  pas  omis,  et  c’est  justice);  on  y trouve  aussi,  entre  autres  dé- 
parlements,  ceux  de  la  Marne  et  de  la  Haute-Marne  dont  l'histoire  a 
beaucoup  de  points  communs  avec  celle  de  la  Lorraine,  de  Borte  qu'il  nou3 
est  utile  de  connaître  les  travaux  qui  y ont  été  faits.  C’est  donc  uue  très 
grande  partie,  la  plus  grande  partie  peut-être,  des  documents  et  travaux  de 
seconde  main  relatifs  à l’histoire  de  Lorraine,  que  l'on  trouve  cataloguée 
dans  ce  mince  fascicule,  car  nos  sociétés  savantes  ont  fourni  un  très  fort 
contingent  aux  études  d’histoire  provinciale.  La  table  des  publications  de 
la  Société  d’archéologie  lon-aine  remplit  35  pages  à deux  colonnes;  12  pa- 
ges suffisent  à analyser  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Stanislas,  parce  qu’on 
laisse  de  côté  tout  ce  qui  est  relatif  aux  sciences  proprement  dites,  au  droit, 
à la  médecine,  les  pièces  de  vers,  leB  discours,  etc.,  pour  retenir  seulement 
les  travaux  d'histoire  et  d'éruditiou,  qu’ils  concernent  du  reste  la  Lorraine 
ou  d’autres  pays,  même  l'Inde  ou  le  Mexique.  Notons  que  tout  discours 
dont  le  sujet  est  une  question  d'histoire  ou  d'histoire  littéraire,  ou  une  bio- 
graphie, même  toutàfait  contemporaine,  est  soigneusement  indiqué.  On  a 
pourtant  omis  de  signaler  l’éloge  du  chimiste  Braconnot,  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  de  Stanislas  pour  1855.  Il  y a aussi  uue  erreur  au 
sujet  de  Jean  de  Bayou,  notre  chroniqueur  du  xiv*  siècle.  Au  n"  28  183,  il 
est  qualifié  Jean  Bayon  : au  n°  28503,  le  nom  est  complet,  maison  a ajouté 
entre  crochets  : abbé  de  Moyeumoutier  au  xvie  siècle.  Il  est  de  deux  siècles 
plus  vieux  et  n’a  jamais  été  abbé.  Au  n"  29513,  on  a imprimé  Chissy  au 
lieu  de  Chiny,  et  au  n°  29610,  Saint-Eulaire  pour  Saint-Eucaire.  Ces 
fautes  seront,  on  peut  le  croire,  corrigées  dans  un  erratum. 

Nous  attendrons  avec  impatience  que  l'ordre  alphabétique  nous  apporte 
l’analyse  des  travaux  publiés  par  les  Sociétés  du  Bas-Rhin,  du  Haut-Rhin 
et  des  Vosges  ; mais  nous  n’attendrons  pas  jusque-là,  pour  remercier  les 
auteurs  de  ce  travail  ingrat  et  minutieux  de  la  peine  qu’ils  ont  prise  et  du 
service  qu’ils  ont  rendu  à tous  les  chercheurs . 

E.  D. 
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Bulletin  de  la  Société  philomathique  vosgie nne.  16*  année  (1890-1891).  — 
Saint-Dié,  1891.  1 vol.  in-8°,  384  pages. 

A.  Benoit.  Une  abbesse  de  Bemiremont  : Élisabeth  d'Orléans , duchesse  de 
Guise  et  d'Alençon  (1646-1696),  pp.  5-30.  — Il  est  regrettable  que  M.  Be- 
noît n’ait  pas  eu  connaissance  de  l’ouvrage  de  M.  Emmanuel  de  Broglie  : 
Mabillon  et  la  Société  de  l'abbaye  de  Saint- Germain-des-Prés  à la  fin  du 
xvii8  siècle  (PariB,  Plon,  1888  ; 2 vol.  in-8°),  dont  la  lecture  (t.  II,  pp.  124 
à 184)  lui  aurait  appris  bon  nombre  de  détails  sur  la  personnalité  de  la 
duchesse  de  Guise  et  sur  son  rôle  dans  la  querelle  entre  M.  de  Kancé  et 
Mabillon. 

P.  de  Boubeulle.  Antoinette  de  Bourbon,  duchesse  de  Guise,  au  temps  des 
rivalités  entre  Bourbons  et  Lorrains  (pp.  31-74).  — Travail  de  seconde 
main,  clair  et  facilement  écrit,  mais  où  l'on  ne  trouvera  ni  un  fait,  ni  uu 
jugement  nouveau. 

Gaston  Save.  Correspondance  des  comtes  deSalmde  1550  à 1600  (pp.  75- 
136).  — La  correspondance  des  comtes  de  Salin  est  conservés  à la  Biblio- 
thèque municipale  de  Nancy  dans  le  recueil  manuscrit  n°  162  provenant 
du  marquis  de  Trans  et  de  la  collection  Noël.  M.  Save  publie  45  pièces, 
du  19  novombre  1550  au  9 août  1596  ; elles  émanent  de  différents  mem- 
bres de  la  famille  de  Salm,  surtout  de  Jean  IX  et  de  Frédéric.  Une  lettre 
est  signée  Charles  (III  de  Lorraine)  [Save,  p.  114,  n®  36,  mss.  fol.  91]. 
Deux  autres  émanent  de  Catherine  de  Médicis  (Save,  p.  84,  n°  4)  et  de 
Charles  IX,  roi  de  France  (Save,  p.  94,  n°  9),  mais  — peut-être  est-ce 
par  maladresse  — nous  n'avons  pu  en  retrouver  les  originaux  dans  le 
recueil  162,  cité  par  M.  Save.  Pour  éviter  de  fastidieuses  recherches, 
M.  Save  aurait  pu  indiquer  le  folio  du  manuscrit  auquel  il  faut  se  référer 
pour  les  vérifications  ; la  précaution  était  d’autant  plus  indispensable  que 
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les  pièces  contenues  dans  le  recueil  162  se  succèdent  les  unes  aux  autres 
dans  le  plus  grand  désordre.  — M.  Save  aurait  pu  également  s’astreindre, 
dans  sa  publication,  à une  rigueur  plus  scientifique.  Les  adresses,  les  mar- 
ginales, les  postcripts  ne  sont  pas  toujours  reproduits  intégralement.  L’or- 
thographe et  la  ponctuation  sont  tantôt  respectées,  conformément  à l’ori- 
ginal, tantôt  corrigées  et  modernisées.  Les  mots  illisibles  ou  douteux  sont 
parfois  signalés,  parfois  supprimés,  sans  que  rien  en  avertisse  le  lecteur. 
Enfin  les  erreurs  de  transcription  sont  assez  nombreuses.  Nous  n’indiquons 
ici  que  les  corrections  les  plus  nécessaires  : Page  86,  ligne  14,  lire  : pour 
donner  ordre  aux  vivres;  page  93,  ligue  16,  et  proys,  lire  : et  feroys;  page  93, 
ligne  18,  qu'ils  estiment,  lire  : qu’ils  continuent;  page  93,  ligne  32,  leur 
Wouil,  lire  : leur  Nouel;  page  93,  ligne  33,  ly  devons,  lire  : ly  debv  aient; 
page  103,  ligue  12,  des  fruicts  de  pardeca,  lire  : des  fruicts  de  par  deçà  ; 
page  103,  ligue  14,  damee,  lire  : denrée ; page  110,  ligne  23,  envoyez-en 
avis,  el  se  offre  aux  envoyé  ias  ieis,  el  se  offre  avis,  lire  : envoyez-en  aws  il 
se  offre  aux...;  page  117,  ligue  3,  chiromanie,  lire  : chicanerie;  page  118, 
ligne  32,  que  Monsieur  le  Comte  peut  le  seconder,  lire:  que  notre  frère  le 
comte  Paul  le  secondera;  page  122,  ligne  29,  séuntanchi,  lire  : j’ai  entendu; 
page  123,  ligne  15,  esloigné  des  pays,  lire  : comme  depuis. 

Les  documents  publiés  par  M.  Save  nous  renseignent  d’abord  \ur  la  fa- 
mille et  sur  le  comté  de  Salm,  notamment  sur  l’introduction  de  la  Réforma 
et  snr  les  premiers  désordres  causés  par  les  guerres  de  religion  dans  les 
pays  vosgiens.  Us  ont  aussi  un  certain  intérêt  pour  l’histoire  générale,  car 
ils  nous  donnent  de  nombreux  détails  inédits  sur  les  négociations  auxquelles 
furent  mêlés  les  rhiDgraves  au  service  de  la  France.  — M.  Save  a pris  soin 
d’élucider,  en  un  substantiel  commentaire,  quelques-unes  des  diflicultés  du 
texte.  Espérons  qu’il  ne  tardera  pas  à nous  donner  la  suite  de  son  intéres- 
sante publication  ; le  recueil  162  contient  encore  36  lettres  inédites  des 
comtes  de  Salm,  de  1600  à 1762. 

A.  Fouknieb.  Vieilles  coutumes  : Usages  et  traditions  populaires  dans  les 
Vosges  provenant  des  cultes  antiques  et  particulièrement  de  celui  du  Soleil 
(pp.  137-206).  — Les  faits  que  M.  Fournier  a pu  rassembler  sur  la  survi- 
vance des  anciens  cultes  païens  dans  les  Vosges  sont  groupés  avec  art  et 
présentés  avec  unréel  talent  littéraire.  L’impression  d'ensemble  que  M.  Four- 
nier suggère  au  lecteur  parait  exacte.  Peut-être,  dans  le  détail,  l’auteur 
accepte-t-il  avec  trop  de  complaisance  des  faits  déjà  connus,  parfois  étran- 
gers aux  Vosges,  et  qu’il  n’a  pu  vérifier  lui-même;  peut-être  aussi  pousse- 
t-il  un  peu  trop  loin  l’interprétation  païenne  qu’il  en  donne.  De  sorte  que 
souvent  les  éléments  de  son  étude  paraissent  manquer  de  nouveauté,  et 
les  conclusions  de  certitude.  Mais  ces  réserves  critiques  n'enlèvent  rien  au 
charme  de  l’attrayante  compilation  que  nous  a donnée  M.  Fournier. 


490  ANNALES  DE  L’EST. 

Léon  Germain.  Crédence  et  piscine  du  xi°  siècle  en  V église  N.-D.  de 
Saint- Dié  ( Vosges ),  avec  planche  (pp.  207-214).  — La  description  de 
M.  Germain  est  faite  d’après  des  notes  et  dessins  communiqués  par  M.  Save. 
La  piscine  de  Saiut-Dié  a deux  cuvettes,  mai3,  contrairement  à l'usage, 
elle  n’est  pas  séparée  en  deux  parties  par  uue  arcade  ccutrale. 

Félix  \ otriOT.  Notes  sur  deux  nouvelles  divinités  gauloises  (avec  planche), 
pp.  215-222.  — Une  inscription  découverte  en  1884,  à Monthureus, 
donne  le  mot  Camulorici.  Rien  ne  prouve  que  Camulorix  soit  nn  dieu  ; au 
contraire,  le  suffixe  rix  désignerait  plutôt  un  chef  ou  un  roi.  Une  autre 
inscription,  trouvée  en  1847,  à Soissous,  présente,  au  début,  Dea,  à la  fin 
votum,  et  au  milieu,  quelques  lettres,  déjà  interprétées  de  diverses  façons 
et  dans  lesquelles  M.  Voulot  voit,  en  y mettant  beaucoup  de  bonne  volonté, 
le  mot  Camulorice.  Qu’il  s’agisse  ici  d’une  déesse,  la  chose  semble  incon- 
testable, mais  que  cette  déesse  s'appelle  Camulorica,  rien  n’est  moins  cer- 
tain. Enfin,  un.  bloc  trouvé  en  1889,  à Pont-les-Bonfays,  porte  gravées  les 
deux  lettres  Ca.  Est-ce  le  début  du  nom  Camulorix  ou  Camulorica,  qui 
serait  celui  d’un  dieu  ou  d’une  déesse  V — Nous  l’ignorons.  Néanmoins, 
il.  Voulot  conclut  ainsi  : « Jusqu’ici,  Camulus,  sorte  de  Mars  gaulois 
Camulogèues,  nom  d'homme,  Camulodunuin  (M.  Voulot  écrit  Camulodu- 
nusl),  bourg  de  la  Grande-Bretagne,  étaient  seuls  connus.  Aujourd’hui, 
Camulorix  et  Camulorica  me  semblent  devoir  prendre  place  sur  l'Olympe 
gaulois;  l’un  Bans  doute  comme  dieu  de  la  guerre  ou  de  la  force,  l'autre 
sans  attributions  connues.  » 

J.  A.  Schœndohff.  De  Fraise  à laSchlucht  (simples  notes),  pp.  223-232. 

— Utile  contribution  au  Guide- Joanne. 

Ed.  Fexirt.  ha  Population  de  la  Haute-Moselle  au  Vu®  siècle,  pp.  233-308. 

— On  admet  généralement  que  les  Vosges  étaient  désertes  jusqu'au  milieu 
du  vu'  siècle,  époque  à laquelle,  suivant  l’ Anonyme  du  xi®  siècle,  Richer 
(xiii®  siècle)  et  Jean  de  Bayou  (xiv®  siècle),  saint  Dié  vint  B’y  établir  pour 
y vivre  dans  la  solitude.  Mais  Jean  de  Bayou,  l’Anonyme  et  surtout  Ri- 
cher, à propos  de  saint  Gondebert,  de  saiut  Léon,  de  saint  Hidulphe, 
de  saint  Spin  et  de  saiut  Dié  lui-même,  parlent  à plusieurs  reprises  des 
habitants  qui  peuplaient  déjà  les  vallées  vosgienues  au  vne  siècle,  et  si- 
gnalent des  monastères,  deB  châteaux,  des  noms  de  lieux  déjà  anciens.  — 
D’ailleurs,  si  l'ou  admet  que  les  moines  d’Occident,  au  moyen  âge,  étaient 
auimés  surtout  de  l'esprit  de  prosélytisme,  pourquoi  se  seraient-ils  cachés 
dans  nu  désert?  — D’autre  part,  les  moines  de  saint  Dié,  désireux  de  se 
Boustrairc  à l’autorité  de  l'évêque  de  Toul , avaient  intérêt  à affirmer, 
contrairement  aux  faits,  mais  conformément  à la  bulle  où  Numérieu,  ar- 
chevêque de  Trêves  et  primat  des  Gaules,  accordait  à saiut  Dié  l’investi- 
ture du  « val  alors  complètement  désert  »,  que  leur  fondateur  avait  le 
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premier  défriché  la  contrée.  — Enfin  Jean  de  Bayon  s’inspire  de  Richer; 
Richer  lui-même  s’inspire  de  l’Anonyme,  et  l’Anonyme,  écrivant  au  xi°  siè- 
cle, était  encore  sous  le  coup  deB  terreurs  de  l’an  mille,  et  son  imagination 
ne  lui  représentait  que  pays  dévastés  et  solitudes  affreuses.  — Les  vallées 
vosgiennes  n’étaient  donc  pas  un  désert,  mais  une  « riante  retraite  »,  déjà 
babitée  depuis  longtemps  au  vit®  siècle.  — Tel  est,  débarrassé  de  ses 
nombreuses  digressions,  le  raisonnement  de  M.  Ferry.  Beaucoup  d’argu- 
ments invoqués  sont  défectueux,  mais  d'autres  sont  meilleurs  et  prouvent 
sanB  conteste  que  les  Vosges  étaient  habitées  au  vu®  siècle. 

G.  Pabiset. 


Bulletin  de  la  Société  philomathique  v osgienne.  — 17®  année,  1891-1892; 
in-8°  de  367  pages. 

P.  de  Boubelle.  La  dernière  duchesse  de  Lorraine  (pages  5-40).  — Sous 
le  prétexte  de  nous  raconter  la  vie  d’Elisabeth-Charlotte  d'Orléans,  femme 
du  duc  Léopold,  M.  de"  Bourelle  expose  toute  l’histoire  de  Lorruine  et 
même  l’histoire  générale  au  début  du  xvm®  siècle.  Son  article,  d'une  lec- 
ture assez  agréable,  ne  contient  aucun  fait  nouveau. 

Léon  Germain.  Note  sur  le  nom  de  « Catherine  de  Bar  » (pages  41-44). 
— M.  Léon  Germain  prouve  qu'il  est  trèB  légitime,  d’écrire  le  nom  de  fa- 
mille de  la  mère  Mechtilde,  la  célèbre  fondatrice  des  Bénédictines  de  l’ado- 
ration perpétuelle  du  Saint-Sacrement,  Catherine  de  Bar  ; la  forme  Cathe- 
rine Barre  se  trouve  beaucoup  moins  souvent  dans  les  documents  contem- 
porains. 

A.  Benoît.  Marguerite  de  Neufchâtel,  abbesse  de  Baume-les-Dames  et  de 
Remiremont  (pages  45-61,  avec  une  planche).  — Marguerite  de  Neufchâtel 
fut  élue  abbeBse  de  Baume  en  1501,  abbesse  de  Remiremont  en  1526  ; elle 
mourut  à Baume  en  1549.  A son  propos,  M.  Benoît  publie,  pêle-mêle, 
une  série  de  notes  sur  la  situation  et  l’histoire  des  deux  monastères,  dans 
la  première  moitié  du  xvi®  siècle. 

E.  Picot.  Le  château  de  Dabo  (pages  63-80,  avec  une  planche).  — La 
planche  est  une  reproduction  d’un  vieux  dessin  du  dépôt  des  fortifications, 
au  ministère  de  la  guerre  à Paris.  Ce  dessin  date  de  l’époque  du  siège  du 
château,  par  les  Français,  en  1677  ; deux  ans  plus  tard,  le  château  n’était 
plus,  il  avait  été  rasé  par  ordre  de  Louvois.  M.  E.  Picot  donne,  daus  son 
article,  des  renseignements  très  intéressants  sur  l’histoire  de  Dabo,  occupé 
d’abord  par  les  Eguisheim- Dagsbourg,  puis  à partir  du  xm®  siècle,  par  les 
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Linange;  il  publie  sur  le  siège  de  1677  une  Bérie  de  lettres  iuédites,  trou- 
vées aux  archives  du  ministère  de  la  guerre  ; enfin,  il  fournit  de  curieux 
renseignements  sur  les  droits  d’usage  qui  furent  accordés  par  les  Linange 
dans  leurs  forêts  uus  habitants  de  la  seigneurie  et  qui  ont  subsisté  jusqu’eu 
1870. 

Abbé  Ch.  Chapelier.  Les  anciennes  croix  et  les  bas-reliefs  du  canton  de 
Châtenois  (pages  81-113).  — C’est  une  étude  archéologique  fort  précise 
des  anciennes  croix  qni  sont  eucore  debout  dans  Châtenois  même  et  dans 
les  diverses  communes  de  ce  canton,  dépendant  de  l'arrondissement  de 
Neufchâteau  : Aouze,  Aroffe,  Balléville,  CourcelleB,  Dolaiucourt,  Houé- 
court,  Maconeourt,  Morelmaison,  Removille,  Rouvres-la-Chétive,  Sandau- 
court,  Viocourt  et  Vouxey.  Beaucoup  de  ces  croix  remontent  au  xvi8  siècle; 
quelques-unes  sont  même  plus  anciennes.  Ces  dernières  sont  fort  riches  : 
autour  du  Calvaire,  apparaissent  parfois  la  Vierge,  saint  Jean,  les  deux 
larrons,  la  Madeleine,  Notrc-Dame-de-Pitié. 

A.  Benoît.  Prospectus  de  l'histoire  de  Lorraine  par  l’abbé  Bexon  et  six 
lettres  à ce  sujet  (pages  115-126).  — Le  prospectus  do  l’histoire  de  Lor- 
raine par  l’abbé  Bexou,  parut  dans  les  Affiches  de  Mets  du  25  mai  1775.  Il 
fat  critiqué  par  divers  savants  dans  le  même  journal  et  Bexon  répondit 
aux  critiques.  Quand  le  premier  volume  de  l’ouvrage  eut  été  publié  en  1777, 
les  Affiches  de  Metz  lui  consacrèrent  un  compte  rendu  sommaire.  Ce  sont 
ces  documents  que  M.  Benoît  réimprime. 

Abbé  Pierfitte.  La  justice  à Vittel  avant  1789  (pages  127-170).  — 
Vittel  était  sous  l’ancien  régime  partagé. en  deux  bans:  le  Petit-Ban,  sur  la 
rive  droite  du  Vair,  relevait  des  comtes  de  Lignéville;  le  Grand- Ban,  sur 
la  rive  gauche,  appartenait  au  chapitre  de  Remiremont.  M.  Pierfitte  nous 
montre  l'organisation  de  la  justice  municipale  du  Grand-Bau;  elle  était 
rendue  par  le  majeur,  assisté  d'un  échevin  et  d’un  greffier,  ayant  comme 
officiers  subalternes  deux  forestiers  et  deux  bangards  assermentés  ; puis, 
deux  fois  l’an  ou  au  moins  une  fois,  se  tenait  à Vittel  un  plaid  banal,  que 
présidait  un  délégué  du  chapitre.  L'auteur  énumère  les  principaux  plaids 
banaux  tenus  du  xv‘  au  xvme  siècle.  La  justice  criminelle  au  Grand-Ban 
appartenait  aux  Lignéville  ; elle  était  exercée  pour  les  petites  causes 
pav  les  juges  du  Petit-Ban;  pour  les  causes  capitales,  par  les  habitants 
eux-mêmes,  transformés  en  jury,  après  que  toutefois  le  procès  eut  été  ins- 
truit par  la  justice  du  Petit-Bau  et  qu’on  eut  consulté  les  maîtres-échevins 
de  Nancy.  M.  Pierfitte  cite  quelques  procès  de  sorcellerie  fort  curieux. 
Cette  étude  est  très  attachante  ; il  nous  est  toutefois  impossible  de  partager 
l’enthousiasme  de  l’écrivain  pour  cette  aucienne  organisation. 

Abbé  Ch.  Chapelier.  Jean  Ruyr,  sa  biographie  et  sesœuvres  (pages  171- 
236).  — M.  l’abbé  Ch.  Chapelier  rassemble  tout  ce  que  nous  savouB  sur 
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Jean  Ruyr,  le  chanoine  de  Saint-Dié,  auteur  des  Sainctes  Ântiquitez  de  la 
Vosge.  Il  donne  une  liste  très  exacte  de  ses  ouvrages  ; il  fait  connaître  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Dié,  qui  constitue  en  réalité  une 
troisième  édition  des  Sainctes  Antiquitez  ' et  il  analyse  les  parties  inédites 
qu’il  renferme  et  qui  touchent  surtout  les  prieurés  de  Lièvre  et  de  Salone. 
Il  essaie  ensuite  de  montrer  que  les  Sainctes  Antiquitez  ont  une  grande  va- 
leur historique.  Ici  nous  ne  sommes  point  du  tout  de  l’avis  de  M.  Ch.  Cha- 
pelier. Le  livre  de  Ruyr  est  très  curieux,  très  intéressant  ; mais  ce  n’cst 
sûrement  pas  une  œuvre  de  haute  érudition  ni  de  critique  historique.  Le 
chanoine  a consulté,  diteB-vous,  beaucoup  de  manuscrits  et  82  livres  im- 
primés. Je  ne  le  pense  point;  il  cite  très  souvent  de  seconde  ou  de  troisième 
main  des  auteurs  qu’il  n’avait  jamais  lus.  M.  l’abbé  Chapelier  nous  donne 
quelques  notices  bibliographiques  sur  ces  écrivains  dont  les  noms  se  trou- 
vent dans  Ruyr  ; elles  contiennent  quelques  petites  erreurs,  malgré  le  soin 
qu'il  y a apporté  ; la  meilleure  édition  de  la  chronique  des  dominicains  de 
Colmar  n’est  plus  celle  de  Liblin  et  Gérard,  mais  celle  de  Jaffé  au  t.  XVII 
des  Scriptores  de  Pertz  ; Jérôme  Gebwiler  n'est  pas  né  à Horbourg,  mais  à 
Kaysersberg,  comme  l’a  démontré  M.  Ch.  Schmidt  ( Histoire  littéraire  de 
l’Alsace,  t.  II);  Jodocus  CocciuB  est  cité  deux  fois  dans  son  énumération 
(n®3  18  et  51)  ; la  meilleure  édition  de  lvœnigsbofen  est  celle  de  Hegel,  dans 
la  collection  des  chroniques  des  villes  allemandes  et  elle  n’est  point  rare  : 
quelques  éditions  récentes,  celle  de  Robert  Abolant  par  Holder-Egger 
(Scriptores,  t.  XXVI),  d'Albert  de  Strasbourg  par  Studer,  d'Hermann  Con- 
tract  par  H.  Pertz  (Scriptores,  t.  V),  de  Richer  de  Senones  par  Waitz 
(Scriptores,  t.  XXV)  ne  sont  pas  mentionnées.  Cés  petites  omissions  ou 
erreurs  n’enlèvent  rien  à la  valeur  très  sérieuse  de  l’article. 

Abbé  Hinqre.  Société  de  services  mutuels  appelée  le  voisinage  à la  Bresse 
et  dans  les  hautes  montagnes  des  Vosges  (pages  237-242). 

A.  Fournier.  L’hôtel  de  ville  de  Eambervillers( pages  234-255,  avec  une 
planche).  — La  ville  de  Rambervillers,  dépendant  de  l’évêché  de  Metz,  fut 
entièrement  détruite  en  1557,  par  une  troupe  d'Allemands  qui  voulaient 
venger  l’échec  de  Charles- Quint  devant  la  ville  de  Metz  ; elle  fut  rebâtie 
peu  après  et  avec  elle  la  maison  commune.  En  1581,  on  construisit  un 
nouvel  édifice  communal,  celui-là  même  dont  M.  Fournier  nous  donne  l’in- 
téressante description  ; on  trouvera  aussi,  dans  son  article,  quelques  ren- 
seignements sur  les  archives  de  la  ville. 

Abbé  Ch.  Chapelier.  Bibliographie  de  saint  Hidulphc  (pages  256-261). 
— Elle  est  très  exacte.  L’auteur  souhaite  à la  fin  de  son  article  qu’on  pu- 


1.  La  première  édition  avait  paru  è Saint-Dié  en  1625,  la  seconde  à Épinal,  en 
1634. 
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blie  une  vie  populaire  du  fondateur  de  îdoyenmouticr.  Il  nous  parait  plus 
que  personne  capable  de  nous  donner  cet  ouvrage. 

Abbé  E.  Buisson.  L'abbé  Remy,  sa  vie  et  ses  œuvres  (pages  263-297).  — 
Josepb-Honoré  Remy  naquit  à Remiremont  en  1738  et  mourut  à Paria  en 
1782.  Il  fut  ordonné  prêtre  et  en  même  temps  se  fit  recevoir  avocat  au 
Parlement  de  Paris  ; il  était  en  outre  franc-maçon  et  ami  de  d’Alembert. 
11  est  connu  par  divers  éloges  que  distingua  l’Académie  française,  entre 
autres  celui  du  chancelier  de  l'Hôpital  ; il  a écrit  d’importants  articles  dans 
le  Répertoire  de  jurisprudence  de  Guyot,  un  autre  Lorrain,  de  Saint-Dié;il 
a été  l’un  des  rédacteurs  du  Mercure.  M.  l’abbé  Buisson  rappelle  tous  ces 
titres  de  Remy,  non  sans  lui  reprocher  ses  déclamations  contre  le  fanatisme 
et  ses  relations  avec  les  philosophes. 

Le  reste  du  volume  est  rempli  par  les  procès-verbaux  des  Béances  : 
l’historien  peut  encore  y glaner  quelques  renseignements.  M.  Bardy  donne 
de  curieux  détails  sur  l’Académie  de  Moyenmoutier,  fondée  en  1685  par 
dom  Hyacinthe  Alliot  et  dont  firent  partie  dom  Calmet  et  doin  Henri  Cel- 
lier; H.  Alphonse  Biaise  nous  raconte  la  légende  de  sainte  Claire,  telle 
qu'il  l’a  recueillie  à Charémont,  au  pied  du  Spitzemberg  ; on  signale  un  cu- 
rieux tableau  de  l'église  Saint-Martin,  à Saiut-Dié,  daté  de  1614  et  dont  le 
sujet  est  la  présentation  de  la  Vierge  ; enfin,  on  fait  connaître  quelle  était 
en  1790  l’organisation  du  district  de  Saint-Dié. 


Ch.  Pfisteb. 


CHRONIQUE  DE  LS  FACULTÉ 


Nomination.  — Par  décret  en  date  du  13  avril  1892,  M.  Auerbacb, 
docteur  ès  lettres,  maître  de  conférences  d'histoire  à la  Faculté  des  lettres 
de  Nancy,  est  nommé  professeur  adjoint  à ladite  Faculté. 


Mission  scientifique.  — Par  arrêté  ministériel  du  1 1 avril  1892, 
M.  Diehl,  professeur  à la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  est  chargé  d'une 
mission  dans  le  nord  de  l’Afrique,  à l’effet  d'y  étudier  les  inscriptions  des 
ruines  romaines  et  les  principaux  monuments  de  l’époque  byzantine.  Cette 
mission  prendra  fin  au  20  juin. 


Conseil  général  des  Facultés.  — MM.  Grucker,  professeur  de  littéra- 
ture étrangère,  et  Egger,  professeur  de  philosophie,  ont  été  nommés  par 
9 voix  sur  10  votants,  membres  du  Conseil  général  deB  Facultés,  pour  une 
nouvelle  période  de  quatre  ans. 


Assesseur.  — Par  arrêté  ministériel  du  4 juiu  1892,  M.  Grucker,  pro- 
fesseur de  littérature  étrangère,  est  nommé  assesseur  du  doyen  de  la 
Faculté. 
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Conseil  académique.  — M.  Pfister,  professeur  d'histoire,  a été  nommé 
membre  du  Conseil  académique  pour  une  nouvelle  période  de  quatre  ans. 


CoUES  ET  CONFLUENCES  DU  SECOND  SEMESTRE  1891-1892.  Les  COUTS  et 

conférences  du  deuxième  semestre  ont  repris  le  lundi  25  avril.  En  voici  le 
programme: 

Philosophie:  M.  Victor  Eqgeh,  professeur.  — Le  mardi , à 4 heures  1/4. 
Conférence  préparatoire  à la  Licence  : Questions  de  psychologie  et  de  logique. 

Le  mercredi,  à 4 heures  1/4.  Conférence  préparatoire  à la  Licence: 
Questions  de  métaphysique. 

Le  samedi,  à 4 heures  1/4.  Conférence  préparatoire  à l’Agrégation: 
Questions  d'histoire  de  la  philosophie. 

Langue  et  littérature  grecques:  M.  Albert  Martin,  professeur.  — Le  mer- 
credi, à 9 heures  1/2.  Explication  de  Théocrite  (Licence). 

Le  jeudi,  à 10  heures.  Explication  du  Chant  XXIV  de  l’Iliade. 

Le  même  jour,  à 11  heures.  Correction  de  thèmes  grecs. 

Littérature  grecque:  M.  Cousin,  maître  de  conférences,  chargé  de  deux 
conférences  complémentaires.  — Le  mardi,  à 2 heures  1/2.  Exercices  pra- 
tiques (Agrégation). 

Le  mercredi,  à 2 heures  1/2.  Explication  de  Démosthèues,  Discours  contre 
Aristogiton  (Agrégation). 

Langue  et  littérature  latines:  M.  Thiaucourt,  professeur.  — Le  mercredi, 
à 8 heures  1/4.  Explication  du  Livre  XXII  de  Tite-Live.  Correction  de  dis- 
sertations latines  (Licence). 

Le  jeudi,  à 3 heures.  Explication  des  lettres  de  Sénèque  à Lucilius. 

Le  même  jour,  à 4 heures.  Explication  du  Livre  XXI  de  Tite-Live.  Cor- 
rection de  thèmeB  latins  (Agrégation  de  grammaire). 

Littérature  latine:  M.  Coi.lionon,  maître  de  conférences.  — Le  lundi,  à 
9 heures.  Explication  de  Cicéron,  Brutus.  Correction  de  dissertations  latines 
(Licence). 

Le  vendredi,  A 9 heures.  Explication  d’Horace,  Satires.  Correction  de 
versions  latines  (agrégation  de  grammaire). 

Le  samedi,  à 8 heures  3/4.  Cours  d’Histoire  delà  littérature  latine  : L’£po- 
que  de  Cicéron. 
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Langue  et  littérature  françaises  : M.  Émile  Kbantz,  professeur.  — Le 
lundi,  à 8 heures  3/4.  Étude  des  auteurs  français  du  programme  de  l’Agré- 
gation de  grammaire  : Chateaubriand,  Victor  Hugo. 

Le  même  jour,  à 10  heures.  Étude  des  auteurs  français  du  programme  de 
la  Licence. 

Le  jeudi,  à 8 heures.  Histoire  de  la  formation  des  doctrines  classiques  en 
France  : Le  Roman  et  le  Théâtre  au  XVII*  siècle. 

Le  même  jour,  à 9 heures.  Exercices  de  dissertations  françaises  (Licence 
et  Agrégation). 

Langue  française  du  moyen  âge  : M.  Étienne,  docteur  ès  lettres,  chargé 
d'un  cours  complémentaire.  — Le  lundi,  à 10  heures  1/4.  Explication  et 
commentaire  des  textes  d’ancien  français  compris  danB  le  programme  de 
l’Agrégation  de  grammaire. 

Le  samedi,  à 2 heures  1/4.  Conférence  alternative  de  quinzaine  pour 
l’Agrégation  de  grammaire  et  la  Licence  littéraire  (Explication  de  textes 
d’ancien  français). 

Grammaire  des  langues  classiques:  M.  Cousin,  maître  de  conférences.  — 
Le  vendredi,  à 10  heures  1/2.  Cours  de  grammaire  (Licence). 

Le  même  jour,  à 2 heures  1/2.  Explication  d’auteurs  (Agrégation). 

Le  samedi,  k 10  heures  1/2.  Explication  de  Thucydide,  liv.  VII  (Licence). 

Langues  et  littératures  étrangères  : M.  Gbttckeb,  professeur.  — Le  mardi, 
à 4 heures.  Conférence  de  Littérature  allemande. 

Le  jeudi,  à 2 heures  et  à 3 heures.  Exercices  pratiques  pour  l’Agrégation 
d’allemand  et  la  Licence  d'Allemand. 

Philologie  allemande.  — M.  Lichtenberqeb,  maître  de  conférences.  — 
Le  vendredi,  à 8 heures  1/2.  Principes  de  grammaire  historique. 

Le  même  jour,  à 9 heures  1/2.  Exercices  pratiques  (Agrégation,  li- 
cence). 

Le  samedi,  à 8 heures  1/2.  Explication  d’auteurs  (Agrégation). 

Histoire  ancienne  et  archéologie  : M.  Ch.  Diehl,  professeur.  — Le  lundi, 
à 10  heures  1/2.  Questions  d’ Histoire  romaine  (Agrégation). 

Le  mercredi,  à 11  heures.  Institutions  romaines  (Agrégation  et  li- 
cence). 

Le  jeudi,  à 10  heures  1/2.  Aristote:  La  Constitution  d’Athènes,  et  Aulu- 
Gelle:  Nuits  attiques  (Agrégation). 
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Cours  complémentaire  : M.  Gaston  Mat,  profeseur  à la  Faculté  de  droit. 
— Le  mardi,  à 10  heures  3/4.  Institution  du  droit  privé  des  Romains. 


Eistoire  du  moyen  âge:  M.  Pfister,  professeur.  — Le  mardi,  à 3 heures. 
Les  Carolingiens  (suite). 

Le  même  jour,  à 5 heures.  Questions  d'Histoire  générale  du  moyen  âge. 
Le  jeudi,  à 2 heures.  Explication  des  mémoires  de  Bassompierre. 

Histoire  moderne;  M.  Pariset,  chargé  d’un  cours  complémentaire. — Le 
lundi,  à 2 heures  1/2.  Institutions  prussiennes  au  xvii*  et  xviu8  siècles. 

Le  mardi,  à 8 heures  1/2.  Questions  d’Histoire  moderne. 

Le  mercredi,  à 8 heures  1/2.  Mémoire  de  Thibaudeau  (Agrégation). 

Géographie  : M.  Auebbach,  professeur  adjoiut.  — Le  vendredi,  à 2 heures. 
Question  de  Géographie  générale  (Agrégation). 

Le  samedi,  a 10  heures.  Explication  d'Hérodote. 

Le  même  jour , à 2 heures.  L’Europe  centrale  (Licence). 


Fêtes  de  Nàkcy.  — Nous  ne  reviendrons  pas  longuement  sur  les  fêtes 
organisées  par  les  étudiants  de  Nancy,  ù l’occasion  du  passage  dans  notre 
ville  de  M.  le  Président  de  la  République,  le6  5,  6 et  7 juin.  On  trouvera 
dans  les  journaux  quotidiens  les  récits  détaillés  de  la  belle  soirée  théâtrale, 
du  dimanche  5 juin,  et  de  l'excursion  à Liverdun,  fort  bien  réussie,  du 
mardi  7.  Nous  insisterons  seulement  sur  le  banquet  qui  a réuni,  le  lundi 
à midi,  professeurs  et  étudiants  dans  la  cour  d'honneur  du  lycée.  Au  dessert, 
de  nombreux  toasts  ont  été  portés  par  M.  Peroux,  président  de  la  Société 
des  étudiants  de  Nancy;  par  M.  C'eresole,  etudiant  suisse,  Zofingien,  au 
nom  des  étudiants  étrangers;  par  M.  Devise,  président  du  comité  de  l’Asso- 
ciation des  étudiants  de  Paris,  au  nom  des  délégations  françaises.  Après 
lui,  M.  Mézières,  qui  venait  d’être  nommé  président  d’honueur  des  étu- 
diants de  Nancy,  se  lève  et  prononce  l’allocution  suivante: 

« C’est  la  jeunesse  qui  a parlé  jusqu’ici  en  montrant  qu'elle  était  fidèle 
à toutes  ses  traditions  de  virilité  et  d’enthousiasme.  Permettez  au  plus  an- 
cien de  vos  maîtres  de  vous  répondre  au  nom  des  professeurs  dont  vous 
parliez  tout  à l’heure,  dont  vous  parlez  avec  taut  de  sympathie.  Oui  vous 
avez  raison  de  le  dire  : Il  y a entre  vous  et  uoub  des  liens  étroits.  Je  n’ou- 
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bliepae  qu'il  y a trente-huit  ans  j’ai  été  un  des  fondateurs  de  l’ université  de 
Nancy. 

« Vous  permettez  au  Lorrain  de  ne  pas  oublier  seB  origines. 

u C’est  d’ici  que  je  suis  parti  pour  rentrer  dans  la  vieille  Sorbonne  où 
j'ai  tenu  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  Lorraine. 

« Si  un  jour,  dans  cette  même  Sorbonne,  comme  à l’Académie  française, 
je  venais  à disparaître,  je  remettrais  ce  drapeau  avec  confiance  entre  les 
mains  de  votre  cher  président,  doublement  mon  collègue.  Vous  savez  la 
confiance  qu’il  mérite.  Il  est  de  ceux  qui  honorent  la  compagnie  où  ils 
entrent.  Ce  n'était  pas  seulement  le  mérite  de  ses  livres,  ses  grands  travaux 
historiques  qui  le  portaient  à l’Académie  française,  c’étaient  votre  suffrage 
et  votre  sympathie.  Vous  êtes  entrés  avec  lui  sous  la  coupole  du  palais 
Mazarin, 

« En  terminant,  je  ne  dois  pas  oublier,  c'est  mou  devoir  de  professeur 
de  littérature  étrangère,  les  jeunes  étudiants  qui  ont  répondu  à notre  appel 
de  tant  de  parties  du  monde.  Nous  aussi  nous  avons  été  reçus  par  eux  avec 
uue  hospitalité  charmante.  Il  y a neuf  ans,  je  représentais  aux  fêtes  d'Edim- 
bourg l’Université  de  France  et  notre  drapeau  y a été  salué  d'acclamations 
unanimes.  Levons  donc  noB  verres  en  l’honneur  de  la  jeunesse  française  et 
de  la  jeunesse  étrangère.  Que  ces  sentiments  qui  rapprochent  les  étudiants 
de  tant  de  payB  durent  et  se  fortifient  et  la  paix  du  monde  est  assurée.  > 

Ce  discours  a été  souvent  interrompu  et  a été  accueilli  pardcsbravosetdes 
applaudissements  prolongés  ainsi  que  par  de  nombreux  cris  de  « Vive  Mé- 
zières!  » Les  assistants  se  pressent  autour  de  M.  Mézières  pour  lui  serrerla 
main  ou  choquer  leur  verre  contre  le  sien. 

M.  Ernest  LavÎBse  prend  enfin  la  parole.  Son  discours,  élégant  de  forme 
et  d’une  pensée  toujours  heureuse,  est  fort  applaudi  : 

« Messieurs,  je  vous  remercie  de  m’avoir  invité  à votre  fête.  Des  fêtes 
comme  celle-ci  sont  charmantes  ; elles  sout  joyeuses  et,  en  même  temps,  elles 
donnent  à penseT,  à rêver  même.  Des  pensées,  des  souvenirs,  des  rêves  me 
viennent  toujours  à l'esprit,  quand  je  vois  super  pocula  ces  jeunes  ^visages 
gais  de  France  et  de  l’étranger. 

« Messieurs  les  étudiants  de  France,  vous  êtes  venus  de  toutes  nos  pro- 
vinces. Vons  nous  apportez  l'air,  le  geste,  l’accent  du  pays  natal,  et  tout 
cela  est  très  varié.  Vous  êteB,  en  somme,  très  différents  les  une  des  autres, 
et  pourtant  voub  voue  ressemblez  comme  des  frères. 

C'est  la  nature  qui  met  des  différences  entre  vous.  La  nature,  Bi  féconde 
eu  aspects  et  en  horizons,  eu  caractères  et  eu  humeurs,  a voulu  que  la  Bre- 
tagne, avec  ses  landes  muettes  et  les  hauts  rivages  de  son  Océan  solennel, 
fût  grave,  religieuse  et  rêvât  aux  lointains  de  l’histoire;  que  la  Provence 
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ensoleillée  et  parfumée  chantât  des  histoires  d'amour,  intarissable  en  ses 
propoB  comme  la  cigale;  que  le  Flamand  marchât  d’une  allure  lente  comme 
leB  rivières  inclinées  à peine  de  sa  plaine  sans  fin,  et  que  le  Gascon  fût  ra- 
pide en  gestes  et  en  paroles  comme  les  gaves  qui  sautent  du  flanc  des  Pyré- 
nées. Mais  qui  donc  vous  a faits  semblables  les  uns  des  autres?  qui?  quelle 
puissance?  Mes  amis,  c’est  l’autre  puissance,  celle  qui,  avec  la  nature,  gou- 
verne le  monde:  c'est  la  volonté  humaine,  puissance  moins  forte  que  la  pre- 
mière, limitée  par  elle  de  toute  part,  et  docile  par  nécessité  en  une  large 
mesure,  mais  rebelle  aussi  et  révoltée,  victorieuse  à ses  jours,  et  de  com- 
battre jamais  lasse  ; la  volonté  humaine,  par  qui  deux  grandes  œuvres 
ont  été  accomplies.  C’est  elle  qui,  en  suivant  la  nature  et  la  dominant,  a 
pénétré  le  secret  de  ses  lois  et  créé  la  scieuce  ; c'est  elle  qui,  en  suivant  la 
nature  et  la  dominant,  a composé  avec  des  éléments  divers  des  âmes  sem- 
blables les  unes  aux  autres  et  créé  la  patrie. 

« Mes  nmis,  je  ne  vous  vois  jamais  réunis  en  vos  joyeux  conciles  sans 
penser  au  lent  travail,  à la  genèse  patiente,  à la  séculaire  écloBion  d'idées 
et  de  sentiments  qui  a fait  de  chacun  de  vous  un  participant  d’une  âme 
commune,  l’âme  française. 

« Je  ne  vous  voîb  jamais  réunis  avec  des  camarades  étrangers  sans  me 
demander  s’il  viendra  un  jour  où  la  volonté  des  hommes,  opérant  sur  la  na- 
ture, unira  les  nations  les  unes  aux  autres,  comme  elle  a fondu  en  une  pa- 
trie toutes  les  provinces  de  France. 

« Ce  rêve,  bien  des  esprits  généreux  l'ont  fait  déjà.  Est-ce  seulement  un 
rêve?  Ou  serait  tenté  de  ne  pas  le  croire,  à bien  examiner  les  choses.  Il 
y a moins  de  différences  naturelles  entre  notre  Normandie  et  l'Angleterre 
qu'entre  cette  Normandie  et  l’Auvergne,  entre  notre  Flandre  et  la  Belgi- 
que, qu’entre  cette  Flandre  et  la  Provence,  entre  la  Franche-Comté  et  la 
Suisse  qu’entre  cette  Franche-Comté  et  le  Poitou.  Notre  France,  juste- 
ment parce  qu’elle  unit  en  elle  tous  les  contrastes  de  la  nature,  semble  faite 
pour  cette  œuvTe  du  rapprochement  des  peuples.  Et,  comme  son  génie, 
apte  aux  grandes  idées  générales,  est  un  conciliateur,  ses  frontières  sont 
des  transitions  douces. 

* Il  est  vrai,  les  différences  historiques  sont  fortes  entre  les  nations  d’Eu- 
rope. Le  lent  travail  qui  constitue  une  nation  la  distingue  de  toutes  les 
autres.  Et  ces  Dations  se  sont  combattues,  jalousées,  haïes;  elles  se  jalousent 
et  sc  haïssent  encore.  Mais  nos  provinces  jadis,  quelques-unes  du  moins 
étaient  deB  nations,  et  qui  se  combattaient,  se  jalousaient  et  6e  haïssaient. 
N 'est-il  donc  point  permis  de  croire  que  ce  travail  qui  s'est  opéré  entre  les 
fragmente  de  chaque  peuple  va  se  poursuivre  entre  les  peuples?  Na  voyonB- 
nous  pas  que  déjà  se  multiplient  les  idées  communes  et  que  des  intérêts  très 
puissants  chevauchent  par-dessus  les  frontières? 
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Mes  amis,  que  nous  soyons  en  route  vers  ce  nouveau  progrès,  que  cotte 
étape  soit  précisément  celle  que  nous  fournissons  aujourd’hui,  je  ne  le  nie 
pas.  Je  Je  crois  même,  et  je  l’espère.  Et  cette  foi  de  tant  de  braves  gen6  doit  être 
la  nôtre.  Mais  éclairons  notre  foi,  afin  qu'elle  ne  devienne  pas  une  supersti- 
tion. Limitons  notre  espérance,  afin  qu’elle  ne  devienne  pas  une  illusion. 

« Tout  d’abord,  ne  demandons  pas  trop  à la  nature;  ne  lui  faisons  pas 
de  violence  trop  forte.  Ne  prétendons  pas  l’étreindre  touj  entière.  Nos  bras, 
nos  petits  bras  n’y  suffiraient  pas.  Eu  politique,  l'œuvre  des  hommes  n’est 
durable  que  si  elle  se  limite  à un  terrain  qui  ne  soit  pas  trop  vaste.  En  po- 
litique, l’universel  ne  réussit  pas.  L’histoire  a connu  de  vastes  établisse- 
ments politiques:  elle  en  a raconté  la  décadence  qui  a commencé  toujours 
avant  que  le  soir  tombât  sur  la  journée  qui  en  vit  l'achèvement.  Au  pied 
des  tours  de  Babel  qu’ont  élevées  quelques  géants  conducteurs  de  peuples, 
les  peuples  se  sont  aperçus  toujours  qu’ils  s’entendaient  mal,  quand  ils 
voulaient  trop  s’entendre. 

* Quand  nous  serons  arrivés  au  bout  de  notre  étape,  les  peuples  seront 
rapprochés:  ils  ne  se  fondront  paB  les  uns  dans  les  autres;  l'humanité  ne 
deviendra  jamais  une  patrie.  Cela,  la  nature  ne  le  veut  pas. 

« Sachez  bien  aussi  d'ailleurs  que  l'étape  sera  très  longue.  L’histoire 
voit  se  succéder  dans  la  vie  politique  des  conceptions  et  des  formes,  dont 
chacune  tient  la  scène  très  longtemps.  Or,  la  nation-patrie  est  née  d’hier. 
Il  y a cent  ans,  — et  cent  ans,  c’est  si  peu  de  chose  — l'idée  de  la  patrie 
était  encore  grossière  ; olle  était,  je  dirai,  faite  surtout  de  nature  et  d’or- 
gueil, d’attache  au  sol  natal  et  d'amour  de  soi-même,  sentiments  naïfs  aux- 
quels s’ajoutait  pour  les  élever  et  les  ennoblir  le  loyalisme  envers  le  sou- 
verain et  une  famille  sacrée,  qnaei  divine. 

« Aujourd'hui,  ce  sentiment  a disparu  de  plus  d’un  endroit,  et  partout 
s’est  affaibli.  L’amour  du  sol  et  de  soi-même  persiste:  c'est  l'éternel  et  iné- 
branlable fondement  du  patriotisme.  Mais  cet  amour  s’est  raisonné;  il  a 
cherché  et  trouvé  ses  titres  et  ses  raisons  d’être.  En  même  temps,  il  s'eBt 
spiritualisé  ; il  s’est  dégagé  de  la  matière  etdela  force. 

• Notre  siècle  a opéré  cette  révolution.  Curieux  en  tant  d’origineB  et  de 
causes,  il  est  remonté  aux  origines  et  aux  causes  des  peuples.  De  cela,  les 
derniers  siècles  ne  se  souciaient  guère.  Contents  de  vivre,  chacun  à sa  façon, 
le  dix-septième  siècle,  dans  la  jouissance  de  sa  pleine  lumière;  le  dix-hui- 
tième, dans  l’attente  d'une  aurore,  ils  ne  voyaient,  s’ils  se  tournaient  vers 
le  passé,  qu’une  obscurité  tumultueuse  entre  eux  et  les  lointains  éclats  de 
l’antiquité.  Us  allaient  ainsi,  tranquilles  et  satisfaits,  à l’immense  commo- 
tion do  la  Révolution  française.  Et  il  y eut  de  bellcB  ruines,  et  de  violentes 
douleurs,  mais,  des  ruiues  eBt  Borti  l’ordre  nouveau  des  choses,  et  les  dou- 
leurs ont  été  fécondes.  Pendant  la  tourmente  déjà,  et  après  la  tourmente, 
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les  peuples  Be  Bout  ressaisis  ; üb  ont  pris  la  eonscieuce  d’eux-mêmes,  de  la 
coutiuuité  de  leur  être.  Ils  ont  fait  la  connaissance  de  leur  âme.  L'histoire 
et  la  philologie  ont  retrouvé  leur  enfance,  depuis  le  premier  geste  et  le  pre- 
mier bégaiement.  Elles  ont  suivi  la  croissance.  Elles  ont  marqué  l’épanouis- 
sement de  l’être  et  l'achèvement  de  la  physionomie.  Elles  ont  constitué  les 
nations  à l'état  de  personnes  morales  de  l'humanité.  Messieurs,  ces  per- 
sonnes qui  achèvent  de  naître  ou  qui  seulement  commencent  à naître  ne 
veulent  pas  mourir.  Elles  ne  mourront  pas. 

« Le  moment  n’est  donc  pas  venu  — il  ne  viendra  pas  de  sitôt  — de  renon- 
cer au  particularisme  national  et  à ses  énergies.  Le  moment  n'est  paB  venu 
pour  les  peuples  de  désarmer  leur  patriotisme,  de  mettre  en  faisceau  tous 
les  étendards  pour  les  brûler  avec  respect  comme  des  dieux  longtemps  ado- 
rés. Gardez,  jeunes  gens,  ces  énergies.  Gardez  les  étendards  et  venérez-les. 
Et  pourtant,  mes  amis,  prêts  à tous  les  devoirs  de  votre  temps,  pensez  à 
l’avenir,  comme  il  convient  à des  jeunes,  et  préparez  cet  avenir. 

« Ne  croyez  pas  qu’il  suffise  pour  cola  de  laisser  faire  les  choses  ; il  faut 
les  aider.  Ne  croyez  pas  que  les  seuls  intérêts  et  que  le  commerce,  l'indus- 
trie, la  vapeur,  l’électricité  soient  des  agents  de  concorde  irrésistibles  ; voua 
savez  qu’on  fait  des  coalitions  avec  des  traités  et  des  guerres  avec  des  ta- 
rifs, et  que,  sous  les  panaches  des  vapeurs,  glissent  les  cuirassés  et  les  tor- 
. pilleurs,  et  que,  sur  les  wagons,  des  maréchaux  des  logis  ont  écrit  des  billets 
de  logement  pour  hommes  et  pour  chevaux.  Ne  croyez  pas  même  qu’un 
règlement  nouveau  des  rapports  du  capital  et  du  travail  suffise  à établir 
l’harmonie  entre  les  peuples.  Ce  n’est  pas  avec  deB  intérêts  qu’on  fait  des 
révolutions  morales. 

« Non,  il  faut  trouver  autre  chose  et  plus,  et  c’est  dans  l’idée  même  des 
patries  qu’il  faut  chercher  les  moyens  de  réconcilier  les  hommes.  C'est  sous 
l’actuel  particularisme  qu’il  faut  demander  l’espoir  et  les  règles  de  la  future 
entente  internationale. 

« Jeunes  gens,  il  faut  que  votre  génération,  dont  l’effort  sera  suivi  par 
l’effort  de  générations  successives,  prépare  1'universclle  adhésion  au  dogme 
de  l’inviolabilité  des  patries,  et  du  droit  égal  de  toutes  à cette  inviolabilité. 
Il  faut  que  vous  répandiez  cette  idée  qne  les  patries  sont  égales  entre  elles, 
qu'il  y a de  petits  et  de  grands  territoires,  mais  non  point  de  petites  et  de 
grandes  patries  ; que  chacune  d'elles  est  une  œuvre  d'hommes  que  les 
•hommes  doivent  respecter.  Je  recommande  à vos  méditations  cette  défini- 
tion de  la  patrie  que  nous  donna  un  jour  un  des  plus  charmants  et  des  plus 
vastes  esprits  de  France:  « Une  nation  est  une  âme,  nn  principe  spirituel. 
Deux  choses,  qui,  à vrai  dire,  n'en  font  qu’une,  constituent  cette  âme,  ce 
principe  spirituel.  L’une  est  dons  le  passé,  l’autre  est  dans  le  présent.  L'une 
est  la  possession  en  commun  d’un  riche  legs  de  souvenirs,  l’autre  est  le  con- 
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sentement  actuel,  le  désir  de  vivre  ensemble,  la  volonté  de  continuer  à faire 
valoir  l'héritage  qu’on  a reçu  indivis.  » Et  M.  Renan  disait  aussi:  « Une 
nation  CBt  une  grande  solidarité,  constituée  par  le  sentiment  de  sacrifices 
qu’on  a faits  et  de  ceux  qu'on  est  disposé  à faire  encore.  L'existence  d’une 
nation  est  un  plébiscite  de  tous  les  jours,  comme  l’existence  de  l’individu 
est  une  perpétuelle  affirmation  de  la  vie.  » Il  disait  enfin:  « On  aime  en 
proportion  des  sacrifices  qu’on  a consentis,  des  maux  qu’on  a soufferte!  La 
souffrance  eu  commun  unit  plus  que  la  joie;  en  fait  de  souvenirs  nationaux, 
les  deuils  valent  mieux  que  les  triomphes.  » Et  que  pourrions-nous  dire 
après  ces  paroles?  La  doctrine  n’y  est-elle  pas  exprimée  en  ces  termes  défi- 
nitifs, la  doctrine  du  respect  des  âmes  du  peuple? 

« Ah!  mes  amis,  quel  progrès,  si  nous  arrivons  jamais  à nous  respecter 
les  uns  les  autres!  CaT  l’amour  suivra  le  respect.  Représentez-vous,  je  vous 
prie,  l’humanité  répartie  entre  ses  nations,  chacune  d’elles  gardant  sa  phy- 
sionomie propre,  son  caractère  à elle,  les  peuples  différant  les  uns  des  autres, 
et,  dans  cette  variété  féconde  et  belle,  où  subsistera  l’énergie  des  activités 
nationales  individuelles,  l’harmonie  naissant  du  respect  de  chacun  pour 
tous,  de  tous  par  chacun,  et  la  paix  naissant  de  la  justice!  Représentez- 
vous  chacune  des  patries  animée  de  l’ambition  de  grandir  en  diguité  intel- 
lectuelle ; de  croître  en  force  morale,  mettant  sa  gloire  daus  l’esprit,  sa 
grandeur  dans  le  bien,  sa  magnificence  dans  la  justice,  conquérante, 
niais  sur  le  domaine,  vaste  encore,  de  l’ignorance,  sur  le  domaine, 
immense  encore,  du  mal  moral  et  du  mal  physique.  Représentez-vous 
cette  émulation  universelle  à mieux  valoir  toujours,  et  l’universelle  estime 
allant,  entre  les  nations,  à celles  qui  font  verser  le  moins  do  larmes 
et  ne  provoquent  point  de  haines,  parce  qu’elles  ne  font  souffrir  personne  ! 

« Messieurs,  cet  avenir,  je  crois  le  voir,  bien  loin,  il  est  vrai,  et  Dieu 
sait  au  delà  de  quelles  misères  encore,  et  après  combien  de  deuils  où  l’Eu- 
rope désespérera  d’elle-même,  je  crois  fermement  le  voir  autrement  qu’en 
rêve.  Il  dépend  de  vous  de  préparer  cet  avenir,  car  vous  avez,  j’espère,  foi 
en  la  puissance  de  la  volonté  de  l’homme,  en  l’efficacité  de  cette  volonté, 
dont  je  parlais  tout  à l’heure.  Toute-puissante,  elle  n’eBt  certes  pas,  la  vo- 
lonté de  l’homme  ; mais  impuissante,  elle  ne  l’est  pas  non  plus,  certes.  A 
vous  de  vouloir  tout  ce  que  vous  pouvez. 

« A présent,  je  vous  prie  d’excuser  ce  discours  en  paroles  si  graves. 
Chaque  foÎB  que  je  parie  à des  jeunes  gens  dans  des  fêtes,  je  me  promets 
de  parler  comme  il  convient  eu  des  fêtes,  et  toujours  je  retombe  dans  le 
même  péché.  Que  voulez-vous?  Nos  études  sont  faites  ainsi  qu’on  ne  sait 
où  y placer  les  vraiB  conseils  pour  la  vie.  Il  viendra  peut-être  un  jour  où 
les  universités,  au  lieu  de  s’adresser  à des  fragments  d’un  étodiant,  parleront 
à l’étudiant  tout  entier,  et  à l’étudiaut  d’aujourd’hui,  qui,  demain,  sera  la 
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patrie;  un  jour  où  elles  sentiront  le  besoin  de  faire  glisser  jusqu'au  présent 
la  longue  et  lourde  machine  qui  traîne  tout  le  passé,  tant  de  passés  qu’elle 
s’essouffle  et  qu’elle  s'arrête  avaut  le  point  d’arrivée  ; un  jouT  où  le  couron- 
nement de  toutes  études  sera  une  étude  sur  l’humanité  présente.  Eu  atten- 
dant, nous  faisons  comme  nous  pouvons,  nous  vos  maîtreB,  et  nous  profes- 
sons même  à table. 

« Eicusez-moi.  Et  pour  vous  prouver  que  je  n’ai  pas  oublié  que  nous 
sommes  autour  d’une  table  gigantesque  de  banquet,  je  vais  vous  prier  de 
boire  avec  moi  pour  finir,  vous,  messieurs  les  étudiants  français,  à vos  hôtes 
et  à leurs  patries;  vous,  messieurs  les  étudiants  étrangers,  à la  nôtre. 
Messieurs,  vivent  vos  patries  ! Messieurs , vivo  la  France  ! > 


Le  Gérant, 

Ch.  Pfisteb. 


LA  GEÈCE  ANCIENNE 


ÉTUDIÉE 

DANS  LA  GRÈCE  MODERNE 


SOUVENIRS  PERSONNELS  DES  COMMENCEMENTS  DE  L'ÉCOLE  FRANÇAISE  D'ATHÈNES 


Quand  une  première  colonie  d’anciens  élèves  de  l’École  nor- 
male arriva  à Athènes  vers  la  fin  de  mars  1847,  pour  y fonder 
l’École  française,  elle  n’apportait  avec  elle  que  sa  bonne  vo- 
lonté, mais  nul  programme.  M.  Piscatory,  le  ministre  de  France 
à Athènes,  qui  avait  suggéré  l’idée  de  ce  libéral  établissement 
à M.  de  Salvandy,  ministre  de  l’instruction  publique,  et  le 
ministre,  qui  l’avait  adoptée  avec  un  généreux  enthousiasme, 
songeaient  surtout  à donner  ainsi  à la  Grèce  un  témoignage  de 
l’estime  et  de  la  sympathie  de  la  France.  Bien  plus  que  nous 
ne  l’imaginions,  nous  étions  sous  la  main  de  notre  ambassa- 
deur comme  des  missionnaires  modestes  mais  actifs  de  l’esprit 
français.  La  Grèce,  facilement  oublieuse  de  ce  que  la  France 
avait  fait  pour  sa  résurrection  et  son  indépendance,  gardait  à 
l’égard  de  ses  libérateurs  bien  des  préventions  ; la  partie  la 
plus  éclairée  de  la  nation  surtout,  les  lettrés,  les  professeurs, 
le  clergé.  En  nous  mêlant  au  monde  avec  la  cordialité  qui  est 
dans  le  caractère  français,  nous  devions  contribuer  à rétablir 
entre  les  deux  nations  ces  rapports  de  confiance  mutuelle  que 
souhaitait  M.  Piscatory.  Celui-ci  aimait  sincèrement  la  Grèce; 
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il  avait  foi  dans  son  avenir.  Il  était  convaincu  que  la  Grèce 
n’avait  pas  d’alliée  plus  sûre  et  plus  désintéressée  que  la 
France.  Il  voulait  qu’elle  en  fût  convaincue  à son  tour. 
L’École  française  d'Athènes  fut  un  des  gages  qu’il  donnait  à 
la  Grèce  de  sa  sympathie.  Quant  à la  mission  littéraire  et  scien- 
tifique de  l’œuvre,  il  comptait  sur  nous  pour  la  fixer. 

Certes  cette  confiance  était  faite  pour  nous  flatter.  Mais  elle 
nous  imposait  bien  des  devoirs  et  une  grande  responsabilité. 
Nous  formions  à Athènes  une  mission,  sinon  de  savants  encore, 
du  moins  de  jeunes  gens  aspirant  à le  devenir,  et  désireux  de 
profiter  au  mieux  de  ce  bienfait  de  l’État  pour  leurs  études  et 
pour  l’honneur  de  l’Université.  — Qu’allions-nous  donc  entre- 
prendre d’abord,  pour  répondre  à ce  que  l’on  attendait  de 
nous?  Notre  premier  souci  fut  d’apprendre  le  grec  moderne. 
Familiers  déjà  avec  le  grec  ancien,  c’était  chose  facile.  Nous 
étions  pressés  d’entrer  ainsi  au  plus  tôt  en  commerce  d’esprit 
non  pas  seulement  avec  les  personnes  appartenant  aux  classes 
libérales,  mais  encore  avec  la  classe  populaire.  Nous  avions 
d’ailleurs  conçu  de  bonne  heure  le  dessein  d’organiser  chez 
nous  des  conférences  de  langue  et  de  littérature  françaises  à 
l’usage  de  nombreux  élèves  de  l’Université  d’Athènes,  qui  les 
premiers  nous  l’avaient  demandé. 

Mais  ce  n’était  pas  assez  pour  notre  ambition.  Il  fallait 
donner  tout  d’abord  à nos  amis  de  France  quelque  autre  témoi- 
gnage de  notre  activité.  Quelques  projets  furent  vaguement 
débattus.  Fonderions-nous  une  Revue  mensuelle  des  travaux 
de  l’École  française  d’Athènes?  Plusieurs  y inclinaient.  Quant 
à moi,  prêt  à tout  entreprendre,  je  caressais  un  rêve  plus  vaste. 
L’École  réunissait  un  groupe  de  jeunes  gens  d’aptitudes  di- 
verses, philosophes,  littérateurs,  historiens,  archéologues,  ar- 
tistes même  détachés  de  l’École  de  Rome.  Pourquoi  n’entre- 
prendrions-nous  pas  en  commun  une  complète  histoire  de  la 
Grèce,  une  œuvre  collective,  analogue  à l’Histoire  littéraire  de 
France  des  Bénédictins?  Grande  entreprise  sans  doute.  Mais, 
pour  l’accomplir,  nous  nous  appelions  Légion , nous  avions 
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l’avenir,  et  l’ambition  de  la  jeunesse.  Chaque  promotion  nou- 
velle ajouterait  à son  tour  un  étage  à l’édifice  ; et  le  directeur 
de  l’École  présiderait  à l’œuvre  en  architecte  et  en  maintien- 
drait l’unité  et  l’harmonie. 

C’était  un  beau  rêve;  mais  ce  ne  fut  qu’un  rêve.  Décidément 
nous  n’étions  pas  des  Bénédictins.  Notre  directeur,  M.  Da- 
veluy,  le  plus  libéral  et  le  plus  aimable  des  hommes,  pensait 
qu’au  lieu  d’enrégimenter  ainsi  des  esprits  déjà  mûris  par 
l’étude,  il  valait  mieux  laisser  chacun  à son  initiative  et  à son 
essor  personnel.  Peut-être  cependant  a-t-il  trop  présumé  de 
nous.  C’est  ainsi  que  l’Ecole  d’abord  flotta  un  peu  au  hasard, 
jusqu’à  ce  que  l’Académie  des  Inscriptions  la  prît  sous  son 
patronage,  et  imprimât  décidément  aux  études  de  ses  membres 
une  direction  archéologique. 

En  attendant  du  moins  cette  discipline,  le  temps  ne  fut  pas 
perdu  pour  nous.  Dans  cette  atmosphère  de  la  Grèce  moderne, 
si  pleine  encore  de  la  Grèce  antique,  où  nous  allions  vivre  dé- 
sormais, chaque  jour  nous  initiait  davantage  au  sentiment  et 
à l’intelligence  des  œuvres  d’autrefois.  Quel  intérêt  nouveau 
allaient  prendre  pour  nous  les  études  classiques,  auxquelles 
nous  avions  consacré  notre  jeunesse,  en  ces  lieux  mêmes  où 
avait  fleuri  jadis  cette  merveilleuse  civilisation  hellénique,  et 
qui  en  avaient  gardé  l’empreinte  immortelle?  — Nous  étions  à 
Athènes,  qui  était  depuis  si  longtemps  la  patrie  de  nos  études 
et  de  notre  imagination.  Chaque  matin,  en  nous  levant,  nous 
voyions  la  grande  ruine  du  Parthénon,  qui  couronne  l’Acropole 
comme  d’un  diadème.  Le  charme  opérait  chaque  jour  davan- 
tage. Il  suffisait  pour  s’instruire  d’ouvrir  les  yeux  : malgré  la 
dévastation  actuelle  des  lieux  nous  redevenions  aisément  des 
concitoyens  de  Thémistocles  et  de  Périclès.  Nous  aimions  à re- 
dire avec  le  poète  : 

« O que  tu  es  belle  encore  dans  ta  vieillesse  douloureuse, 
patrie  déshéritée  des  dieux  et  des  héros  !...  Ton  ciel  est  tou- 
jours aussi  bleu,  tes  rochers  aussi  sauvages,  tes  bosquets  sont 
doux  ; vertes  encore  sont  tes  campagnes  ; tes  olives  mûrissent 


Source  gallica.bnf.fr  / Bibliothèque 


le  de  France 


508 


ANNALES  I)E  L’EST. 


comme  au  temps  où  tu  voyais  Minerve  te  sourire  ; un  miel  pur 
coule  encore  sur  l’Hy  mette...  Apollon  dore  toujours  tes  longs 
étés,  et  les  marbres  du  Pentélique  resplendissent  encore  aux 
feux  de  ses  rayons  ; et  si  les  arts  et  la  gloire  ont  disparu  d’ici, 
la  nature  y est  belle  encore.  Partout  d’ailleurs  où  l’on  marche, 
la  terre  est  consacrée  et  sainte  ; nulle  partie  de  ton  sol  n’offre 
un  aspect  vulgaire  ; on  est  entouré  de  merveilles  ; ici  toutes  les 
fictions  de  la  Muse  semblent  des  vérités,  jusqu’à  ce  que  l’œil  se 
fatigue  à contempler  cette  patrie  de  nos  premiers  rêves.  » 
(Byron,  Child  Harold,  II,  85  et  suiv.) 

I 

Ce  n’est  pas  cependant  qu’au  premier  aspect  l’Attique  ne 
nous  ait  quelque  peu  désenchantés.  Nous  arrivions  de  l’Italie 
1:  imagination  pleine  de  fraîches  peintures  et  de  riants  souve- 
nirs; et  le  paysage  de  la  plaine  d’Athènes  n’avait  rien  de  frais 
et  de  riant  ; mais  un  sol  maigre  et  pierreux,  pas  d’eau,  un 
horizon  de  montagnes  escarpées  et  dépouillées  de  verdure. 
Sans  doute  Thucydides  nous  avait  prévenus  que  l’Attique  avait 
toujours  eu  un  renom  de  sécheresse,  et  Pindarenous  parlait  de 
Y aride  Athènes.  — Toutefois  nous  ne  pouvions  pas  croire  que 
l’Attique  eût  toujours  été  poudreuse  et  désolée,  comme  la 
guerre  et  une  longue  barbarie  l’ont  faite  aujourd’hui.  Socrate 
trouvait  dans  l’Ilissus  une  eau  fraîche  et  limpide  pour  y bai- 
gner ses  pieds,  et  sur  la  rive  une  herbe  touffue  pour  s’y  reposer 
mollement  à l’ombre  d’un  platane  et  d’un  agnus-castus,  qui 
embaumait  l’air  de  ses  fleurs.  Sophocles  nous  a peint  ces  voûtes 
de  verdure,  sous  lesquelles,  à Colone,  il  aimait  à s’égarer, 
écoutant  la  plainte  du  rossignol,  et  admirant  ces  arbres  enlacés 
de  lierre,  dont  le  feuillage  défendait  à la  fois  contre  les  rayons 
du  soleil  et  la  bruyante  haleine  des  vents,  tandis  que  la  terre 
prodiguait  sous  ses  pas,  dans  une  éternelle  rosée,  le  safran 
doré  et  l’odorant  narcisse,  antique  couronne  des  grandes 
Déesses. 
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Le  paysage  aujourd’hui  sans  doute  est  bien  changé.  Et 
cependant,  malgré  leur  nudité  actuelle,  ces  plaines  de  l’At- 
tique  découvrirent  peu  à peu  à nos  yeux  je  ne  sais  quelle 
beauté  mystérieuse.  « Vous  en  subirez  le  charme  à votre  insu  », 
nous  disait  Mme  Piscatory,  qui  était  pour  nous  comme  la  muse 
familière  de  ces  lieux.  Et  en  effet  chaque  jour  cet  horizon,  avec 
ses  lignes  suaves  et  harmonieuses,  ces  croupes  de  marbre  des 
montagnes  dorées  par  le  soleil,  cette  ceinture  azurée  de  la  mer 
découpant  le  rivage  de  sinuosités  gracieuses,  et  par-dessus  tout 
cette  merveilleuse  lumière  du  ciel,  qui  transfigure  toute  cette 
grande  nature  dans  une  splendeur  idéale  : 


Purpureo, 


Lumine  vestit 


tout  cela  avait  fini  par  nous  pénétrer  d’un  ravissement  serein 
et  ineffable,  qui  bientôt  ne  nous  laissait  plus  désirer  en  ces 
lieux  la  verdure  et  les  ruisseaux,  cette  parure  des  paysages 
ordinaires.  Les  anciens  Athéniens  avaient  senti  déjà  ce  charme 
de  leur  ciel  et  ses  influences  sur  le  génie  national.  « O fils 
d’Erechthée,  s’écrie  Euripides,  bienheureux  enfants  des  im- 
mortels, peuple  nourri  dans  la  sagesse  d’une  terre  inviolée  et 
sainte,  vous  marchez  dans  un  air  pur,  plein  de  noblesse  et  de 
clarté *.  » — Terre  en  effet  vraiment  prédestinée,  qui,  en  dépit 
des  invasions  des  barbares,  laisse  encore  juger  par  ce  qu’elle 
est  de  ce  qu’elle  a dû  être,  et  où  il  semble  qu’il  y ait  de  l’art 
jusque  dans  la  nature,  et  que  toutes  choses  y aient  été  or- 
données seion  un  merveilleux  dessein  pour  élever  les  âmes  à 
la  contemplation  sereine  du  beau.  Ces  sobres  paysages,  comme 
certaines  statues  antiques,  dont  la  calme  et  sévère  beauté 
pénètre  l’âme  sans  la  troubler,  vous  communiquent  je  ne  sais 
quelle  émotion  idéale,  et  vous  retiennent  dans  une  douce 
extase. 

Nous  montions  presque  chaque  jour  à l’Acropole,  tantôt  en 

l.  U idée,  v.  8so. 
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groupe  et  tantôt  dispersés,  en  emportant  avec  nous  Y Itinéraire 
de  Paris  à Jérusalem  de  Chateaubriand.  Car  Chateaubriand  à 
Athènes  est  un  admirable  guide.  Il  n’y  a passé  que  huit  jours, 
et  il  esquisse  à vol  d’oiseau;  mais  il  avait  vu  d’un  regard  d’ai- 
gle. Nul  n’a  eu,  même  parmi  les  anciens,  un  sentiment  plus 
vif  et  plus  exquis  de  la  beauté  du  ciel,  de  la  nature  et  des 
ruines  de  l’Attique  ; nul  n’a  mieux  rendu  l’effet  de  ces  beaux 
débris  de  l’Acropole,  qui,  malgré  leur  dévastation,  rayonnent 
encore  sous  le  soleil  d’une  immortelle  splendeur. 

Chacun  de  nous  dans  cette  visite  apportait  sa  science,  ses 
réflexions,  ses  souvenirs,  sa  mélancolie,  ou  même  sa  gaieté. 
C’était  une  curiosité  multiple  qui  se  répandait  sur  tous  les  ob- 
jets. — Burnouf  devinait  et  nous  révélait  dans  l’architecture 
du  Parthénon  des  raffinements  d’art  inouïs,  avec  ses  colonnes 
inclinées  en  dedans  selon  une  pyramide  idéale,  et  avec  ses  plans 
horizontaux  infléchis  en  courbes  imperceptibles  suivant  une 
géométrie  mystérieuse.  — Lévêque  nous  faisait  admirer  dans  les 
Cariatides  de  l’Erechtheum  je  ne  sais  quel  harmonieux  mélange 
du  pilastre  et  de  la  statue,  et  dans  les  plis  souples  et  ondu- 
leux de  leur  robe  une  régularité  qui  imitait  sans  raideur  les 
cannelures  d’une  colonne.  — Quand  de  l’Acropole  nous  croyions 
toucher  presque  à l’Hymette,  distant  toutefois  d’une  dizaine 
de  kilomètres,  Hanriot,  en  s’extasiant  sur  cette  limpidité  de 
l’atmosphère,  nous  faisait  observer  que  cet  air  de  l’Attique 
n’était  pas  moins  transparent  pour  le  son  que  pour  la  lumière; 
et  en  descendant  du  Parthénon,  nous  nous  arrêtions  au  théâtre 
d’Hérode-Àtticus  (car  le  grand  théâtre  de  Bacchus  n’était  pas 
encore  déblayé  à cette  époque).  Là,  debout  sur  la  scène,  il 
débitait  quelque  passage  de  Sophocles  ou  d’Euripides,  que 
nous  entendions  à merveille  sur  les  plus  hauts  gradins  en  face, 
où  nous  étions  assis.  L’expérience  se  renouvelait  sur  la  colline 
voisine  du  Pnyx,  où  la  tribune  aux  harangues  est  restée  de- 
bout. Sur  ce  vaste  plateau  découvert,  le  même  acteur,  devenu 
ici  Démosthènes,  nous  gourmandait  de  quelque  fragment  de 
Philippique,  nous  autres,  qui  dispersés  au  loin  figurions  la  foule 
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frémissante;  et  aucun  de  ses  reproches  n’était  perdu  pour  nous. 
C’est  ainsi  que  chaque  jour  l’antiquité  nous  révélait  quelqu'un 
de  ses  secrets. 

Les  promenades  solitaires  n’étaient  pas  moins  fécondes.  J’ai 
lu  les  Perses  d’Eschyle  sur  les  bancs  du  théâtre,  en  vue  de  l’île 
de  Salamine  resplendissante  dans  un  nimbe  de  lumière,  et  les 
yeux  errant  de  mon  livre  à l’horizon.  J’ai  lu  l'Œdipe  à Colone 
sur  les  lieux  mêmes,  au  pied  du  cénotaphe  récent  érigé  à la 
mémoire  d’Ottfried  Millier,  sous  les  oliviers  qui  ombrageaient 
jadis  le  temple  des  Euménidea,  et  non  loin  du  gouffre  d’airain, 
où  s’était  abîmé  le  grand  maudit.  La  nuit  me  surprenait  dans 
la  poétique  rêverie  où  je  restais  plongé,  mais  une  de  ces  nuits 
limpides  de  l’Attique,  étincelante  d’étoiles,  et  qui,  voilant  à 
demi  les  objets  de  ses  ombres  transparentes,  aide  à se  faire 
l’illusion  du  passé. 

Ainsi  s’écoulaient  nos  journées  dans  les  premiers  mois  de 
notre  séjour  à Athènes.  Aux  heures  de  la  chaleur,  enfermés 
dans  notre  hypogée,  nous  partagions  nos  études  entre  nos 
classiques  et  le  grec  moderne.  Le  soir  nous  aimions  à nous 
réunir  autour  de  l’aimable  et  bon  directeur  de  l'Ecole;  ou  bien 
nous  allions  passer  quelques  heures  àPatissia,  dans  la  maison 
si  hospitalière  que  nous  ouvrait  M.  Piscatory.  — Là  s’offraient 
à nous  de  nouveaux  sujets  d’étude.  Dans  les  salons  et  les  jardins 
de  l’ambassade,  nous  rencontrions  en  effet  l’élite  de  la  société 
athénienne,  et  nous  nous  plaisions  à chercher  et  à retrouver 
des  ressemblances  entre  ces  Hellènes  d’aujourd’hui  et  leurs 
grands  ancêtres  d’autrefois.  Oui  vraiment,  en  dépit  de  tant  de 
vicissitudes  et  d’invasions  barbares  qui  ont  altéré  le  sang  de  ce 
peuple,  malgré  la  fatale  influence  de  l’oppression  turque  ache- 
vant l’œuvre  de  la  domination  byzantine,  nous  pouvions  ad- 
mirer souvent  dans  la  mine  héroïque  ou  fine  de  certains 
hommes,  dans  la  beauté  si  pure  de  quelques  femmes,  des  types 
qui  nous  rappelaient  la  statuaire  antique.  Dans  cette  race  hel- 
lénique, qui  renaissait  à peine  alors  à la  liberté  et  à l’indépen- 
dance, on  voyait  aussi  éclater  déjà  ses  qualités  et  ses  défauts 
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d’autrefois.  Ces  Grecs  d’aujourd’hui,  en  effet,  à peine  éman- 
cipés, se  sentent  Grecs;  ils  se  veulent  libres  ; ils  se  rêvent 
grands.  Doués  du  reste  d'un  esprit  vif  et  subtil,  avides  de 
s’instruire,  amoureux  de  la  parole,  ils  sont  tout  prêts  à renouer 
la  tradition  avec  leur  histoire  antique,  ils  croient  à eux-mêmes 
et  à leur  glorieuse  destinée,  et  se  plaignent  que  la  politique 
de  l’Europe  ait  retardé  l’avenir  de  leur  patrie  ressuscitée.  Nous 
rencontrions  encore  autour  de  nous  à cette  époque  quelques- 
uns  des  héros  survivants  de  la  guerre  de  l’indépendance, 
Colettis,  alors  président  du  conseil  des  ministres,  le  vieux 
Canaris  dissimulant  sa  gloire  sous  la  plus  simple  bonho- 
mie, les  fils  de  Marco  Botzaris,  de  Théodore  Colocotronis, 
d’Alexandre  Mavrocordato , ces  émules  modernes  des  Mil- 
tiade,  des  Thémistocles,  des  Léonidas,  des  Àristides  et  des 
Cimon. 

Là  plupart  de  ceux  qui  portaient  ces  grands  noms  ne  par- 
laient que  le  grec,  grec  bien  altéré  sans  doute,  après  avoir  tra- 
versé tant  de  siècles  de  barbarie,  mais  conservant  toutefois 
malgré  ses  dégradations  successives  les  marques  éclatantes  de 
la  noblesse  de  son  origine  et  de  la  permanence  de  son  génie. 
C’était  la  langue  toujours  vivante  d’Homère,  de  Sophocles  et 
de  Platon,  qui  se  parlait  autour  de  nous.  Déjà  du  reste  à cette 
époque  la  nouvelle  génération  travaillait  avec  une  ardente  et 
patriotique  émulation  à rapprocher  le  grec  moderne  du  grec 
ancien,  à le  purifier  de  ses  scories,  à lui  rendre  les  formes  gram- 
maticales qu’il  avait  perdues.  On  dirait  que  la  nation  tout 
entière  avait  entendu  l’appel  de  Coraï.  Car  ce  n’était  pas  seu- 
lement dans  les  journaux  et  dans  les  livres  qu’on  suivait  cette 
œuvre  d’épuration  ; mais  toutes  les  classes  de  la  société  s’y 
intéressaient  à l’euvi.  On  sait  avec  quel  succès  s’est  poursuivie 
depuis  ce  temps  cette  œuvre  vraiment  patriotique,  quia  renoué 
à travers  les  siècles  la  tradition  de  la  langue  nationale,  et  l’a 
retrempée  à ses  sources  antiques. 
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II 

Nous  visitions  les  alentours  d’Athènes  aux  derniers  jours 
d’hiver.  Le  printemps  ouvrit  à notre  curiosité  un  plus  vaste 
essor.  Par  un  beau  jour  de  mai  l’École  se  transporta  tout  en- 
tière à Eleusis,  ce  sanctuaire  vénéré  de  Déméter  et  de  Cora, 
sous  la  conduite  de  M.  Rangavi,  le  savant  professeur  de  l’Uni- 
versité d’Athènes,  qui  nous  devait  servir  d’hiérophante.  Mais 
laissant  aller  en  voiture  le  gros  de  la  caravane,  nous  avions 
voulu,  à trois,  partir  à pied  dès  l’aube,  et  faire  notre  pèleri- 
nage comme  des  initiés  le  long  de  la  voie  sacrée,  en  nous  arrê- 
tant à toutes  les  stations  ; d’abord  au  pont  du  Céphisse,  où  les 
Géphyristes  attendaient  la  procession  pour  l’assaillir  de  leurs 
quolibets  traditionnels  ; puis  dans  le  défilé  de  Gaïdarion,  entre 
le  Corydale  et  l’Icarios,  au  Monastère  de  Daphné  bâti  au 
moyen  âge  sur  les  ruines  d’un  temple  d’Apollon  ; plus  loin,  à 
l’emplacement  d’un  temple  d’Aphrodite  Philée.  — Tout  à coup 
le  défilé  s’ouvre  sur  le  golfe  d’Eleusis.  En  face  s’élève  Salamine 
dans  une  mer  d’azur  resplendissante  de  lumière.  Le  voilà  ce 
glorieux  détroit,  où  les  Grecs,  il  y a deux  mille  cinq  cents  ans, 
livrèrent  leur  bataille  navale  pour  la  liberté  et  la  civilisation 
du  monde  ! A gauche  s’étend  la  plaiüe  de  Thria,  où  les  blés 
ondulent  sous  la  brise,  et  nous  rappellent  que  c’est  ici  même 
que  Déméter  enseigna  à Triptolème  la  culture  des  céréales. 
Voici  les  lacs  Rhéiti,  ou  sources  salées,  dont  l’eau  servait  aux 
initiations.  Tout  concourait  ainsi,  la  beauté  du  spectacle,  les 
souvenirs  de  l’histoire,  les  enchantements  de  la  mythologie,  le 
printemps,  à nous  enivrer  d’émotion.  Ajoutez-y  les  parfums 
des  citronniers  en  fleurs,  que  la  brise  de  mer  nous  apportait 
des  côtes  de  l’Argolide.  Il  semblait  que  la  nature  autour  de 
nous  prenait  une  voix,  pour  parler  à la  fois  à nos  sens,  à 
notre  imagination,  à notre  âme.  Cérès  nous  serait  alors  ap- 
parue, comme  elle  se  montra  jadis  près  du  Puits  virginal  aux 
filles  du  vaillant  Kéléos,  que  nous  n’en  aurions  pas  été  surpris. 
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Nous  étions  encore  sous  le  charme  de  notre  poétique  vision, 
quand  nous  rejoignîmes  à Eleusis  nos  compagnons  arrivés 
avant  nous  dans  leur  calèche  prosaïque.  Notre  exaltation  les 
amusait.  « Je  crois,  me  disait  Grenier,  que  pour  des  candidats 
à l’initiation,  vous  vous  êtes  arrêtés  un  peu  plus  que  de  raison 
au  Khani  de  Sgaramnnga.  » Jupiter  cependant  m’était  témoin 
que  nous  étions  à jeun,  comme  à notre  départ  d’Athènes.  C’est 
le  printemps  qui  nous  avait  ainsi  grisés  de  mythologie.  Un 
copieux  déjeuner  fit  succéder  la  prose  à la  poésie  ; et  nous  ne 
tardâmes  pas  à rire  avec  les  railleurs  de  l’accès  de  paganisme 
qui  nous  avait  ud  instant  transportés. 

Mais  on  voit  par  ces  souvenirs  dans  quelles  dispositions 
d’esprit  je  profitais  de  mon  séjour  en  Grèce.  Les  circonstances 
aussi  me  secondaient  à merveille.  Un  mois  'après  cette  excur- 
sion d’Eleusis,  je  fus  pris  de  la  fièvre.  Pour  y couper  court  par 
un  changement  d’air,  M.  Piscatory  m’envoya  voyager  dans 
l’Archipel.  M.  de  fioujoux,  le  consul  général  des  Cyclades, 
allait  les  visiter  sur  un  aviso  de  notre  marine  française,  le 
Chacal.  On  m’adjoignit  en  amateur  à sa  mission.  Ce  fut  assu- 
rément une  des  circonstances  les  plus  heureuses  de  mon  séjour 
en  Orient,  et  une  des  joies  de  ma  vie.  J’allais  en  effet  pendant 
quelques  semaines  refaire  le  voyage  d’Ulysse  à travers  ces  îles 
poétiques,  semées  comme  des  pierres  précieuses  sur  l’azur  de  la 
mer  Egée, 

Interfusa  nitentes 

æquora  Cycladas  1 . 

J‘ai  publié  autrefois  dans  divers  recueils  archéologiques  plu- 
sieurs mémoires  sur  ce  voyage  dans  l’Archipel.  Aujourd’hui 
que  je  ne  songe  qu’à  indiquer  en  passant  ce  que  la  Grèce  mo- 
derne nous  révèle  encore  de  la  Grèce  antique,  je  me  borne  à 
recueillir  de  ces  impressions  déjà  lointaines  quelques  souvenirs 
qui  se  rapportent  à mon  objet  présent. 

Nous  nous  embarquâmes  le  2 juin  au  soir.  Pendant  lès  pre- 

1.  Horace,  Odes,  I,  14. 
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mières  heures  de  la  nuit  on  longea  les  côtes  de  l’Attique  jus- 
qu’au cap  Sunion.  La  beauté  de  la  soirée  me  retenait  sur  le 
pont.  Les  étoiles  étincelaient  dans  le  ciel,  aussi  brillantes  qu’au 
temps  où  Thésée  s’embarquait  pour  la  Crète,  et  étalaient  à mes 
yeux  ces  constellations  immuables  qui  déjà  guidaient  ces  na- 
vigateurs de  l’âge  héroïque.  Si  la  terre  aujourd’hui  nous  at- 
triste par  tant  de  ruines,  le  ciel  du  moins  n’a  pas  changé;  et 
quiconque  aime  à s’enivrer  de  poésie  antique,  le  trouve  encore 
peuplé,  comme  au  siècle  d’Homère,  de  toute  sa  gracieuse  my- 
thologie. La  mer  aussi  nous  apparaît  toujours  telle  que  la 
voyaient  les  Grecs  des  anciens  jours,  quand  leur  jeune  imagi- 
nation la  peuplait  de  déités  innombrables.  Grâce  à sa  mobilité 
même,  elle  ne  conserve  aucune  trace  des  catastrophes  dont 
elle  a été  le  théâtre,  aucune  marque  de  servitude.  La  terre 
seule  garde  le  deuil  de  toutes  les  misères  de  l’homme. 

Mon  odyssée  dura  un  mois.  Nous  allions  d’île  en  île,  tou- 
chant k tous  les  rivages  : 

Bacchatamque  jugis  Naxon,  viridemque  Donysam, 

Clearon,  niveamque  Par  on,  eparsasque  per  æquor 
Cycladas...' 

Un  jour  nous  abordions  chez  les  Lotophages  de  Milos,  un 
autre  jour  à Syra,  l’île  des  modernes  Phéaciens,  où  nous  étions 
reçus  comme  des  envoyés  de  Jupiter  hospitalier,  et  où  une 
aimable  Nausicaa,  petite  fille  du  consül  anglais,  faisait  avec 
une  grâce  homérique  les  honneurs  du  palais  de  son  père.  Un 
temps  admirable  seconda  presque  toujours  notre  navigation. 
Nous  voguions  comme  sur  un  lac  d’un  bleu  d’émeraude,  suivis 
parfois  d’un  cortège  de  dauphins  et  d’alcyons.  Et  quand,  à de 
rares  intervalles,  le  vent  du  nord  venait  à s’élever,  que  cette 
mer  était  belle  encore  dans  ses  colères,  avec  ses  grandes  vagues, 
qui  s’avançaient  en  rang  comme  une  charge  de  cavalerie  con- 
tre les  flancs  de  notre  bâtiment,  et  l’inondaient  de  leur  crinière 

1.  Virgile,  Enéide,  III,  v.  126. 
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d’écume  ! Si  un  rayon  de  soleil,  perçant  le  nuage,  allumait  à 
la  cime  des  vagues  des  aigrettes  d’étincelles,  Iris  alors  semblait 
nous  laisser  voir  un  bout  de  son  écharpe,  pour  nous  rassurer 
contre  la  tempête. 

Il  faut  avouer  cependant  que  ces  îles  de  l’Archipel  ne  répon- 
dirent  pas  d’abord  à mon  imagination.  Si  de  loin  en  effet  leurs 
sommets  fièrement  découpés  sur  le  ciel  se  teignent  aux  derniers 
feux  de  la  journée  des  plus  beaux  reflets  d’opale  et  d’or,  lors- 
qu’on en  approche,  ce  ne  sont  plus  que  des  rochers  brûlés  du 
soleil,  et  des  plages  nues  et  désolées.  En  fut-il  toujours  ainsi? 
Ou  plutôt  l’état  misérable  où  la  plupart  de  ces  îles  sont  au- 
jourd’hui tombées  n’était-il  pas  le  résultat  de  deux  mille  ans 
de  désastres,  de  ravages,  de  calamités  sans  nom,  et  surtout  de 
la  domination  des  Turcs  ? Quelques-unes  de  ces  îles,  Céos, 
Andros,  Tinos,Naxos,  justement  renommées  autrefois  parleur 
fertilité  merveilleuse,  ont  encore  gardé  au  fond  de  leurs  vallées 
intérieures  de  ravissants  et  frais  paysages;  mais  elles  cachent 
avec  un  soin  jaloux  leur  prospérité. 

A Délos  an  contraire  on  ne  trouverait  ni  un  habitant,  ni  un 
arbre.  Aussi  M.  de  Roujoux  n’y  avait  que  faire.  Mais  il  ne  put 
résister  à mon  ardent  désir  de  visiter  cette  île  mystérieuse  et 
sacrée,  qui,  après  avoir  longtemps  flotté  jadis  sur  la  mer  Égée, 
avait  été  enfin  fixée  par  le  trident  de  Poséidon,  pour  servir 
d’asile  à Latone,  et  qui  était  restée  pendant  tant  de  siècles  le 
glorieux  sanctuaire  de  Phœbus  Apollon.  Maintes  fois  nous 
avions  circulé  autour  de  cet  îlot  situé  au  centre  des  Cyclades, 
et  que  de  loin  je  contemplais  d’un  regard  passionné.  Le  21  juin, 
le  Chacal  mouilla  dans  le  canal  qui  sépare  Délos  de  Rhenée  ; et 
je  touchai  la  plage  où  les  théories  athéniennes  venaient  adorer 
jadis  le  berceau  d’Apollon  et  d’Artémis.  — Mais  aujourd’hui 
quelle  désolation  sur  cet  îlot  morne  et  solitaire?  La  dévastation 
de  ces  lieux  dépasse  en  effet  tout  ce  qu’on  peut  imaginer.  Sur 
le  rivage  même,  où  s’étalait  le  temple  d’Apollon,  et  cette  opu- 
lente ville  de  Délos,  un  des  joyaux  de  la  Grèce  antique,  pas 
une  ruine  même  n’est  restée  debout,  pas  une  pierre  qui  n’ait 
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été  renversée,  brisée,  et  tellement  réduite  en  menus  éclats,  que 
je  ne  saurais  assez  admirer  en  vérité  la  sagacité  et  la  savante 
industrie  de  M.  Homolle  qui,  depuis,  a su  retrouver  sous  ces 
décombres  les  vestiges  de  la  ville  sainte  et  de  ses  sanctuaires. 
Mais  à l’époque  de  mon  voyage,  presque  plus  rien  qu’un  sou- 
venir. Je  ne  me  laissais  pas  toutefois  déconcerter  par  le  sou- 
rire moqueur  des  jeunes  officiers  de  marine,  qui  étaient  des- 
cendus à terre  avec  moi,  et  qui  s’étonnaient  de  ma  ferveur. 
Le  seul  contact  de  ce  rivage  désiré  m’avait  vivement  ému. 
Sur  cette  roche,  si  morne  aujourd’hui,  la  Grèce  antique  ne  jette- 
t-elle  pas  toujours  ses  noms  célèbres  et  ses  grands  souvenirs? 


Stat  magni  nominU  umbra. 

L’imagination  ici  ressuscite  et  repeuple  le  passé,  qui  trans- 
figure encore  le  présent  dans  sa  gloire  immortelle.  Je  savais 
.même  gré  à Délos,  dans  sa  dévastation  actuelle,  d’avoir  fidèle- 
ment gardé  depuis  sa  ruine  le  veuvage  de  son  glorieux  passé. 
Depuis  que  le  culte  d’Apollon  s’y  est  éteint,  Délos  n’a  pas 
voulu  d’autre  destinée.  Elle  avait  assez  de  gloire  antique  pour 
braver  sa  ruine  actuelle. 

Quelques  jours  après  avoir  ainsi  touché  à Délos,  le  Chacal 
jetait  l’ancre  devant  Naxos,  encore  une  de  ces  îles  consacrées 
par  la  poésie,  où,  selon  la  légende  religieuse,  les  Nymphes 
avaient  recueilli  et  élevé  l’enfance  de  Bacchus,  et  où  l’on  mon- 
tre encore  la  roche  sur  laquelle  Thésée  abandonna  Àriadne. 
— Naxos  est  une  de  ces  îles  dont  les  dehors  arides  ne  laissent 
pas  présumer  d’abord  la  fertilité.  Mais,  pendant  les  trois  jours 
que  la  politique  y retint  M.  de  Roujoux,  nous  pûmes  pénétrer 
au  cœur  de  l’île  et  en  admirer  les  délicieuses  vallées  et  les 
riches  cultures.  Naxos  est  toujours  la  reine  des  Cyclades  et  le 
berceau  bien -aimé  de  Bacchus  ; toujours  belle  et  riante,  non 
pas  seulement  par  ses  souvenirs,  mais  par  sa  fertilité  merveil- 
leuse, ses  doubles  récoltes,  ses  moissons  et  ses  vergers.  On  y 
remonte  le  cours  des  ruisseaux  sous  des  bosquets  de  chênes 
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verts,  de  citronniers,  d’orangers,  de  lauriers  roses,  de  figuiers, 
de  grenadiers  aux  fleurs  rouges,  qui  se  pressent  au  bord  de 
l’eau,  où  ils  puisent  la  vie.  Parfois  ce  sont  de  gigantesques  pla- 
tanes, le  long  desquels  grimpe  la  vigne,  suspendant  à leurs 
plus  hautes  branches  ses  festons  de  pampre  et  ses  énormes 
grappes.  En  s’élevant  sur  les  pentes  du  mont  Phanari  ou  du 
mont  Coronis  d’où  l’on  domine  le  pays,  les  ravins,  tout  remplis 
de  lauriers-roses,  ressemblent  à des  rivières  de  fleurs.  — Je 
retrouvais  ici  enfin  les  Cyclades  telles  que  je  les  avais  rêvées. 
Ou  encore  je  me  croyais  transporté  dans  les  Champs-Elysées, 
ou  dans  l’île  de  Calypso,  chantés  par  Fénelon,  cet  Homéride 
égaré  au  xvne  siècle.  Pour  compléter  l’illusion,  un  déjeuner 
hospitalier  nous  attendait  à la  maison  de  campagne  des  Pères 
Lazaristes.  Ce  déjeuner  nous  fut  offert  dans  une  jolie  grotte 
jonchée  de  lauriers-roses.  Des  fruits  odorants  et  du  miel  fai- 
saient surtout  la  parure  de  la  table.  Mais  dans  l’enivrement 
de  cette  mythologie,  la  France  ne  fut  pas  oubliée.  On  but  à la 
santé  du  roi  Louis-Philippe  et  du  roi  Othon,  à l’union  frater-’ 
nelle  de  la  Grèce  et  de  la  France  ; on  but  à l’avenir  et  à la  for- 
tune du  jeune  royaume  hellénique  ; on  but  à l'École  française 
d’Athènes.  Les  toasts  se  succédaient  avec  un  délire  sacré.  Il 
semblait  que  Bacchus  nous  avait  touchés  de  son  thvrse;  et 
n’était  la  gravité  du  lieu  et  de  nos  hôtes,  nous  étions  prêts  à 
nous  écrier  avec  Horace  : 

Evohe!  recenti  mens  trépidât  mette, 

Plenoque  Bacchi  pectore  turbidum 
Lætatur  Evohi!  Parce,  Liber, 

Parce,  gravi  metuende  thyrso  '. 

C’est  l’île  volcanique  de  Santorin,  jetée  presque  en  dehors 
du  cercle  des  Cyclades,  qui  m’a  laissé  cependant  la  plus  pro- 
fonde impression.  Cette  île  fut,  comme  on  sait,  l’un  des  plus 
dramatiques  théâtres  de  la  lutte  des  Titans,  fils  de  la  Terre, 

1.  Horace,  Odes,  lit,  î5. 
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contre  les  dieux  Olympiens.  Nous  y arrivions  par  un  jour  de 
tempête.  A cette  île  tragique  convenait  ce  sombre  décor.  L’îlc, 
circulaire  autrefois  et  qui  s’était  appelée  la  Belle  (KaXXwmrj), 
n’est  plus,  depuis  la  catastrophe  volcanique  où  son  dôme  s’est 
effondré,  qu’un  vaste  cratère,  dont  les  bords  ébréchés  forment 
encore  à l’est  un  grand  croissant,  et  dont  la  mer  a comblé  le 
gouffre.  Mais,  dans  les  siècles  suivants,  au  centre  même  de  cet 
abîme,  la  fournaise,  qui  n’était  pas  éteinte,  a vomi  des  îlots  de 
basalte  et  de  trachyte,  qu’on  appelle  les  Iles  bridées  (Kau|ievat). 
C’est  sur  ces  roches  noires  et  entassées  en  désordre  que  notre 
aviso  dut  s’amarrer  ; l’ancre  ailleurs  ne  trou verait  pas  de  fond. 
On  est  là  comme  au  centre  d’un  lac  infernal  bordé  au  loin  des 
sombres  falaises  qui  figurent  les  bords  du  cratère.  — Le  mau- 
vais temps  nous  y retint  trois  jours  prisonniers  sans  eau  et 
presque  sans  vivres.  Mais  j’avais  avec  moi  ma  Théogonie 
d’Hésiode  ; et  je  pus  relire  à loisir  le  récit  de  ce  combat  su- 
prême des  puissances  de  la  terre  et  du  ciel  au  lieu  même  qui 
en  étalait  encore  à mes  yeux  l’épouvantable  cicatrice.  Aupara- 
vant j’avais  pu  dans  ce  chant  des  anciens  jours  ne  voir  qu’une 
légende  poétique,  inventée  par  les  prêtres  de  la  Piérie  pour 
interpréter  la  succession  des  diverses  dynasties  de  dieux  trou- 
vés ou  apportés  par  eux  dans  la  Grèce  ; c’était  le  triomphe 
d’une  religion  plus  humaine  sur  le  naturalisme  primitif  des 
Pélasges.  Mais  ici,  en  présence  de  la  réalité,  toutes  ces  fan- 
taisies de  l’érudition  se  dissipent.  Les  lieux  vous  révèlent  avec 
une  éclatante  évidence  le  sens  et  la  portée  de  ces  poétiques 
traditions.  Oui,  les  hommes  ont  été  jadis  témoins  de  ces  ef- 
froyables convulsions  de  la  nature;  et  on  en  reconnaît  tous  les 
phénomènes  à travers  les  descriptions  qu’ils  en  ont  faites  dans 
leur  ignorance  et  leur  frayeur. 

II  me  semblait  même  alors  que  la  géologie  moderne  n’avait 
pas  jusqu’ici  tenu  assez  compte  de  ces  merveilleux  tableaux 
que  nous  a laissés  le  poète  d’Ascra.  Je  revoyais  presque  sous 
mes  yeux  en  effet  les  phases  du  combat.  Depuis  dix  ans  entiers, 
les  Titans,  fils  de  la  Terre,  s’acharnaient  contre  le  ciel  dans 
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une  lutte  qui  ne  paraissait  devoir  jamais  finir,  quand  Zeus  eut 
l’idée  d’appeler  à son  aide  du  fond  du  Tartare  les  trois  géants 
Cottos,  Briareus  et  Gyès,  dont  le  secours  décidera  la  victoire 
en  sa  faveur.  Ce  fut  alors  une  conflagration  générale  du  monde. 
Au  milieu  de  la  lutte  Zeus  fait  gronder  son  tonnerre,  briller 
ses  éclairs  ; il  lance  la  foudre  sans  interruption,  «t  La  terre  fé- 
conde brûle  en  frémissant  ; los  vastes  forêts  éclatent  ; tout 
bouillonne,  et  la  terre  entière,  et  les  courants  de  l’Océan,  et  la 
mer  immense.  Autour  des  Titans  infernaux  se  répand  une  va- 
peur étouffante,  un  air  embrasé  ; leurs  audacieux  regards  sont 
éblouis,  aveuglés  par  les  lueurs  de  la  foudre.  L’incendie  gagne 
jusqu’au  Chaos.  A ce  que  voient  les  yeux,  à ce  qu’entendent 
les  oreilles,  on  eût  dit  que  la  terre  et  le  ciel  se  confondaient, 
l’une  ébranlée  sur  sa  base,  l’autre  tombant  de  sa  hauteur.  Tel 
était  le  fracas  de  ce  combat  que  se  livraient  les  dieux  ! En 
même  temps  les  vents  soulèvent  des  tourbillons  de  poussière, 
et  les  transportent,  avec  les  éclairs  et  les  tonnerres,  ces  traits 
du  grand  Zeus,  avec  les  clameurs  et  le  tumulte  de  la  bataille, 
au  milieu  des  deux  armées'.  » Enfin  la  victoire  est  achevée  par 
les  trois  géants  alliés  de  Zeus,  qui  lancent  sur  les  Titans  trois 
cents  rochers,  les  renversent,  les  écrasent  et  les  ensevelissent 
dans  le  Tartare. 

C’est  ainsi  qu’en  relisant  dans  une  crevasse  du  volcan  l’an- 
tique récit  d’Hésiode,  je  pensais  encore  assister  au  combat  des 
puissances  du  ciel  et  de  la  terre  aux  anciens  jours  du  monde. 
Le  champ  de  bataille  aujourd’hui  semblait  à peine  pacifié;  et 
l’on  croyait  entendre  encore  le  Titan  euseveli  sous  ces  ruines 
qui  gémissait  et  menaçait  de  se  réveiller  un  jour. 

III 

Je  bornerai  ici  les  souvenirs  de  ce  voyage  enchanté  à travers 
les  Cyclades.  Il  fallut  à la  fin  de  juin  rentrer  à Athènes. 
L’époque  des  grandes  chaleurs  était  venue.  C’est  désormais  à 

i Tkéog.,  v.  <>U3. 
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l’ombre  et  avec  nos  livres  que  nous  allions  poursuivre  nos 
études.  Notre  maison  était  devenue  pour  trois  mois  un  couvent 
de  Bénédictins.  Poètes,  philosophes,  orateurs,  historiens,  ar- 
tistes, chacun  de  nous  avait  ses  auteurs  de  prédilection.-Quant 
à moi,  pour  m’enfoncer  avec  sécurité  dans  l’étude  de  la  Grèce 
ancienne,  j’avais  pris  surtout  pour  maître  et  pour  guide  Ott- 
fried  Millier,  cet  érudit  de  génie,  qui  unit  à la  science  la  plus 
sûre  l’instinct  qui  devine,  et  un  sentiment  exquis  de  la  pensée 
antique.  Nul  en  effet  n’a  été  plus  sagace  qu’Ottfried  Miiller 
dans  ses  conjectures,  plus  solide  dans  son  érudition,  plus  pro- 
fond dans  ses  vues  sur  l’art  ; et  quand  il  avait  réuni  les  débris 
d’un  peuple  ou  d’une  époque,  nul  n’a  su  les  faire  revivre  comme 
lui  par  la  puissance  de  l’imagination.  — Mais  je  lui  savais  gré 
surtout  de  ce  qu’après  avoir  pénétré  si  avant  dans  le  génie  an- 
tique, il  avait  compris  lui  aussi  que  nulle  science  ne  saurait 
valoir  l’enseignement  des  lieux.  Il  avait  donc  fait  quelques 
années  avant  nous  ce  pèlerinage  de  la  Grèce,  qu’il  appelait 
depuis  longtemps  de  ses  vœux  passionnés.  Il  y mourut  trop 
tôt,  frappé  sur  la  roche  de  Delphes  par  les  traits  d’Apollon. 
Mais  il  avait  vu  du  moins  de  ses  yeux  la  terre  sacrée.  Ce  fut 
une  révélation.  11  songeait  presque  à refaire  ses  travaux, 
comme  s’il  eût  alors  compris  la  Grèce  pour  la  première  fois. 
Ailleurs  il  avait  étudié  la  Grèce;  ici  il  la  sentait,  il  la  voyait; 
et  les  yeux  sont  si  puissants  sur  l’âme 1 ! 

A notre  tour,  nous  éprouvions  comme  lui  que  rien  en  vérité 
n’explique  encore  la  Grèce  antique  comme  la  Grèce  moderne  ; 
et  ce  n’est  pas  seulement  l’art  et  la  poésie  antiques  que  le  spec- 
tacle des  lieux  nous  apprenait  à mieux  sentir  ; mais  là  s’expli- 


1.  C'est  ainsi  que  Balzac  l’ancien,  dans  une  lettre  écrite  de  Rome,  exprimait  avec 
une  émotion  charmante  tout  ce  qu’il  ressentait  au  contact  de  la  terre  classique.  « Il 
est  certain,  disait-il,  que  je  ne  monte  jamais  au  Palatin  ni  au  Capitole,  que  je  n'y 
Change  d’esprit,  et  qu’il  ne  me  vienne  d'autres  pansées  que  les  miennes  ordinaires. 
Cet  air  m'inspire  quelque  chose  de  grand  et  do  généreux,  que  je  n’avais  point  aupa- 
ravant; si  je  rêve  deux  heures  au  bord  du  Tibre,  je  suis  aussi  savant  que  si  j’avais 
étudié  huit  jours,  n — Et  Gœthe  plus  tard  justifiait  do  mémo  son  séjour  prolongé  à 
Rome  : n Tout  devient  ici  pour  moi  conception  vivante,  et  non  plus  parole  et  tradi- 
tion... Ici,  loua  les  rêves  do  ma  jouuasso  deviennent  dea  réalités.  * 

ANS.  EST.  04 
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quait  à notre  esprit  la  Grèce  ancienne  tout  entière  dans  son 
histoire,  son  état  social,  sa  religion,  ses  mœurs,  ses  divisions, 
ses  guerres,  toute  sa  destinée.  Car  le  rapprochement  que  l’on  a 
fait  souvent  entre  le  caractère  d'un  peuple  et  le  sol  qu’il  habite, 
chimérique  peut-être  ailleurs,  semble  ici  d’une  vérité  frap-r 
p ante. 

Contemplez  en  effet  cette  terre  si  heureusement  accidentée, 
où  sont  réunis  à la  fois  dans  un  étroit  espace  tous  les  climats, 
toutes  les  saisons,  toutes  les  merveilles  de  la  nature,  tous  les 
contrastes  qui  peuvent  émouvoir  l’imagination  des  hommes, 
toutes  les  ressources  propres  à provoquer  leur  industrie.  En 
vous  élevant  du  fond  de  la  vallée  jusqu’aux  cimes  de  la  mon- 
tagne, vous  trouverez  toutes  les  végétations,  depuis  les  pal- 
miers jusqu’aux  neiges  éternelles  du  nord.  Ici,  au  cœur  de 
l’ agreste  Arcadie,  une  petite  Suisse  habitée  par  des  chasseurs 
et  des  pâtres  ; là,  en  Thessalie  ou  en  Béotie,  de  grasses  et  fer- 
tiles plaines,  qui  sont  toujours  les  greniers  de  la  Grèce  ; à côté, 
la  maigre  Attique,  dont  l’aridité  stimule  l’ingénieuse  activité 
de  ses  habitants.  Parfois,  entouré  partout  de  hautes  montagnes, 
on  se  croirait  au  fond  d’un  vaste  continent  ; et  pourtant  la  mer 
est  toujours  voisine  ; elle  pénètre  partout  par  une  foule  de 
golfes  sinueux,  elle  vient  au-devant  des  hommes,  et  comme 
pour  les  inviter  davantage  encore  à la  navigation,  elle  se 
montre  à leurs  regards  semée  à l’entour  d’une  couronne  d’îles. 
Est-il  une  industrie  à laquelle  la  nature  ici  n’ait  pas  pourvu? 
Et  cette  diversité  de  la  vie,  cette  variété  de  travaux  qu’impo- 
saient les  contrastes  du  sol,  tout  cela  n’a-t-il  pas  contribué  à 
multiplier  les  aptitudes,  à éveiller  les  facultés  différentes,  à 
provoquer  la  variété  des  idées,  et  influé  ainsi  sur  cette  civilisa- 
tion si  diverse  et  si  complète 1 ? 


1.  Je  renvoie  volontiers  ici  le  lecteur  à un  curieux  article  publié  par  la  Revue  des 
Deux-Mondes  du  1“  février  1892,  dans  lequel  M.  Georges  Perrot,  membre  de  l'Institut, 
et  lui-mémo  aucien  élève  de  l'École  française  d'Athènes,  étudie  le  sol  et  le  climat  de 
la  Grèce  dans  leurs  rapports  avec  le  caractère  de  la  civilisation  et  de  l’urt  helléniques. 
M.  Perrot,  dans  un  séjour  prolongé  eu  Orient,  avait  cherché  à constater  de  prés  com- 
ment l’homme,  eu  vivant  sur  celle  terre  si  accidentée  de  la  Grèce,  était  parvenu  à 
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Les  oppositions  même  si  profondes  de  génie  et  de  mœurs  qui 
distinguaient  les  différentes  fractions  delà  famille  hellénique, 
si  voisines  pourtant  les  unes  des  autres,  ces  oppositions  se 
comprennent  mieux  quand  on  a vu  les  diverses  régions  de  ce 
pays  séparées  par  des  barrières  de  montagnes  presque  infran- 
chissables. Ces  montagnes  ont  été  sans  doute  des  remparts 
naturels  pour  des  hommes  qui  savaient  et  voulaient  être  libres, 
mais  elles  sont  restées  aussi  d’éternels  obstacles  à l’union  des 
fils  d’Hellen  ; et  en  les  isolant,  elles  ont  contribué  à entretenir 
parmi  eux  ce  fatal  esprit  de  discorde  où  la  Grèce  a fini  par 
périr.  Mais  en  même  temps  combien  cet  isolement  même  n’a- 
t-il  pas  multiplié  pour  la  vie,  pour  la  pensée,  pour  l’art,  les 
foyers  d’activité?  Cet  antagonisme  des  cités,  en  entretenant 
des  guerres  continuelles,  fournissait  au  courage,  au  patrio- 
tisme, aux  énergiques  et  généreuses  vertus,  de  continuelles 
occasions.  La  lutte  des  passions  a fait  éclater  les  caractères,  et 
une  vie  plus  ardente,  plus  orageuse  a par  sa  fermentation 
même  échauffé  davantage  le  génie.  Parcourez  ces  régions  di- 
verses ; étudiez-en  la  configuration  ; leur  histoire  tout  entière 
y est  écrite. 

La  religion  grecque  surtout  n’ayant  été  dans  l’origine  que  le 
culte  des  forces  de  la  nature,  rien  ne  saurait  mieux  encore  que 
l’aspect  du  pays  nous  en  interpréter  les  fables  merveilleuses. 
J’ai  redit  plus  haut  mes  impressions  à Santorin.  Mais  presque 
partout  la  Grèce  rappelle  ainsi  de  quelles  révolutions  volcani- 
ques ses  premiers  habitants  ont  dû  être  les  témoins.  A côté  de 
vallées  délicieuses,  des  roches  de  basalte  s’entassent  dans  un 
effroyable  pêle-mêle,  grands  débris  des  convulsions  souterraines 


s'y  accommoder,  à en  utiliser  les  avantages,  à surmonter  les  obstacles  qu'il  y rencon- 
trait, à faire  tourner  les  défauts  même  du  sol  et  les  contrastes  du  climat  au  profit  de 
son  énergie  et  de  l’harmouieux  équilibre  de  ses  facultés;  équilibre  en  général  bien 
rare  et  bien  instable,  qu'Hippocrate  et  Aristote  signalaient  déjà  comme  un  attribut 
distinctif  de  cette  race  hellénique,  à laquelle  ils  étaient  fiers  d’appartenir.  On  connaît 
la  théorie  de  Montesquieu  au  sujet  de  l'influence  qu’exerce  sur  une  race  ot  sur  un 
peuple  le  milieu  dans  lequel  l’a  fait  vivre  sa  destinée.  M.  Georges  Perrot  en  Tait  l'ap- 
plication à la  race  hellénique,  mais  en  montrant  aussi  comment  à son  tour  le  génie 
puissant  de  cette  race  si  heureusement  douée  s'est  assimilé  la  nature  même  du 
pays. 
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dont  le  sol  fut  agité,  et  qui  se  dressent  encore  comme  des  va- 
gues pétrifiées  pour  attester  ces  tempêtes  de  la  terre.  Ici  sou- 
riante, là  terrible,  on  dirait  que  la  nature  en  ce  pays  partage 
les  passions  du  cœur  de  l’homme,  qu’elle  vit,  qu’elle  a une 
âme.  Comment,  en  faisant  ainsi  éclater  sa  puissance,  n’eût-elle 
pas  frappé  l’imagination  des  premiers  hommes,  subjugué  leurs 
âmes,  ravi  leur  adoration  ? 

Sans  doute,  en  adoptant  pour  ses  dieux,  comme  l’Orient,  ces 
forces  mystérieuses  du  monde  physique,  la  Grèce  bientôt  les 
avait  accommodés  à son  génie.  Elle  les  dégage  peu  à peu  des 
éléments  avec  lesquels  ils  étaient  d’abord  identifiés,  les  dé- 
pouille de  leurs  formes  symboliques,  pour  les  personnifier  en 
figures  de  plus  en  plus  semblables  aux  hommes,  et  fait  sortir 
ainsi  de  ce  vague  et  sombre  culte  de  la  nature  sa  poétique  my- 
thologie. Homère  nous  fait  assister  à cette  métamorphose. 
Quand  il  parle  de  Pallas  Athéné  à la  tête  de  chouette  (yXauxÔTaç), 
d’Héra  à la  tête  de  vache  (Pooiwç),  il  use  encore  des  vieilles  épi- 
thètes hiératiques  ; les  images  primitives  des  dieux  pouvaient 
encore  de  son  temps  être  affublées  de  ces  attributs  symboliques 
comme  les  idoles  égyptiennes.  Mais  on  sent  bien  que,  dans  la 
pensée  du  poète,  ces  divinités  ont  déjà  revêtu  toute  la  beauté 
de  la  figure  humaine.  Désormais  la  statuaire  sculptera  aux 
pieds  des  deux  déesses  la  chouette  ou  la  vache  traditionnelles. 
L'Olympe  en  effet  s’est  rapproché  de  la  terre  ; les  dieux  se  sont 
humanisés  pour  se  mêler  aux  mortels. 

Ce  n’est  pas  cependant  qu’à  travers  les  fables  de  l’Olympe 
hellénique  qui  prennent  de  plus  en  plus  dans  Homère  un  idéal 
et  une  âme,  on  n’entrevoie  toujours  quelque  chose  de  l’histoire 
primitive  de  la  nature  en  ce  pays,  telle  que  les  lieux  de  leur  côté 
nous  la  racontent.  — Qu’après  un  été  dévorant  par  exemple, 
un  orage  éclate  sur  la  plaine  aride  d’Argos,  et  féconde  soudain 
par  sa  rosée  le  sein  de  la  terre,  qui  sourit  et  se  ranime  à cette 
caresse  du  ciel,  cela  nous  rappelle  leZeus  d’Homère  qui,  sur  la 
cime  de  l’Ida,  sent  renaître  pour  Héra  son  jeune  amour,  et, 
s’enveloppant  d’une  nuée  d’or,  s’unit  avec  elle,  tandis  que  le 
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sol  à l'entour  se  pare  d’un  frais  gazon  semé  de  lotus,  de  safran 
et  d’hyacinthes.  — Je  songe  à la  révolte  des  Titans  s’efforçant 
d’escalader  l’Olympe,  et  renversés  par  la  foudre  de  Zeus  sous 
les  roches  qu’ils  entassaient,  quand  je  considère  ces  monts  bou- 
leversés de  la  Thessalie,  de  la  Phocide,  ou  de  la  mer  Égée,  ces 
rocs  encore  fumants  et  hérissés  comme  une  éternelle  menace 
contre  le  ciel,  quand  je  sens  gronder  encore  et  s’agiter  le  sol 
sous  mes  pieds,  comme  si  les  fils  vaincus  de  la  terre  jetaient 
aux  Olympiens  un  dernier  défi.  Ici,  comme  je  le  disais  plus 
haut,  toute  cette  vieille  théogonie  ne  paraît  plus  une  fantaisie 
de  l’imagination,  mais  une  histoire  de  la  nature,  qui  jadis 
aurait  révélé  à la  poésie  ses  secrets. 

Si  telle  est  encore  aujourd’hui  l’impression  que  nous  cause 
la  nature  de  la  Grèce,  qu’était-ce  donc  au  temps  de  la  jeunesse 
du  monde,  quand  l’homme  était  encore  sous  le  charme  du  pre- 
mier amour  ? Le  monde  physique  alors  semblait  n’être  que 
comme  le  relief  du  monde  moral.  La  nature  et  l’homme  se  cor- 
respondaient ; l’homme  retrouvait  dans  les  phénomènes  phy- 
siques les  sentiments  et  les  orages  de  son  cœur,  et  réciproque- 
ment dans  les  agitations  de  son  cœur  il  reconnaissait  la  lutte 
des  éléments.  S’il  humanisait  la  nature,  pour  entrer  en  com- 
merce plus  intime  avec  elle,  s’il  peuplait  les  eaux  de  nymphes, 
et  d’hamadryades  les  forêts,  la  nature  à son  tour  s’emparait 
de  l’homme,  et  assimilait  les  impulsions  secrètes  de  son  âme  au 
torrent,  à la  foudre,  au  volcan.  La  nature  interprétait  à 
l’homme  son  âme,  et  son  âme  lui  interprétait  la  nature,  tant  il 
régnait  alors  une  intime  correspondance  entre  l’une  et  l’autre. 

De  là  aussi  chez  les  Grecs  cet  accord  entre  le  corps  et  l’âme, 
entre  la  vie  des  sens  et  la  vie  de  la  pensée,  qui  ne  s’est  jamais 
rencontré  à ce  degré  chez  aucun  peuple,  et  qui  est  comme  un 
des  traits  caractéristiques  du  génie  de  la  Grèce  eu  ses  beaux 
jours.  Voyez  en  effet;  on  dirait  que  ces  anciens  Grecs  avaient 
une  âme  corporelle  ; et  le  corps  à son  tour  semblait  participer 
de  l’essence  de  l’âme;  ils  avaient  comme  spiritualisé  la  ma- 
tière et  matérialisé  l’esprit;  qualités  physiques  et  morales  se 
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confondaient  presque  dans  leur  pensée  ; force  corporelle  et  gé- 
nérosité du  caractère,  dignité  des  traits  et  fierté  du  cœur,  haute 
stature  et  autorité  du  commandement  étaient  pour  eux  des 
idées  inséparables  (KaXoxaYaOo;).  Considérez  le  colosse  nerveux 
de  l’Hercule  ; la  force  physique  qu’il  exprime  est  en  même 
temps  l’emblème  de  la  puissance  morale  ; une  âme  divine  res- 
pire à travers  l’enveloppe  matérielle. 

Ici  même  est  le  secret  de  la  perfection  de  l’art  antique.  Car 
qu’est-ce  que  l’art,  sinon  un  effort  d’imitation  que  fait  l’homme, 
quand,  après  avoir  été  ravi  par  l’enthousiasme  dans  le  monde 
idéal,  il  cherche  ensuite  à en  reproduire  l'image  sublime  ; et 
pour  cela,  empruntant  à la  nature  ses  formes  les  plus  belles, 
tâche  encore  de  les  rapprocher  du  type  céleste,  dont  le  monde 
de  la  réalité  ne  lui  offre  que  des  reflets  imparfaits,  mais  qu’il  a 
entrevu  dans  son  âme  comme  un  éclair  au  moment  de  l’inspi- 
ration ? Ou,  en  d’autres  termes,  qu’est-ce,  sinon  une  sorte 
d’alliance  mystérieuse  entre  l’idéal  et  le  réel,  dans  une  propor- 
tion harmonieuse  et  équivalente  ? Ce  peuple  sera  donc  le  mieux 
doué  pour  l’art,  qui  aura  concilié  avec  le  plus  de  mesure  le 
sentiment  de  l’idéal  et  le  goût  vif  de  la  beauté  des  formes;  le 
peuple,  qui,  grâce  à l’heureux  équilibre  de  ses  facultés,  enthou- 
siaste et  sensuel  à la  fois,  se  laissera  volontiers  ravir  par.  la 
beauté  d’en  haut,  mais  sans  s’égarer  jamais  dans  le  fantas- 
tique, demeurant  ainsi  comme  en  une  région  moyenne  entre  le 
ciel  et  la  terre,  de  façon  à voir  toujours  en  l’une  comme  l’image 
réfléchie  de  l’autre. 

Or,  ne  reconnaît-on  pas  là  le  peuple  grec?  Où  donc  cette  . 
ineffable  alliance  entre  le  monde  surnaturel  et  la  nature  s’est- 
elle  réalisée  avec  des  formes  plus  élégantes,  plus  belles,  plus 
nettes  que  dans  sa  mythologie  par  exemple,  cette  croyance  qui 
semble  s’être  faite  en  vue  de  l’art,  tant  elle  s’y  prête,  et  qui  a 
fini  par  si  bien  se  confondre  avec  l’art  même,  qu’à  ce  titre  elle 
est  restée  jusqu’à  nos  jours  comme  la  religion  de  nos  imagina- 
tions et  des  beaux-arts?  Le  ciel  s’est  figuré  à l’image  de  la 
terre;  et  les  dieux,  toujours  près  des  hommes,  et  cependant 
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au-dessus  d’eux,  n’ont  fait  que  consacrer,  en  les  idéalisant 
dans  une  beauté  supérieure,  les  formes  de  la  nature  hu- 
maine. 

Comparez  à cette  poétique  mythologie  les  religions  mysti- 
ques de  l’Inde  ou  de  l’Egypte,  où  la  contemplation  se  plaît  à 
s’égarer  loin  du  monde  sensible  et  à se  perdre  dans  l’infini 
à la  poursuite  de  l’absolu.  De  là  cette  religion  panthéistique, 
à la  fois  vague  et  monstrueuse,  qui  se  fond  en  un  fouillis  de 
transformations  effrénées.  Pour  donner  une  forme  palpable  à 
ces  abstractions  sublimes,  l’art,  qui  ne  trouvait  dans  la  nature 
nulle  figure  équivalente,  devait  recourir  à des  attributs  allé- 
goriques, qui  s’écartaient  de  la  figure  humaine  par  leur  étran- 
geté, au  lieu  de  la  surpasser  par  leur  perfection. 

Le  Christianisme  lui-même,  qui  a restitué  à Dieu  sa  gran- 
deur infinie,  n’aurait  point  été  une  religion  artistique,  s’il 
n’eût  en  partie  comblé  par  le  mystère  de  l’incarnation  l’espace 
immense  qui  sépare  la  terre  du  ciel,  abaissant  Dieu  ainsi  au 
niveau  de  l’homme,  relevant  l’homme  au  niveau  de  Dieu  ; et 
si  en  outre  il  n’eût  peuplé  cette  région  du  surnaturel  d’un 
nombre  infini  d’anges  et  de  saints,  qui  sont  comme  une  échelle 
de  Jacob,  comme  les  divers  degrés  de  l’idéal,  pour  s’élever  de 
la  nature  humaine  à la  nature  divine.  Et  encore  avec  cela, 
combien  l’art  chrétien,  en  comparaison  de  l’art  grec,  est  labo- 
rieux, incomplet,  imparfait  ? On  sent,  à ses  efforts,  que  son 
idéal  recule  toujours  dans  l’infini  ; que  l’art  a beau  s’élever 
dans  son  essor  bien  au-dessus  des  régions  où  le  génie  des  Grecs 
a jamais  atteint,  qu’il  ne  saurait  égaler  jamais  une  conception 
qui  grandit  toujours. 

Mais,  en  Grèce,  le  monde  surnaturel,  que  la  religion  ouvrait 
à l’imagination,  était  si  proche  encore  de  la  nature,  les  dieux, 
dans  lesquels  se  personnifiaient  les  phénomènes  du  monde 
physique,  si  semblables  à l’homme,  l’Olympe  reproduisait  d’une 
façon  si  voisine  la  vie  de  la  terre,  qu’il  était  facile  à la  pensée 
de  l’artiste  d’embrasser  dans  sa  plénitude  un  idéal  ainsi  déter- 
miné, et  d’en  trouver  l’expression  naturelle  et  adéquate.  Aussi 
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rien  de  vague,  de  fantastique,  d’impossible,  dans  la  poésie 
comme  dans  la  statuaire  grecque. 

Le  génie  de  l’artiste  d’ailleurs,  dans  cette  terre  prédestinée, 
eût  été  tenté  de  quelque  écart,  que  tout  autour  de  lui  conspi- 
rait pour  le  ramener  à la  mesure  où  réside  la  perfection.  Ici, 
en  effet,  la  proportion,  cette  condition  essentielle  de  l’art,  est 
dans  toute  la  nature.  Rien  qui  soit  démesuré,  ni  les  montagnes, 
ni  les  horizons  même  de  la  mer;  rien  qui  égare  la  pensée  dans 
la  contemplation  infinie  ; rien  qui  accable  l’homme  de  sa  peti- 
tesse. Tandis  que  l’Indien,  dans  les  plaines  immenses  où  il  est 
perdu,  ou  au  pied  de  gigantesques  montagnes  qui  l’écrasent, 
semble  avoir  succombé  sous  le  spectacle  de  l’infini;  tandis  que 
l’homme  du  nord,  qui  se  consume  dans  une  lutte  pénible  et 
ingrate  avec  la  nature,  a banni  cette  marâtre  de  ses  rêves  de 
l’idéal,  et  s’égare  loin  de  la  terre  dans  ses  imaginations  fantas- 
tiques, les  Hellènes,  au  contraire,  jeunes,  libres,  fiers,  pleins 
d’activité  et  d’énergie,  ont  pris  hardiment  possession  du  sol  de 
la  Grèce,  avec  amour,  mais  avec  indépendance,  en  adorateurs, 
mais  en  maîtres,  comme  des  enfants  qui  jouent  sur  le  giron 
de  leur  mère  ; ils  l’ont  goûtée  dans  sa  beauté  : mais  en  même 
temps  ils  l’ont  asservie  à leurs  besoins  et  transformée  par  leur 
industrie,  pour  la  rendre  plus  belle  encore.  Ce  travail  a con- 
sommé l’union  du  génie  grec  avec  la  nature.  L’Hellène  s’est  as- 
similé ce  pays  qu’il  habitait,  en  même  temps  qu’il  en  subissait 
l’influence;  et  au  milieu  de  ces  paysages  gracieux  et  sévères 
tout  ensemble,  arrêtés  par  des  contours  si  suaves  et  si  fermes, 
il  apprenait  à aimer  les  choses  uniformes,  précises,  propor- 
tionnées. 


IV 

Mais  en  énumérant  avec  complaisance  toutes  ces  conditions 
heureuses,  dans  lesquelles  s’est  épanouie  la  civilisation  grec- 
que, il  convient  de  constater  avant  tout  le  génie  original  de  la 
race  hellénique  elle-même;  race  merveilleuse  en  effet,  la  mieux 
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douée  qui  fût  jamais  de  touslesdonsde  l’esprit,  joignant  à une 
imagination  enchanteresse  le  vif  sentiment  de  la  beauté,  le 
don  exquis  delà  grâce,  l’instinct  de  l’ordre  et  de  la  mesure; 
race  vraiment  prédestinée  pour  jouir  de  tous  ces  bienfaits 
de  la  nature,  mais  en  même  temps  douée  de  trop  d’énergie 
pour  se  laisser  entièrement  dominer  par  les  influences  exté- 
rieures. 

Ce  que  fut  en  effet  ce  peuple  grec,  toute  son  histoire,  et  sa 
poésie  et  ses  arts  nous  le  disent  assez  : un  mélange  incompa- 
rable de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  brillant  dans  les  qualités  et 
les  défauts  de  la  jeunesse.  Quelle  vivacité  d’esprit  et  d’imagi- 
nation, quel  cœur  ouvert  à tous  les  nobles  sentiments  ! Quelle 
facilité  à l’enthousiasme,  et  quel  sens  pratique  de  la  vie  tout 
ensemble  ! Quelle  humeur  belliqueuse,  quel  fier  patriotisme, 
mais  en  même  temps  quelle  humanité,  quelle  nature  aimable, 
bienveillante,  sociable,  portée  à la  clémence!  Quelle  activité 
industrieuse,  et  à la  fois  quelle  passion  des  belles  choses!  Quelle 
élévation  naturelle  de  l’âme,  quel  vif  besoin  de  l’art  jusque 
dans  les  plaisirs  sensuels!  — Dès  l’âge  de  barbarie  on  sent 
déjà  le  peuple  artiste;  point  de  longs  repas,  de  jouissances 
brutales,  d’ivresse,  comme  chez  les  peuples  du  nord;  ce  qu’il 
veut  dans  ses  fêtes,  ce  sont  des  jeux,  des  exercices,  des  danses, 
où  se  déploient  la  grâce  et  la  beauté  ; ce  sont  des  aèdes  pour 
chanter  la  gloire  des  héros.  Toujours,  même  au  milieu  des 
agitations  de  sa  vie  orageuse,  ce  peuple  conservera  cet  amour 
du  beau,  le  penchant  à l’admiration,  l’émulation  féconde  en 
talents  et  en  vertus,  et,  en  dépit  de  longs  siècles  de  désastres 
et  de  découragements,  une  soif  immortelle  de  gloire.  — Mais 
ce  qui  met  le  comble  à ces  qualités,  c’est  V eurythmie  qui  règne 
entre  elles.  Le  génie  grec  s’épanouit  dans  son  heureuse  nature, 
sans  efforts,  sans  secousses,  sans  excès,  trouvant  sa  discipline 
dans  la  force  même  de  sa  saine  organisation;  il  se  développe 
avec  liberté,  pleinement,  fortement,  harmonieusement.  La  ci- 
vilisation hellénique,  dans  sa  beauté  simple  et  grande  tout 
ensemble,  mais  surtout  tranquille  et  sereine,  ressemble  à ce5’ 
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statues  antiques,  où  respire  une  vie  divine  mais  contenue,  et 
qui  indiquent  surtout  la  force  au  repos. 

Justement  fier  de  ses  nobles  qualités,  le  peuple  grec  se  re- 
gardait lui-même  comme  un  peuple  privilégié  entre  tous  les 
autres  ; il  a le  sentiment  de  sa  valeur,  l’orgueil  de  sa  supério^ 
rité.  On  pourrait  même  dire  que  le  trait  le  plus  distinctif  de 
son  caractère,  c’est  la  conscience  intime  qu’il  porte  partout  de 
la  grandeur  de  l’homme.  Voilà  l’idée  qui,  après  l’avoir  affran- 
chi de  la  domination  du  génie  si  opposé  de  l'Orient,  a décidé 
de  sa  civilisation  tout  entière.  Cet  esprit  nouveau  de  la  dignité 
et  de  la  liberté  de  l’homme  pénètre  partout,  vivifie  tout, 
transforme  tout.  C’est  cet  esprit  qui,  dans  la  religion,  a bien- 
tôt métamorphosé  les  informes  divinités  pélasgiques  en  dieux- 
hommes,  partageant  nos  passions,  comme  ils  avaient  pris  notre 
figure;  qui,  dans  les  arts,  ramène  l’imagination  au  culte  de  la 
beauté  humaine;  qui,  en  politique,  finit  par  renverser  les 
vieilles  monarchies  sacerdotales  ou  guerrières,  pour  multiplier 
partout  les  institutions  républicaines,  les  plus  propres  à assurer 
avec  la  libre  autonomie  des  cités  l’indépendance  des  indi- 
vidus; qui  enfin,  en  morale,  émancipe  les  devoirs  de  la  religion 
et  de  la  politique,  pour  ne  les  plus  faire  relever  que  de  la  raison . 
— Libre  donc  aussi  bien  des  entraves  religieuses  qui  l’asser- 
vissent en  Orient,  que  des  raisons  d’État  qui  la  gouvernent  à 
Kome,  la  pensée  humaine  eu  Grèce  revendique  partout  son  in- 
dépendance, et,  sans  autre  mobile  que  son  impulsion  naturelle, 
prend  son  essor  dans  la  poésie,  les  arts,  la  philosophie  et  les 
sciences,  comme  une  puissance  autochtone  et  isolée,  qui  se 
suffit  pleinement  à elle-même.  Aussi  la  civilisation  hellénique 
a-t-elle  montré  avec  un  incomparable  éclat  ce  que  peut,  en 
bien  comme  en  mal,  l’esprit  de  l'homme  livré  à lui-même.  — 
Tout  a concouru  d’ailleurs  à exalter  chez  l'Hellène  ce  senti- 
ment de  la  valeur  de  l’homme.  Sur  ce  sol  qu’il  habite,  et  qui 
lui  fait  acheter  ses  bienfaits  par  le  travail,  obligé  d’en  appeler 
sans  cesse  à son  intelligence  et  à sa  force,  il  se  prévaut  de  ce 
qu’il  a pu  par  elles,  et  accroît  par  l’action  la  conscience  de  son 
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énergie.  Les  nobles  institutions  qu’il  s’est  faites  secondent  eiÏT 
core  le  libre  épanouissement  de  ses  facultés,  et  lui  inspirent  en 
lui-même unefière  confiance.  Son  cœur  s’élève  avec  sa  pensée; 
il  se  compare  aux  autres  peuples,  et  n’en  sent  que  mieux  sa 
fortune  et  son  génie.  De  là  cet  enthousiasme  du  patriotisme 
chez  les  Grecs,  cette  ivresse  de  la  liberté,  ce  naïf  orgueil  de 
race,  ce  dédain  naturel  de  l’étranger.  Bappdpaiv  EXX-rjvaç  àpxeiv 
eixoç,  àXX’  où  (3apj3apoup. 

Mais  peut-être,  en  esquissant  dans  ce  hors-d’œuvre  historique 
le  portrait  de  la  nation  grecque  prise  en  général,  ai-je  déjà, 
par  une  prédilection  naturelle,  songé  surtout  à Athènes  et 
étendu  à la  race  tout  entière  quelques-unes  des  qualités  pro- 
pres au  génie  Ionien,  qui,  au  reste,  après  avoir  donné  le  pre- 
mier essor  à la  civilisation  hellénique,  la  dominait  encore  à 
l’époque  de  son  plus  brillant  développement.  « Car  on  sait  que 
la  Grèce  est  double  (dit  justement  Ampère  dans  son  intéressant 
« article  sur  la  Grèce  et  Rome  étudiées  dans  les  lois  et  dans  les 
« mœurs );  deux  tendances  distinctes  se  manifestent  dans  son 
« sein  et  se  font  sentir  à travers  toute  son  histoire.  Deux  civi- 
« lisations  d’un  caractère  opposé  s’y  dessinent  en  face  l’une  de 
a l’autre,  et  finissent  par  se  combattre.  L’une  est  la  civilisation 
« dorienne,  qui  tient  encore  à l’Orient  par  un  reste  d’in- 
ft  fluence  sacerdotale  et  par  des  penchants  aristocratiques  ; 
« l’autre  est  la  civilisation  ionienne,  qui  a entièrement  rompu 
« avec  l’Orient  et  où  dominent  le  commerce  et  la  démocratie; 
i l’une  grave,  sévère,  l’autre  pétulante  et  voluptueuse;  l’une 
« amie  de  l’ordre  et  de  la  règle,  l’autre  éprise  de  la  liberté.  » 

L’Ionien  est  le  Grec  par  excellence,  dans  sa  jeunesse  pleine 
de  grâce,  d’ardeur,  de  présomption,  d’espérance  ; c’est  celui 
aussi  dont  lame,  facile  aux  impressions,  s’est,  le  plus  transformée 
aux  influences  de  son  fortuné  climat.  Son  génie,  c’est  la  mobi- 
lité, sa  passion  dominante  l’amour  de  l’indépendance,  comme 
la  passion  du  Dorien  est  le  respect  de  l’autorité  ; et  autant  ce 
dernier  s’attache  au  passé,  aux  vieilles  institutions  et  aux 
mœurs  des  aïeux,  autant  l’autre  se  plaît  à se  précipiter  dans 
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l’ave.nir  avec  une  légèreté  capricieuse,  avide  de  changement, 
curieux  de  ce  qu’il  ne  connaît  pas.  Aussi  tout  est  en  mouve- 
ment en  Ionie;  les  institutions  politiques  y changent  rapide- 
ment, sans  se  prêter  assez  encore  à cette  activité  impatiente  de 
toute  gêne;  des  révolutions  y ont  bientôt  emporté  la  monar- 
chie patriarcale  des  temps  héroïques.  — Le  ciel  n’est  pas  plus 
à l’abri  que  la  terre  de  ces  révolutions.  Car  c’est  en  Ionie  que 
la  religion,  livrée  plus  qu’ ailleurs  aux  caprices  de  l’imagina- 
tion populaire,  a changé  plus  vite  le  vieux  symbolisme  du 
naturalisme  pélasgique  pour  les  fables  de  la  mythologie;  les  an- 
ciennes dynasties  des  dieux  sont  renversées  ; la  brillante  fa- 
mille des  Olympiens  remplace  les  Titans.  — Mais  ce  n’est  pas 
encore  assez  pour  cette  race  jalouse  de  nouveautés,  que  tout  se 
transforme  sans  cesse  autour  d’elle;  son  ardente  activité  l’en- 
traîne de  bonne  heure  à se  répandre  au  dehors.  Elle  ne  se  laisse 
pas  enchaîner  au  sol  natal  par  les  travaux  de  l’agriculture; 
la  mer  est  son  domaine;  à elle  la  navigation,  le  commerce, 
l’industrie  lointaine  ; elle  s’y  précipite,  ne  croit  rien  au-dessus 
de  ses  forces,  se  mesure  souvent  dans  sa  foi  à l’impossible,  et 
réussit.  — La  fortune,  secondant  cette  ardeur  aventureuse, 
l’a  conduite  aux  plages  les  plus  belles  et  dans  les  plus  avanta- 
geuses positions  maritimes  de  l’Asie  Mineure.  Tous  ces  riva- 
ges, toutes  les  îles  voisines  se  couvrent  de  cités  florissantes  : 
Ephèse,  Smyrne,  Chios,  Phocée,  Milet,  prospèrent  à l’envi,  en 
dépit  de  leurs  discordes  civiles.  Ces  villes  deviennent  bientôt 
le  centre  d’un  commerce  immense  ; elles  couvrent  de  leurs 
comptoirs  et  de  leurs  forteresses  toutes  les  côtes  de  la  Mer 
Noire  et  de  la  Méditerranée,  et  attirent  dans  leur  sein  les  ri- 
chesses du  monde.  Ce  luxe  y provoque  l’essor  des  arts.  Les 
villes  se  couronnent  de  temples,  se  peuplent  de  statues;  les 
fêtes  se  multiplient,  et  pour  satisfaire  à la  délicatesse  d’un 
peuple  curieux  surtout  des  plaisirs  de  l’esprit,  empruntent  aux 
beaux-arts  leur  principal  ornement.  Ce  sont  des  concours  de 
musique  et  de  poésie,  où  une  multitude  artiste  s’enivre  sans 
s’en  lasser  jamais  des  merveilleux  exploits  de  ses  héros,  des 
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chants  épiques  de  ses  poètes, et  de  la  mélodie  de  sa  langue,  si 
harmonieuse,  si  pleine  d’élégance  et  de  douceur,  qui  résonnait 
à ses  oreilles  comme  les  accents  de  la  lyre.  Faut-il  s’étonner 
qu’au  milieu  de  cette  vie  si  agitée  mais  si  brillante,  dans  cette 
fermentation  d’activité  pétulante,  d’ardente  liberté,  de  vives 
passions,  d’enthousiasme,  au  sein  de  ce  luxe  et  de  ces  fêtes 
éternelles,  sous  ce  ciel  fortuné,  les  arts  aient  éclaté  plus  tôt  et 
jeté  une  plus  vive  splendeur  que  dans  le  reste  de  la  Grèce?  Il 
n’est  pas  sans  doute  jusqu’aux  tempêtes  démocratiques  qui 
n’aient  contribué  dans  les  cités  ioniennes  aux  progrès  de  la 
pensée,  de  la  poésie  et  des  arts.  Peut-être  en  effet  faut-il  au 
génie  cette  atmosphère  enflammée;  peut-être  ses  dons  ne  se 
sont-ils  achetés  jamais  qu’au  prix  d’ardentes  épreuves. 

Entre  Ion  et  Doros,  ces  deux  fils  d’Hellen,  une  opposition 
fondamentale  de  caractère  se  trahit  en  toutes  choses,  dans  les 
mœurs,  les  institutions,  la  religion,  les  arts,  partout.  Tandis 
que  l’ionien  semble  n’aimer  dans  la  liberté  que  ses  aises,  le 
montagnard  dorien  sait  allier  à la  fierté  de  l’indépendance 
nationale  l’amour  de  la  discipline  intérieure.  Ici  toutes  les  vo- 
lontés individuelles  sont  subordonnées  à une  loi  austère,  tous 
les  intérêts  sacrifiés  à l’intérêt  social  ; toute  activité  doit  tour- 
ner à l’ordre  général;  les  devoirs  meme  de  la  famille,  les  sen- 
timents intimes  de  l'âme  sont  réglés  en  vue  de  la  république. 
La  patrie  absorbe  les  individus,  pour  plus  faire  que  les 
dociles  rouages  de  son  mécanisme.  A cet  ordre  établi  Sparte 
ne  change  plus  rien  désormais;  une  loi  inflexible  en  assure  à 
jamais  là  perpétuité.  Non  moins  immuable  que  le  gouverne- 
ment, la  religion  aussi  dans  la  plupart  des  cités  doriennes 
reste  plus  fidèle  à son  origine  sacerdotale  ; au  lieu  de  tourner 
aux  fables  poétiques,  elle  se  plaît  aux  mystères;  et  des  collè- 
ges de  prêtres  conservent  intacts  dans  leurs  sanctuaires  le 
dépôt  des  croyances  antiques.  Partout  la  même  loi  stationnaire 
interdit  toute  innovation.  Chez  lesDoriens  du  Péloponnèse  sur- 
tout, enfermés  par  d’inaccessibles  montagnes  et  une  mer  plus 
inaccessible  encore,  toute  l’activité  se  concentrera  sur  l’agri- 
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culture  et  la  guerre  ; nulle  curiosité  des  voyages  ; mais  au 
contraire  une  indifférence  hautaine  pour  les  mœurs  et  les  arts 
des  autres  peuples.  — Tel  fut  particulièrement  le  caractère  de 
Sparte , qui  nous  offre  comme  un  idéal  de  la  cité  dorienne. 
Jetée  par  l’invasion  au  milieu  d’une  population  plus  nom- 
breuse, asservie,  mais  toujours  frémissante,  Sparte  ne  parvient 
à s’y  maintenir  qu’en  exagérant  ses  mœurs,  qu’en  redoublant, 
pour  ainsi  dire,  l’austérité  de  son  génie;  c’est  ainsi  que  la  ville 
n’est  plus  qu’un  camp,  la  loi  qu’une  discipline  militaire,  la 
vie  qu’un  apprentissage  continuel  de  la  guerre.  Quel  contraste 
avec  les  mœurs  de  l’Ionie  ? — Non  pas  cependant  que  le  carac- 
tère dorien  ait  partout  conservé  cette  raideur  inflexible  ; il 
s’est  modifié  plus  ou  moins  dans  les  diverses  cités,  au  contact 
d’influences  différentes.  Quelle  que  soit  la  trempe  d’esprit  d’un 
peuple,  il  est  impossible  que  sa  situation  ne  réagisse  pas  sur  sa 
destinée.  Corinthe,  baignée  par  deux  mers,  stimulée  encore 
par  le  voisinage  d’Athènes,  pouvait-elle  ne  pas  se  laisser  en- 
traîner au  commerce,  et  se  défendre  de  l’invasion  du  luxe 
étranger?  En  dépit  cependant  des  circonstances,  on  retrouve 
toujours  jusque  dans  les  colonies  les  plus  lointaines  de  la  race 
dorienne  le  fonds  du  génie  national. 

L’empreinte  s’en  reconnaît  encore  dans  toutes  les  produc- 
tions de  leurs  artistes  et  de  leurs  poètes.  Il  semble  que  là  l’État 
ait  aussi  absorbé  l’art,  comme  tout  le  reste,  pour  le  discipliner 
à son  usage.  L’orchestique,  la  musique,  la  poésie  sont  exclusi- 
vement consacrées  aux  solennités  religieuses  et  nationales  ; les 
hymnes,  qu’on  chante  à ces  fêtes  en  l’honneur  des  dieux  et  des 
héros  de  la  patrie,  ne  sont  pas  chantés  par  une  seule  voix,  mais 
par  la  voix  de  tout  un  peuple,  ou  du  moins  par  dçs  chœurs 
distribués  selon  la  dignité,  l’âge  et  le  sexe,  de  manière  à re- 
présenter encore  dans  les  temples  l’ordre  de  lu  cité  ; et  ces 
cantiques  consacrés  ne  changeront  plus  pendant  des  siècles. 
— Pareillement,  dans  la  plastique,  un  style  traditionnel  ne 
semble-t-il  pas  se  perpétuer  à travers  les  écoles  de  Sicyone, 
d’Egine,  d’Àrgos,  toujours  reconnaissable  à son  caractère  de 
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grandeur,  de  solidité,  de  symétrie  sévère,  poussée  souvent 
jusqu’à  la  sécheresse?  — Et  dans  la  construction  des  temples, 
au  lieu  de  cette  architecture  élégante  et  hardie  de  l’Ionie,  au 
lieu  de  ces  sveltes  et  riantes  colonnes,  mais  sans  grandeur,  au 
lieu  de  cette  profusion  d’ornements  voluptueux,  quelle  majesté 
imposante  et  vraiment  sublime?  Dans  la  simplicité  de  ces  co- 
lonnades massives  et  dépourvues  d’ornements,  quelle  impres- 
sion de  durée  éternelle?  Comme  l’âme,  en  présence  de  ces 
monuments,  semble  se  fortifier  et  s’agrandir?  — Même  con- 
traste enfin  dans  la  poésie.  Tandis  que  la  Muse  ionienne  se 
plaît  comme  à se  répandre  sur  les  objets  extérieurs;  tandis  que 
plus  tard,  quand  la  pensée  philosophique  s’éveillera  en  Ionie, 
c’est  encore  au  monde  des  sens  qu  elle  ira  d’abord  demander 
ses  secrets;  chez  les  Doriens  au  contraire  la  Muse  aime  à se 
recueillir  au  cœur  de  l’homme;  elle  se  propose  de  diriger  sa 
vie,  d’élever  son  âme,  auxiliaire  inspirée  de  la  religion  et  de 
la  politique;  et  plus  tard  ses  sages  s’attacheront  bien  plus 
encore  à étudier  l’organisation  de  la  vie  politique  et  sociale, 
que  la  constitution  du  monde  physique;  c’est  dans  le  fond  de 
la  raison  humaine  plutôt  que  dans  le  jeu  des  éléments  qu’ils 
chercheront  les  secrets  de  l’être. 

Tel  était  le  génie  divers  des  deux  races  principales  qui, 
absorbant  chacune  en  elle,  selon  les  analogies  de  caractère, 
les  débris  de  races  plus  anciennes,  se  sont  de  plus  en  plus  par- 
tagé par  l’ascendant  des  armes  et  de  la  civilisation  la  domina- 
tion de  la  Grèce,  et  ont  rempli  l’histoire  de  leur  antagonisme. 
C’est  du  mélange  fécond  et  de  l’opposition  non  moins  féconde 
de  ces  génies  divers,  que  s’est  formé  le  génie  de  la  Grèce  ; aux 
Ioniens  il  doit  sa  lumière,  sa  force  aux  Doriens.  Chez  les  pre- 
miers il  s’éveille  dans  sa  liberté  et  dans  sa  grâce  ; mais  c’est 
chez  les  seconds  qu’il  a mûri  aux  pensées  sérieuses,  mâles  et 
profondes  ; là,  plus  incliné  vers  la  nature  par  un  vif  sentiment 
de  la  beauté  matérielle,  il  s’est  relevé  ici  pour  prendre  vers 
l’idéal  un  plus  sublime  essor.  — Ce  concours  harmonieux  des 
deux  génies  a fait  l’incomparable  perfection  de  l’art  athénien. 
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Regardez;  dans  le  Parthénon  de  Phidias,  dans  l’Antigone  de 
Sophocles,  dans  tant  d’autres  chefs-d’œuvre,  où  la  plus  exquise 
élégance  s’unit  dans  une  harmonie  souveraine  à tant  de  puis- 
sance et  de  majesté,  vous  reconnaissez  la  double  inspiration. 

V. 

Je  me  suis  laissé  entraîner  à redire  ici  avec  complaisance 
mes  impressions  et  mes  études  pendant  les  premiers  mois  de 
notre  séjour  à Athènes.  Nous  refaisions  ainsi  sur  les  lieux  l’his- 
toire de  la  Grèce  antique,  de  ses  arts  et  de  sa  civilisation  . Nous 
relisions  nos  auteurs  au  sein  de  la  nature  même  qui  les  avait 
inspirés;  et,  tout  en  admirant  ces  créations  du  génie,  nous 
aimions  à les  replacer  ainsi  dans  la  lumière  de  leur  antique 
horizon,  pour  reconnaître  je  ne  sais  quelle  mystérieuse  res- 
semblance entre  ces  œuvres  merveilleuses  et  le  ciel  où  elles 
s’étaient  produites.  Nous  pensions  par  ces  rapprochements  pé- 
nétrer plus  avant  dans  les  procédés  de  l’art  hellénique.  La 
comparaison  du  modèle  et  de  la  peinture  laisse  mieux  entrevoir 
en  effet  la  méthode  de  l’artiste.  On  croit  presque  surprendre  le 
secret  du  génie,  s’unissant  à la  réalité  pour  enfanter  l’idéal. 

Dans  ces  études,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  j’avais  pris  particu- 
lièrement pour  maître,  Ottfried  Muller.  Ce  fut  d’ailleurs  pour 
presque  tous  l’initiateur  de  prédilection.  C’est  lui  surtout  qui 
nous  apprit  à pénétrer  ainsi  dans  le  génie  de  la  Grèce  antique, 
et  à en  mieux  comprendre  la  poésie,  les  arts,  l'histoire  même, 
grâce  à ce  commentaire  des  lieux,  toujours  si  semblables  à 
eux -mêmes. 

Chacun  d’ailleurs  apportait  à ces  études  une  diversité  d’es- 
prit et  de  sentiment,  dont  profitait  la  communauté.  Chacun  de 
son  côté  pouvait  se  recueillir  dans  ses  pensées  en  pleine  indé- 
pendance, et  tâtait  la  vocation  particulière  de  son  talent. 
Mais  nous  aspirions  tous  de  plus  ou  moins  loin  à donner  signe 
de  vie,  et  à répondre  par  notre  travail  à ce  que  l’Université 
attendait  de  son  Ecole  française  d’Athènes.  Nous  butinions 
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comme  les  abeilles,  nos  voisines  de  l’Hymette,  rapportant 
chaque  jour  à la  ruche  quelque  élément  pour  notre  miel. 
Quoique  la  discipline  manquât  à notre  travail,  notre  temps, 
comme  on  voit,  n’était  pas  perdu. 

Cependant  nous  étions  trop  heureux.  A peine  une  année 
s’était  écoulée  depuis  notre  arrivée  à Athènes  que  notre  sécu- 
rité et  nos  études  furent  brusquement  troublées  par  de  tristes 
nouvelles  venues  de  France.  La  Révolution  de  Février  1848 
venait  d’y  éclater  comme  un  coup  de  foudre.  Nul  ne  ressentit 
plus  douloureusement  que  moi  le  contre-coup  de  la  catastrophe. 
On  ne  vivait  plus  désormais  à l’École.  Journaux  et  lettres,  at- 
tendus avec  anxiété  à l’arrivée  de  chaque  courrier,  dépassaient 
nos  plus  tristes  prévisions.  En  apprenant  surtout  les  funestes 
journées  de  juin,  je  ne  pus  me  résigner  désormais  à languir 
ainsi  au  loin,  l’âme  obsédée  par  les  malheurs  et  les  périls  de 
la  patrie.  Mon  ami  Lévêque  et  moi,  nous  demandâmes  donc 
précipitamment  à rentrer  en  France.  Mais  quels  regrets  de 
laisser  en  Orient  ses  autres  camarades,  qu’après  une  année  de 
vie  commune  on  regardait  comme  des  frères,  et  de  revenir  de 
sa  mission  les  mains  vides!  Je  ne  sentis  jamais  plus  vivement 
combien  j’aimais  la  Grèce  qu’à  cette  heure  du  départ.  En  re- 
gardant une  dernière  fois  l’Acropole,  quand  notre  bateau  quitta 
le  Pirée,  je  sentis  que  je  pleurais;  et  j’avais  bien  besoin  pour 
me  consoler  de  me  promettre  au  fond  du  cœur  que  je  revien- 
drais plus  tard  en  Grèce.  Mais  l’occasion  ne  devait  jamais 
plus  se  retrouver. 

Du  moins,  pour  acquitter  autrement  ma  dette  envers  l’Uni 
versité,  j’eus  le  bonheur  peu  de  mois  après  mon  retour  à Paris 
d’être  chargé  d’abord  d’un  cours  complémentaire  de  Poésie 
grecque  à la  Sorbonne,  et  désigné  ensuite  pour  succéder  à mon 
maître  et  ami,  Ernest  Havet,  dans  la  Conférence  d’histoire  de 
la  littérature  grecque  à l’École  normale  supérieure.  Évidem- 
ment mon  meilleur  titre  pour  être  nommé  à l’une  et  à l’autre 
chaire  était  d’être  revenu  un  des  premiers  de  l’École  française 
d’Athènes.  J’en  étais  comme  le  missionnaire.  Dans  l’un  et 
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l’autre  poste,  en  effet,  j’aimais  à faire  entrevoir  à une  jeunesse 
curieuse  et  symphatique  combien  l’étude  de  l’antiquité  hel- 
lénique pouvait  être  renouvelée,  éclairée,  animée  par  ce  com- 
merce avec  les  lieux.  — Je  suis  heureux  d’avoir  ainsi  contribué 
à éveiller  l’ambition  de  notre  École  française  d’Athènes  chez 
plusieurs  qui  ne  devaient  pas  tarder  à éclipser  leurs  devanciers. 
Voilà  l’ouvrage  dont  je  suis  le  plus  fier. 


Ch.  Benoit. 


LES  IDÉES  POLITIQUES  D'ARISTOTE* 


Messieurs, 


En  me  confiant,  pour  la  première  fois,  le  soin  de  vous  en- 
tretenir, pendant  un  semestre,  de  littérature  grecque,  la  sympa- 
thie de  mes  collègues  m’a  conféré  un  honneur  dont  je  sens  tout 
le  prix,  mais  dont,  aujourd’hui  surtout,  je  comprends  tout  le 
danger.  Quelque  assurance  que  l’on  puise  dans  son  désir  de 
bien  faire,  il  est  un  moment  où  l’on  doute,  où  l’on  hésite,  où 
il  semble  que  le  terrain  se  dérobe,  où  l’on  se  demande  si  l’on 
ne  va  pas  à l’aventure  et  quelle  lumière  vous  dirigera  dans 
l’obscurité  qui  vous  enveloppe.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  ce 
sentiment  qu’une  formule  traditionnelle  appelle  en  assez  mau- 
vais français  « l’émotion  inséparable  d’un  premier  début  ».  Si 
réelle  qu’elle  puisse  être,  il  est  devenu  banal  d’en  parler;  il  y 
a plus  et  mieux.  Le  souvenir  des  savants  qui  m’ont  précédé 
dans  cette  chaire  n’est  pas  de  nature  à me  rassurer;  j’ignore 
s’il  n’est  pas  moins  un  encouragement  qu’une  raison  de  perdre 
courage,  et  regrette  bien  qu’ils  n’aient  pu  me  céder,  en  même 
temps  que  leur  place,  leur  science  et  leur  éloquence.  Enfin, 
n’ai-je  pas  une  dernière  raison  de  craindre  en  pensant  au  sujet 
même  que  j’ai  osé  choisir  pour  cette  année? 

S’attaquer  à Aristote,  traiter  de  ses  Idées  politiques,  entre- 


(1)  CourB  public  Je  liiiéralure  grecque;  leçon  d'ouverture  (1®'  décembre  X8fi). 
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prendre  line  œuvre  qui,  pour  être  menée  à bien,  exige  que  l’on 
soit  tout  ensemble  : un  helléniste  rompu  aux  difficultés  d’in- 
terprétation que  soulève  un  texte;  un  érudit  versé  dans  toutes 
les  questions  historiques,  juridiques,  sociales,  économiques, 
que  fait  naître  une  théorie;  un  homme  d’Etat  capable  d’ap- 
précier à leur  valeur  pratique  ou  les  jugements  portés  ou  les 
réformes  proposées;  puis  supposer  bénévolement  que  le  sujet 
pourra  être  étudié  en  quelques  mois  et  tenter  de  le  faire,  est 
une  audace  qui  n’a  son  excuse  que  dans  l’inexpérience.  Qu’im- 
porte? « Qui  ne  risque  rien  n’a  rien  »,  dit  un  vieux  proverbe, 
et  ce  n’est  pas  à rester  chez  soi  qu’on  gagne  la  bataille.  Cette 
audace  doit-elle  m’attirer  votre  bienveillance  ou  votre  sévé- 
rité? L’une  et  l’autre  se  comprendraient;  mais  je  veux  compter 
plutôt  sur  la  bienveillance,  car  j’ai  pris  mes  précautions. 

Sans  doute,  il  est  toujours  dangereux  de  parler  d’Aristote; 
il  y a cependant  un  moyen  d’échapper  au  péril,  c’est  de  laisser 
parler  Aristote.  Comme  la  lance  d’Achille,  il  guérit  les  bles- 
sures qu’il  fait;  il  n'aime  pas  beaucoup  qu’on  vienne  le  déran- 
ger, et  accumule  toutes  les  difficultés  devant  l’imprudent; 
mais,  si  on  lui  donne  la  parole,  en  bon  Grec  qu’il  est  il  la 
prendra  avec  plaisir  et  se  laissera  faire  cette  douce  violence 
avec  l’espoir  de  recommencer.  Aussi  est-ce  lui  qui,  pendant  ce 
semestre,  vous  causera  le  plus  souvent  : il  vous  parlera  du 
rôle  de  la  famille  dans  l’État,  des  différentes  formes  de  gou- 
vernement qu’il  a eues  sous  les  yeux,  de  l’éducation,  de  l’escla- 
vage, de  la  propriété,  des  magistratures,  des  révolutions;  en 
un  mot,  en  vous  montrant  comment  les  États,  organismes  vi- 
vants, naissent,  se  développent,  vieillissent  et  meurent,  il  vous 
rééditera  sa  Politique,  à peine  cum  commenta.  Permettez-moi 
de  ne  pas  le  regretter  : j’ai  la  conviction  que  cette  inter- 
version de  rôles  sera  tout  bénéfice  pour  vous,  pour  lui  et 
pour  moi. 

Mais  avant  de  donner  la  parole  à ce  conférencier  nouveau 
auquel  j’impose  la  tâche  de  me  remplacer,  il  est  de  mon  devoir 
aujourd’hui  de  vous  le  présenter,  et  ce  n’est  pas,  Messieurs, 
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chose  facile.  Dieu  merci,  le  nom  d’Aristote  n’est  pas  inconnu; 
mais  plût  à Dieu  qu’il  le  fût!  Il  est  plus  aisé  de  bâtir  sur  un 
terrain  vierge  que  de  réparer  une  vieille  bâtisse,  et  Aristote  a 
un  plus  grand  malheur  que  d’être  inconnu,  c’est  d’être  mal 
connu  et  de  vivre  sur  une  réputation  discréditée.  N’est-il  pas 
vrai  que  l'on  passe  tout  de  suite  pour  pédant,  si  l’on  prononce 
le  nom  du  philosophe  de  Stagire?  Il  y a environ  un  an,. un  ora- 
teur, parlant  au  Sénat,  rapportait  une  opinion  de  Platon,  et  nos 
graves  Pères  Conscrits  se  mirent  à rire.  Voilà  donc  Platon  con- 
damné sans  appel  parla  Haute-Cour;  mais  qu’eût-ce  été  si  l’on 
avait  cité  Aristote?  Le  sévère  Sénat,  soyez-en  sûrs,  aurait  été 
pris  d’un  accès  de  joie  folle,  et  cela  vraiment  eût  été  un  scan- 
dale. Le  philosophe  pourtant  a joué  un  trop  grand  rôle,  remué 
trop  d’idées,  exercé  une  trop  haute  influence  sur  l’éducation 
de  l’Occident  pour  être  ainsi  condamné  à la  raillerie  perpé- 
tuelle. Mais  alors  où  parler  sérieusement  d’un  penseur  qui  a 
traité  tant  de  questions  politiques,  sinon  dans  une  Chambre 
législative  qui  s’en  occupe  quelquefois?  A coup  sûr,  ce  n’est 
pas  dans  un  salon  : heureusement,  ou  n’y  fait  pas  de  grec,  ou, 
si  l’on  en  citait,  on  trouverait  aujourd’hui,  comme  au  temps 
de  Vadius,  quelque  personne  d’esprit  pour  s’excuser  de  ne 
pouvoir  vous  répondre  et  vous  embrasser.  Supposons  même  un 
salon  prétentieux  (je  n’en  connais  que  par  les  comédies)  : celui 
où  le  Mégis,  de  Labiche,  donne  la  statistique  des  veuves  qui 
en  une  année  ont  traversé  le  Pont-Neuf,  sans  oublier  la  dou- 
teuse. Entrons  même  dans  celui  du  Monde  où  l'on  s’ennuie  le 
plus;  vous  y entendrez  sonder  les  tumuli  de  l’Asie  occidentale, 
scruter  des  entités  métaphysiques,  et  il  est  de  bon  goût  de  s’in- 
téresser à ces  conversations  mondaines;  cependant,  même  là, 
il  ne  faudrait  pas  aller  trop  loin,  et  je  suis  certain  que  le  nom 
seul  d’Aristote  aurait  fait  fuir  la  tant  docte  assemblée;  jus- 
qu’au sous-préfet  et  à sa  jeune  femme  se  seraient  sentis  glacés 
dans  leurs  épanchements. 

D’où  vient  ce  discrédit  légèrement  ironique  sur  un  nom  jadis 
si  honoré?  Aristote  souffre  d’une  injustice  : on  ne  le  lit  guère. 
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Il  gagnerait  pourtant  à être  lu,  et  quelle  supéribrité  sur  bien 
des  auteurs  de  tout  temps  et  de  tout  pays  qui  perdent  tant  à 
l’être!  Pourquoi  donc  ne  le  lit-on  pas?  Refusant- d’avouer, 
même  tout  bas,  qu’il  y a un  peu  de  sa  faute,  disons  tout  haut 
que  la  faute  en  est  aux  manuscrits.  Tel  qu’il  nous  est  trans- 
mis, il  n’est  pas  toujours  d’une  clarté  limpide.  Soit;  mais  ne 
faut-il  pas  exagérer.  Ici  encore,  Aristote  vit  un  peu  sur  sa  répu- 
tation, et  l’obscurité  de  l’écrivain  pourrait  bien  n’être  souvent 
que  la  paresse  du  lecteur.  Des  érudits,  après  avoir  perdu  leur 
grec,  et  sans  doute  leurs  cheveux,  dans  l’étude  de  théories  aris- 
totéliciennes, en  arrivent  à confesser  qu’ils  n’y  comprennent 
rien  et  que  toutes  les  explications  proposées  depuis  des  siècles 
sont  inacceptables.  Aussi,  comme  ils  ne  sauraient  mettre  en 
doute  les  ressources  puissantes  de  la  philologie  moderne,  sont- 
ils  amenés  logiquement  à conclure  qu’Aristote  ne  s’est  pas 
compris.  Le  remède  est  un  peu  héroïque;  il  est  dangereux 
d’avoir  recours,  en  fait  d’explications,  à d’aussi  désespérées  ; 
et,  comme  Aristote  fait  preuve,  en  général,  de  bon  sens  et  de 
raison,  c’est  peut-être  dépasser  la  mesure  qu’attribuer  des 
divagations  incooscientes  à un  auteur  qu’aucun  texte  ancien 
ne  nous  représente  comme  atteint  d’aliénation  mentale. 

Mais  le  fait  qu’on  ne  lise  pas  Aristote  ou  qu’on  croie  devoir 
désespérer  de  le  comprendre  n’est  pas  la  cause  réelle  de  la  défa- 
veur railleuse  qui  s’attache  à son  nom  : il  y a bien  des  auteurs 
du  même  pays  qu'on  ne  lit  pas  davantage  et  qu’on  vante.  Il 
existe  une  autre  raison  plus  particulière,  plus  personnelle  : 
Aristo toi  expie  sa  gloire  passée.  Pendant  un  temps  son  rôle  fut 
trop  grand,  son  action  trop  forte,  sa  puissance  trop  domina- 
trice, sa  raison  trop  absolue.  Pendant  un  temps,  il  a été  le 
« maître  naturel  de  ceux  qui  savent  »,  le  dieu  de  Yimperialis 
philosophia;  son  culte  était  une  idolâtrie,  et  ses  assertions 
furent  des  dogmes.  C’est  avec  les  yeux  de  la  foi  qu’il  fallut 
lire  celui  qui  avait  tout  connu,  tout  compris,  tout  expliqué, 
qui  avait  pénétré  l’essence  des  choses  et  marqué  à l 'intelli- 
gence son  : « Tu  n’iras  pas  plus  loin  ».  Le  doute  a été  suspect. 
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tout  écart  put  être  uae  hérésie  ; le  Maître  l’a  dit,  inclinez- 
vous;  hors  de  lui  point  de  salut;  et,  dans  l'Université  de  Paris, 
cette  religion  nouvelle  eut  ses  fidèles,  ses  prêtres,  même  ses 
bourreaux. 

Autour  de  ce  nom  vénéré,  derrière  quelques  ouvrages  in- 
complets, mal  étudiés,  mal  interprétés,  quelquefois  apocryphes, 
la  scolastique  éleva  un  rempart  qu’elle  crut  infranchissable  et 
dont  elle  s’institua  gardienne  intangible.  C’est  alors  qu’Aris- 
tote  eut  le  plus  à souffrir  : nul  ne  lui  a fait  plus  de  mal  que 
ses  amis.  Les  textes  torturés  et  dénaturés  aboutirent  à des  con- 
clusions dont  il  a longtemps  porté  la  peine;  on  y trouva  ce 
qu’on  voulut,  non  ce  qu’il  y avait  mis;  son  œuvre,  déjà  obs- 
cure, disparut  sous  les  in-folio  des  commentateurs  qui  l’obs- 
curcirent; on  se  déshabitua  de  le  lire,  de  le  connaître  par  lui- 
même,  de  puiser  à la  source;  et,  incompris,  mutilé,  désho- 
noré par  le  fanatisme  même  de  ses  admirateurs,  ce  grand  esprit, 
le  plus  puissant  peut-être  qu’ait  jamais  produit  l’humanité, 
n’avait  plus  qu’à  se  voiler  le  visage;  mais,  patient  parce  qu’il 
est  éternel,  il  pouvait  attendre  le  moment  où  sonnerait  enfin 
pour  lui  l’heure  de  la  réparation. 

Elle  fut  longue  à venir,  et  cela  s’explique.  Autant  le  fana- 
tisme avait  été  violent,  autant  la  réaction  fut  ardente.  C’est 
à la  scolastique  qu’il  eût  fallu  s’en  prendre  au  nom  de  la  Rai- 
son : ni  assiégeants  ni  assiégés  n’y  pensèrent.  C’est  un  faux 
Aristote  qu’on  attaqua,  un  faux  Aristote  qu’on  défendit.  Le 
résultat  de  cette  lutte  séculaire,  c’est  que  le  nom  du  philoso- 
phe de  Stagire,  après  avoir  été,  sur  de  mauvaises  raisons,  trop 
exalté,  en  sortit  trop  rabaissé  pour  des  raisons  qui  n’étaient 
pas  meilleures.  Il  devint  coupable  des  erreurs  des  autres  et 
<r  tous  les  péchés  d’Israël  retombèrent  sur  lui  ».  Pendant  deux 
siècles  il  est  resté  victime  d’une  confusion  générale  : de  cet 
esprit  si  large  on  a fait  un  doctrinaire  étroit;  de  cette  intelli- 
gence si  ouverte  au  progrès,  un  cerbère  farouche  qui  ne  laisse 
pas  toucher  à la  routine.  Mais  un  dieu  est-il  responsable  des 
fautes  commises  en  son  nom?  Notre  siècle  a interjeté  appel. 
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Quoiqu’il  ne  soit  pas  encore  terminé,  on  l’a  déjà  baptisé, 
et  même  si  souvent  qu’il  ne  doit  plus  s’y  reconnaître.  Il  est 
pour  les  généraux  le  siècle  de  Napoléon;  pour  certains  diplo- 
mates, de  Bismarck;  pour  les.  chimistes,  de  Pasteur;  pour  les 
poètes,  de  Victor  Hugo;  pour  les  socialistes,  de  Karl  Marx; 
pour  les  historiens,  de  la  critique  historique  ; pour  les  cons- 
tructeurs, du  fer;  pour  les  mécaniciens,  de  la  vapeur  (mais 
comme  il  a encore  neuf  ans  à courir,  il  commence  à devenir 
déjà  pour  les  physiciens  le  siècle  d’Edison)  ; pour  les  grammai- 
riens (on  ne  saurait  s’oublier),  c’est  le  siècle  de  tout  ce  que 
l’on  voudra  : grammaire  comparée,  épigraphie,  archéologie, 
critique  des  textes,  recension  des  manuscrits,  etc.  On  pourrait 
ainsi  continuer  longtemps  l’énumération;  j’aime  mieux  en 
passer,  et  des  meilleurs.  Mais,  pour  ceux'  qui  s’occupent  d’his- 
toire littéraire,  quel  nom  donner  au  xix°  siècle?  Ce  sera,  je 
crois,  le  premier  où  l’on  ait  réhabilité  autant  d’inconnus. 

L’on  ne  croit  plus  à la  prédestination  de  certains  individus, 
et  l’on  a cessé  de  ne  voir  dans  un  siècle  que  quatre  ou  cinq 
personnes  « génies  surhumains  et  sans  ancêtres  »,  qui,  sui- 
vant les  paroles  d’un  illustre  humaniste,  ont  vécu  seuls  « dans 
la  contemplation  de  la  vérité  absolue,  dont  ils  sont  devenus 
les  témoins  et  les  prophètes  auprès  de  la  faible  humanité  ». 
Les  grands  hommes  ne  sont  pas  plus  nés  d’eux-mêmes  à la 
science  qu’à  la  vie;  ils  ont  leurs  parents  intellectuels,  et,  s’ils 
resplendissent  toujours,  ce  n’est  plus  au  milieu  de  l’obscurité. 
Ils  ne  sont  plus,  comme  autrefois,  isolés  dans  leur  époque, 
mais  sont  devenus  des  anneaux  d’une  chaîne  sans  fin;  car  l’hu- 
manité forme  un  tout,  elle  est  cet  « homme  qui  vit  toujours 
et  apprend  continuellement  ».  À l’édifice  qu’elle  élève  cha- 
cun apporte  sa  pierre,  plus  grande  ou  plus  petite,  et,  s’il  faut 
accorder  une  place  d’honneur  à ceux  qui  ont  eu  la  force  de 
mettre  une  pierre  de  taille,  il  y aurait  injustice  à oublier  ceux 
qui  l’ont  calée  : car,  en  consolidant  les  assises,  ils  ont  préparé 
les  constructions  futures. 

En  a-t-on  découvert  de  ces  illustres  obscurs,  qui  seraient 
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bien  étonnés  aujourd’hui  d’apprendre  l’étendue  des  services 
qu’ils  ont  rendus?  Mais,  quoique  trop  souvent  leur  plus  grand 
mérite  ait  été  de  fournir  un  sujet  facile  pour  une  thèse  de  doc- 
torat, il  y a dans  cette  conception  de  l’histoire  littéraire  une 
idée  juste  et  profonde  : replacer  dans  leur  temps  et  leur  mi- 
lieu ceux  qui  sont  consacrés  grands  hommes;  prouver  que 
leurs  idées  ne  sont  pas  nées  chez  eux  en  une  nuit  « comme  des 
champignons  »,  que  leurs  réflexions  sont  le  résultat  d’une 
lente  évolution  des  choses,  qu’ils  ont  puisé  à toutes  les  sources 
et  pris  leur  bien  où  ils  le  trouvaient,  que  leurs  pensées  furent 
déjà  en  germe  chez  d’autres  et,  inconsciemment  peut-être,  en 
ont  été  inspirées,  qu*’ils  ne  sont  pas  une  exception  dans  leur 
époque,  mais  nous  apparaissent  comme  son  résumé;  et,  s’il 
est  vrai  que  leur  grand  mérite  fut  d’avoir,  par  une  synthèse 
puissante  ou  un  style  incomparable,  fixé  les  idées  de  tous  pour 
en  faire  les  idées  d’un  seul,  on  se  souviendra  aussi  que  ces 
beaux  génies  sont  venus  à la  fin  d’une  époque  qui  a discuté 
déjà  ces  idées,  en  a vécu,  quelquefois  souffert,  et  que  l’huma- 
nité, dans  la  rapide  succession  des  âges,  vit  toujours  d’une 
même  vie,  bat  toujours  d’un  même  cœur  et  se  transmet  éter- 
nellement le  flambeau. 

Soit;  il  n’est  que  juste  d’accorder  en  passant  une  mention  à 
ces  vaillants  pionniers  de  la  science  dont  l’effort  collectif  a pré- 
paré la  genèse  d’un  génie.  Mais  ce  dernier,  que  va-t-il  deve- 
nir? Expliqué,  tant  mieux  ; diminué,  non  pas.  Il  faut  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient,  c’est  vrai;  mais  tout  le  monde 
n’aura  pas  autant;  car  chacun  n’est  pas  César  : au  ciel,  les 
étoiles  aussi  ont  plusieurs  grandeurs.  Aristote  estdelapremière; 
pourquoi  se  refuser  à voir  sa  clarté?  Que  d’autres  doivent  à 
une  longue  obscurité  une  célébrité  éphémère,  il  a du  moins  un 
avantage  que  plus  d’un,  bruyant  à son  heure,  pourrait  lui  en- 
vier : admiré  ou  dénigré,  approuvé  ou  contredit,  il  a été  tou- 
jours étudié,  toujours  discuté,  jamais  ignoré,  du  jour  où  il  a 
paru  à la  lumière  ; et  sa  gloire,  si  brillante  autrefois,  si  atténuée 
depuis,  renaissante  aujourd’hui,  voit  l’avenir  avec  confiance. 
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Au  surplus,  Messieurs,  quand  on  parle  de  la  gloire  d’Aris- 
tote, encore  faut-il  s’entendre.  Une  légende  s’est  sans  doute 
formée  sur  son  nom,  et  quelques  personnes  croient  peut-être 
qu’il  lui  a suffi  de  naître  pour  devenir  illustre,  de  mourir  pour 
devenir  immortel,  et  que  depuis  384  av.  J.-C.,  date  de  sa 
naissance  à Stagire,  ou  depuis  322  av.  J.-C.,  date  de  sa  mort 
à Chalcis,  il  a tenu  l’humanité  dans  une  muette  admiration 
qui  n’a  pris  fin  qu’avec  le  xvne  siècle.  Le  contraire  est  plus 
exact  ; et,  au  risque  de  toucher  à une  légende  d’autant  plus 
sacrée  qu’on  ne  la  vérifie  pas,  dussé-je  même  vous  sembler 
paradoxal,  je  voudrais,  dans  une  rapide  énumération  de  faits, 
montrer  que,  malgré  sa  gloire,  Aristote  fut  presque  toujours 
un  mal-connu  et  un  méconnu. 

Sa  vie  ne  nous  est  pas  certifiée  dans  tous  les  détails  : en 
voici  cependant  quelques  points.  Aristote  ne  paraît  pas  avoir 
été  favorisé  des  dons  de  la  nature  : si  une  statue  que  nous 
possédons  sous  son  nom  le  représente  grand,  maigre,  avec  une 
tête  austère,  un  front  large,  les  yeux  profonds  d’un  penseur,  la 
vérité  semble  être  plutôt  qu’il  était  petit,  chauve,  bedonnant, 
et,  désagrément  bien  grave  pour  un  professeur,  il  bégayait.  Les 
mauvaises  langues  de  l’antiquité  ajoutaient  aussi  (était-ce 
pour  lui  en  faire  un  crime?)  qu’il  était  très  adonné  à Aphro- 
dite. Il  naît  à Stagire  : le  roi  Philippe  détruit  sa  patrie.  Il 
se  rend  à Atarnée  chez  son  ami  et  beau-père  le  tyran  Herméias  : 
éclate  une  révolution,  Herméias  est  assassiné.  Il  revient  faire 
l'éducation  d’Alexandre  : plus  tard,  Alexandre  fait  mettre  à 
mort  Callisthène,  neveu  d’Aristote,  et  le  philosophe  sera  en- 
suite accusé  par  l’histoire  d’avoir  voulu  venger  son  neveu  en 
empoisonnant  son  élève.  Il  va  enseigner  à Athènes  : le  voici 
sous  le  coup  d’une  accusation  d'impiété,  et,  à soixante  et  un 
ans,  atteint  déjà  de  la  maladie  qui  devait  l’emporter  l’année 
suivante,  il  est  obligé  de  fuir,  «afin,  dit-il  en  pensant  à 
Socrate,  d’ôter  aux  Athéniens  le  pouvoir  de  commettre  un 
second  crime  contre  la  philosophie  ».  Mais  quittons  l’histoire 
de  l’homme  pour  voir  celle  de  ses  œuvres. 
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Aristote  avait  laissé  ses  manuscrits  à son  élève  Théophraste 
qui  les  lisait  et  s’en  est  beaucoup  servi;  en  mourant,  Théo- 
phraste les  lègue  à Neleus  de  Skepsis  qui  ne  les  lisait  guère,  et 
Neleus  à son  tour  les  lègue  à ses  héritiers  qui,  sans  doute,  ne 
savaient  pas  lire.  Alors  les  manuscrit!  furent  déposés  dans  une 
cave  où,  suivant  Strabon  et  Plutarque,  ils  restèrent  abandon- 
nés aux  vers  et  à l’humidité.  Vers  l’an  100  av.  J.-C.,  Apellikon 
de  Téos,  politicien  peu  recommandable,  mais  bibliomaue  con- 
vaincu (ils  le  sont  tous),  les  découvre  et  les  achète.  Strabon  dit 
qu’il  les  acheta  fort  cher,  ce  qui  étonne  de  lui;  d’ailleurs,  eût- 
il  trompé  les  possesseurs  sur  la  valeur  véritable  de  ces  papiers, 
les  eût-il  même  volés,  je  me  sentirais  plein  d’indulgence  à son 
égard.  Il  les  emporte  à Athènes  et  eu  publie  quelques-uns; 
mais  sa  politique  faisait  sans  doute  tort  à sa  science  et,  même 
dans  l’antiquité,  son  édition  ne  comptait  pas.  En  86  av.  J.-C., 
Athènes  est  prise  et  pillée  par  les  soldats  de  Sylla  et  les  manus- 
crits prennent  le  chemin  de  Rome.  C’est  là  que  le  grammai- 
rien Tyrannion  et  le  péripatéticien  Andronikos  de  Rhodes  les 
recueillent,  les  étudient,  établissent  le  catalogue,  et  enfin  pa- 
raît la  véritable  édition  princeps  du  maître.  Nos  écrivains  mo- 
dernes, toujours  pressés  de  publier,  ne  veulent  rien  laisser 
perdre;  les  librairies  sont  encombrées  d’ouvrages  faits  surtout 
avec  une  préface,  une  introduction,  des  marges,  des  blancs  et 
des  points  de  suspension;  naguère  on  parlait  d’une  « crise  de 
livres».  Que  penseraient-ils  donc  s’il  leur  fallait  attendre, 
comme  Aristote,  deux  cent-cinquante  ans  avant  de  paraître 
sur  les  étalages?  Ce  n’est  pas  tout  : le  paganisme  méconnut 
quelque  temps  l’œuvre  d’un  de  ses  représentants  les  plus  illus- 
tres; par  exemple,  Cicéron  qui,  esprit  ouvert  à la  littérature 
grecque,  philosophe,  platonicien,  ami  de  Tyrannion,  avait  à 
tant  de  titres  le  droit  et  le  devoir  de  s’intéresser  à la  publica- 
tion nouvelle,  n’en  a lu  que  de  petites  parties,  en  général  d’œu- 
vres apocryphes,  et,  sans  doute  rebuté  par  un  style  qui  n’est 
pas  assez  phraseur  pour  lui,  n’en  a pas  compris  la  grandeur. 
D’ailleurs,  tout  Romain  curieux  de  philosophie  savait  le  grec. 
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et  par  conséquent  une  traduction  était  inutile;  l’étude  d’Aris- 
tote restait  donc  limitée  à un  petit  cercle.  Caracalla  cepen- 
dant s’intéressa  à ces  œuvres,  mais  à sa  manière  : il  les  fit 
brûler. 

Avec  l’édition  princeps  de  Tyran nion,  nous  arrivons  au 
seuil  du  christianisme.  La  religion  nouvelle  se  montrera-t-elle 
plus  clémente  que  les  siècles  païens?  Les  Pères  de  l’Église 
n’aimaient  pas  toujours  la  philosophie;  « les  philosophes,  dit 
Tertullien,  sont  les  patriarches  des  hérétiques  ».  S’en  occu- 
paient-ils, pour  y trouver  des  arguments  et  au  besoin  pour  la 
combattre,  ils  étaient  de  préférence  platoniciens,  car  Platon 
leur  apparaissait  comme  le  précurseur  de  la  vérité  divine. 
Anathème  contre  le  troupeau  des  philosophes  et  les  superfluités 
de  la  littérature  profane!  car  « ce  qui  ne  sert  pas  à la  foi  peut 
être  grandement  favorable  à l’impiété  ».  Anathème  surtout 
contre  celui  que  l’on  s’obstine  à regarder  comme  l’ennemi  et 
le  disciple  ingrat  de  Platon!  La  réprobation  est  unanime;  lors- 
que, au  vie  siècle  de  notre  ère,  plus  de  huit  cents  ans  après  la 
mort  d’Aristote,  Boèce  donne  la  première  traduction  latine 
qui  ait  vulgarisé  le  nom  du  Stagirite,  il  ne  traduit  du  moins 
que  les  ouvrages  les  moins  dangereux  pour  la  foi,  ceux  de  dia- 
lectique (l 'Organon)\  et,  en  l’espace  de  quelques  siècles,  on 
enregistre  vingt-neuf  condamnations  portées  contre  le  philo- 
sophe et  signées  des  plus  grands  noms  de  l’Église,  depuis  saint 
Justin  jusqu’à  saint  Bernard. 

C’est  du  xme  siècle  seulement  que  date  la  grande  fortune 
d’Aristote  au  moyen  âge.  Mais,  à ce  moment,  que  connaissait 
de  lui  l’enseignement?  Laissons  de  côté  les  ouvrages  plus  ré- 
cents que  lui  attribuait  soit  l’antiquité  ( Physiologus , Theolo- 
goumena ),  soit  le  moyen  âge  ( Grammaire  connue  à l’époque  de 
Pépin  le  Bref,  Sécréta  sea'etonm  traduit  de  l’arabe,  Liber  de 
Causis,  etc.)  En  fait,  on  ne  voyait  en  lui  que  l’auteur  de  YOr- 
ganon,  le  créateur  de  la  dialectique.  Sans  doute  si  l’on  veut 
s’élever  à la  haute  spéculation,  il  faut  avoir  d’abord  appris  à 
raisonner,  à discuter,  à connaître  toutes  les  ressources  de  la 
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logique,  à décomposer  une  pensée  en  ses  éléments  primitifs 
pour  les  analyser  chacun  à leur  tour,  à saisir  le  côté  faible  des 
raisonnements  opposés,  à déjouer  toutes  les  subtilités  et  à pré- 
senter soi-même  un  front  inattaquable.  Ainsi  comprise  , la  dia- 
lectique est  l’introduction  obligée  de  la  philosophie,  sa  condi- 
tion nécessaire,  son  instrument  et  outil  (op-yavov)  indispensable, 
comme  Aristote  l’avait  appelée  lui-même.  Mais  elle  n’est  pas 
plus  la  philosophie  que  l'outil  n’est  l’œuvre;  et  pourtant  XOr- 
ganon  fut  la  seule  partie  des  ouvrages  du  Maître  que  l’on  ait 
connue  avant  1200  environ.  Que  restait-il  donc  à connaître? 
Oh  ! presque  rien  : seulement  tous  les  ouvrages  d’ Astronomie, 
Physique,  Histoire  naturelle,  Mécanique,  Métaphysique,  Rhé- 
torique, Poétique,  Économique,  Morale  et  Politique;  presque 
rien,  c’est-à-dire  presque  tout.  Dans  l’édition  érasmienne  in- 
folio  de  1539,  VOrganon  occupe  142  pages;  le  reste  887, 
plus  de  six  fois  autant.  C’est  sur  ces  142  pages  que  le  moyen 
âge  avait  si  longtemps  jugé,  comme  celui  qui  croirait  posséder 
un  ouvrage  parce  qu’il  en  a lu  la  préface.  La  lisait-il  du 
moins  dans  le  texte?  Pas  davantage  : le  grec  était  lingua  bar- 
bara,  et  l’on  sait  que  : grœcum  est , non  legitur;  la  traduction 
de  Boèce  servait  de  texte  aux  études.  Et,  si  nous  prenons  les 
résultats  de  la  critique  moderne,  nous  ajouterons  que,  des  cinq 
ouvrages  qui  composent  VOrganon,  il  en  est  un  dont  l’authen- 
ticité fut  contestée  déjà  dans  l’antiquité  (le  De  InterpretaUone)', 
un  autre,  encore  inconnu  au  x‘  siècle,  est  regardé  aujour- 
d’hui comme  bien  postérieur  à Aristote  : ce  sont  les  terribles 
Catégories,  dont  le  nom  seul  est  un  épouvantail,  un  pauvre 
petit  épouvantail  de  onze  pages.  En  résumé,  jusqu’au  xrn* 
siècle,  Aristote  n’est  connu  que  comme  logicien,  par  les  ouvra- 
ges les  moins  propres  à donner  la  mesure  de  son  génie,  dans 
des  traductions,  et  une  au  moins  de  ces  œuvres  est  apocryphe. 
N’avais-je  pas  raison  de  dire  qu’il  était  un  méconnu  et  qu’une 
mauvaise  chance  s’attachait  à lui? 

Le  xme  siècle  amena  une  rénovation  ; sa  passion  est  la 
philosophie  et  « les  chefs  des  partis  belligérants  sont  des  corn- 
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inentateurs  d'Aristote  » dont  le  nom  décrié  est  remis  en  hon- 
neur. Par  une  étrange  bizarrerie,  c’est  aux  Arabes  que  le  phi- 
losophe en  est  redevable.  En  Occident,  l’esprit  d’examen,  et  de 
libre  recherche  se  mourait  : « Tu  veux  mettre  ta  raison  d’accord 
avec  ta  foi?  Damnable  recherche  ! je  conseille  à ta  philosophie 
de  s’en  tenir  à ce  qui  est  écrit.  » Cependant  la  philosophie 
péripatéticienne  était  devenue  populaire  en  Orient,  et  les  tra- 
ductions se  succédaient  en  syriaque,  en  hébreu  et  en  armé- 
nien. Maîtres  de  la  Syrie,  les  Arabes  s’éprennent  à leur  tour 
d’Aristote  et  de  ses  doctrines;  ils  traduisent  ses  ouvrages,  non 
sur  le  texte  grec,  mais  sur  la  traduction  syriaque,  ils  les  inter- 
prètent, les  comparent,  les  discutent,  et  se  développe  chez  eux 
cette  école  de  commentateurs  dont  Avicenne  et  Averroès  sont 
demeurés  les  plus  illustres  représentants. 

C’est  par  eux  qu’ Aristote  nous  est  revenu  : ou  bien  on  alla 
le  chercher,  et  les  Croisades  rapportèrent  quelques  ouvrages; 
ou  bien  les  Arabes  eux-mêmes  l’importèrent  en  Occident  à la 
pointe  de  l’épée.  De  Bagdad,  ils  ont  emmené  leurs  traduc- 
tions en  Afrique,  puis  en  Espagne,  et  jusque  dans  le  Midi  de 
la  France.  En  même  temps,  les  juifs  érudits  d’Espagne  se 
mettaient  à l’œuvre,  et,  tantôt  sur  l’arabe,  tantôt  sur  l’hébreu, 
furent  à cette  époque  traduits  en  latin  et  livrés  à la  curiosité 
scolastique  les  ouvrages  ressuscités.  Métaphysique,  Rhétorique, 
Poétique,  Topiques  nous  parviennent  ainsi;  l’Éthique  apparaît 
avec  Guillaume,  évêque  de  Paris,  mort  en  1248;  la  Politique 
avec  Robert  de  Lincoln  vers  1240;  le  nom  de  Guillaume  de 
Môrbecke  reste  attaché  à l’immense  labeur  d’une  traduction, 
et  le  siècle  n’était  pas  achevé  qu’ Aristote  était  enfin  rendu  à la 
lumière...  en  latin. 

Un  grand  mouvement  s’est  produit  dans  la  science,  un  nou- 
vel esprit  agite  l’Occident  qui  cherche  à prendre  conscience  de 
soi.  Même  les  commentateurs  arabes  deviennent  suspects,  et 
l’on  essaie  de  remonter  à la  source,  au  texte  grec,  au  véritable 
auteur.  Mais,  ici  encore,  Aristote  était  malheureux.  D’abord 
on  ne  savait  pas  distinguer  les  ouvrages  authentiques  des  ou- 
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vrages  apocryphes,  et  les  légats  du  pape  le  condamneront  pour 
des  opinions  qu’il  eût  reniées.  Les  œuvres  authentiques  elles- 
mêmes,  était-on  sûr  de  les  comprendre?  Peu  de  savants,  mal- 
gré tout,  lisaient  le  grec,  peu  connaissaient  l’arabe,  et  c’était 
toujours  à travers  une  traduction  latine  que  l’on  cherchait  à 
deviner  Ja  pensée.  Si  du  moins  l’on  avait  eu  le  droit  de  se 
fier  à la  traduction  ! Un  exemple  frappant  vous  montrera  avec 
quelle  prudence  il  faut,  aujourd’hui  même,  juger  Aristote.  Il 
avait  écrit  un  traité  des  Plaines ; l’ouvrage  est  traduit  du  grec 
en  syriaque,  du  syriaque  en  arabe,  de  l’arabe  en  latin,  et,  au 
xive  siècle,  est  refait  sur  cette  traduction  latine  un  nouveau 
texte  grec,  celui  que  l’on  édite  aujourd’hui.  Mais  quelle  con- 
fiance avoir  dans  cette  traduction  à la  quatrième- puissance? 
et  s’il  s’y  rencontre  l’une  de  ces  fautes  qu’Aristote  ne  commet 
pas  d’ordinaire,  naïveté,  erreur  de  raisonnement,  conclusion 
hâtive,  absence  d’expérimentation,  non-sens  inconcevable, 
sophisme  grossier,  est-on  bien  fondé  à en  faire  remonter  jus- 
qu’à lui  la  responsabilité?  Comme  on  l’a  remarqué,  les  con- 
damnations prononcées  au  xm°  siècle  par  les  conciles  ou  les 
papes  contre  les  théories  physiques  et  métaphysiques  d’Aris- 
tote retombent  avant  tout  sur  les  traducteurs  et  commenta- 
teurs arabes,  seuls  intermédiaires,  il  est  vrai,  de  l’Occident 
avec  la  pensée  grecque,  mais  intermédiaires  infidèles  dont  on 
commençait  à mettre  en  doute  l’exactitude.  Roger  Bacon,  tout 
en  réservant  les  droits  de  la  pensée  pour  les  générations  fu- 
tures, témoigne  presque  à chaque  page  de  la  plus  haute  admi- 
ration pour  un  Aristote  vrai  qu’il  soupçonne  ; il  le  met  à côté 
de  Salomon,  qui  fut  un  homme  inspiré  de  Dieu,  et  cependant, 
s’il  en  avait  le  pouvoir,  il  ferait  brûler  tous  ses  ouvrages  : 
« Les  étudier,  dit-il,  c’est  perdre  son  temps  ; leur  étude  est 
cause  d’erreur  et  multiplication  d’ignorance.  » Le  reproche 
s’adressait,  non  sans  raison,  aux  prétendues  traductions,  aux 
paraphrases  qui  remplaçaient  le  texte,  et  s’il  avait- fallu  s’en 
contenter,  le  progrès  de  la  recherche  en  était  arrivé  à cette 
période  de  doute  qui  amène  les  grands  efforts.  Derrière  l’auteur 
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défiguré  on  devinait  un  penseur;  on  sentit  que  l’on  avait  jus- 
qu’alors vécu  sur  une  illusion,  que  l’on  avait  adressé  ses  hom- 
mages non  à un  dieu,  mais  à une  idole,  et  l’on  fit  croisade 
pour  retrouver  le  dieu. 

Après  Guillaume  d’Auvergne  et  Michel  Scot,  on  voit  appa- 
raître saint  Bonaventure,  Pierre  d’Espagne,  Robert  Kilwar- 
deby,  Bernard  de  Trilia,  Pierre  d’Auvergne,  Gilles  de  Rome, 
Duus  Scot,  etc.  ; on  voit  surtout  cette  rivalité  de  deux  grands 
ordres  monastiques  récemment  fondés,  lorsque  les  Francis- 
cains avec  Roger  Bacon,  les  Dominicains  avec  Albert  le  Grand 
et  son  disciple  saint  Thomas  d’Aquin  demandaient  à Aristote, 
dans  leur  querelle  ardente,  une  raison  de  vaincre.  L’impul- 
sion était  donnée,  le  nom  du  Stagirite  rayonna  dans  une  au- 
réole divine;  pendant  un  temps  il  connut  la  gloire.  Mais  à 
toute  époque  la  roche  tarpéienne  est  près  du  Capitole,  et  Aris- 
tote commençait  justement  à expier  le  fanatisme  de  ses  admi- 
rateurs patentés.  Le  nominalisme  l’a  déjà  discrédité  en  voulant 
le  réconcilier  sans  le  connaître  guère  avec  Platon  qu’il  ne 
connaît  pas.  L’Église  continue  à le  poursuivre,  et  le  philoso- 
phe est  successivement  condamné  en  1210,  1215,  1231,  1265, 
1366.  Plus  tard,  l’esprit  de  liberté  et  d'examen,  fort  d’un 
Platon  révélé  après  la  prise  de  Constantinople,  battra  en  brèche 
la  vieille  forteresse,  et  fera  retomber  sur  le  maître  les  erreurs 
des  disciples.  Et  cependant  qui  sait  si,  par  une  dernière  ironie 
de  la  fortune,  la  résurrection  même  d’ouvrages  nouveaux  d’A- 
ristote, découvrant  à la  scolastique  avide  de  science  un  monde 
ignoré,  n’a  pas  contribué  à développer  ce  goût  de  la  recherche 
personnelle  dont  il  fut  la  première  victime?  N’aurait-il  pas 
forgé  lui-même  les  armes  avec  lesquelles  on  l’a  combattu,  et 
ses  ennemis  ne  seraient-ils  pas  « ces  enfants  drus  et  forts  d’un 
bon  lait  qu’ils  ont  sucé,  qui  battent  leur  nourrice  »?  Aristoto 
fut  condamné. 

Vous  connaissez  les  détails  de  cette  lutte  dont  un  innocent 
fit  les  frais  : attaques  de  Ramus,  citations  de  Rabelais,  propo- 
sitions de  Gassendi,  discussions  de  Corneille,  plaisanteries  de 
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Molière,  ironie  de  Racine,  charge  à fond  de  l’école  cartésienne, 
mépris  de  Voltaire,  etc.,  rien  n’a  manqué  à sa  gloire.  La  dé- 
fense fut  longue  et  acharnée  : censures  théologiques,  destruc- 
tion des  ouvrages  malfaisants  par  la  main  de  l’autorité  sécu- 
lière, condamnations  infamantes  portées  contre  les  partisans 
d’autres  doctrines,  et  loi  de  sang  » (4  septembre  1624)  qui 
faisait  défense  à peine  de  la  vie  de  tenir  ni  enseigner  aucunes 
maximes  contre  les  anciens  auteurs  et  approuvés  ni  faire  au- 
cunes disputes  que  celles  qui  seront  approuvées  par  les  doc- 
teurs de  la  Faculté  de  théologie,  tout  ce  que  la  scolastique 
irritée  put  imaginer  pour  perpétuer  son  empire  n’aboutit  qu’à 
accélérer  sa  ruine.  Pour  se  rendre  compte  du  caractère  faux 
de  cette  dure  bataille  et  comprendre  qu’Aristote  eût  été  peu 
satisfait  de  s’y  voir  mêlé,  il  suffit  de  lire  Y Arrêt  burlesque  de 
Boileau,  qui  n’a  pas  d’ordinaire  la  réputation  d’un  novateur. 

Que  fait-il?  Il  met  en  opposition  perpétuelle  Aristote  et  la 
Raison.  Dans  les  considérants  présentés  par  <t  les  régents,  maî- 
tres ès  arts,  docteurs  et  professeurs  de  l’Université,  tant  en 
leurs  noms  que  comme  tuteurs  et  défenseurs  de  la  doctrine  de 
maître  Aristote  »,  nous  voyons  que  « depuis  quelques  années, 
une  inconnue,  nommée  la  Raison,  aurait  entrepris  d’entrer 
par  force  dans  les  écoles  de  ladite  Université  » ; qu’  « elle  se 
serait  mise  en  état  d’en  expulser  ledit  Aristote,  ancien  et  pai- 
sible possesseur  desdites  écoles...  voulant  assujettir  ledit  Aris- 
tote à subir  devant  elle  l’examen  de  sa  doctrine,  ce  qui  serait 
directement  opposé  aux  lois,  us  et  coutumes  de  ladite  Univer- 
sité, où  ledit  Aristote  aurait  toujours  été  reconnu  pour  juge 
sans  appel  et  non  comptable  de  ses  opinions  »;  que  « aurait 
aussi  attenté  ladite  Raison,  par  une  entreprise  inouïe,  de  délo- 
ger le  feu  de  la  plus  haute  région  du  ciel,  et  prétendu  qu’il 
n’avait  là  aucun  domicile,  nonobstant  les  certificats  dudit  phi- 
losophe et  les  visites  et  descentes  faites  par  lui  sur  les  lieux  », 
etc.  L’arrêt,  vous  le  devinez;  la  cour  « a maintenu  et  gardé, 
maintient  et  garde  ledit  Aristote  en  la  pleine  et  paisible  pos- 
session et  jouissance  desdites  écoles;  ordonne  qu’il  sera  tou- 
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jours  suivi  et  enseigné  par  les  régens,  docteurs,  maîtres  ès  arts 
et  professeurs  de  ladite  Université,  sans  que  pour  ce  ils  soient 
obligés  de  le  lire  ni  de  savoir  sa  langue  et  ses  sentiments;  et 
sur  le  fond  de  la  doctrine,  les  renvoie  à leurs  cahiers  ».  Je  n’en 
veux  retenir  que  la  décision  finale  : « Et  afin  qu’à  l’avenir  il 
n’y  soit  contrevenu,  a banni  à perpétuité  la  Raison  des  écoles 
de  ladite  Université;  lui  fait  défense  d’y  entrer,  troubler  ni 
inquiéter  ledit  Aristote  en  la  possession  et  jouissance  d’icelles, 
à peine  d’étre  déclarée  janséniste  et  amie  des  nouveautés.  » 
Ainsi  c’est  la  Raison  que  l’on  oppose  à Aristote,  c’est  en  son 
nom  qu’on  le  combat  ! Ainsi  ce  penseur  si  personnel  est  devenu 
l'ennemi  des  droits  imprescriptibles  de  la  pensée  ! cette  intelli- 
gence si  ouverte  représente  la  tradition  étroite!  et  l’on  fait 
défendre  la  routine  par  un  fondateur  d’école!  Contradiction 
remarquable  qui  prouve  combien  la  discussion  était  mal  enga- 
gée. Mais  la  sentence  était  prononcée,  et  les  opinions  de  celui 
que  l’on  appelait  autrefois  princeps  philosophorum  ne  seront 
plus  articles  de  foi.  C’est  sans  doute  au  nom  de  la  Raison  et 
de  la  libre  recherche  que  cet  arrêt  devint  à son  tour  article  de 
foi;  et,  après  tant  de  triomphes  et  d’infortunes,  si  souvent 
traduit  ou  trahi,  commenté  ou  négligé,  expliqué  ou  obscurci, 
vanté  par  des  gens  qui  le  comprenaient  mal,  dénigré  par  des 
gens  qui  ne  le  comprenaient  pas,  Aristote  n’a  jamais  subi  de 
plus  grave  injure  que  cette  dernière  : lui,  le  roi  du  raisonne- 
ment, passer  pour  l’ennemi  de  la  raison. 

Ce  jugement,  accepté  par  le  xvm*  siècle,  est  depuis  long- 
temps cassé.  On  en  est  revenu  à une  notion  plus  exacte  des 
choses,  et  de  grands  érudits,  Bekker,  Brandis,  Spengel,  Tren- 
delenburg,  Susemihl,  Prantl,  Barthélemy  Saint-Hilaire,  ont 
osé,  sans  crainte  de  paraître  ridicules  ou  pédants,  étudier  Aris- 
tote chez  lui  et  l’avouer.  Le  jour  de  l’équité  approche;  peut- 
être  serait-il  venu  d’un  pas  plus  rapide,  si  nous  possédions  un 
Aristote.  Mais  ce  que  nous  avons  de  ses  œuvres,  qu’est-ce  donc 
à côté  de  ce  qu’il  avait  écrit?  Ici  encore  les  siècles  jaloux 
s'acharnent  contre  sa  gloire.  Vous  t*his  rappelez  la  légitime 
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curiosité  que  faisait  naître  naguère  la  découverte  d’une  œuvre 
perdue  d'Aristote,  la  République  athénienne.  Document  inesti- 
mable, à coup  sûr;  mais  qu’est-ce  dans  le  nombre?  Le  Maître 
avait  écrit  au  moins  158  Constitutions  du  même  genre  : au 
bout  de  deux  mille  ans,  nous  sommes  heureux  d’en  connaître 
une.  Quand  donc  pourrons-nous  lire  les  445,270  lignes  qui,  au 
ii°  siècle  de  notre  ère,  formaient  le  recueil  de  ses  œuvres  com- 
plètes? Qu’avons-nous  à attendre  encore  et  des  papyrus  de 
l’Égypte  qui  donne  sans  cesse,  et  des  manuscrits  cachés  dans 
les  monastères  de  l’Arménie  qui  nous  refuse  son  secret,  et  des 
traductions  arabes  gardées  jalousement  dans  les  villes  saintes 
de  l’Yémen?  Je  l’ignore,  mais  il  faut  espérer  toujours.  Au  sur- 
plus, Messieurs,  Aristote  n’est  pas  pressé;  s’il  a perdu  une 
fausse  gloire,  il  est  sûr  de  retrouver  la  vraie  dans  la  justice 
des  temps. 


G.  Cousin. 


LES 


BIBLIOTHÈQUES  DE  STRASBOURG  ET  DE  NANCY 

(Suite  l.) 


§2.  — La  bibliothèque  de  la  Société  d'archéologie  lorraine. 


Avant  1871  la  bibliothèque  de  la  Société  d’archéologie  lor- 
raine comprenait  un  fonds  de  3,000  à 4,000  volumes,  formé 
par  la  bibliothèque  achetée  à M.  Wagner.  Celle-ci  était  elle- 
même  la  bibliothèque  lorraine  de  M.  l’abbé  Michel,  à qui  l’on 
doit  la  bibliothèque  du  grand  séminaire  et  celle  des  Domi- 
nicains de  Nancy  : il  l’avait  vendue  à M.  Wagner  quelque 
temps  avant  sa  mort.  Cette  bibliothèque  fut,  avec  un  cer- 
tain nombre  de  manuscrits,  détruite  par  un  incendie  dans 
la  nuit  du  16  au  17  juillet  1871 . « Le  feu,  écrit  le  conservateur 
actuel  de  la  bibliothèque  de  la  Société  d’archéologie  lorraine, 
M.  Léon  Germain,  prit  dans  les  combles  de  l’ancienne  gendar- 
merie, aujourd’hui  l’Ecole  supérieure,  d’où  il  se  propagea 
rapidement  dans  la  partie  du  palais  ducal  où  se  trouve  installée 
la  collection  du  Musée  lorrain.  Les  Prussiens,  qui  occupaient 
cette  caserne  la  veille,  l’avaient  quittée  pour  y loger  la  gen- 
darmerie française  repatriée...  ; ils  empêchèrent  de  sonner 


l.  Voir  Annale»  de  CEil,  numdros  de1,  janvier  el  de  juillet  1691;  juillet  I8uâ. 
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les  cloches  et  entravèrent  l’organisation  des  secours'.  » Le  feu 
et  le  vent  avaient  une  telle  violence  que  des  pages  de  livres 
brûlés  furent  retrouvées  jusqu’à  la  gare.  L’ancien  fonds  sè 
composait  en  bonne  partie  de  la  bibliothèque  lorraine  de 
M.  Wagner,  particulièrement  riche  en  pièces  de  circonstances 
(pamphlets,  discussions  contradictoires,  mandements,  affaires 
révolutionnaires  et  ecclésiastiques,  etc.).  Mais  on  doit  surtout 
regretter  la  perte  des  manuscrits  et  de  précieuses  archives, 
telles  que  celles  de  la  famille  de  Lenoncourt,  l’une  des  plus 
considérables  de  la  Lorraine  ; elles  renfermaient  un  grand 
nombre  de  documents  intéressant  les  ducs  de  Lorraine,  et  c’est 
d’elles  qu’on  a tiré  les  lettres  de  la  princesse  Charlotte  d’Or- 
léans, publiées  dans  l’un  des  volumes  de  Documents  sur  l’his- 
toire de  Lorraine  *. 

De  l’ancienne  bibliothèque  on  ne  sauva  rien  qu’un  bel  exem- 
plaire de  la  Nancéide,  qui  était  prêté  à un  membre  de  la 
Société. 

La  nouvelle  bibliothèque  est,  en  grande  partie,  composée  de 
la  bibliothèque  de  l’abbé  Marchai.  Sur  cette  acquisition,  qui 
réparait  la  perte  des  livres  brûlés  dans  l’incendie,  on  lit  dans 
le  Journal  de  la  Société  d' archéologie  lorraine 8 : « Cette  biblio- 
thèque satisfera  les  simples  curieux,  qui  pourront  admirer, 
dans  les  vitrines  du  Musée,  les  splendides  reliures  en  maro- 
quin, la  plupart  aux  armes,  qui  se  trouvent  en  assez  grand 
nombre  dans  la  collection.  Outre  plusieurs  ouvrages  delà  plus 
insigne  rareté,  les  bibliophiles  remarqueront  un  certain  nom- 
bre de  volumes  reliés  en  maroquin  ou  en  veau  fauve  par  le  Nan- 
céien  Bouchard.  Ses  ouvrages  sont  peut-être  moins  fins  que 
ceux  de  ses  contemporains  de  Paris,  les  Duseuil,  les  Pasdeloup 
et  les  Derosne  ; mais  leur  solidité  et  leur  élégance  de  bon  goût 


1.  Voir  : Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1871,  p.  97.  C'est  ici  le  triste 
peDcleat  de  l'incendie  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg  dans  la  uuit  du  24  au  25  août 
1870. 

2.  Année  1865,  p.  31  sqq. 

3.  Tome  XX,  p.  1C7. 


Source  gallica.bnf.fr  / Bibliothèque 
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permettent  de  les  placer  à côté  des  productions  exquises  sorties 
des  ateliers  de  ces  maîtres  dans  l’art  de  la  décoration  et  de  la 
conservation  des  livres.  » 

La  nouvelle  bibliothèque  du  Musée  lorrain  n’est  pas  limitée 
aux  livres  concernant  l’ancienne  Lorraine  proprement  dite  ; 
elle  renferme  en  outre  les  principaux  ouvrages  relatifs  à l’his- 
toire des  Trois-Évêchés  et  même  de  l’Alsace1. 

Cette  bibliothèque  est,  relativement  du  moins,  plus  riche 
encore  en  manuscrits  qu’en  ouvrages  imprimés.  A ce  point  de 
vue  elle  offre  aux  travailleurs  des  ressources  inappréciables.  Il 
est  certain  que  l’ensemble  des  manuscrits,  des  imprimés  et  des 
cartes  géographiques  présente  une  telle  réunion  de  documents 
relatifs  à la  Lorraine  qu’aucun  établissement  public  ne  peut 
mettre  plus  de  matériaux  à la  disposition  des  chercheurs  et  des 
érudits. 

Après  l’incendie  de  la  bibliothèque  du  Musée  lorrain,  plu- 
sieurs sociétés  savantes  s’efforcèrent  de  remplacer  la  série  de 
leurs  publications.  Les  présidents  de  ces  sociétés  ont  été  nommés 
membres  honoraires2. 

Le  manuscrit  de  la  Nancèide,  certainement  unique,  possédé 
par  le  Musée  d’archéologie  lorraine,  a été  donné  par  M.  le 
baron  de  Landres,  en  1871,  après  l’incendie  du  palais  ducal. 
Nous  reproduisons,  en  partie,  les  détails  qu’on  trouve  dans  les 
Bulletins  de  la  Société  d’archéologie  lorraine  sur  ce  précieux 
manuscrit. 

Il  consiste  en  un  volume  in-octavo.  Les  feuillets,  au  nombre 
de  144,  de  212  millimètres  sur  128,  sont  en  papier  fort,  à 
l’exception  de  2 feuillets  en  vélin,  dont  l’un  est  occupé  par 
deux  miniatures.  La  reliure  se  compose  de  deux  ais  recouverts 
de  peaux  dont  la  teinte  est  celle  du  carmin  ; une  agrafe  en 
cuivre  permet  de  fermer  le  volume. 

1.  L’abbé  Marchai,  le  seul  des  bibliophiles  lorrains,  avait  bien  compris  que  l’iiietoire 
de  l'Alsace  était  étroitement  unie  à celle  de  la  Lorraine  par  des  liens  communs  ; c'est 
pourquoi  il  fit,  dans  sa  bibliolhâquo,  uue  largo  place  & l'histoire  de  l'Alsace. 

2.  Voir  leurs  noms  d la  fin  dus  Mémoires  annuels. 


Source  gallica.bnf.fr  / Bibliothèque  nationale  de  France 
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La  première  miniature  a pour  sujet  les  suites  de  la  bataille 
de  Nancy.  On  y voit  la  ville,  à droite  ; puis,  çà  et  là,  dans  le 
paysage,  quelques  établissements,  au  nombre  desquels,  sans 
doute,  la  commanderie  de  Saint-Jean  ; on  y aperçoit  aussi  les 
tentes  du  camp  bourguignon  et,  enfin,  sur  le  premier  plan,  le 
pont  de  Bouxières. 

La  seconde  miniature  représente,  dans  de  plus  grandes  di- 
mensions et  en  pleine  vue,  le  duc  de  Lorraine  René  II,  équipé 
pour  la  bataille  et  montant  la  gracieuse  jument  grise  qui  le 
portait  à Morat. 

Ce  manuscrit  est  peut-être  le  manuscrit  original  de  la  Nan- 
céide,  si  l’on  veut  désigner  jter  là  le  premier  manuscrit  bien 
complet  et  bien  ordonné  dé  ce  poème.  Mais  il  ne  semble  pas 
qu’il  soit  le  manuscrit  autographe  de  l’auteur,  Pierre  de 
Blarru:  les  marges  sont  changées  de  notes  de  la  même  écriture 
que  le  texte  et  l’on  parle  de  Blarru  à la  troisième  personne. 
Trois  vers  nécessaires  pour  le  sens  ont  été  ajoutés  en  differents 
endroits  du  manuscrit,  après  son  exécution.  Mais  le  manuscrit 
a été  revu  et  commenté  dans  chacune  de  ses  pages.  On  ne  sau- 
rait donc  douter  qu’il  n’ait  servi  pour  l’édition  de  la  Nancéide 
en  1518.  Mais  il  n’y  a pas  identité  entre  le  manuscrit  de  la 
Nancéide  et  le  volume  imprimé.  L’impression  n'a  pu  être  faite 
uniquement  d’après  le  manuscrit,  quoique  les  variantes  soient 
de  peu  d’importance. 

La  Nancéide  contient  VT  livres,  comprenant  5,000  et  quel- 
ques vers. 

Qui  était  Pierre  de  Blarru,  l’auteur  de  la  Nancéide  ? On  lit 
dans  le  Petit  Testament  de  Villon  (12e  huitain)  : 

Item,  je  laisse  à Saint- Arnaud 
Le  cheval  blanc  voire  ou  la  mule 
Et  à Blarru  mon  dyamant, 

Ou  l’asne  rayé  qui  recule. 

« Blarru,  dit  M.  Longnon  pourrait  être  le  même  que 

1.  Elude  biographique  sur  François  Villon,  Paris,  1877,  p.  121,  reproduction  cor- 
rigée et  augmentée  d’un  mémoire  inséré  en  1878  dans  la  Bomania  (II,  208  sqq.). 
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Pierre  Blarru,  de  Paris,  écolier  en  l’ Université  de  cette  ville, 
qui  obtint  la  maîtrise  vers  le  mois  de  février  1455.  » Cette  opi- 
nion est  soutenue  aussi  par  M.  J.  Rouyer,  dans  son  article  : 
De  Pierre  de  Blarru  et  de  son  poème  de  la  Nancéide  Depuis 
que  Dom  Calmet,  sans  appuyer  sur  rien  son  assertion,  a écrit, 
d’abord  en  1748,  ensuite  en  1751,  que  Blarru  est  né  à Paris, 
Péris,  c’est-à-dire  maintenant  Peiris,  petite  localité  des  Vosges 
alsaciennes  sans  autre  renom  que  celui  de  l’abbaye  qui  y 
exista,  cette  opinion  a été  souvent  répétée,  entre  autres  par 
l'abbé  Grandidier*.  Mais,  dans  les  acrostiches  dont  il  a signé 
sa  Nancéide,  Blarru  se  qualifie  de  Parisianus,  Parisiensis,  et, 
au  livre  VI  du  poème  (vers  418  et  419)  il  se  dit  nettement  fran- 
çais : me  Francum . 

Blarru  obtint  un  canonicatà  Saint-Dié  entre  1495  et  1498. 
C’est  là  que,  devenu  aveugle,  il  mourut  le  23  novembre  1510. 

« La  Nancéide  est  l’histoire,  mise  en  vers  latins,  avec  ac- 
compagnement de  sentences,  de  harangues,  de  fleurs  d’élo- 
quence de  toute  sorte,  de  la  lutte  du  duc  de  Lorraine  René  II 
contre  Charles  le  Téméraire,  depuis  son  origine,  au  mois  de 
mai  1475,  jusqu’à  la  célèbre  bataille  de  Nancy,  le  5 janvier 
1477,  dans  laquelle  Charles  trouva  la  défaite  et  la  mort.  » 

Blarru  ne  fit  pas  imprimer  la  Nancéide  de  son  vivant.  Au 
lit  de  mort  il  en  confia  le  manuscrit  à Jean  Basin,  en  lui  lais- 
sant le  soiu  de  l’impression. 

Dès  le  16  novembre  1511,  on  songeait  à imprimer  sinon  la 
Nancéide  entière,  du  moins  le  Ier  livre.  Le  duc  de  Lorraine 
Antoine,  successeur  de  René  II,  fit  compter  pour  ce  travail 
vingt  francs,  monnaie  de  Lorraine.  Tout  porte  à croire  que 
cette  impression  partielle  n’eut  pas  lieu.  En  1518,  la  Nancéide 
entière  fut  imprimée  à Saint-Nicolas,  en  un  volume  petit  in- 
folio,  orné  de  nombreuses  gravures  sur  bois 3. 

1.  Mémoires  de  la  Société  d’archéologie  lorraine  pour  1876,  tirage  à part,  p.  7. 

2.  Page  18  de  sa  notice  sur  Peiris,  daus  les  Vues  pittoresques  de  l’Alsace  (Strasbourg, 
1781). 

3.  On  peut  voir  un  exemplaire  de  cette  édition  à la  bibliothèque  municipale  de 
Nancy.  — Notre  collègue,  M.  Collignon,  a consacré  à Pierre  de  Blèrrn  et  à la  Nancéide 
ea  thèse  latine,  qui  doit  paraître  prochainement. 
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Nous  allons  énumérer  rapidement  les  principaux  des  autres 
dons  faits  à la  bibliothèque  de  la  Société  d’archéologie  lor- 
raine. M.  de  Saint-Florent,  membre  de  la  Société,  a cédé  au 
Musée  lorrain  sa  collection  de  gravures  et  dessins  originaux. 
Cette  collection  est  renfermée  dans  quarante  portefeuilles  éti- 
quetés, qui  ne  contiennent  pas  moins  de  7,708  feuilles  d’un 
même  format,  sur  lesquelles  sont  montées  les  pièces,  toutes 
régulièrement  encadrées  ; beaucoup  de  feuilles  portent  plu- 
sieurs pièces,  lorsqu’elles  sont  de  petite  dimension.  Ce  sont  des 
portraits  et  des  vues  des  quatre  départements  formant  l’an- 
cienne Lorraine,  enfin  tout  ce  que  la  gravure  et  la  lithogra- 
phie ont  produit  pour  l’histoire  de  notre  pays. 

Les  amateurs  scrupuleux  qui  n’estiment  que  les  magnifiques 
épreuves  seraient,  sans  doute,  en  droit  de  critiquer  bien  des 
pièces  rassemblées  par  M.  de  Saint-Florent;  mais  ce  qui  fait 
le  mérite  de  cette  collection,  c’est  son  ensemble,  c’est  la  quan- 
tité de  pièces  qu’elle  renferme,  et  dont  souvent  celles  qui 
peuvent  passer  pour  médiocres  comme  œuvres  d’art  offrent  un 
grand  intérêt  au  point  de  vue  historique.  M.  de  Saint-Florent 
n’a  rien  dédaigné  et  il  a bien  fait,  car  telle  méchante  image, 
que  d’autres  collectionneurs  ne  se  seraient  pas  même  donné  la 
peine  de  ramasser,  est  fort  utile  à consulter  et  a un  grand  prix, 
parce  qu’elle  est  devenue  introuvable  aujourd’hui. 

La  bibliothèque  de  la  Société  d’archéologie  lorraine  reçut 
en  1882  un  legs  tout  à fait  hors  ligne.  Les  amateurs  de  livres 
de  Nancy  connaissent,  au  moins  de  réputation,  la  belle  collec- 
tion de  M.  Charles  Peiffer,  décédé  fort  jeune.  Afin  de  se  con- 
former à,  ses  intentions,  plusieurs  fois  exprimées,  M"'  veuve 
Peiffer  fit  déposer  au  Musée  lorrain  cette  bibliothèque  impor- 
tante et,  cependant,  moins  remarquable  par  le  nombre  des 
volumes  qui  la  composent  que  par  le  choix  des  exemplaires  et 
la  beauté  des  reliures. 

Il  est  assez  difficile  de  donner  un  aperçu  de  la  bibliothèque 
de  M.  Peiffer  : il  suffit  de  dire  que  c’est  une  collection  faite 
pendant  une  dizaine  d’années  avec  toute  la  persévérance  d’un 
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lotharingophile  passionné.  Citons  néanmoins  un  exemplaire 
du  Nobiliaire  de  Dom  Pelletier,  relié  magnifiquement  en 
maroquin  rouge  du  Levant,  rehaussé  d’une  dorure  avec  fers 
lorrains  et  à son  chiffre.  Mentionnons  également  parmi  les 
gravures  une  fort  belle  suite  des  Misères  de  la  querre,  de 
Callot  \ 

A la  suite  d’une  demande  adressée  à M.  le  comte  d’Hoyos, 
ambassadeur  d’Autriche-Hongrie  à Paris,  l’empereur  François- 
Joseph,  par  un  nouvel  acte  de  sa  munificence*,  enrichit  la 
bibliothèque  de  la  Société  d’archéologie  lorraine  du  magni- 
fique ouvrage  intitulé  : Jahrbuch  der  kunsthistorischen  Samm- 
lungen  des  atterhochsten  Kaiserhauses  ( Annuaire  des  collections 
d'histoire  de  l'art  de  la  très  haute  maison  impériale).  Le  chapitre 
de  cet  ouvrage  le  plus  intéressant  pour  nous  est  celui  qui  con- 
tient l’inventaire  des  tapisseries,  parmi  lesquelles  plusieurs 
proviennent  du  garde-meuble  du  duc  de  Lorraine  et  ont  été 
fabriquées  à Nancy,  à la  Malgrange  et  à Lunéville.  Nous  cite- 
rons, entre  autres,  celle  de  Y Histoire  de  Moïse,  en  neuf  pièces, 
qui  sont  reproduites  en  autant  de  planches  magnifiquement 
photogravées. 

M.  J.-B.  Brincourt,  de  Sedan,  a offert  à la  bibliothèque  de 
la  Société  d’archéologie  lorraine,  dont  il  est  membre,  l’ou- 
vrage suivant  : Suite  des  portraits  des  ducs  et  duchesses  de 
Lorraine,  dessinés  et  gravés  d'après  les  médailles  de  Saint- 
Urbain  par  les  plus  habiles  maîtres  de  Florence,  avec  la  disser- 
tation historique  et  chronologique  de  Dom  Augustin  Calmet, 
abbé  de  Senones.  A Florence  MDCCLXII,  chez  François 
Moucke,  in-folio.  Reliure,  en  veau,  du  temps  ; le  dos  orné 
d’écussons  à l’écu  de  Lorraine  simple,  avec  la  couronne  fermée 
et  la  Toison  d’or. 

Ce  qui  ajoute  considérablement  à la  valeur  de  ce  beau 
volume,  surtout  au  point  de  vue  local,  c’est  l’indication  de 


1.  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  tome  XXXI,  1882,  p.  20e  sq. 

2.  L'Empereur  d'Aulriche  a contribué,  pour  une  somme  de  100,000  fr.,  à la  recons- 
truction du  palais  ducal,  après  l'inceudie  de  18TI. 
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son  origine.  Au  bas  du  dos  est,  en  effet,  imprimé  en  lettres 
d’or  : 

Aux  dammes 
Preclt.  de  Nancy. 

Et  sur  le  plat,  tout  au  milieu,  on  lit  de  même  : 

Du  monastère  ducal  des  religieuses 
Preckeresses  de  Nancy, 

DAN  1765. 

La  reliure  a,  sans  doute,  été  faite  à Florence,  ce  qui  explique 
la  faute  d’orthographe  '. 

M.  le  pasteur  Cuvier  a offert,  en  1886,  deux  volumes  inti- 
tulés : Essais  historiques  et  topographiques  sur  l'église  cathé- 
drale de  Strasbourg,  par  l’abbé  Grandidier,  et  la  Franche-Comté 
à l'époque  gallo-romaine,  par  Ed.  Clerc. 

Un  don  tout  récent  est  le  legs  Lebègue,  qui  contient  des  ou- 
vrages sur  les  artistes  lorrains  et  une  partie  des  œuvres  de 
Callot,  de  Grandville,  etc. 

M.  Sérot-Almeras,  conseiller  à la  cour  d’appel  de  Nancy,  a 
offert  à la  bibliothèque  du  Musée  d’archéologie  lorraine  une 
plaquette  fort  curieuse,  intitulée  la  Cholère  de  Mathurine  contre 
les  difformes  réformateurs  de  la  France,  Paris,  Jean  Millot, 
1615  ; on  y a joint  une  lettre  autographe  de  Louis  XIII,  datée 
du  24  avril  1625,  où  il  est  question  de  cette  Mathurine,  quoi- 
que de  date  assez  différente.  Les  plats  de  cette  charmante 
reliure  sont  fleurdelisés  et  aux  armes  de  France  et  de  Navarre; 
enfin  le  nom  de  l’habile  relieur  est  Capé,  nom  bien  connu  des 
bibliophiles. 

M.  le  comte  d’Esclaibes,  lieutenant-colonel  au  127e  de  ligne, 


l.  Mémoires  de  la  Société  d’archéologie  lorraine,  tome  XXXVI,  1887,  p.  127  sq.  Est- 
il  besoin  du  rappeler  la  célébrité  du  couvent  des  Dames  prôchercssos,  ou  domini- 
caines, de  Nancy,'  le  premier  moDoslère  de  femmes  érigé  dans  la  capitale  de  lu 
Lorraine? 
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à Valenciennes,  a envoyé  une  quantité  importante  de  manus- 
crits, provenant  de  son  grand-oncle,  le  comte  d’Esclaibes  de 
Clairmont,  ancien  député  de  la  noblesse  aux  États  généraux 
de  1789.  Ces  papiers  concernent  les  terres  lorraines  d’Arna- 
ville,  Séraumont  et  Dainville-aux-Forges. 

M“e  la  baronne  de  Joybert,  qui  a déjà  autrefois  enrichi  le 
Musée  d’une  précieuse  collection  d’armes  et  d’armures  prove- 
nant du  château  de  Saulxures-lès-Nancy,  vient  encore  d’offrir 
une  importante  série  (15  liasses)  de  pièces  en  papier  et  en  par- 
chemin concernant  la  famille  de  Rutant.  Dans  le  nombre  se 
trouvent  plusieurs  lettres  d’anoblissement  émanées  des  ducs 
Antoine,  Charles  III  et  Léopold,  avec  des  armoiries  et  titres 
en  couleur  \ 

M.  Lepage,  archiviste  du  département  et  président  de  la 
Société  d’archéologie  lorraine,  a légué  à la  bibliothèque  de 
cette  société  la  collection  de  ses  œuvres,  dont  une  partie  enri- 
chie de  notes  et  de  lettres  autographes  des  nombreux  savants 
avec  lesquels  M.  Lepage  était  en  rapport.  Ajoutons  que  la 
bibliothèque  de  la  Société  d’archéologie  lorraine  possède  les 
diplômes  et  récompenses  décernés  à M.  Lepage  et  formant 
un  album,  ainsi  que  les  décorations  et  médailles  obtenues  par 
M.  Lepage  pour  ses  nombreux  travaux,  décorations  et  médailles 
qui  sont  déposées  au  Musée  lorrain. 

Le  catalogue  des  manuscrits  de  la  Société  d’archéologie  lor- 
raine a été  dressé  par  M.  J.  Favier,  dans  la  forme  indiquée 
par  le  ministère  : étant  conservateur  de  la  bibliothèque  publi- 
que de  Nancy  et  ayant  déjà  publié  le  catalogue  des  manuscrits 
de  ce  grand  établissement,  M.  Favier  était  mieux  à même  que 
personne  de  mener  à bien  cette  entreprise. 

On  travaille  depuis  quelques  années  au  catalogue  sur  fiches 
de  tous  les  imprimés. 

La  bibliothèque  de  la  Société  d’archéologie  lorraine  occupe 

1.  En  considération  de  ces  dons  tout  d fait  exceptionnels,  la  Société  d'archéologie 
a cru  devoir  conférer  à Mmc  la  baronne  de  Joybert  le  titre  de  membre  honoraire, 
qu'elle  réserve  aux  protecteurs  et  bienfaiteurs  du  Musée.  (Journal  de  la  Société  d’ar- 
chéologie lorraine,  tome  XXXIV,  p.  256.) 
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la  partie  supérieure  de  la  tour  et  servait,  avant  l’installation 
du  Musée  au  palais  ducal,  de  salle  de  police  à la  gendarmerie  ; 
dans  la  salle  des  séances,  au  rez-de-chaussée,  sont  les  envois 
du  Gouvernement,  des  sociétés  qui  font  parvenir  leurs  publi- 
cations par  voie  d’échange,  et  aussi  les  ouvrages  qui  ne  con- 
cernent pas  la  Lorraine. 


§ 3.  — La  bibliothèque  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est. 

Avant  de  parler  de  la  bibliothèque  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  l’Est,  il  faut  dire  comment  cette  Société  elle-même  a 
pris  naissance. 

On  lit  dans  un  des  Bulletins  de  cette  Société 1 : 

« Il  était  une  fois  un  grand  pays  dévasté,  ruiné  par  une 
guerre  épouvantable.  Dans  une  grande  ville  de  la  frontière  il 
y avait  un  simple  négociant  et,  pendant  l’occupation  de  la  ville 
par  l’ennemi,  ce  négociant  eut  à loger  un  officier  de  l’artillerie 
wurtembergeoise,  jeune  lieutenant  sortant  de  l’École  mili- 
taire. Il  avait  entre  les  mains  un  album,  qu’il  consultait  avec 
intérêt  : c’était  une  collection  de  fragments  de  la  carte  de 
l’état-major  embrassant  une  certaine  zone  et  disposés  méthodi- 
quement. Le  titre  était  : De  Berlin  à Paris.  Et  tandis  que  l’of- 
ficier avait  un  album  aussi  complet,  chacun  avait  pu  voir  les 
jeunes  cadets  (aspirants  officiers)  bavarois  ne  marchant  pas 
sans  avoir  chacun  à la  main  un  fragment  de  carte  sur  lequel 
étaient  figurés  les  étapes  à faire,  les  chemins  à suivre  pendant 
une  période  donnée.  On  n’avait  pas  idée  à cette  époque  de 
l’instruction  géographique  en  Allemagne  et,  tandis  que,  faute 
de  cartes,  nos  officiers  demandaient  leur  route,  l’Allemand, 
lui,  marchait  à coup  sûr. 

« Ce  fut  une  révélation  pour  le  négociant,  qui  n’avait  que 
mal  appris  ce  que  plus  mal  encore  on  enseignait  autrefois,  tou- 


1.  183»,  I,  p.  192  sqq. 
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jours  faute  de  cartes,  et  qui  n’en  savait  que  ce  que  divers 
voyages  en  France  avaient  pu  lui  laisser  de  souvenirs. 

a Aussitôt  que  les  affaires  le  lui  permirent,  le  négociant 
voulut  apprendre  un  peu  de  géographie,  aider  les  autres  à eu 
apprendre  aussi,  persuadé  que  c’était  là  faire  œuvre  patrio- 
tique. 

« L’ancien  négociant  trouva  40  hommes  de  bonne  volonté  qui 
sacrifièrent  à l’avance  leurs  souscriptions  pour  l’aider  dans 
son  entreprise.  27  d’entre  eux  se  réunirent  le  2 décembre  (sin- 
gulier anniversaire)  1878,  sans  bruit,  comme  de  véritables 
conspirateurs.  C’étaient  : MM.  Jalabert,  doyen  de  la  Faculté 
de  droit  ; J.  Garnie?',  professeur  à la  même  Faculté  ; Lucien 
Adam,  conseiller  à la  Cour  ; D”  Lallement,  îlecht,  E.  Mar- 
chai et  Liouville  ; Lucien  Boppe,  professeur  à l’Ecole  fores- 
tière; Desgodins,  inspecteur  des  forêts  en  retraite;  E.  Larcher, 
avocat;  Benoît,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres;  L.  Grandeau, 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences;  Fliche,  H.  Barré  et  Roussel, 
professeurs  à l’École  forestière;  Merlier,  directeur  de  l’École 
normale  primaire;  de  Carcy,  ancien  officier  d’état-major; 
Zeller,  Duvernois  et  Gènin,  professeurs  au  lycée;  G.  Le  Mon- 
nier,  professeur  à la  Faculté  des  sciences;  Braconnier,  ingé- 
nieur des  mines;  Debidour  et  Gérard,  professeurs  à la  Fa- 
culté des  lettres  ; Ch.  Millol,  ancien  officier  de  marine  ; 
Gerbaut,  conducteur  des  ponts  et  chaussées;  J.  V.  Barbier, 
ancien  négociant. 

« Cette  réunion  fut  placée  sous  la  présidence  du  vénéré  M.  de 
Carcy,  doyen  d’âge.  Le  minimum  d’adhérents  fut  fixé  à 300. 
Beaucoup  doutèrent  du  succès  ; la  presse  même,  restée  d’ail- 
leurs dans  son  ensemble  sympathique  à l’œuvre,  ne  s’émut 
guère  que  quand  200  adhésions  étaient  déjà  réunies.  Le  23  fé- 
vrier 1879,  dans  une  réunion  de  plus  de  350  membres,  la  société 
était  inaugurée.  » 

La  Société  de  géographie  de  l’Est,  comme  la  plupart  des 
sociétés  locales,  a contribué  pour  sa  bonne  part  à faire  de 
Nancy,  la  vieille  capitale  de  la  Lorraine,  un  centre  scientifique 
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qui  tient  une  belle  place  en  France  et  dont  le  renom  a quelque 
éclat  à l’étranger  *. 

Tous  les  ans  la  Société  de  géographie  de  l’Est  consacre  une 
somme  assez  considérable  à l’acquisition  de  livres  et  de  cartes, 
des  cartes  les  plus  récentes,  ainsi  qu’à  des  abonnements  aux 
publications  géographiques  trop  importantes  pour  qu’on  puisse 
espérer  les  obtenir  par  voie  d'échange  ; publications,  cartes  et 
livres  indispensables  aux  collaborateurs  du  Bulletin  comme 
des  conférences.  Malheureusement,  cette  bibliothèque,  trop 
étroitement  logée,  faisait  craquer  les  murs  qui  l’entourent  et 
étouffait  ceux  qui  l’habitent.  On  ne  pouvait  tirer  ainsi  com- 
plètement parti  des  véritables  richesses  qu’elle  renfermait, 
jusqu’au  jour  heureux  où  la  Société  reçut  de  la  municipalité 
une  hospitalité  plus  large.  Jusque-là  le  dévoué  et  obligeant 
bibliothécaire,  M.  Nicolas,  ne  put  qu’imparfaitement  réunir 
les  éléments  d’un  catalogue s. 

On  lisait  dans  le  premier  Bulletin  de  1889I. *  3 : 11  y aura  juste 
dix  ans,  à la  date  du  23  février  prochain,  que  notre  Société 
s’est  fondée  à Nancy.  Déjà  notre  bibliothèque  est  en  voie  de 
déménagement  dans  le  nouveau  local  de  la  rue  Chanzy, 
annexe  de  la  salle  Poirel  ; nous  sommes  en  droit  d’espérer  que 
dans  un  mois  nous  pourrons  inaugurer;  pour  notre  prochaine 
séance  du  dixième  anniversaire,  l’une  des  galeries  de  la  salle 
Poirel.  Au  bout  de  nos  dix  ans  nous  allons  donc  être  habillés 
de  neuf. 

Notre  installation,  disait-on  l’année  suivante,  n’est  point 
commode  à l’excès,  — il  s’en  faut,  — et  semble  bien  plutôt 
faite  pour  exercer  les  gens  à la  gymnastique  que  pour  leur  faci- 
liter le  classement  méthodique  d’une  bibliothèque  compliquée 
et  qui  augmente  dans  une  large  et  incessante  progression. 

Cette  même  année  on  annonçait  la  mort  du  général  Gresley, 
ancien  ministre  de  la  guerre.  Alors  qu’il  occupait  ces  hautes 

I.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  l'Btl,  p.  184. 

ï.  Ibid.,  1887,  I,  p.  181. 

8.  Page  201. 
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fonctions,  le  général  Gresley  avait  accordé  à la  Société  de  géo- 
graphie de  l’Est  la  collection  complète  de  la  carte  gravée  de 
l’état-major.  C’était  aux  débuts  de  la  Société,  et  ce  don  était 
d’autant  plus  précieux  que  la  bibliothèque  était  naissante  et 
assez  mal  montée. 

A cette  époque  aussi,  la  carte  au  80/000®  n’était  pas  vulga- 
risée comme  elle  l’est  aujourd’hui.  En  raison  des  travaux  de 
mise  à jour  actuellement  accomplis,  l’édition  reçue  en  1879  ne 
répondrait  plus,  en  nombre  de  points,  aux  exigences  du  mo- 
ment ; mais  cette  magnifique  collection  n’en  constitue  pas 
moins  un  document  précieux1. 

Indépendamment  de  la  carte  de  l’état-major  et  entre  autres 
documents  cartographiques  officiels,  la  bibliothèque  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  l’Est  reçoit,  du  Ministère  de  l’intérieur, 
la  carte  de  France  du  1/000,000®  et,  du  Ministère  des  travaux 
publics,  la  carte  du  200/000®.  Les  publications  si  intéressantes 
du  Ministère  du  commerce  lui  sont  adressées  régulièrement; 
des  collections  entières  du  Ministère  de  la  marine  lui  ont  été 
données.  Elle  possède,  tant  en  propre  qu’à  titre  de  dépôt,  des 
cartes  anciennes  retrouvées  par  M.  J.  V.  Barbier  dans  des 
collections  de  vieux  papiers  laissées  par  M.  de  Meixmoron 
père  à son  fils,  M.  Ch.  de  Meixmoron.  De  précieuses  éditions 
d’anciens  voyageurs,  des  séries  des  Annales  des  voyages,  Y Uni- 
vers pittoresque,  etc.,  sont  autant  d’acquisitions  avantageuses 
faites  par  la  Société  de  géographie  de  l’Est  et  forment  une  con- 
tribution considérable  à l’histoire  de  la  géographie. 

Trop  resserrée,  malgré  un  récent,  mais  modeste  agrandisse- 
ment, dans  l’espace  démesurément  exigu  où  elle  est  confinée, 
la  bibliothèque  de  la  Société  de  géographie  de  l’Est  n'en  ren- 
ferme pas  moins  aujourd’hui  nombre  d’œuvres  intéressantes, 
curieuses,  dont  quelques-unes  sont  rares,  sinon  uniques.  Les 
publications  récentes  de  la  géographie  et  de  la  cartographie 
moderne  les  plus  estimées  y sont  constamment  acquises;  de 

i.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  1869,  p.  187. 
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nombreux  récits  de  voyage  offerts  par  les  éditeurs  constituent 
de  véritables  lectures  de  chevet.  Enfin  de  superbes  vues  photo- 
graphiques, offertes  pour  la  plupart  par  le  savant  bibliothé- 
caire de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  complètent  ce 
précieux  ensemble. 

Pour  avoir  une  idée  de  l’importance  matérielle  de  la  biblio- 
thèque, il  faut  se  dire  qu’avec  ce  qu’elle  renferme  de  cartes  on 
ferait  une  exposition  à peu  près  aussi  importante  que  celle 
qui  couvre  tous  les  deux  ans  les  murs  des  galeries  Poirel,  que 
les  collections  de  livres  se  chiffrent  par  plusieurs  milliers,  que 
les  neuf  dixièmes  de  ces  volumes  et  de  ces  cartes  n’existent  pas 
à la  bibliothèque  de  la  ville,  ni  dans  celles  du  département,  ni 
probablement  dans  celles  de  dix  départements  à la  ronde. 


§ 4.  — La  bibliothèque  de  la  Société  des  sciences  de  Nancy. 

L’ancienne  Société  des  sciences  naturelles  de  Strasbourg, 
fondée  en  1828,  a été  transférée  à Nancy  en  1872,  après  l’an- 
nexion, par  les  soins  de  plusieurs  de  ses  membres,  qui  appar- 
tenaient aux  différentes  Facultés  de  Strasbourg.  Depuis  cette 
époque  la  Société  des  sciences  de  Nancy  s’est  mise  en  rapport 
d’échanges  avec  de  nombreuses  sociétés  scientifiques  françaises 
et  étrangères.  M.  le  docteur  Hecht,  qui  en  est  secrétaire  géné- 
ral depuis  1878,  s’est  occupé  à classer  méthodiquement  toutes 
ces  collections  primitivement  installées  dans  une  petite  salle 
de  l’ancienne  Université.  Depuis  1890  la  bibliothèque  de  la 
Société  des  sciences  de  Nancy  se  trouve  dans  un  local  dépen- 
dant du  Conservatoire  de  musique,  local  qui  a été  aménagé  à 
cet  effet. 

La  Société  échange  annuellement  ses  publications  avec  41 
sociétés  scientifiques  françaises  et  avec  80  sociétés  étrangères. 
Elle  contient  environ  1,200  volumes.  En  ce  qui  concerne  les 
mémoires  particuliers  et  originaux,  la  Société  s’enrichit  par 
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quelques  dons  du  Ministère  de  l’instruction  publique  et  par  les 
différents  travaux  que  publient  ses  membres.  Elle  compte  de 
400  à 450  ouvrages  scientifiques  (brochures  comprises).  Ces 
ouvrages  sont  classés  par  ordre  de  matières. 

Outre  les  bulletins  annuels  (le  fascicule,  qui  est  le  XXVe, 
vient  de  paraître,  1"  mars  1892),  la  Société  des  sciences  de 
Nancy  publie  régulièrement,  depuis  le  1er  avril  1889,  des  bul- 
letins mensuels  de  ses  séances. 


§ 5.  — La  bibliothèque  de  la  Société  de  médecine  de  Nancy. 


La  Société  de  médecine  de  Nancy  a été  fondée  en  1842  ; ses 
archives  et  sa  petite  bibliothèque  avaient  toujours  été,  depuis 
sa  fondation,  installées  à l’ancienne  Université,  où  cette  So- 
ciété tenait  ses  séances.  Aujourd’hui  que  la  bibliothèque 
municipale  occupe  tout  le  bâtiment  qui  composait  l’ancienne 
Université,  la  bibliothèque  de  la  Société  de  médecine  a une 
installation  défectueuse  et  vraiment  incommode  pour  les  mem- 
bres qui  ont  des  recherches  à faire;  elle  occupe  le  coin  d’une 
immense  salle  au  Conservatoire  de  musique,  où  plusieurs  So- 
ciétés ont  des  dépôts  de  livres,  en  sorte  qu’elle  est  livrée  à 
tout  venant. 

Elle  échange  ses  publications  annuelles  avec  31  sociétés 
françaises  et  avec  8 sociétés  étrangères;  elle  échange  égale- 
ment ses  publications  avec  quelques  journaux  et  périodiques 
de  médecine  et  de  chirurgie.  Elle  compte  environ  600  volumes 
de  périodiques. 

Pour  les  travaux  originaux,  les  mémoires  et  les  divers  dons 
qui  viennent  tous  les  jours  s’ajouter  au  fonds  de  la  biblio- 
thèque, ils  sont  classés  par  noms  d’auteurs  et  par  ordre  al- 
phabétique. Il  y a environ  800  ouvrages,  y compris  les  bro- 
chures. 
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§ 6.  — La  bibliothèque  du  Consistoire  protestant. 

La  bibliothèque  du  Consistoire  de  Nancy,  installée  dans  une 
petite  salle  attenant  au  Temple  protestant,  se  compose  d’un 
certain  nombre  de  volumes  de  sermons,  de  collections  de  jour- 
naux religieux,  d’ouvrages  théologiques,  parmi  lesquels  : 

1°  La  collection  des  œuvres  complètes  de  Luther,  édition 
d’Erlangen  (1826-1879)  ; 

2°  Les  œuvres  complètes  de  Calvin,  édition  Reuss,  Baum  et 
Cunitz,  en  cours  de  publication 1 ; 

3°  Yï Encyclopédie  des  sciences  religieuses  de  Lichtenberger  ; 

4°  Schrock,  Allgemeine  Weltgeschichle  ; 

5°  Le  Bulletin  de  la  Société  de  ï histoire  du  protestantisme 
français. 

Outre  la  bibliothèque  du  Consistoire,  il  y aune  bibliothèque 
paroissiale,  accessible  gratuitement  à tous  les  membres  de 
l’ Église  réformée,  qui  peuvent  emporter  à domicile  les  volumes 
empruntés  par  eux.  Cette  bibliothèque,  qui  comprend  environ 
1,000  volumes,  se  compose  presque  exclusivement  d’ouvrages 
de  littérature  instructive  ou  édifiante. 


§ 7 . — La  bibliothèque  du  grand  Séminaire  de  Nancy. 

La  bibliothèque  du  grand  Séminaire  de  Nancy  a été  formée, 
au  commencement  de  ce  siècle,  par  M.  l’abbé  Michel,  profes- 
seur, puis  supérieur  de  cet  établissement,  qui  mourut  en  1842, 
curé  de  la  cathédrale  de  Nancy. 

M.  Michel  était  un  bibliophile  d’une  grande  érudition.  Il 

1.  Jusqu’au  ces  derniers  temps  on  n’avait  pu  trouver  qu’a  la  bibliothèque  du  Con- 
sistoire de  Nancy  les  œuvres  complètes  de  Calvin.  Mais  la  bibliothèque  municipale 
vient  d'acquérir  la  collection  du  Corput  reformatorum,  74  volumes  in-quarto  parus 
jusqu’à  ce  jour,  coraprenaut  les  œuvres  complètes  de  Mélaochthon,  28  vol.,  de  Calvin, 
46  vol.  (édiliou  Heusa,  Baum  et  Cuuilz  en  cours  de  publication). 
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avait  acquis  pour  lui-même  des  livres  et  des  manuscrits  pré- 
cieux dont  il  a laissé  un  catalogue  détaillé.  Après  sa  mort  les 
livres  imprimés  qui  lui  avaient  appartenu  ont  été  déposés  au 
monastère  des  Dominicains  de  Nancy,  où  ils  sont  encore.  Les 
manuscrits,  dont  plusieurs  remontaient  aux  xne  et  xme  siècles, 
ont  été  dispersés 

M.  Michel,  non  content  d’acquérir  des  livres  pour  lui-même, 
dota  le  séminaire  d’une  bibliothèque  considérable.  Ayant  appris 
qu’une  partie  des  livres  des  anciens  couvents  de  la  Lorraine  se 
trouvaient  entassés  dans  les  greniers  du  Lycée  de  Nancy,  il 
obtint  l’autorisation  de  les  transporter  au  Séminaire,  à la  con- 
dition de  fournir  autant  de  voitures  de  vivres  qu’il  prendrait 
de  voitures  de  livres.  Il  composa  ainsi  le  premier  fonds  de  la 
bibliothèque  du  grand  Séminaire,  qui  s’accrut  ensuite  par  des 
achats  successifs  et  surtout  par  des  dons. 

Cette  bibliothèque  contient  aujourd’hui  de  40,000  à 45,000 
volumes,  qui  se  rapportent  pour  la  plupart  aux  sciences  ecclé- 
siastiques. Les  sectiousles  mieux  fournies  sont  celles  de  patro- 
logie,  de  théologie,  d’hagiographie  et  d’histoire  du  chant. 
C’est  surtout  à l’acquisition  d’ouvrages  de  théologie  qu’est 
consacrée  l’allocation  annuelle  de  600  fr.  faite  à la  bibliothèque 
sur  le  budget  du  grand  Séminaire. 

Les  incunables  de  cette  bibliothèque  sont  relativement  peu 
nombreux. 


1.  Parmi  les  manuscrits  dispersés  de  la  bibliothèque  de  M.  Michel,  signalons  les 
suivants,  avec  la  description  qu'en  donne  le  catalogue  : 

1°  Biblia  latina  cum  sttmmariit  et  concordanliit  Menardi  monachi,  Ulmæ  per 
Joannem  Zainer,  anno  1480.  Caractère  gothique,  en  deux  colonnes,  grand  in-folio, 
sans  signature  ni  pagination.  Cette  bible  a été  reliée  pour  l'exposition  à la  fôte  de 
Gutenberg,  à Strasbourg,  en  1640. 

2°  De  notis  vulyaribut  Tyroniani».  Manuscrit  sur  vélin  du  xe  siècle,  en  76  feuillets 
petit  in-4°,  contenant  une  explication  des  notes  lyroniunnes  ; il  est  des  plus  précieux 
et  bien  conservé,  bonne  reliure  en  parchemin  ; la  première  feuille  porte  la  signature 
de  P.  Pithou.  Ce  manuscrit  viont  de  ta  bibliothèque  de  Rosny. 

S®  Formula  Marculphi  cum  iis  quœ  pertinent  ad  legem  romanam.  Manuscrit  pré- 
cieux du  x®  siècle,  de  70  feuillets  de  vélin  petit  in-4°  ; il  y a malheureusement  plu- 
sieurs feuillets  endommagés.  A la  fin  il  se  trouve  un  petit  fragment,  écrit  au  vu®  ou 
vin®  siècle,  formant  onze  feuillets  chargés  de  notes  (yroniennes  : le  volume  est  ter- 
miné par  quatre  pages  de  musique.  Bonne  reliure  en  parchemin.  Ce  manuscrit  vient 
de  la  bibliothèque  de  Rosny. 
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Elle  est  plus  riche  en  manuscrits.  Elle  en  possède  environ 
300  volumes,  sans  parler  des  pièces  peu  considérables.  Les  plus 
intéressants  sont  : 1°  des  livres  liturgiques  du  xve  siècle,  à 
riches  miniatures,  en  particulier  un  bréviaire  de  Toul  de  1 420  ; 
2°  des  ouvrages  relatifs  à l’histoire  locale  ; 3°  une  correspon- 
dance formée  d’environ  1,800  lettres  adressées  pendant  le 
xvnie  siècle  aux  abbés  de  Senones,  D.  Petitdidier,  D.  Calmet 
etl).  Faugé,  et  qui  porte  soit  sur  des  questions  scientifiques, 
soit  sur  des  nouvelles  du  temps  ; la  plupart  de  ces  lettres  sont 
de  personnages  connus  de  l’époque  ; 4°  une  trentaine  de  vo- 
lumes in-folio  sur  les  règles,  les  usages  et  l’histoire  de  l’ordre 
des  Prémontrés  et  des  divers  monastères  de  cet  ordre 1 ; 5°  une 
centaine  de  volumes  de  notes  anecdotiques  et  de  statistiques 
écrites  par  l’abbé  Chatrian,  prêtre  lorrain  (1732-18 14) 2. 

Deux  de  ces  manuscrits  sont  remarquables  par  les  minia- 
tures qui  les  enrichissent.  En  voici  la  description  sommaire  : 


N#  128. 
Heures  latines. 


17  cent.  1/2  de  haut. 
11  — 1/2  de  large. 

3 — d’épaisseur. 


Extérieur  : reliure  moderne  en  veau,  peu  d’accord  avec  le 
contenu.  Les  bordures  dans  leur  partie  supérieure  ont  été  à peu 
près  coupées  à moitié  par  un  relieur  maladroit. 

Intérieur  : vélin  ; 14  grandes  miniatures  occupant  toute  la 
page  avec  une  bordure  de  3 centimètres  reproduite  sur  la  page 
suivante.  Un  costume  assez  fréquent  dans  ces  miniatures  est 
celui  de  page  avec  froc,  justaucorps  et  grandes  chausses  ; ces 
dernières  ne  sont  pas  pointues  et  relevées  à l’extrémité. 
Grandes  initiales  bleu-rouge  sur  fond  d’or.  Minuscule  de  3 mil- 
limètres, sans  beaucoup  d’abréviations.  Quelques  pages  avec 


1.  Voir  la  thèse  latine  soutenue  à la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy,  à la  Un  de  1891, 
par  M.  l'abbé  Eug.  Martin,  9ur  l’ordre  des  Prémontrés  en  Lorraine. 

2.  Voir  la  notice  publiéo  sur  l'abbé  Chatrian,  9a  vie  et  ses  écrits  par  l'abbé  Thiriet, 
professeur  au  grand  Séminaire  de  Nancy  (Nancy,  1890). 
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bordures  renferment  des  miniatures  carrées  de  3 centimètres  1/2 
représentant  le  saint  à qui  se  rapporte  l’antienne  y.jointe. 

Le  dos  du  volume  porte  en  titre  : Heures  nouvelles . 


N»  140. 
Heures  latines. 


lit  cent,  de  haut. 

{)  — de  large. 

4 — d’épaisseur. 


Extérieur  : reliure  en  veau  ; plats  ; angles  avec  ornementa-, 
tion  dorée  ne  laissant  de  place  au  milieu  que  pour  un  losange 
de  7 centimètres  de  côté.  Au  milieu  du  losange  un  ovale  repré- 
sentant un  crucifix  avec  la  Vierge  et  saint  Jean.  2 fermoirs 
en  cuivre  ; sur  le  fermoir  supérieur  sont  gravées  les  lettres 
FAG;  sur  le  fermoir  inférieur  les  lettres  ASG. 

Intérieur  : vélin.  Toutes  les  pages  sont  avec  bordure  de  fan- 
taisie composée  d’un  liséré  d’or  assez  mince  et  de  quelques 
feuilles.  De  grandes  miniatures,  presque  toutes  à fond  d’or, 
occupent  la  moitié  de  la  page.  Grandes  initiales  renfermant 
elles-mêmes  des  miniatures  à fond  d’or.  Le  nom  du  saint  re- 
présenté par  la  miniature  se  trouve  généralement  au  bas  de  la 
page  en  minuscules  d’or.  Petites  initiales  en  or  sur  fond  bleu. 
Minuscules  de  2 millimètres  1/2  sans  beaucoup  d’abrévia- 
tions. Ce  manuscrit  paraît  plus  ancien  que  le  n°  128. 

Le  soin  de  la  bibliothèque  du  grand  Séminaire  de  Nancy  est 
confié  à un  professeur,  aujourd’hui  M.  l’abbé  Vacant,  aidé 
d’une  dizaine  de  séminaristes  bibliothécaires.  On  adressé  deux 
catalogues  en  cahiers,  l’un  par  ordre  de  matières,  l’autre  par 
ordre  alphabétique.  On  travaille  actuellement  à un  troisième 
catalogue,  sur  fiches  *. 

La  bibliothèque  du  grand  Séminaire  est  formée  de  diverses 
sections 2 : 


1.  Ce  catalogue  est  terminé  pour  les  sections  d'Écriture  sainte,  de  théologie,  de 
Lorraine  et  de  musique. 

s.  Pour  placer  un  grand  nombre  de  volumes  dans  un  espace  assez  restreint,  on  a 
eu  recours  à une  disposition  très  simple.  Des  montants  transversaux,  hauts  d'environ 
quatre  mètres  et  d’une  longueur  double,  sont  couverts  de  livres  sur  chaque  face. 
Ils  sont  perpendiculaires  aux  fenêtres  et  placés  de  façou  à en  recevoir  la  lumière.  La 
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I.  La  partie  principale  est  sous  le  donjon,  à l’aile  droite 
du  bâtiment  d’entrée.  Elle  renferme  les  sections  suivantes  : 
1°  Polygraphie  (1,400  vol.);  2°  Écriture  sainte  (2,100  vol.)  ; 
3°  Patrologie  (1,500  vol.);  4°  Histoire  ecclésiastique  (2,750 
vol.);  5°  Histoire  profane  (4,900  vol.);  6°  Théologie  (4,200 
vol.)  ; 7°  Ascétique  (2,100  vol.)  ; 8°  Droit  canon  (1,500  vol.)  ; 
9°  Droit  civil  (600  vol.)  ; 10°  Biographie  (500  vol.);  11°  Lor- 
raine (1,500  vol.)  i 12°  Manuscrits  et  livres  rares  (300  vol.). 

II.  Une  autre  salle  s’ouvre  en  face  delà  précédente  et  occupe 


surface  fournie  par  les  montants  pour  y placer  les  volumes  n’est  pas  moins  éclairée, 
ni  moins  considérable  que  la  surface  fournie  par  les  parois  des  murailles.  Ce  système 
permet  donc  de  loger  dans  uno  pièce  doux  foi9  plus  de  volumes  qu’elle  n'en  contien- 
drait autrement.  Voir  un  article  très  intéressant  de  l’illustre  homme  d'État  anglais, 
M.  Gladstone  : Comment  loger  nos  livret  ? paru  dans  le  Nineleenth  Century  et  résumé 
dans  le  Temps  du  G avril  1890.  M.  Gladstone  « a imaginé  de  disposer  sa  bibliothèque 
eu  petits  murs  de  livres  à hauteur  d’appui,  perpendiculaires  aux  grands  côtés  de  la 
salla  et  y marquant  de  véritables  demi-cloisons.  CbacuD  de  ces  petits  mura  à ta- 
blettes est  accessible  de  deux  côtés  et,  par  conséquent,  donne  place  à deux  rangées 
do  volumes  présentant  chacune  le  dos.  Ces  deux  cloisons  forment,  en  avant  des  fe- 
nêtres, autant  de  réduits  favorables  à la  solitude  et  au  travail  ; elles  laissent  le  haut 
des  surfaces  disponible  pour  les  labloaux,  gravures  et  objets  d’art  ; uuliu,  elles  sup- 
priment l'emploi  des  échelles  ou  marchepieds.  M.  Gladstone  s’étend  avec  beaucoup 
de  verve  sur  les  avantages  de  cet  arrangement;  il  montré  que,  par  son  système, 
18,000  à 20,000  volumes  peuvent  trouver  place  dans  une  salle  de  dix  à douze  mètres 
de  long  sur  six  de  large,  ot  cola  sans  lui  ôter  l’aspect  d’un  salon  ou  lui  donner  celui 
d’un  magasin  de  librairie.  » 

La  disposition  imaginée  par  M.  Gladstone  n'est  pas  nouvelle  : olle  est  indiquée  dans 
tous  les  traités  de  bibliothéconomie  ; ollo  a été  mise  en  pratique  à l’abbaye  de  Se- 
nones,  où  Dom  Colmet  avait  réuni  une  riche  collection  do  livres  *. 

Malgré  Bon  désir  de  trouver  beaucoup  de  place,  M.  Gladstone  veut  conserver  à sa 
bibliothèque  l'aspect  d’un  salon  et  éviter  de  lui  donner  celui  d’un  magasin  de  li- 
brairie. Cela  est  très  bien  pour  une  bibliothèque  particulière  ; mais  pour  ua  établis- 
sement public  il  faut  bien  admottre  lo  système  de  magasins.  Pour  les  travailleurs  il 
suffit  que  la  salle  où  ils  sont  admis  soit  commode  sous  tous  los  rapports  : peu  leur 
importe  si  los  locaux  où  sont  disposés  les  livres  ont  l’aspect  d’un  salon. 

On  so  fera  facilement  une  idée  des  avantages  des  magasins  si  L’on  songe  que  l’an- 
cienne salle  de  lecture  de  la  bibliothèque  municipale,  au  premier  étage,  renferma 
aujourd'hui  qu’elle  est  transformée  eQ  magasins  plus  de  6G0  mètres  de  rayons,  sur 
lesquels  on  peut  loger  près  de  24,000  volumes,  parfaitement  éclairés  et  aérés.  Il 
semble  que  si  ce  système  était  appliqué  à toutes  les  parties  du  bèliment  il  y aurait 
de  quoi  loger  plus  de  soo.ooo  volumes.  Il  no  serait  donc  pas  nécessaire,  de  long- 
temps, de  transformer  le  bèliment  actuel,  en  construisant,  comme  on  en  avait  fait  le 
projet,  nue  aile  nouvelle  le  long  de  la  rue  Stanislas.  On  n'aura  besoin  do  songer  à 
col  agrandissement  que  quand  la  bibliothèque  municipale  de  Nancy,  complétée  par 
la  bibliothèque  universitaire,  se  sera  accrue  au  point  de  devenir  l'égale  de  la  biblio- 
thèque actuelle  du  pays  et  de  l'Université,  à Strasbourg. 

* Celte  bibliothèque  tout  entière,  livrée  et  boiseries,  constitue  aujourd'hui  le  fonds  principal  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  d’Épinal. 
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le  troisième  étage  de  l’aile  droite  du  principal  bâtiment.  Elle  a 
été  aménagée  en  bibliothèque  en  1890  et  renferme  les  sections 
suivantes  : 1°  Éloquence  sacrée  (3,000  vol.)  ; 2°  Catéchisme 
(350  vol.)  ; 3°  Liturgie  (1,600  vol.)  ; 4°  Géographie  et  voyages 
(1,200  vol.);  5°  Philosophie  (2,300  vol.);  6°  Sciences  (1,500 
vol.)  ; 7°  Section  supplémentaire  d’ascétique  (2,000  vol.)  ; 
8°  Section  supplémentaire  d’histoire  ecclésiastique  (400  vol.)  ; 
9°  Section  supplémentaire  de  polygraphie  (400  vol.). 

III.  Une  troisième  salle,  située  au  second  étage  du  même 
bâtiment,  a été  aménagée  en  bibliothèque  vers  1870.  Elle  ser- 
vait jusqu'en  1890  à recevoir  les  doubles  ; mais  depuis  cette 
époque  elle  renferme  les  sections  suivantes  : 1°  Littérature 
(3,600  vol.)  ; 2°  Musique  (700  vol.)  ; 3°  Livres  peu  moraux  ou 
à l’index,  qui  répondent  aux  sections  placées  dans  les  deux 
salles  précédentes. 

IY,  V et  VI.  Des  bibliothèques  renfermant  les  ouvrages  les 
plus  usuels  (au  nombre  de  500  à 1,000  pour  chaque  salle)  et 
placées  dans  les  salles  de  travail  des  séminaristes. 

VII.  Diverses  chambres  contiennent  des  collections  de  revues 
et  de  périodiques. 

Les  ouvrages  de  la  bibliothèque  du  grand  Séminaire  de 
Nancy  ont  toujours  été  communiqués  aux  membres  du  clergé. 
Mais  elle  vient  de  recevoir  une  annexe  qui,  sous  le  nom  de 
Bibliothèque  contemporaine  du  clergé,  a pour  but  de  faire  par- 
venir des  revues  et  des  livres  aux  prêtres  dispersés  dans  les 
paroisses  du  diocèse  de  Nancy.  Les  ressources  de  cette  Biblio- 
thèque contemporaine  consistent  en  abonnements  aux  revues  et 
en  dons  volontaires.  Elle  a réalisé  en  un  mois  (décembre  1890) 
1,600  fr.  de  recettes  et  a commencé  à fonctionner  le  1 "janvier 
1891.  Elle  a une  cinquantaine  de  périodiques,  dont  les  livrai- 
sons, qui  circulent  de  presbytère  en  presbytère,  sont  laissées 
huit  jours  à chaque  lecteur.  Elle  va  aussi  acquérir  des  volumes 
avec  les  fonds  dont  elle  dispose.  Ces  volumes  seront  également 
mis  à la  disposition  des  prêtres  dispersés  dans  le  diocèse,  au 
moyen  de  dépôts  constitués  au  centre  de  chaque  canton  et  dont 
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le  fonds  se  renouvellera  tous  les  six  mois.  La  Bibliothèque  con- 
temporaine du  clergé  imaginée  par  le  zèle  intelligent  et  infati- 
gable du  bibliothécaire  du  grand  Séminaire,  M.  le  professeur 
Vacant,  a,  au  Séminaire,  un  cabinet  de  lecture  continuelle- 
ment ouvert,  où  l’on  trouve  les  Revues  pendant  les  dix  pre- 
miers jours  qui  en  suivent  la  réception.  Ce  cabinet  est  au  rez- 
de-chaussée  du  bâtiment  principal,  au  fond  des  deux  salons  où 
descendait  le  roi  Stanislas,  quand  il  venait  à Nancy. 

A partir  d’octobre  1891  la  Bibliothèque  contemporaine  du 
clergé  a pris  le  nom  plus  court  de  Bibliothèque  Gorini1.  Parmi 
les  Revues  que  reçoit  cette  bibliothèque  on  remarque  : le  Cor- 
respondant (mensuel),  les  Études  religieuses  des  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  (mensuel),  la  Revue  Biblique  (trimestriel), 
Y Enseignement  Biblique  (semi-mensuel),  les  Annales  de  Philo- 
sophie chrétienne  (mensuel),  la  Revue  de  l'Art  chrétien  (semi- 
mensuel),  la  Réforme  sociale  (bi-mensuel),  les  Ouvriers  Euro- 
péens (trimestriel)  et  la  Science  sociale  (mensuel) , la  Revue 
des  Religions  (semi-mensuel),  la  Revue  des  Questions  historiques 
(trimestriel),  les  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine 
(annuel),  le  Journal  d’archéologie  lorraine  (mensuel),  les  An- 
nales de  l'Est  (trimestriel),  le  Cosmos  (hebdomadaire),  le  Poly- 
biblion,  partie  littéraire  et  partie  technique  (mensuel).  Des 
Revues,  qui  ne  figurent  pas  sur  cette  liste,  ont  été  données  à la 
Bibliothèque  contemporaine.  Quelques-unes  sont  des  Revues 
étrangères,  parmi  lesquelles  on  distingue  : 

1°  La  Litterarische  Rundschau  (mensuel),  revue  bibliogra- 
phique, paraissant  à Fribourg  en  Brisgau; 

2°  La  Zeitschrift  fur  Katholische  Théologie  (trimestriel), 
revue  théologique  et  critique,  paraissant  à Inspruck  ; 

3°  La  Civilta  catholica  (semi-mensuel),  revue  des  sciences 
religieuses,  paraissant  à Rome2. 

1.  L’abbé  Gorini  était  un  curé  de  campagne,  du  diocèse  de  Belley,  qui  a écrit  Ses 
ouvrages  estimés  d’histoire  ecclésiastique,  sans  autres  ressources  que  les  livres  des 
bibliothèques  de  villes  qu’il  allait  chercher  lui-mérae. 

i.  A la  date  du  15  avril  1892,  la  bibliothèque  Gorini  avait  reçu  en  dons  ou  acquis 
à ses  frais  environ  5,000  livraisons  de  périodiques,  qui  sont  disposés  par  ordre  alpha- 
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§ 8.  — La  bibliothèque  du  couvent  des  Dominicains,  à Nancy. 


La  bibliothèque  des  Dominicains  à Nancy  eut  pour  fonda- 
teur M.  l’abbé  Michel,  né  à Haraucourt,  en  1768,  mort  curé 
de  la  cathédrale  de  Nancy,  en  1842  N’étant  encore  que  diacre 
il  avait  été  déporté  dans  la  rade  de  l’île  d’Aix  *.  A son  retour 
à Nancy  il  était  allé,  en  qualité  de  précepteur,  au  château 
d’Osthausen,  en  Alsace,  dans  la  famille  de  Boulach.  C’est  là 
qu’il  compléta  ses  études  théologiques  et  littéraires.  Ordonné 
prêtre  en  1803,  il  reçut,  en  1804,  une  chaire  de  théologie  au 
grand  Séminaire  de  Nancy.  N’étant  encore  que  professeur  il 
commença  à organiser  la  bibliothèque  du  grand  Séminaire. 

Pendant  qu’il  formait  la  bibliothèque  du  grand  Séminaire 
de  Nancy,  M.  Michel  s’occupait  de  la  sienne  propre.  Elle  de- 
vait être  moins  considérable,  mais  choisie  avec  plus  de  soin. 
Beaucoup  des  livres  de  la  bibliothèque  de  M.  Michel  viennent 
des  anciens  couvents  de  Lorraine  supprimés  à la  Révolution  : 
Étival,  Senones,  Belchamp,  Saint-Léopold  de  Nancy,  Salivai. 
Un  bon  nombre  des  ouvrages  qui  la  composent  a été  acheté  di- 
rectement à des  libraires  ; plusieurs  proviennent  de  ventes 
faites  au  loin,  de  la  vente  Boutourlin,  par  exemple,  etdeM.  de 
Lamennais 3. 


bë  tique  dans  une  salle  annexée  à son  cabinet  de  lecture,  et  environ  300  volumes 
publiés  récemment.  Ces  volumes  sonl  des  traités  de  théologio  ou  d'Écriture  Sainle 
eu  latin,  et  des  ouvrages  d’Uergenroether,  Vigoureux,  P.  Allard,  Max  Muller,  de  Qua- 
trefnges,  Le  Play,  etc. 

En  1891  et  1892,  les  dépenses  indispensables  de  la  bibliothèque  Gorini  se  sonl 
élevées  à 500  fr.  par  an  pour  abonnemenls  aux  revues  et  à 250  £r.  par  an  pour  frais 
de  mise  eu  circulation.  — Los  prêtres  abonnés  à ces  revues  sont  nu  nombre  de  170. 
La  plupart  reçoivent  s ou  4 revues  et  versent  une  cotisation  annuelle  de  2 à 3 fr. 
Plusieurs  reçoivent  de  10  à 15  revues  et  versent  une  cotisation  annuelle  de  8 à îo  fr. 
Les  revues  les  plus  demandées  sont  les  Éludes  des  Pères  Jésuites,  qui  ont  96  abonnés, 
et  le  Correspondant,  qui  en  a 67.  Aucune  revue  n’09t  acquise  aux  frais  de  la  Biblio- 
thèque, si  elle  ne  réunit  10  abonnés.  Ce  sont  les  demandes  qui  règlent  les  achats, 
f.  Voir:  Vie  de  il.  Michel,  par  M.  l’abbé  Voinier.  Nancy,  Vagner,  1861. 

2.  Voir  : Journal  de  la  déportation  des  ecclésinsliques  du  département  de  la  Meurlhe 
dans  la  rade  de  l’ile  d’Aix,  2e  édit.  Nancy,  1840. 

s.  Quand  M.  de  Lamennais  se  décida-t-il  à vendre  sa  bibliothèque  et  où  se  fit  celte 
veute?  Ce  serait  là  un  point  intéressant  à éclaircir. 
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M.  Michel  accuse  comme  dépensée  pour  sa  bibliothèque,  qui 
compte  8,500  volumes  environ,  une  somme  considérable  pour 
l’époque,  40,000  fr.  Il  est  facile  de  voir  au  choix  de  ses  livres, 
qui  sont  magnifiques,  des  éditions,  à l’état  des  ouvrages,  que 
M.  Michel  était  un  vrai  bibliophile,  et  l’on  comprend  la  parole 
qu’il  disait  peu  de  jours  avant  sa  mort:  «:  Je  ne  tiens  plus  à 
rien  sur  terre,  si  ce  n’est  à ma  bibliothèque.  » 

L’amour  de  M.  Michel  pour  l’étude  et  les  livres  était  connu 
de  tous.  Aussitôt  que  le  ministère  laissait  à M.  Michel  un  mo- 
ment de  répit,  il  venait  le  passer  dans  sa  bibliothèque  logée 
alors  dans  le  bâtiment  de  la  maîtrise,  à côté  de  la  cathédrale. 

L’année  de  sa  mort  M.  Michel  avait  joint  à son  testament 
quelques  instructions,  se  rapportant  à divers  points,  en  parti- 
culier à sa  bibliothèque.  « C’est  moins  par  un  amour  personnel 
des  livres,  disait-il  dans  la  note  contenant  ses  instructions,  que 
par  le  désir  persévérant  de  favoriser  la  perfection  de  la  science 
dans  le  clergé  du  diocèse  que  j’ai  pris  tant  de  soin  et  sacrifié 
tant  d’argent-  pour  composer  ma  bibliothèque.  Sans  être  étran- 
gère à aucune  connaissance  humaine,  elle  est  particulièrement 
intéressante  sous  le  rapport  de  la  religion,  de  la  littérature 
ancienne  et  de  l’histoire  sacrée  et  profane.  Elle  renferme  même 
des  raretés  qu’on  peut  appeler  précieuses,  soit  pour  les  ouvrages 
eux-mêmes,  soit  pour  les  éditions.  » 

On  y trouve  en  effet  les  éditions  les  meilleures  des  Pères  de 
l'Église,  dont  plusieurs  sur  grand  papier,  les  meilleurs  auteurs 
qui  ont  traité  de  la  Sainte-Écriture,  un  bon  nombre  d’incuna- 
bles, entre  autres  le  Commentaire  de  Nicolas  de  Lyra,  de  1467, 
le  second  ouvrage  imprimé  à Rome;  les  grandes  collections  se 
rapportant  à l’histoire  ecclésiastique  et  profane,  les  Bollan- 
distes,  la  Gallia  Christiana,  le  recueil  des  Historiens  des 
Gaules,  la  Byzantina,  le  recueil  des  Historiens  d’Italie  de  Mu- 
ratori,  Montfaucon  ( Monuments ),  la  Polyglotte  de  Walton,  etc. 

On  est  étonné  de  ne  trouver  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Michel  aucun  ouvrage  se  rapportant  à l’histoire  de  Lor- 
raine, ni  aucun  manuscrit.  M.  Michel  avait  une  belle  biblio  - 
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thèque  lorraine  et  un  certain  nombre  de  manuscrits.  Ayant 
besoin  d’argent,  il  se  défit  lui-même  de  sa  bibliothèque  lorraine 
et  ses  héritiers  des  manuscrits. 

Dans  la  note  contenant  ses  dernières  volontés,  M.  Michel 
avait  exprimé  le  désir  que  sa  bibliothèque  fût  conservée  dans 
son  intégrité  et  mise  à la  disposition  des  membres  du  clergé, 
qui  viendraient  en  consulter  les  ouvrages,  sans  pouvoir  les 
emporter,  et  pour  cela  qu’elle  fût  confiée  à un  établissement 
permanent  dans  le  diocèse  et  dont  l’accès  serait  facile. 
M.  Michel  aurait  voulu  qu’une  somme  fût  employée  à indem- 
niser l’établissement,  qui  se  serait  chargé  de  l’acquisition  de 
livres  nouveaux. 

Quand  le  P.  Lacordaire,  dans  l’hiver  1842-1843,  faisait  à 
Nancy  ses  célèbres  conférences,  MM.  Simonin,  l’un  curé,  l’autre 
vicaire  de  la  paroisse  Saint-Fiacre,  neveux  et  héritiers  de 
M.  Michel,  eurent  l’idée,  pour  décider  Lacordaire  à se  fixer  à 
Nancy,  de  lui  offrir  la  bibliothèque  de  M.  Michel.  Lacordaire 
n’était  pas  bibliophile  ; mais  devant  cette  belle  collection  de 
livres,  en  présence  du  service  que,  par  leur  moyen,  on  pouvait 
rendre  au  clergé,  sa  résolution  fut  bientôt  prise.  Il  accepta,  sans 
poser  aucune  condition,  et  depuis  bientôt  cinquante  ans,  la  bi- 
bliothèque de  M.  Michel  est  à la  disposition  du  clergé  du  dio- 
cèse, lui  offrant,  malgré  sa  pénurie  en  ouvrages  contemporains, 
des  ressources  nombreuses. 

M.  de  Saint-Baussant,  qui  a fait  don  aux  Dominicains  du 
couvent  qu’ils  habitent  à Nancy,  leur  a laissé  aussi  une  petite 
boîte  ronde,  qui  lui  fut  envoyée  autrefois,  comme  on  le  voit 
par  l’adresse,  aujourd’hui  déchirée  en  deux.  Au  coin  de 
l’adresse  on  lit  : Crâne  de  M'"*  de  Sévigné.  On  trouve,  en  effet, 
dans  cette  boîte  un  crâne,  qui  semble  être  un  crâne  de  femme 
et  auquel  il  manque  la  mâchoire  inférieure.  Les  Dominicains 
de  Nancy,  voulant  s’assurer  de  l’authenticité  de  cette  relique 
précieuse,  ont  écrit  en  1891  au  curé  de  Grignan,  pour  savoir  ce 
qu’était  devenu  le  crâne  deMmede  Sévigné.  Le  curé  de  Grignan 
leur  répondit  qu’en  1793,  lorsqu’on  viola  les  sépultures  de 
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Grignan,  on  prit  le  crâne  de  Mme  de  Sévigné,  mais  qu’on  scia 
la. partie  de  l'occiput  correspondant  au  cervelet.  Or  nous  avons 
dit  que  dans  le  crâne  donné  aux  Dominicains  de  Nancy  par 
M.  de  Saint-Baussant  il  manque  la  mâchoire  inférieure.  Il 
semble  qu’il  en  est  ici  comme  pour  les  tapisseries  du  Musée 
lorrain  qui  ornaient,  dit-on,  la  tente  du  duc  de  Bourgogne 
lors  de  la  bataille  de  Nancy.  On  est  en  présence  d’une  tradition, 
dont  on  ne  saurait  affirmer  la  vérité. 


(.4  suivre .) 


C.  Thiaucourt. 


TH  ANN  A LA  FIN  DU  XVe  SIÈCLE 


(1469-1474) 


Les  documents  antérieurs  au  xvi'  siècle  nous  donnant  des 
détails  précis  sur  une  ville,  sur  sa  configuration,  sur  ses  habi- 
tants, leurs  mœurs,  le  gouvernement  en  usage  sont  fort  rares. 
Il  est  souvent  bien  difficile  de  se  faire  une  idée  bien  nette  de 
ce  que  fut  la  vie  de  nos  ancêtres  à une  époque  un  peu  éloignée 
de  nous.  Aussi,  le  rapport  des  commissaires  bourguignons, 
écrit  en  1473,  et  envoyé  à Charles  le  Téméraire,  que  renfer- 
ment les  archives  de  la  Côte-d’Or  à Dijon,  est-il  de  la  plus 
haute  importance.  Grâce  à lui  nous  pouvons  reconstituer  dans 
une  certaine  mesure  la  vie  d’une  cité  alsacienne  à la  fin  du 
xve  siècle,  pendant  les  cinq  armées  que  dura  la  domination 
bourguignonne  dans  la  Haute- Alsace. 

Quand  le  duc  de  Bourgogne  prit  possession  des  domaines 
alsaciens  que  lui  avait  cédés  Sigismond  d’Autriche,  la  situa- 
tion y était  des  plus  confuses,  et  Charles  le  Téméraire  y envoya 
à diverses  reprises  des  commissaires  qui  devaient  lui  adresser 
des  rapports  détaillés  sur  l’état  exact  dans  lequel  se  trouvait 
le  pays1.  Quelques-uns  sont  perdus  probablement,  mais  d’au- 

i.  Il  y eut  à noire  connaissance,  au  moins  trois  missions  d'enquête  envoyées  par  le 
duc  dans  les  pays  nouvellement  acqui9  et  les  rapports  rédigés  par  les  enquêteurs  nous 
sont  parvenus.  Le  3 décembre  1469,  Pierre  de  Hagenbach,  Pierre  de  Morimonl  et  Besan- 
con Philibert  sout  chargés  d'en  dresser  un  sur  la  situation  de  Thann,  de  Bergheim  et 
des  autres  fiefs  engagés,  sur  le  conseil  de  régence  et  ses  conseillera,  sur  Mulhouse,  eur 
la  monnaie  en  usage  dans  le  pays  et  sur  la  garnison  nécessaire  à la  sûreté  de  la  con- 
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très  nous  sont  parvenus.  De  ce  nombre  est  celui  rédigé  par 
Mougin  Contault1,  maître  des  comptes  à Dijon,  et  par  Laurent 
Blanchard,  clerc  et  auditeur  des  comptes. 

Les  instructions  données  à Contault  avaient  été  très  pré- 
cises2. Il  devait  s’  « informer  bien  deuement  et  diligemment  des 
rentes  et  revenus  que  nostredit  seigneur  a et  lui  appartiennent 
en  son  dit  pays  de  Ferrâtes,  et  tant  de  demaine  comme  autre- 
ment, et  que,  ce  fait,  vous  oyez  les  comptes  de  ses  receveurs 
illec  et  faictes  leurs  estas,  et  que  de  ce  qu’il  sera  trouvé  par 
vous  de  clerc  par  lesdiz  estaz,  vous  payez  et  contentez  ses  offi- 
ciers audit  Ferrâtes  de  ce  qu’il  leur  est  deu  à cause  de  leurs 
gaiges  jusques  a présent,  et  se  ledit  clerc  n’y  peult  satisffaire, 
nostredit  seigneur  veult  que,  en  ce  cas,  par  Jehan  Scaghe3 
commis  à recouvrer  et  faire  venir  tous  les  deniers  des  pays  de 
mondit  seigneur  en  Bourgogne,  nous  faisons  desdits  deniers 
payer  et  contenter  lesdits  officiers  entièrement  de  leursdits 
gaiges  du  temps  passé.  En  vous  mandant  au  surplus,  par  icelles 
ses  lettres  closes,  nous  faire  par  vous  informer  quelz  gaiges 
l’on  a par  cydevant  payez  pour  les  gardes  et  capitaines  des 


trée  (Arch.  Côte-d'Or  B.  ioi9i.  — En  U7i  Jean  Poinçot  et  JeaD  Pillet  9ont  envoyés 
dans  la  seigneurie  d'Orlemberg  et  le  16  septembre  ils  out  rédigé  un  rapport  détaillé 
sur  leur  mission.  — Enfin  au  mois  de  mai  1473  Mougin  Contault,  après  une  visite  sé- 
rieuse de  tout  le  grand  bailliage,  remit  un  travail  considérable  et  très  détaillé  qui  a 
servi  de  base  à notre  étude. 

1.  Arcb.  Côte-d'Or,  B.  JOSi.  Ce  document  porte  le  titre  de  : Roulle  de  l'information 
faite  par  ordonnance  de  monseigneur  le  due  de  Bourgogne  en  «es  pays  de  Ferrâtes  el 
d'Auxay  sur  plusieurs  matières  ci  desclairies.  Il  forme  un  cahier  in-folio  de  60  feuillets. 

2.  Les  lettres  de  commission  6 Mougin  Contault  ont  été  signées  sur  l'ordre  du  duc 
par  Jean  Jouard,  seigneur  de  Che'vannes,  chef  du  conseil  et  président  du  parlement  de 
Bourgogne,  Claude  de  Uintevllle,  chevalier,  seigneur  de  Champlitte,  conseiller  et  cham- 
bellan ducal,  et  Jacques  Pourcelot,  conseiller  du  duc  et  maitro  des  comptes  à Lille. 
La  lettre  close  du  duc  adressée  à Jean  Jouard  élait  datée  de  Gand  le  12  mai  1472. 
(Arch.  Côte-d'Or,  B.  1051.)  — Mougin  Contault  et  Laurent  Blanchard  étaient  en  outre 
munis  d’nne  lettre  de  sauvegarde  dont  voici  les  termes  : A cet  effet...  « Mandons  et 
commandons  audit  grant  bailly  de  Ferrattes  son  lieutenant  ou  aux  conseillers  audit 
lieu,  à tous  autres  justices,  officiers  et  subjec.z  d'icellui  seigneur  requérons  autres  que  a 
vous  en  ce  soit  faict  obéissance  et  entièrement,  diligemment  et  vous  doint  en  conseil 
ayde  el  confort  el  assistance  es  cas  et  ainsi  qu'il  appartiendra.  Donné  ri  Dijon  soubs 
nos  signetz  le  17°  jour  de  décembre  tan  mit  CCCC  soixante  et  douze.  » (Rapp.  Contault, 
r°’  4 et  5.) 

3.  Ce  nom  est  écrit  de  différentes  façons,  mais  l'orthographe  que  l'on  rencontre  le 
plus  fréquemment  dans  les  documents  du  temps  est  : Jeban  de  Léstaghe. 
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places  de  Tanne,  Lanser,  Ortemberg,  Anguessey  (Ensislieim) 
et  autres  places;  lesquelles  cappitaines  (cappitaineries ?)  mou- 
dit  seigneur  a données  et  ouctroyées  audit  graut  bailli  de  Fer- 
rates,  et  avec  ce,  nous  faire  informer  par  vous  des  places  dont 
nostredit  seigneur  a besoin  g et  qui  lui  sont  nécessaires  pour 
les  racheter.  » 

Ces  instructions  étaient  complétées  par  une  autre  lettre  close 
du  duc  envoyée  de  Valenciennes,  le  15  mai,  qui  enjoignait  aux 
commissaires  de  s’informer  très  exactement  des  rentes  et  reve- 
nus du  duc  au  pays  de  Ferrettes,  « tant  de  demaine  comme  au- 
trement » et  d’en  dresser  un  état.  Ils  devaient  payer  les  répa- 
rations déjà  faites  dans  les  forteresses  et  les  villes.  Par  d’autres 
lettres  enfiD,  datées  également  de  Gand  le  12  mai,  ils  devaient 
compter  à Jean-Erhard  de  Reinacb  la  somme  de  cent  florins 
du  Rhin,  prix  du  « droit  de  pescherie  » à Thann.  Ce  droit  avait 
été  engagé  au  sire  de  Reinach  depuis  assez  longtemps  déjà 
et  il  l’avait  rétrocédé  au  duc  de  Bourgogne,  mais  n'avait  pas 
encore  été  payé.  Tous  les  titres  provenant  de  ce  rachat  devaient 
être  envoyés  à la  Chambre  des  Comptes  à Dijon.  Une  fois 
remis  en  possession  de  ce  droit  de  pêche,  les  enquêteurs  devaient 
l’affermer  à un  prix  aussi  élevé  que  possible,  « pour  le  plus 
grant  et  évident  prouffit  de  nostredit  seigneur,  ainsi  que  l’on  a 
accoustumé  de  fere  de  ses  autres  fermes,  en  chargeant  le  rece- 
veur de  ce  quartier  (Thann)  d’en  faire  recepte  chascun  an  au 
prouffit  de  nostredit  seigneur1.  » 

Sur  l’ordre  du  duc,  ils  quittèrent  Dijon  le  26  décembre  1472 
et  arrivèrent  à Thann  le  3 janvier  1473.  Le  lendemain,  ils  se 
présentèrent  devant  le  grand-bailli  bourguignon  Pierre  de  Ha- 
genbach  et  lui  remirent  leurs  lettres  de  commission.  Le  jour 
même,  ils  commencèrent  leur  enquête  et  firent  prêter  serment 
de  dire  la  vérité,  selon  la  coutume  du  pays,  à ceux  qu'ils  inter- 
rogeaient. Cela  dura  dix  jours  entiers.  Ils  parcoururent  ensuite 
tout  le  Sundgau  et  les  Villes  Forestières  et  firent  les  mêmes 


l.  Kapp.  ContauU,  f0J  1 ù a. 
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enquêtes.  Le  14,  ils  sont  à Ensisheim  et  s’informent  auprès  de 
Hans  Mayer,  écuyer,  lieutenant  du  grand-bailli  et  son  capi- 
taine au  château  d’Ortemberg,  de  la  situation  de  cette  seigneu- 
rie, dont  dépendait  le  Val  de  Ville.  Le  18,  ils  sont  à Lauffen- 
bourg,  le  même  jour  encore  à Rheinfelden  et  le  21  nous  les 
retrouvons  à Ensisheim. 

Ils  consignèrent  soigneusement  tout  ce  qu’ils  virent  et 
entendirent.  Ils  surent  ainsi  enlever  à leurs  procès-verbaux 
cette  aridité  maussade  des  pièces  administratives  ou  juridi- 
ques. Le  pays  qu’ils  parcouraient  leur  plut  beaucoup  et  en 
maint  endroit  on  trouve  des  traces  de  leur  admiration,  chose 
bien  rare  dans  des  documents  de  cette  sorte.  C’est  ainsi  que 
Thann  leur  fit  une  très  bonne  impression  et  ils  la  trouvèrent  : 
« une  gente  et  bonne  petite  ville,  bien  close  et  fermée  de  fossés, 
glacis,  garniz  de  eaue  de  fontenys  et  de  bonne  muraille  bien 
deffensable  et  couvertes  sur  les  alées  d’icelles  ; en  laquelle 
ville  est  commencée,  et  fort  advencée  une  moût  belle  et  somp- 
tueuse église  en  honneur  de  Dieu  et  de  monseigneur  Saint 
Thiebault,  où  il  a grant  apport  fondée  d’un  prévost  et  de 
xn  chanoines  qui  sont  à la  collation  de  mondit  seigneur  (le  duc) 
et  peult  valoir  chacune  prébende  xxx  livres  balois,  chascun 
an  et  ainsi  est  l’une  des  principales  bonnes  villes  dudit  conté 
de  Ferrâtes,  comme  l’on  dit1.  » 

On  le  voit,  l’enquêteur  ne  perd  jamais  ses  droits,  et,  même 
en  décrivant  une  ville,  qu’il  trouve  de  son  goût,  il  ne  néglige 
pas  de  s’informer  en  passant  de  la  valeur  des  prébendes  de 
l’église  principale,  dont  la  collation  appartient  à son  duc. 
Contault  ne  l’oubliait  pas  davantage  le  8 janvier,  quand, 
accompagné  de  Pierre  de  Hagenbach,  de  Guillaume  Brediaire, 
receveur  de  Thann,  et  de  Laurent  Blanchard,  il  monta 
au  château  qui  dominait  la  ville.  Son  rapport  est  à cette  occa- 
sion un  mélange  d’admiration  pour  la  solide  assiette  de  la  for- 
teresse, un  dénombrement  de  notaire,  une  indication  approxi- 

1.  Rapp.  Contault,  f»  23  v«. 

ANN.  hbt.  38 


586 


ANNALES  DE  L’EST. 


mative  des  sommes  nécessaires  à sa  réparation  et  une  manifea- 
tation  fort  vive  des  regrets  qu’il  éprouvait  en  constatant  le 
triste  état  dans  lequel  il  la  voyait.. 

Le  château  semble  avoir  été  en  effet  dans  un  bien  grand  dé- 
labrement, et  nous  savons  qu’avant  de  le.  quitter  Sigismond 
d’Autriche  l’avait  fait  mettre  dans  un  pitoyable  état 1 . Les  salles 
étaient  absolument  vides  de  meubles  et  l’on  n’y  trouva  que 
« quatre  soilloz  de  cuyr  et  deux  vieilles  selles  de  jouste  qui  ne 
vaillent  pas  deux  blans  ».  Les  gens  du  duc  avaient  enlevé 
jusqu’aux  portes  et  aux  fenêtres  dont  ils  n’avaient  même  pas 
laissé  les  gonds  et  les  serrures  et  avaient  tout  vendu  ou  détruit. 
Sur  les  remparts,  pas  une  pièce  d’artillerie;  les  toits  crevés  et 
la  pluie  pénétrant  librement  et  pourrissant  les  planchers  des 
salles;  la  grosse  tour  n’avait  même  plus  de  toit  et  ses  murs 
étaient  fortement  endommagés;  la  chapelle  ne  valait  guère 
mieux.  Bref,  la  ruine  était  si  grande,  et  augmentait  tous  les 
jours  à tel  point,  que  Contault  n’estimait  pas  à moins  de 
380  florins  d’or2  la  somme  nécessaire  aux  réparations  urgentes, 
sinon,  ajoute-t-il,  « ladite  place  pourroit  cheoir  en  ruyne  qui 
seroit  un  très  grant  dommaige,  car  ladite  place  est  merveilleu- 
sement forte  ». 

Il  pleuvaitcejour-là  à torrents,  et,  plus  d’une  fois  sans  doute, 
Contault  reçut  « plusieurs  goutières  » qui  tombaient  à travers 
les  planchers  effondrés.  Ce  devait  être  une  mélancolique  visite 
par  cette  froide  journée  de  janvier.  Parles  larges  baies  privées 
de  leurs  fenêtres,  les  montagnes  boisées  de  la  profoude  vallée 
de  Saint-Àmarin  étaient  toutes  voilées  de  brumes  et  les  vio- 


1.  Rapp.  de  Conlnult,  f"  22  v"  à 26  i°.  a Les  gens  du  duc  d'Autriche  avant  leur  par- 
lement dudit  chaste!  avoient  hoslè  les  portes,  féru  sir  es,  gonds,  serrures,  chaudières  et 
tous  autres  biens  qui  y estaient  et  les  a voient  vendus  et  fais  ce  que  bon.  leur  en  avolt 
semblé.  » 

2.  La  valeur  du  florin  d’or  a beaucoup  varié  au  cours  du  xv»  siéclo.  Il  faut  con- 
sulter à ce  sujet  l’excellent  ouvrage  de  U.  l'abbé  Uanauer  : Études  économiques  sur 
l'Alsace  ancienne  et  moderne.  En  1469,  le  florin  d’or  était  au  titre  de  791.6,  du  poids 
do  99,983,  du  poid9  fin  de  39,677  et  d'une  valeur  intrinsèque  de  7 fr.  07  c.  En  1472 
nou9  trouvons  les  chiffres  suivants  : 770.8  (titre),  3.367  (poids),  2.595  (poids  fin), 
6 fr.  39  c.  (valeur),  four  avoir  la  valeur  qu'il  aurait  de  nos  jours,  il  faudrait  plus  quo 
décupler  ce  chiffre.  V.  le  tableau  donné  par  M.  Hanauer,  1.,  p.  463. 
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lentes  rafales  s’engouffraient  librement,  secouant  le  château  et 
agitant  les  longs  manteaux  dont  étaient  revêtus  Pierre  de  Ha- 
genbach  et  ses  compagnons.  Un  peu  en  arrière  d’eux  venaient 
quelques  ouvriers  maçons,  charpentiers  et  « recouvreurs  » dont 
l’assistance  était  nécessaire  pour  évaluer  le  chiffre  des  répa- 
rations. 

La  montée  avait  été  rude  pour  maître  Mougin  Contault,  peu 
habitué  sans  doute  aux  chemins  de  nos  montagnes.  Il  lui  avait 
fallu  « grant  peine  et  bien  long  chemin  à monter  » avant  d’ar- 
river à la  première  enceinte  du  château  qui  semble  en  avoir 
compté  quatre.  Le  château  proprement  dit  se  trouvait  dans  la 
dernière,  « assiz  bien  hault  sur  ung  rocq  entre  bien  haultes 
montaignes  ».  Le  donjon,  qui  est  encore  debout  en  partie  et 
dont  le  haut  s’est  couché  d’une  façon  si  curieuse  sur  sa  base, 
quand  Turenne  le  fit  sauter  en  1675,  occupait  le  point  le  plus 
élevé*.  A son  pied  courait  la  dernière  enceinte  dans  laquelle 
on  pénétrait  par  une  grosse  porte  surmontée  d’un  corps  de  lo- 
gis. Tout  près  de  là  se  trouvaient  les  étables  et  les  écuries.  Non 
loin  des  écuries,  il  y avait  un  bâtiment  réservé  aux  cuisines, 
se  composant  d’une  grande  et  d’une  petite  qui  donnaient  accès 
d’un  côté  à un  four  et  de  l’autre  à une  grande  salle,  un  cc  poille  », 
sous  laquelle  se  trouvait  le  cellier. 

Le  <a  poille  » touchait  à un  bâtiment  appelé  la  maison  du 
duc  et  qui  devait  sans  doute  être  le  logis  du  capitaine  com- 
mandant le  château.  Un  autre  bâtiment  s’appelait  la  maison 
des  chevaliers  et  devait  servir  à loger  les  gens  d’armes  ; quant 
aux  simples  gens  de  guerre,  nous  ne  savons  où  pouvait  se  trou- 
ver leur  logis.  Assurément  il  devait  y avoir  un  casernement  spé- 

1.  Le  château  de  Thaon,  appelé  encore  Engelbourg,  avait  été  construit. par  lea  comtes 
de  Ferrette.  A l’origine,  c’était  un  alleu  qui  ne  fut  offert  en  flef  qu’en  1251  à l’évêque 
de  Strasbourg.  La  fille  du  dernier  comte  de  Ferrette,  Jeanne,  qui  avait  épousé  Albert 
d'Autriche,  en  hérita  en  1947  et  depuis  ce  moment  le  château  et  la  seigneurie  appar- 
tinrent A la  maison  de  Habsbourg.  Ruiné  pendant  la  guerre  de  Treute  ans,  il  fut 
donné  à Mazarin  et  passa  à sa  mort  aux  ducs  de  Valentinois  jusqu’à  la  Révolution.  Il 
est  aujourd’hui  complètement  en  ruine.  Le  donjon,  qui  a été  renversé  si  bizarrement, 
présente  l'aspect  d’un  trou  rond,  appelé  parles  gens  du  pays  « l’œil  cie  la  sorcière  », 
car  les  sorcières  ont  joué  un  grand  râle  dans  l'histoire  de  la  ville.  (Mossmaun,  Le a 
Origine * de  Thann.  — Revue  d’Alsace,  1879.) 
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cialpour  eux, car  il  y avait  une  garnison  permanente  au  château, 
pour  tenir  eu  respect  les  bourgeois  de  Thann,  dont  on  n’était 
pas  très  sûret  la  précaution  était  certainement  bonne,  puisqu’au 
mois  de  uin  de  cette  même  année  ils  se  révoltèrent.  Étant 
habité  constamment,  leur  logis  devait  se  trouver  en  bon  état, 
car  le  rapport  de  Contault  ne  parle  que  des  édifices  qui  avaient 
besoin  de  réparations,  et  de  ce  nombre  était  aussi  une  « belle 
petite  chapelle  garnie  d’ornemens  d’autel  nécessaires,  fondée 
d’une  messe  par  chascun  jour  et  qui  est  de  la  collation  de 
mondit  seigneur  (le  duc) 1 » . 

Tous  ces  « maisonnemens  »,  comme  dit  si  pittoresquement 
maître  Mougin  Contault,  étaient  en  piteux  état.  Les  toits  re- 
couverts de  tuiles  et  de  bardeaux  de  bois  de  sapin  avaient  de 
grands  trous  et  parfois  n’existaient  même  plus  du  tout.  La  pluie 
et  la  neige  entraient  librement  et  pourrissaient  les  planchers  et 
les  plafonds,  la  gelée  faisait  éclater  les  murs.  Les  murailles  d’en- 
ceinte seules  semblent  avoir  été  en  bon  état.  C’est  de  ce  côté- 
là  que  se  tournait  tout  le  soin  du  grand-bailli  qui  était  en 
même  temps  capitaine  du  château2.  L’argent  lui  faisait  dé- 
faut pour  faire  les  réparations  nécessaires  aux  bâtiments  d’ha- 
bitation. C’était  là  la  grande  plainte  qu’il  ne  cessa  jamais  de 
formuler  pendant  toute  la  durée  de  son  gouvernement,  mais 
en  vain.  Il  avait  à ses  propres  frais  muni  les  remparts  de 
pièces  d’artillerie,  c’est-à-dire  de  « deux  grosses  serpentines, 
environ  xx  couleuvrines  et  huit  ou  dix  arbalestes  de  pas,  comme 
de  traict,  de  tarrois  et  de  cranieillie  avec  plusieurs  tonnelez  de 
poudre  de  canon  et  harnois  de  guerre3.  » 

1.  La  chapelle  du  château  de  Thann  était  dédiée  à sainte  Catherine.  Elle  avait  été 
levée  par  les  comtes  de  Ferretle  et  richement  dotée.  (Chron.  de  Thann,  I,  284.  — 

Kleine  Thanner  Cronik,  p.  18.  — Schcepflin-Ravenez,  IV , p.  102.)  Sur  la  montagne 
du  Rangen,  qui  s'élevait  en  face  du  château,  il  y avait  à mi-côte  une  autre  chapelle 
qui  était  dédiée  à saint  Urbain.  (Chron.  Thann,  I,  XXI.) 

2.  D'aprêa  Coslo  (Notice  sur  le  Vieux-Brisach,  Revue  d'Alsace,  1853,  p.  280,  note), 
Pierre  de  Hogenbach  aurait  été  nommé  capitaine  de  Thann  le  20  août  1470.  Voir  égale- 
ment C.  Chr.  Bernouilli  : Der  Landvogl  Peter  von  Hagenbach  ( Beitrâge  zur  va ter/. 
Gescfi.  Base!,  1890,  p.  837.) 

3.  Happ.  Contault,  f°  25  v°. 
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De  combien  d’hommes  so  composait  la  garnison  du  château 
en  temps  ordinaire?  C’est  là  un  point  assez  difficile  à éclaircir. 
Le  receveur  de  Thann,  Guillaume  Brediaire,  interrogé  à ce 
sujet,  déclarait  qu’en  temps  de  paix  il  n'y  en  avait  que  quatre, 
plus  le  portier.  En  temps  de  guerre,  ce  chiffre  était  porté  à 
douze*.  Cela  semble  bien  peu  pour  une  forteresse  de  cette  im- 
portance et  cette  petite  garnison  eût  été  littéralement  incapa- 
ble de  servir  seulement  les  canons  placés  sur  les  remparts,  et, 
malgré  la  solidité  des  murs,  elle  n’eût  pu  résister  longtemps  à 
une  attaque  des  bourgeois  de  Thann,  et  cependant  nous  savons 
que  par  deux  fois  elle  les  repoussa  victorieusement,  en  juillet 
1473  et  en  avril  1474.  La  garnison  devait  donc  être  beaucoup 
plus  forte  et  d’un  entretien  assez  coûteux. 

Cela  ressort  des  déclarations  mômes  de  Brediaire,  des  che- 
valiers Bernard  de  Bollwiller,  de  Hermann  Waldner  de 
Freundstein  et  d’Étienne  de  Hagenbach.  Tous  déclarent  à 
l’envi  qu’il  n’était  nullement  aisé  d’entretenir  le  château,  tant 
à cause  de  la  rude  montée  qui  y menait  et  rendait  difficile  son 
approvisionnement,  que  pour  les  grands  frais  occasionnés  par 
la  solde  des  troupes  et  la  difficulté  de  se  procurer  du  bois  qu’il 
fallait  aller  chercher  bien  loin  de  là  et  dont  le  transport  était 
des  plus  pénibles.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’auraient  voulu  accepter 
cette  charge  pour  les  cinq  cents  florins  d’or  par  an  que  touchait 
le  grand-bailli.  On  le  voit,  ce  poste  n’était  guère  convoité  et  de 
plus  il  était  fort  dangereux  à cause  des  «:  querelleurs  dudit  Or- 
temberg  et  autres  gens  de  guerre  al  ans  par  le  pays  et  aussi 
que  ladite  place  de  Tanne  est  forteresse  et  clef  et  entrée  des 
pays  de  Lorraine,  sans  ce  qu’il  y ait  autre  passaige...  » 

Pierre  de  Hagenbach  l’avait  accepté  qqand  même,  car  son 
dévouement  au  duc  Charles  était  sans  bornes  et  il  dut  rêver 
plus  d’une  fois  de  faire  de  ce  château,  à demi  ruiné,  une  forte- 
resse inexpugnable,  qui  lui  permettrait  de  tenir  en  respect 
tout  le  Sundgau,  en  lui  ouvrant  en  même  temps  une  route  vers 
cette  Lorraine  que  son  maître  aurait  tant  voulu  posséder. 


1.  Rapp.  Conlault,  f»*  14  v°,  15  r®. 
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De  là-haut  il  dominait  Thann,  qui  ressemblait  à cette  épo- 
que à toutes  les  villes  de  la  fin  du  moyen  âge.  Partout  des  mai- 
sons à toits  hauts  et  pointus,  à plusieurs  étages  de  lucarnes,  aux 
rampants  crénelés,  aux  fenêtres  et  aux  portes  encore  ogivales 
et  ne  montrant  guère  encore  le  bel  arc  surbaissé,  dont  on 
trouve  de  si  beaux  exemples  aux  maisons  de  Dijon  datant  de 
cette  époque.  Beaucoup  avaient  leurs  façades  décorées  de  pein- 
tures, souvent  fort  belles,  mais  aussi  d’un  goût  parfois  dou- 
teux. Les  moindres  possédaient  une  inscription  rimée  au-dessus 
de  leurs  portes,  et  dans  ces  vers,  l’esprit  frondeur  de  nos  aïeux 
se  donnait  souvent  libre  carrière!  Les  rues  étaient  tortueuses 
et  étroites,  pas  toujours  bien  propres  et  quelques-unes  peut- 
être  seulement  étaient  pavées  d’un  rude  cailloutis.  Des  rem- 
parts crénelés  entouraient  la  ville  qui  avait  la  forme  d’un 
grand  carré,  ayant  à chaque  angle  une  tour  ronde,  dont  deux 
subsistent  encore1.  La  Thur  longeait  l’un  des  côtés  et  des 
fossés  entouraient  sans  doute  les  trois  autres.  Dominant 
les  maisons,  la  basilique  de  Saint-Thiébaut  s’élevait  dans 
les  airs,  légère  et  gracieuse,  mais  inachevée,  car  autour  de  son 
clocher  étaient  encore  accrochés  de  lourds  échafaudages,  qui 
ne  devaient  être  enlevés  que  bien  des  années  après  ; on  ne  tra- 
vaillait pas  vite  en  ce  temps-là s.  Il  y avait  aussi  dans  un 
coin  de  la  ville  le  couvent  des  Franciscains,  possédant  un  riche 

1.  Dôs  i3t>o,  on  avait  commencé  & entourer  la  ville  de  murailles;  en  1B70,  ulles 
étalent  achevées  et  les  grosses  tours  dans  le  Cattenbach,  contre  la  Tbur,  étaient  éle- 
vées. Eu  1837,  on  agrandit  l'encointe  et  l'on  y Ht  entrer  le  faubourg  de  Saint-Jacques- 
le-Majour  qui  comptait  alors  45  maisons,  parmi  lesquelles  les  logis  de  plusieurs  fa- 
milles nobles,  entre  autres  des  Reinacb,  des  Laudenberg  et  des  Wunnenborg.  En  1394, 
l'enceinte  fut  complètement  achevée  et  en  ldn  on  ouvrit  une  porte  menant  du  côté 
de  l’Ochsenfeld.  (Chrou.  de  Thann,  I,  667,  658,  etc. . .) 

2.  La  construction  de  lafathédrale  de  Thann  dura  fort  longtemps.  En  1160  il  exis- 
tait déjà  une  église  sur  son  emplacement  ; ello  fut  reconstruite  au  xiue  siècle,  peut- 
être  en  1276.  Les  travaux  marchèrent  lentement,  car  en  13}44  seulement  on  commença 
la  construction  de  la  tour  et  du  chœur  qui  furent  consacrés  en  1316  et  le  chœur  ne 
fut  achevé  déflnitivemeut  qu'on  1121,  et  consacré  l’année  suivante.  En  1363,  il  est  vrai, 
on  avait  tout  interrompu,  ou  ne  sait  pour  qu’elle  raison,  ni  durant  combien  de  temps. 
En  1426  on  acheva  la  façade  occidentale,  en  i4S0  on  jeta  les  fondations  des  bas-cétés 
du  nord  et  en  1506  seulemout  on  acheva  le  clocher.  L’église  ne  fut  défluitivemeut 
terminée  qu'on  1616.  (Cbron.  de  Thauu.  — Krauss  (F.  X.J,  Kuntt  und  Allerthum  in 
Elsass-Lotkringen.  I,  Ober-Eltau,  v°  Thann.  — Mossmann  : Le»  Origine a de  Thann.  Revue 
d'Alsace,  1373.) 
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dépôt  d’archives,  dont  devait  se  servir  trois  siècles  plus  tard 
le  Père  Malachias  Tschambser  pour  compiler  sa  Chronique  de 
Thann'. 

Depuis  1400  la  ville  possédait  aussi  une  léproserie,  un  Guth- 
leuthaus,  comme  on  disait  alors*.  Il  y avait  aussi  un  hôpital 
de  Saint-Erhard,  dont  on  trouve  une  mention  dès  13251 2 3 4.  En 
1406,  on  avait  construit  sur  le  cimetière  de  Saint-Thiébaut 
un  ossuaire  ou  Gortie r*. 

Thann  possédait  aussi  sa  « grant  rue  »,  qui  traversait  la 
ville  dans  toute  sa  longueur,  et  dans  laquelle  se  trouvaient 
la  « maison  de  ville  » et  les  logis  des  principaux  habitants  et  des 
fonctionnaires.  Nous  savons  que  Jean-Erhard  de  Reinach  et 
Pierre  de  Hagenbach  y avaient  leurs  demeures.  Celle  du  grand- 
bailli  était  tout  près  de  l’hôtel  de  ville  et  était  fief  bourgui- 
gnon 5 6.  La  famille  de  Hagenbach  la  possédait  déjà  depuis  de 
longues  années  et,  dès  le  xiv'  siècle,  on  trouve  mentionnée 
leur  demeure  à Thann  ®.  Le  grand-bailli  en  possédait  une 
autre  située  en  dehors  de  la  ville,  tout  près  du  château  et 
qui  était  entourée  d’un  jardin 7 8.  Pierre  de  Hagenbach  fit  de 
fréquents  séjours  à Thann  et  dut  résider  alternativement 
dans  l’une  ou  dans  l’autre,  de  préférence  au  château,  qui 
n'était  guère  habitable  cependant,  comme  nous  le  savons  déjà9. 
Quand,  le  24  janvier  1474,  il  se  remaria  à Thann,  c’est  dans 
sa  maison  de  la  ville  qu’eut  lieu  probablement  le  fameux  festin, 
sur  lequel  le  chapelain  Knebel  a raconté  tant  d'inexactitudes9. 


1.  Lea  Franciscains  firent  leur  apparition  en  1275,  mais  ne  s'établirent  définitive- 
ment qu’en  1297.  Leur  couvent  est  occupé  aujourd’hui  par  l'hûpital . (V.  Chron.  de 
Thann.) 

2.  Chron.  de  Thann,  I,  p.  469. 

9.  Ibid.,  p.  819. 

4.  Ibid.,  p.  481. 

5.  a En  la  grant  rue,  prie  de  la  maison  de  la  ville,  une  maison  laquelle  notoirement 
est  mouvant  du  fié  de  mondit  seigneur.  » (Happ.  Contault,  f°  XI  \°. 

6.  Mone,  Quelleneammlung,  III,  p.  185. 

7.  Der  lag  hert  am  Schloez.  (Reimchronik,  chap.  31.) 

8.  Chron.  Thann,  I,  p.  629. 

9.  V.  sur  le  mariage  de  P.  de  Hagenbach  notre  étude  sur  Pierre  de  Hagenbach  el 
la  domination  bourguignonne  eu  Alsace,  p.  Bc. 
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Il  possédait  sans  doute  aussi  des  vignes  sur  le  coteau  du  Rangen 
ou  du  Staufen  et  la  Reitnchronik  l’accuse  sans  ambages  d’avoir 
dépouillé  ses  voisins,  qui  étaient  bourgeois  de  Thann,  pour  ar- 
rondir ses  propres  possessions*.  L’accusation  mérite  confirma- 
tion et  il  est  probable  que  le  chroniqueur  se  trompe.  Hagenbach 
confisqua  effectivement  les  biens  de  quelques  bourgeois  de 
Thann,  mais  ce  fut  après  la  révolte  de  juin  1473  et  la  confisca- 
tion eut  lieu  au  profit  du  duc.  Peut-être  le  grand-bailli  eut-il 
une  part  des  biens  saisis;  toujours  est-il  qu’aucun  document 
ne  nous  le  dit. 

La  ville  n'était  pas  très  peuplée.  On  n’y  comptait  que  cinq 
cents  feux2.  S’ils  étaient  peu  nombreux,  en  revanche,  les 
bourgeois  de  Thann  étaient  gens  bien  remuants  et  de  fortes  têtes 
qui  ne  se  laissaient  pas  facilement  abattre.  Ils  en  donnèrent 
des  preuves  du  reste.  IJ  y avait  aussi  parmi  eux  des  juifs,  chose 
fort  rare  alors.  Ils  ne  comptaient,  il  est  vrai,  que  trois  familles 
très  pauvres3;  d’autres  étaient  répandues  sur  les  possessions 
bourguignonnes,  mais  les  commissaires  ne  purent  connaître 
leur  chiffre  exact.  L’homme  le  mieux  renseigné  d’alors,  Guil- 
laume Brediaire,  le  receveur  de  Thann,  l’ignorait.  Il  ne  savait 
pas  non  plus  s’ils  payaient  la  moindre  redevance  au  seigneur  du 
pays.  Ce  fait  est  assez  curieux,  et  si,  comme  cette  déclaration 
pourrait  le  faire  supposer,  les  juifs  du  comté  de  Ferrette 
étaient  francs  de  toute  charge,  on  ne  s’explique  pas  très  bien 
pourquoi  leur  nombre  était  si  restreint.  Il  semble  qu’ils  eussent 
dû  affluer  dans  une  contrée  où  on  les  ménageait,  alors  que  dans 
le  reste  de  l’Alsace  ils  étaient  le  plus  souvent  saignés  à blanc. 

Pierre  de  Hagenbach  était  le  vrai  maître  de  Thann.  La 
ville  avait  bien  son  organisation  municipale  parfaitement 


1.  Reimchronik,  ctaap.  81. 

2.  Rapp.  Coatault,  17  v«.  Dana  ce  chiffre  n'était  pas  comprise  la  population  des 
faubourgs;  85  villages  dépendaient  de  la  seigneurie  de  Tbaun,  évalués  à 700  feux. 

8 . «...  Avec  leurs  femmes,  enfans  et  maignies,  Triais  il  ( Brediaire)  ne  «cet  pas  que  mon- 
dit  seigneur  ait  aecousiumé  de  prendre  aulcun  droit  sur  eulx  et  n'en  a rente  recea, 
bien  a il  ouy  dire  que  tous  les  juifs  qui  estoient  demourans  oudil  conté  de  Ferrâtes  fai- 
saient ensemble  une  somme  qu’il  ne  savoit  diclairer,  que  ledit  bailli  prenait  à son  prouf- 
fit  et  autrement  ne  le  fut.  » — Ibid.,  XIII  v°. 
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distincte,  mais  Mougin  Contaült  ne  nous  en  dit  pas  grand’- 
chose.  Tous  les  fonctionnaires,  comme  on  sait,  avaient  été 
maintenus'  dans  leurs  charges  par  le  duc  de  Bourgogne. 
Nous  savons  seulement  qu’il  y avait  des  conseillers1  présidés 
par  un  prévôt  ou  un  major  (maire),  mais  qu’ au-dessus  d’eux  il 
y avait  le  receveur  bourguignon  [Schaffner),  qui  paraît  avoir 
été  tout-puissant,  sans  que  nous  sachions  bien  nettement 
quelles  étaient  ses  attributions.  Il  semble  bien  qu’il  possédât 
tous  les  pouvoirs  d’un  lieutenant  du  grand-bailli. 

En  1472,  le  receveur  de  Thann  se  nommait  Guillaume  Bre- 
diaire.  Telle  est  du  moins  l’orthographe  du  nom  donnée  par 
Contaült.  N’en  ayant  pu  découvrir  la  vraie  forme,  nous  la  lui 
conserverons.  C’était  un  homme  de  38  ans,  qui  devait  jouir 
d’une  excellente  réputation  dans  la  ville  et  à laquelle  tous 
rendaient  hommage*.  Il  était  en  charge  depuis  1470  et  les  dif- 
ficultés n’avaient  pas  dû  lui  manquer.  Son  prédécesseur  avait 
été  Louis  de  Masevaux.  Son  office  lui  rapportait  par  an  26  livres 
balois  et  12  chars  de  foin  d’une  valeur  approximative  de  12  li- 
vres. Il  recevait  chaque  année  une  robe  valant  10  livres  et 
percevait  une  part  des  menues  amendes,  enfin  le  seigneur  de 
Reiningen  lui  envoyait  « quatre  quarricons  » d’avoine  pour 
nourrir  son  cheval3. 

1.  Pour  1465  nous  trouvons  les  noms  des  conseillers  suivants  : Hans  Giesser 
(Schaffner),  Hans  Lupfrid,  Hans  Roberti,  Henslin  Euon,  Diebolt  Tschanlin,  Hans  Raine, 
Claus  Freydanckh,  Heinrich  Schultz,  Conrad  Muller,  Diebolt  Baldeckh,  Quirin  Fride- 
rich,  enfin  Christian  Tilge,  le  Weibel  ou  appariteur.  (Chron.  Thann,  I,  619.)  De  plus, 
nous  trouvons  à la  même  date  les  noms  des  gens  de  justice  : Ullmanu  Hurdler, 
Claus  Freydanckh,  Conrad  Lotz,  Clevin  Tschamsee,  Claus  Nussbaum,  Heinrich  Roth- 
kopf  et  Quirin  Brodbeckli.  Le  conseil  devait  probablement  se  renouveler  tous  les  ciuq 
ans.  {Ibid.)  Nous  n’avons  aucune  raison  de  croire  que  Pierre  de  Hagenbach  les  ait  rem- 
placés par  d'autres  durant  son'gouvernement  et  nous  n’en  avons  trouvé  aucune  preuve. 

9.  Éllenne  de  Hagenbach  dit  de  lui  : « Qu'il  congnoisi  bien  ledit  Guillaume  qui  est 
bonne  personne  et  de  bonne  et  honneete  conduite  et  preud’ homme  etpeult  avoir  chavance, 
qu’il  a acquise,  de  III  ou  1111e  frane,  et  ne  semble  pu,  à lui  qui  parle,  que  en  peust 
trouver  autre,  legièrement  ne  fulillement,  qui  voulsisl  prendre  la  charge  de  ladite  re- 
cepte,  combien  qu’il  lui  semble  que  ledit  Guillaume  en  vouldroil  estre  deschargé.  » 
IRapp.  de  Contaült,  f»  19  r°.j  Jacquin  Truchenat,  marchand,  bourgeois  et  conseiller 
de  Thann,  porta  sur  lui  un  semblable  jugement  en  disant  qu’il  était  « de  faculté  et 
chavance  sou ffieante,  bonne  et  honneste  personne  ».  (Ibid.) 

3.  Lo  seigneur  gugier  d’Altklrcb,  Henri  de  Ramstein,  prenait  annuellement  60  sous 
balois  sur  la  recette  de  Tbann  (à  charge  de  rachat);  « quant  il  plaira  à mondit  sei- 
gneur le  duc  racheter  ladite  seignorie  de  Haltechich  t (Altkirch).  Rapp.  Contaült,  XI  v®. 
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Le  précieux  rapport  de  Contault  nous  permet  de  nous 
rendre  compte  d’une  manière  assez  complète  de  la  vie  inté- 
rieure de  la  ville.  Par  lui,  nous  savons  d’abord  que  Thann 
avait  une  grande  foire  annuelle,  qui  se  tenait  le  lendemain 
de  la  Nativité  de  Notre-Dame  (9  septembre)1.  Elle  devait  être 
certainement  très  importante  à cause  de  la  position  même  de 
Thann,  située  en  Alsace,  mais  à proximité  de  la  Lorraine. 
Outre  la  foire,  il  y avait  un  grand  marché  hebdomadaire,  le 
samedi,  qui  s’est  conservé  jusqu’à  nos  jours2.  Les  marchands 
qui  prenaient  part  à la  foire  payaient  une  redevance  fixe  et  la 
recette  devait  être  fort  lucrative  pour  le  duc  de  Bourgogne 
qui  en  percevait  la  moitié  et  la  ville  l’autre.  Ceux  des  mar- 
chands au  contraire  qui  venaient  vendre  leurs  denrées  au 
marché  du  samedi  ne  payaient  rien. 

Les  profits  du  duc  de  Bourgogne  eussent  été  maigres  s’il 
n’avait  eu  que  ces  revenus.  Il  en  possédait  d’autres  heureuse- 
ment. 11  avait  sa  part  des  amendes  infligées  aux  condamnés, 
comme  nous  le  verronsplus  loin , ensuite,  les  habitants  de  Thann 
étaient  tenus  de  lui  acquitter  la  taille  personnelle,  mais  nous 
ignorons  le  chiffre  de  son  produit3;  puis,  il  avait  aussi  le  béné- 
fice que  lui  rapportait  la  vente  du  sel4.  Il  y avait  un  grenier  à 
sel  à Dannemarie  que  le  duc  donnait  à ferme,  ce  qui,  paraît-il, 
lui  rapportait  davantage.  Le  duc  ne  percevait  pas  le  droit  de 

1.  Rapp.  Contault,  la  v®. 

a.  Ibid. 

3.  Ibid.  Elle  était  acquittée  non  aux  termes  usités  en  Bourgogne,  mais  aux  termes 
fixés  par  la  coutume  du  pays. 

4.  « L'on  a accoutume  de  user  du  set  de  Lorraine  et  que  mondit  seigneur  a plus  de 
prouflit  de  bailler  à ferme  que  de  le  fournir  de  tel,  pour  les  dangiers  que  pevent  ad- 
venir es  voicluriers  et  charretiers  que  amènent  ledit  tel  dudit  pays  de  Lorraine  audit 
Dannemarie  par  les  creues  des  euues  ou  temps  d’iver  ou  autrement.  « {Ibid., 
[»  XII  r°‘.) 
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sceau  à Thann,  le  profit  en  revénait  à la  ville'.  En  outre,  il 
prélevait  des  droits  sur  la  pêche  dans  la  Thur;  seulement,  la 
« pescherie  » était  engagée  depuis  fort  longtemps  à Jean-Erhard 
de  Eeinach,  et  n’avait  pas  encore  été  rachetée2.  Enfin  le  duc 
possédait  une  série  de  vignobles  aux  environs,  ainsi  répartis3  : 
trois  pièces  de  vigne  sur  le  Rangea 4,  comprenant  l’une  18, 
la  seconde  12  et  la  troisième  50  ouvrées  d’une  valeur  de  10  li- 
vres l’ouvrée;  sur  la  « montaigne  de  Blosse  »,  18  ouvrées;  sur 
la  colline  du  château,  appelée  le  Rebgarten,  10  ouvrées;  sur  le 
Molkenrain,  20;  enfin  tout  près  du  château  il  y avait  encore 
5 ouvrées,  mais  qui  n’étaient  plus  estimées  que  100  sous  l'ou- 
vrée. 

Toutes  ces  vignes  devaient  être  fort  mal  cultivées  et  le 

i.  « Le  bailleur  s celle  de  «on  « cel  armoyé  de  ses  armes,  mais  au  regard  des  conlraitz, 
les  habitons  dudit  Tanne,  par  octroy  des  ducs  d’Autriche,  ou  scel  duquel  ils  usent  no- 
toirement et  en  ont  le  prouffit.  » (Rapp.  Contault,  XIII  v°.) 

a.  Cette  « pescherie  • «itait  divisée  en  deux  parties  dont  une  seulement  était  affer- 
mée à Jean  de  Reinach.  Elles  pouvaient  rapporter  tous  les  ans  de  15  à 16  livres. 
Pour  ce  qui  concernai!  la  part  affermée,  Brediaire  déclara  qu'  » il  ne  lui  semble  pas 
que  ladite  pescherie  dudit  messire  Herard  se  peusl  admodier  que  environ  XXX  ou  XL 
sous  par  an,  au  plus  haull,  pour  ce  que  n'est  que  ung  goxirl,  estant  devant  la  maison 
dudit  messire  Jehan  Herard  audit  Tanne,  et  que  ladite  pescherie  dessus  dure  environ 
demie  lieue,  par  quoy  elle  peult  mieux  valoir  que  ledit  gouri,  combien  que  oudit  gourl 
Ton  a accoustumé  prendre  en  temps  d'estey,  que  les  eauessont  tris  basset,  grant  nom- 
bre de  truicles  et  dit  Ton  que  ledit  messire  Jehan  Herard  que  tenoit  ladite  maison.de 
franc  aleuf...  » (Rapp.  Coulaull,  f®  XIV  r°.)  La  « pescherie  » avait  ôté  engagée  pour  la 
somme  de  cent  florins  du  Rhin  (Ibid.,  f®  II  v®,  sqq.j 

3.  Ibid.,  f »*  16  et  17. 

4.  Sur  le  Rangen  croissait  l'un  des  plus  célébrés  et  des  plus  chauds  vins  d'Alsace. 
Le  poète  Fischart  en  a donné  une  bien  jolie  peinture  : Itn  Rangenwein  zu  Dann,  da 
steckt  dar  hreilig  S.  Rango,  der  nimpt  dou  Rang  uni  riugt  so  laug,  bis  er  einen 
rængt  und  brængt  unler  die  Ræuk. (Gargantua,  édit,  de  I6u7,  cliap.  XVI).  — Ichtersheim 
de  son  côté  dit  qu'un  homme  peut  dilfleilement  en  boire  ud  pot  sans  être  renversé 
(ohne  bodenwerfenden  Rausch),  bien  qu’il  s'insinue  daus  le  corps  aussi  doucement 
que  le  lait  ( da  er  dock  wie  Hilch  einschleicht)  fTop.  des  Elsasses,  II, as].  De  son  côté 
le  franciscain  de  Thann  ajoute  malicieusement  : Que  celui  qui  abuse  de  ce  vin  se 
garde  de  l'air  et  de  la  promonade  ; il  vaut  mieux  le  croire  que  d'en  faire  l'expérience  ; 
après  tout,  ceux  qui  en  ont  fait  l'épreuve  peuvent  en  porter  le  plus  sûr  témoignage. 
(Kl.  Thanner  Chronik,  1776,  p.  78.)  —V.  encore  Diebold  Schilling,  Burgunder  Kriege, 
p.  28,  et  Ch.  Gérard,  l' Ancienne  Alsace  à Table.  Ce  dernier  auteur  dit  que  lorsque 
les  Bourguignons  vinrent  à Thann  eu  14GD,  ils  trouvèrent  de  ce  vin  dans  diverses 
maisons,  entre  autres  dans  celle  du  sire  do  Reinach.  C’est  une  erreur  et  il  faut  attri- 
buer ce  pillage  non  pas  aux  Bourguignons,  mais  aui  Suisses  qui  prirent  la  ville  ou 
du  moins  ses  faubourgs  en  1468  et  y commirent  de  grands  excès.  V.  Diebold  Schilling, 
I.C.,  p.  20.  — Aujourd’hui  le  vin  de  Rangen  a perdu  son  vieux  renom.  Quelques  clos 
seulement  en  donnent  encore.  Les  vieux  ceps  ont  été  remplacés  par  d'autres  de 
qualité  inférieure  mais  plus  productive. 


Source  gallica.bnf.fr  / Bibliothèque  nationale  de  France 


596 


ANNA.LES  DE  L’EST. 


<c  treul  » ducal  qui  se  trouvait  à Thann  et  qui  devait  servir  à 
presser  leur  produit  était  en  ruine.  Aussi  Brediaire  donna-t-il 
le  conseil  de  les  vendre  toutes  et  de  racheter  avec  l’argent  de 
la  vente  le  village  de  Roppe,  dépendant  de  la  seigneurie  de 
Thann  et  qui  était  engagé  pour  900  florins.  La  vendange  de  ces 
vignes  était  faite  par  les  habitants  de  Masevaux,  qui  étaient 
tenus  de  fournir  chaque  année  « xx  grans  tines  et  xx  petites 
tines  pour  porter  les  raisins  desdites  vignes  ».  Ils  devaient 
fournir  aussi  12  charrettes  de  bois  « pour  chauffaige  de  ceux 
qui  ouvrent  au  treul  ».  La  vendange  durait  généralement  de 
un  mois  à cinq  semaines  et  pendant  ce  temps  les  habitants  de 
Masevaux  avaient  droit  au  « pain,  vin  et  pitance  » quatre  fois 
par  jour  et  à la  nourriture  de  leurs  chevaux1. 

Les  droits  du  duc  de  Bourgogne  n’étaient  pas  bien  nom- 
breux. Cela  tenait  aux  nombreux  privilèges  que  les  ducs 
d’Autriche  avaient  accordés  à la  ville,  auxquels  les  bour- 
geois de  Thann  tenaient  énergiquement  et  qu’ils  savaient 
défendre.  Les  princes  de  la  maison  de  Habsbourg  n’avaient  fait 
en  cela  que  suivre  les  traditions  des  comtes  de  Ferrette  dont  ils 
étaient  les  héritiers  légitimes.  Parmi  les  privilèges  auxquels 
la  ville  attachait  une  grande  importance,  on  comptait  le  droit 
d’asile  et  celui  de  battre  monnaie.  Les  proscrits  et  les  con- 
damnés trouvaient  un  refuge  inviolable  au  lieu  dit  encore 
aujourd’hui  le  Freyhof,  situé  près  de  l’hôtel  de  ville2. 

Depuis  1387,  Thann  possédait  le  droit  de  battre  monnaie. 
Elle  avait  obtenu  des  ducs  d’Autriche  celui  de  fondre  et  de 
frapper  leur  monnaie  avec  la  taille  et  les  droits  qu’avaient 
leurs  autres  villes  d’Alsace  et  du  Sundgau.  Ce  n’était  pas  une 
monnaie  indépendante,  une  monnaie  municipale  que  la  ville 
acquérait,  c’était  l’exploitation  de  la  monnaie  ducale;  au  lieu 
de  monnayer  eux-mêmes,  les  princes  lui  concédaient  le  droit  de 
le  faire  à leur  place.  A partir  de  1418  seulement,  la  ville  com- 


1.  Rapp.  Conlault,  f°  17  r°. 

2.  Véron-Reville,  Lu  anciennes  Juridiction»  de  l' Alsace,  p.  58.  — Schœpfliu- Reve- 
nez, IV,  p.  104. 
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mença  à user  de  son  privilège  sous  son  propre  nom  et  en  mar- 
quant sa  monnaie  de  son  propre  emblème.  Elle  le  fit  jusque 
vers  1565,  mais  alors  son  droit  lui  faisait  éprouver  de  si  grosses 
pertes  qu’elle  y renonça  et  les  archiducs  d’Autriche  transpor- 
tèrent l’atelier  monétaire  de  Thann  à Ensisheim  (1584)'.  Peu 
de  temps  avant  d’engager  ses  possessions  alsaciennes,  Sigis- 
mond  d’Autriche  lui  octroya,  en  1469,  des  armes  parlantes,  em- 
pruntées au  champ  mi-partie  d’Autriche  et  d’argent  au  sapin 
do  sinople1 2. 

Nous  arrivons  maintenant  au  passage  le  plus  curieux  du 
rapport  de  Contault  sur  Thann,  c’est  celui  qui  a trait  à l’orga- 
nisation de  la  justice  et  à la  juridiction  criminelle  alors  en 
usage  dans  la  ville  et  dans  la  contrée.  Elle  est  infiniment  in- 
téressante et  nous  révélera  une  foule  de  traits  de  mœurs  que 
nous  chercherions  vainement  ailleurs. 

Le  duc  avait  haute,  moyenne  et  basse  justice,  et,  comme  il 
n’était  jamais  là,  tous  ses  pouvoirs  passaient  à son  représen- 
tant, le  grand-bailli.  Lui  seul  aussi  avait  droit  de  gracier  les 
condamnés,  à l’exception  toutefois  des  meurtriers,  des  traîtres, 
des  espions,  des  sorciers,  des  faux-monnayeurs  auxquels,  dit 
laconiquement  Brediaire,  « ni  a point  accoustumé  de  faire 
grâce  audit  pays 3 » . 

Le  grand-bailli  était  président  du  tribunal,  qui  se  composait 
de  24  conseillers  de  la  villle,  plus  le  receveur  et  un  procureur. 
Ce  tribunal  seul  avait  le  droit  d’infiiger  la  peine  de  mort. 
Les  maires  ou  prévôts  gouvernant  les  diverses  localités  dépen- 
dant de  la  seigneurie  de  Thann  avaient  droit  de  justice  aussi, 
mais  seulement  celui  de  moyenne  et  basse  justice.  Ils  étaient 
obligés  de  déférer  à ce  tribunal  les  criminels  et  l’on  pouvait 
appeler  de  leurs  sentences  devant  lui  \ 

1.  Hanauer,  Elude»  économique*  sur  l' Alsace  ancienne  el  moderne,  I,  p.  109  et  no. 
— Arthur  Engel  et  Ern.  Lehr,  Numismatique  de  l'Alsace,  p.  232,  — SchœpQiD-Rave- 
uez,  IV,  p.  104  et  105. 

2.  Schœpllin-Rttvenez,  IV,  p.  105. 

3.  Rapp.  Contault,  f°  VII  v°. 
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Au  moment  d’entrer  en  séance,  ce  qui  avait  toujours  lieu  le 
matin,  les  juges  devaient  être  à jeun,  « avant  boire  ne  man- 
gier  ».  Tous  devaient  être  naturellement  d’une  honorabilité 
parfaite  et  aucun  no  devait  être  bâtard,  car  autrement  a le 
crimineux  le  pourrait  rebouter  ».  L’accusé  pouvait  également 
récuser  ses  juges  si  l’un  d’eux  était  convaincu  publiquement 
d’adultère.  Si  toutes  ces  conditions  exigées  étaient  remplies, 
ils  pouvaient  siéger.  Après  la  séance,  le  receveur  de  Thann 
était  tenu  de  leur  donner  « à disner  aux  despens  de  mondit 
seigneur  (le  duc)1  ». 

Les  sentences  qu’ils  prononçaient  étaient  extrêmement  sé- 
vères et  les  moindres  délits  étaient  rudement  châtiés.  Le 
simple  fait  de  faire  un  geste  de  menace,  en  portant  la  main 
au  poignard  placé  dans  la  ceinture,  de  lever  le  poing  ou  de 
jeter  une  pierre  à l’adversaire  occasionnant  une  effusion  de 
sang,  était  puni  d’une  amende  de  trente  sous,  dont  vingt 
revenaient  au  duc,  cinq  au  receveur  et  les  cinq  autres  à la 
ville1.. 

Les  peines  qui  frappaient  les  voleurs  étaient  plus  rigou- 
reuses. Si  un  homme  ou  une  femme  commettaient  un  vol  d’une 
valeur  de  cinq  sous  ou  au-dessous,  on  leur  fendait  une  oreille, 
et  les  deux,  quand  elle  était  de  dix  sous.  Si  la  valeur  était  su- 
périeure à cette  somme,  les  hommes  étaient  pendus  ou  étran- 
glés et  les  femmes  noyées,  à moins  que  le  duc  ou  le  grand- 
bailli  ne  leur  fissent  grâce3.  Quant  aux  voleurs  précoces  âgés 
de  moins  de  quinze  ans,  ils  étaient  livrés  au  bourreau  qui  les 


1.  Rapp.  Coutaul,  f»  X r°. 

2.  « . ..Quant  aulcun  mect  la  main  au  cousieaul,  ou  lieve  le  poin,  ou  prent  une  pierre 
pour  geler  par  courroux  contre  ung  aullre  pour  le  frapper,  supposé  qu’il  le  frappe 
a sang  sans  mort,  il  ne  paye  que  XXX  tous  pour  l'amende...  » A Reiningen,  le  duc  » a 
accouslvmé  es  cas  dessusdit  prendre  et  avoir  a cause  desdites  amendes , à son  prouffit, 
XX  sous  seulement  pour  chacune  desdites  amendes  de  XXX  sous  et  ne  prennent  rien 
lesdits  receveurs,  maires  ou  adjoins  es  aultres  dix  sols,  pour  ce  qu’ils  appartiennent 
à aulcuns  gentilshommes  qui  ne  sont  nommés  qui  ont  accouslumé  de  les  avoir  d leur 
prouffit  ; et,  est  tenu  ung  chascun  hoste  de  dénoncer  audit  receveur  et  procureur  les  dé- 
bat.z et  exces  qu’ils  se  font  en  leurs  hostelz,  et  ainsi  le  jurent  les  diz  hostes  et  s'il  font 
du  contraire  on  les  pugnisse  comme  parjus.  » (Ibid.,  f°  nr°.) 

8.  Ibid.,  I®9  9 r®  et  v®,  19  v®. 
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promenait  tout  nus  à travers  la  ville  et  les  battait  de  verges. 
On  ne  leur  infligeait  pas  d'amendes*. 

Un  homme  convaincu  de  blasphème,  pour  avoir  invoqué 
méchamment  le  nom  de  Notre  Seigneur,  était  condamné  à 
être  attaché,  avec  une  chaîne  de  fer,  au  pilori  qui  se  trouvait 
devant  l’église  de  Saint-Thiébaut.  Au  cou  on  lui  mettait  un 
lourd  collier  de  fer  relié  à cette  même  chaîne.  Sur  la  tête  on 
plaçait  un  papier  où  l’on  écrivait  les  blasphèmes  qu’il  avait 
prononcés.  En  outre,  on  pendait  à sa  langue,  avec  un  crochet 
de  fer,  une  pierre  pesant  une  livre.  Cette  exposition  flétrissante 
avait  lieu  le  dimanche  qui  suivait  sa  condamnation  et  durait 
aussi  longtemps  que  la  grand’messe  et  jusqu’à  ce  que  le  châ- 
telain de  Thann,  représentant  le  duc,  fit  cesser  son  supplice. 
Une  fois  détaché  de  son  pilori,  et  la  langue  meurtrie,  le  con- 
damné était  banni  à perpétuité  de  la  ville,  à moins  qu’on  ne 
lui  fit  grâce®. 

Si  une  femme  se  rendait  coupable  du  même  crime,  on  lui 
mettait  au  cou  une  grosse  pierre,  « pesant  environ  un  demy 
cent,  en  laquelle  pierre  est  figuré  le  visaige  d’une  femme  depi- 
teusement  fait  ».  À la  langue,  on  lui  en  accrochait  une  autre; 
en  main  on  lui  donnait  un  cierge  allumé  et  on  l’obligeait  à 
suivre  dans  cet  état  « la  procession  de  l’église...  pour  lui  faire 
honte  et  donner  à congnoistre  à un  chascun  qu’elle  a blas- 
fémé  3».  • 

1.  « Et,  se  jeune  s enfans,  jusque i a leaige  de  SV  ans,  et  au  dessoubs  font  larrecins, 
quel  quilz  soit,  on  a accouslumé  de  le  faire  battre  de  verges,  tout  nuz,  par  P exécuteur 
de  la  haulte  justice,  parmi  la  ville,  jusques  à la  Croix  du  plain  de  la  ville  dudit 
Tanne,  sans  autre  pugnicion  et  ny  a mondit  seigneur  aucune  amende,  b (Rapp. 
Conlault,  f*>  10  r°.) 

2.  o ...  Ceulx  qui  b las  fument  le  nom  de  Noetre  Seigneur  Jketus-Chrisl,  on  leur  mect 
un  côtier  de  fer  au  col  qui  pend  a une  chaîne  dé  fer  contre  un  pillier  qu’est  devant 
Péglise  dudit  Tanne,  le  premier  dimenche  apres  sa  condempnadon,  durant  la  grant 
messe  par ochia/e,  et  lui  mect  l'on  une  feuille  de  papier  sur  la  teste  ou  sont  escripz  les 
blasfemez,  et  avec  ce,  l'on  lui  pend  a sa  langue,  a ung  croichiê  de  fer,  une  pierre  pesant 
une  livre  qui  souslient  a sadite  langue  durant  ladite  messe  et  jusques  ace  que  le  chas- 
tellain  de  mondit  seigneur  audit  Tanne,  ourdonne  de  la  osier  dillec,  et  ce  faict,  ledit 
chastellain  le  bannist  des  pays,  de  mondit  seigneur  ou  lui  fait  grâce,  ainsi  qu’il  lui 
plaisl.  b {Ibid.,  f°  8 r°.) 

3.  {Ibid.,  f<*  8 v°.)  — Ce  ch&timeDt  infligé  aux  mauvaises  langues  semble  avoir  âlé 
fort  répandu  au  moyen  âge.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  Ducange,  Gloss.,  VI, 
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A ce  châtiment,  déjà  si  sévère,  on  en  ajoutait  un  dernier  : on 
confisquait  leurs  biens,  quand  ils  en  avaient,  ce  qui  n’était  pas 
souvent  le  cas,  à en  croire  Brediaire  qui  dit  à ce  propos  : « mais 
on  trouve  peu  ou  néant  de  gens  de  bien  a qui  le  cas  advei- 
gne1  y».  Pour  les  blasphèmes  légers  et  qui  n’entraînaient  pas 

52  ; Grimra,  Deutsche  Ftechtsalterthümer,  p.  669;  Michelet,  Origines  du  droit  français 
(Paris  1837),  p.  386.  En  Lorraine,  on  le  trouve  dés  le  im*  siècle.  En  Alsace,  ou  ne 
connaissait  jusqu'à  présent  que  deux  localités  où  l'on  appliquait  cette  punition,  c'était 
Mulhouse  et  Ensisheim.  Le  Klapperstein  de  Mulhouse  est  bien  connu,  grâce  à l'étude 
que  lui  consacra  jadis  Aug.  Stœber  [Revue  d'Alsace,  1856,  p.  1-16).  h Cette  pierre,  ap- 
pelée indifféremment  Klapperstein  et  Lasterstein,  existe  encore  aujourd'hui;  elle  est 
suspendue  & une  chaîne  au-dessous  d'une  fenêtre  de  l’hôtel  de  ville.  Elle  pèse  environ 
douze  kilogrammes  et  représente  une  télé  de  femme  grotesque  qui  ouvre  de  grands 
yeux  écarquillés  et  tire  la  langue.  Au-des9us  de  la  chaîne  qui  la  retiont  au  mur,  se 
trouve  l'iuscription  suivante  : 

Zum  Klapperstein  bin  ich  genannt, 

Den  b os  z en  Màulem  w ohl  bekannt, 

Wer  Lusl  zu  Zank  und  üader  hat, 

Der  muse  mich  tragen  durch  die  Stadl. 

(Je  suis  nommée  la  pierre  des  bavardes,  bien  connue  des  mauvaises  langues;  qui- 
conque prendra  plaisir  à la  dispute  et  à la  querelle,  me  portera  par  la  ville.) 

S’il  arrivait  que  deux  femmes  fusseut  condamuées  à la  porter,  l’une  d'elles  se  char- 
geait de  ce  lourd  et  singulier  collier  depuis  la  place  publique  jusqu'à  l’une  des  portes 
de  la  ville,  où  l’autre  la  rolevait  alors.  Un  écriteau  attaché  sur  le  dos  de  celle  qui 
momenlanémeut  ne  portail  pas  la  pierre,  indiquait  les  noms  et  prénoms  des  deux  ba- 
vardes ainsi  que  la  nature  du  délit.  Un  de  ces  placards  est  conservé  encore  aux  ar- 
chives de  Mulhouse.  Aug.  Stœber  en  donne  la  description  (V.  p.  10).  Cette  peine  resta 
en  usage  dans  cette  ville  jusqu'à  la  Un  du  siècle  dernier.  — Ce  mot  de  Klapperstein 
vient,  d'après  Stœber,  du  verbe  klappern,  claquer,  caqueter,  bavarder  et  les  écrivains 
alsaciens  du  xv«  siècle  en  ont  fait  un  grand  usage  ; Klappermann  dans  Geiler  et  Klap- 
jfemarr  dans  Schiller  [Gloss.  Germ.)  signifient  bavard.  Brant  et  Murner  ont  l'expres- 
sion Klapperbenklg,  banc  des  bavards.  Dans  Geiler  on  trouve  le  proverbe  : einen  Pfen- 
nig in  die  Klapperbuichs  geben  (mettre  un.iard  dans  le  tronc  des  bavards),  c’est-à-dire 
bavarder  à son  tour.  Strasbourg  possède  une  ruelle  nommée  Klappergasse  et  la  mai- 
son des  aliénés  à Ensisheim  était  appelée  Klapper. 

A Dëlémont,  qui  est  voisine  de  l’Alsace,  on  retrouve  également  la  pierre  des 
bavardes  (V.  art.  16  du  règlement  de  police  du  so  juillet  1356  dans  Trouillat,  Mon.  de 
l'év.  de  Bdle . IV.  9T).  Eu  1793,  les  femmes  de  Délémout  s'insurgèrent  contre  elle  et  en 
firent  l’objet  d’une  motion  au  club  des  tricoteuses  à bonnet  rouge  ; elles  décidèrent, 
à l'unanimité,  que  la  ci-devant  pierre,  étant  entachée  de  féodalité,  devait  être  mise 
hors  la  loi.  Elles  voulurent  la  briser,  mais  on  l'avait  mise  en  lieu  sûr.  Elle  fut  re- 
trouvée vers  1866  par  M.  A.  Quiquerez,  qui  en  a laissé  la  description.  C'était  une 
pierre  non  tailléo,  ayant,  comme  celle  de  Mulhouse,  la  forme  d'une  poire  et  munie 
des  deux  côtés  d'anneaux  de  fer  so  dressant  comme  des  oreilles  et  dans  lesquels  on 
passait  une  corde  pour  la  suspendra  au  cou  des  condamnéos.  ( Revue  d’Alsace,  1866, 
p.  171  et  172.) 

1.  Rapp.  Contault,  f°  VIU  v°.  — En  1472  on  n’enregistra  qu'un  seul  cas  de  ce  genre  : 
« ifesmement  en  ceste  présente  année,  environ  Pasques,  on  vit  advenir  ung  cas  d’un 
nommé  Michel  Delof,  dont  est  fait  mention  en  son  compte  (do  Brediaire)  de  l’an  LX.ll.  « 
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le  supplice  de  la  pierre  suspeudue  par  uu  crochet  à la  langue, 
on  n’infligeait,  ni  amendes,  ni  confiscation  et  Contaultne  nous 
dit  pas  quelle  peine  ils  encouraient. 

Un  supplice  atroce  était  infligé  aux  traîtres,  aux  faux- 
monnayeurset  aux  faussaires  de  lettres.  Les  premiers  étaient 
fendus  tout  vifs  en  quatre  quartiers  et  la  tête  était  laissée  du 
côté  droit*  ; les  seconds  étaient  mis  dans  une  chaudière  pleine 
d’huile  et  bouillis.  On  était  plus  raffiné  en  Alsace  qu’ ailleurs 
où  on  plongeait  simplement  ces  criminels  dans  de  l’huile 
bouillante.  A Thann  on  les  bouillait  à petit  feu.  Contault  le  dit 
expressément  : « On  les  mect  boulir  et  mourir  en  une  chau- 
dière en  luille1 2.  » Les  biens  des  traîtres  et  des  faux-mon- 
nayeurs  étaient  naturellement  confisqués  au  profit  du  duc. 

Les  parjures  étaient  condamnés  à être  placés  sur  une  échelle 
«.  tout  droit  d,  la  main  droite  levée,  l’index  et  le  médian  éga- 
lement levés,  les  autres  doigts  liés.  Ils  se  tenaient  là  le  di- 
manche pendant  toute  la  durée  de  la  grand’messe,  à l’issue  de 
laquelle,  on  leur  tranchait  les  deux  doigts  et  on  les  bannissait 
du  pays  à moins  qu’on  ne  les  graciât3.  Dans  ce  cas,  on  leur  in- 
fligeait une  forte  amende  qui  toutefois  ne  pouvait  pas  dépasser 
dix  livres  balois. 

Les  meurtriers,  les  sorciers,  les  sodomites,  bref  tous  les  gens 
auxquels  on  n’avait  pas  l’habitude  de  faire  grâce,  étaient  roués 
vifs,  et  Contault  nous  dit  avec  une  nonchalance  féroce  com- 
ment procédait  le  bourreau.  Il  commençait  par  rompre,  sans 
doute  comme  partout  ailleurs,  avec  une  grosse  barre  de  fer, 
les  bras,  les  jambes  et  le  dos,  « c’est  assavoir  les  bras  et 


1 . « ...  Les  Iraictree  on  les  mect  en  quatre  quartiers  tous  vifs  et  laisse  l'on  la  teste  au 
quartier  dextre  » (Rapp.  Contault,  f°  9 r°.) 

2.  Ibid.,  P>  f»  ï°.  20. 

3.  «...  On  a accoustiimé  pour  la  pugnidon  du  parjus  le  mectre  devant  Céglise  dudit 

Tanne,  d ung  jonr-de  dimanche,  durant  la  grant  messe,  sur  une  eschielle  tout  droit, 
quand  il  est  trouvé  par  justice  avoir  dit  contre  vérité  et  faullè  son  serment,  lenans 
les  deux  dois  de  la  main  droicte  qu’il  lui  est  lyce  en  celle  forme  de  cordes,  et  au  partir 
de  ladite  messe,  on  a accoustamè  de  lui  faire  coyper  lesdits  deux  doiz  ou  cas  que  te 
prince  ou  son  bailli  ne  lui  feroil  grâce,  moyennant  amende  civile  jusque s a X livres 
balois  et  au  dessous,  et.  se  Ton  lui  coppe  lesdiz  deux  dois,  on  a accoustumé  de  le  bannir 
hors  du  pays,  s'il  n'a  grâce  comme  dit  est.  » tlbid.,  f®  u v®.l  , 


39 


602 


ANNALES  DE  L’EST. 

jambes  chascun  en  deux  lieux  et  le  dos  par  le  milieu  et  [pour] 
povoir  faire,  on  les  mect  sur  la  roue  tous  vifs,  selon  la  cous- 
tume  du  pays  ».  Puis  on  les  brûlait1. 

On  le  voit,  la  justice  était  très  rigoureuse  à Thann  vers  la 
tin  du  xve  siècle.  Les  renseignements  que  nous  donne  Guil- 
laume Brediaire  sont  assurément  fort  incomplets  et  ne  forment 
pas  un  code  complet  de  juridiction  criminelle,  mais  tels  qu’ils 
sont  ils  nous  révèlent  bien  des  particularités  curieuses  et  c’est 
ce  qui  fait  leur  intérêt. 


III 


Les  bourgeois  de  Thann  avaient  un  grand  attachement  pour 
la  maison  d’Autriche  qui  les  avait  comblés  de  privilèges  et  de 
libertés.  Aussi  ne  virent-ils  pas  d’un  œil  très  favorable  la  ces- 
sion d’une  partie  de  la  Haute-Alsace,  du  Sundgau  et  des  Villes 
Forestières  h Charles  le  Téméraire.  Sigismond  d’Autriche  11e 
les  avait  jamais  beaucoup  gênés.  Le  désordre  était  à son  comble 
dans  tous  ses  états  et  les  gens  de  Thann  s’étaient,  comme  tout 
le  monde,  fort  bien  accommodés  d’une  pareille  situation  et  en 
avaient  profité.  Ils  se  rendaient  bien  compte  que  sous  un  maître, 
comme  le  duc  de  Bourgogne,  un  laisser-aller  de  ce  genre  pren- 
drait fin  rapidement.  De  là  leur  mécontentement,  leurs  sourds 
murmures,  leurs  récriminations  constantes,  leur  mauvais  vou- 
loir manifeste,  qui  aboutirent  enfin  à la  révolte  ouverte  en 
juin  1473.  Il  est  bien  possible  que  les  hostilités  non  déguisées 
qu’ils  menaient  contre  Mulhouse  n’étaient  dictées  que  par  le 
désir  de  créer  des  embarras  au  gouvernement  bourguignon2. 

1.  Rapp.  Contault,  f°s  9 r°,  10  r°. 

2.  Les  plainlos  de  Mulhouse  contre  les  habitants  de  Thann  étaient  très  fréquentes. 
En  septembre  14«P,  les  gens  d'Ensisheim  et  de  TliaDU,  ainsi  qu’un  vassal  de  H.  de  Ram- 
steiu;  empêchèrent  les  bourgeois  de  Mulhouse  de  vendre  et  d'acheter  à la  foire  de 
Saint-Gall  à Didenheini,  à Vrcnninaen  et  ailleurs.  Les  gens  de  Mulhouse  n'étaient 
plus  admis  ni  à Tliann,  ni  n Ensishclin,  ni  à Alitirch,  quoiqu'ils  eussent  de  leur  côté 
laissé  leur  ville  ouverte  à tous  les  vassaux  do  la  seigneurie.  Au  messager  juré  do 
Mulhouse,  on  prit  sa  boite  en  argent,  avec  les  lettres  qui  furout  portées  d'abord 
à Habsheiiu,  puis  à Laudser;  la  boite  elle-même  fut  envoyée  à l'orfèvre  do  Thann,  après 
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Quoi  qu’il  en  soit  de  leur  répugnance  à passer  sous  la  souve- 
raineté de  Charles  le  Téméraire,  ils  durent  se  soumettre.  Si 
nous  en  croyons  la  teneur  de  l’acte  même  de  cession,  il  semble 
que,  de  son  côté  aussi,  Sigismond  d’Autriche  ne  se  soit  défait 
qu’à  regret  de  cette  ville,  qu’il  aurait  bien  voulu  garder.  Mais, 
le  duc  de  Bourgogne  tenait  bon  et  ne  consentait  à lui  avanqer 
10,000  florins,  sur  les  50,000  exigés  par  les  Suisses,  confor- 
mément au  traité  de  Waldshut,  que  moyennant  l’abandon 
immédiat  de  Thann  qui  avait  une  importance  capitale  pour 
lui  ‘.  La  ville  avait  été  engagée  par  le  duc  Albert  d’Autriche  à 
Henri  Reich  de  Reichenstein  pour  la  somme  de  12,000  florins2. 
Aussi,  le  premier  soin  du  nouveau  gouvernement  fut-il  de  la 
racheter.  Comme  Sigismond  d’Autriche  était  toujours  à court 

que  le  messager  eut  été  dépouillé  et  rançonné.  Des  brigands  de  grand  chemin  s’éta- 
blirent autour  de  Mulhouso,  enlevant  les  charrues,  coupaut  les  vignes  et  empêchant 
l'accès  de  la  ville.  Aussi  les  geue  de  Mulhouse  tirent-ils  appel  au  margrave 
R.  de  Hochberg  pour  obtenir,  en  ce  qui  les  concernait,  l’exécution  du  traité  de  Walds- 
hut et  notamment  la  sécurité  des  routes  et  des  personnes,  la  liberté  du  commerce, 
la  défense  du  passage  aux  ennemis  de  la  ville,  la  levée  de  l'opposition  à la  rentrée 
des  créances,  préservation  de  leur  messager  de  toute  attaque,  restitution  du  bétail 
et  réparation  des  injures  et  des  dommages  causés.  (Cart.  Mulh.  n°  uob.) 

A aes  vexations  les  Mulhousois  ripostaient  eu  n’acquittant  plus  les  dettes  qu’ils 
avaient  contractées  chez  des  bourgeois  de  Thunn  et  aucune  poursuite  ni  procédure, 
même  devant  le  tribunal  aulique  de  Rotlwcil  ne  pouvait  les  contraindre  à s'exécuter. 
(Cart.  Mulh.  n°  1373.)  Les  habitants  de  Thann  se  rendirent  coupables  d'actes  de  bru- 
talités et  de  violences.  C’est  ainsi  que,  en  août  ou  en  septembre  1469,  Schwartzhanns, 
le  portier  do  Thann,  proféra  d'horribles  menaces  contre  les  gens  de  Mulhouse,  surtout 
contre  une  femme  enceinte  de  Mulhouse  qui  s'était  rendue  auprès  de  Saint-Thièbaut, 
contrairement  aux  liai los,  aux  défenses  du  due  do  Bourgogne,  aux  franchises  de  la 
foire  de  Kingersheim.  (Griefs  de  Mulhouse  contre  les  vassaux  autrichiens  à l'occasion 
de  la  foire  de  Saint-Adolphe  â Kingersheim.)  [Cart.  Mulh.  n°  1405.] 

Les  plaintes  de  Mulhouse  n’étant  suivies  d’aucun  effet,  celle-ci  s'adressa  à ses  amis 
les  Confédérés  et,  le  29  août  1472,  les  députés  suisses  réunis  à Bêle  écrivirent  A 
Pierre  de  Hagenbacli  pour  le  prier  de  protéger  davantage  les  habitants  de  cette  ville 
contre  les  entreprises  de  leurs  ennemis.  (Cart.  Mulh.  n®  1697.) 

1.  Fonte»  Rerum  Auslriacarum,  II,  291-296.  — Cbmel,  Mon.  Habib.,  I,  8 : Litteracon- 
cordie  discordiarum  an  dux  Sigismundu»  tenealur  cattrum  cum  onere  vel  sine  onere 
solutionis  X H millium  floronorum. 

2.  Arch.  Cête-d'Or,  B.  1049.  — Au  bas  de  l’acte  figurent  comme  témoin  : Martin  de 
Slauffen,  Bernard  de  Bolhviller,  Pierre  do  Morimont,  Marcard  de  Baldeck,  WernerHad- 
manslorffer,  Conrad  de  Ramatein,  Frédéric  de  Haus  et  Jean  de  Oirzbach.  — Il  existo 
aux  archives  de  Dijon  (B.  1047)  une  autre  pièce  datée  du  samedi  avaut  Laitare  1467 
(26  mars  1468,)  par  laquelle  Sigismond  d’Aulriche  déclarait  avoir  repris  puis  commis 
à Henri  Reich  do  Reichensteiu,  a son  maistre  d'hostel  et  son  1res  cher  compaignon, 
nos  ch  as  tel,  ville,  seigneurerie  et  toute  l'office  de  Thann  en  toutes  tes  appartenances 
pour  12,000  fl.  d’or  »,  qu’il  tenait  déjà  de  fon  oncle  Aubert  (Albert)  d'Autriche. 
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d’argent,  la  ville  lui  avait  offert,  antérieurement  déjà,  de  payer 
cette  somme  au  seigneur  de  Reichenstein.  De  la  sorte,  Sigis- 
mond  devenait  débiteur  de  Thann.  Il  avait  accepté,  et,  le 
27  décembre  1467,  Tliann  avait  payé  4,000  florins,  plus  tard 
2,000  encore  à Henri  de  Reichenstein.  Il  ne  restait  donc  plus 
que  6,000  florins  à payer  *. 

Charles  le  Téméraire  aurait  bien  voulu  que  les  bourgeois  les 
payassent  aussi  ; mais  ils  s’y  refusèrent1 2.  Sur  sa  prière,  Sigis- 
mond  s’entremit  lui-même  sans  obtenir  de  résultat.  Pierre  de 
Hagenbach  intervint  à son  tour,  sans  plus  de  succès.  En  no- 
vembre alors,  voyant  que  tout  était  inutile,  le  duc  envoya  au 
grand-bailli  par  Besançon  Philibert  des  instructions  détaillées 
et  lui  ordonna  de  racheter  la  ville  et  la  seigneurie,  en  lui  re- 
commandant toutefois  encore,  de  tacher  de  faire  revenir  les 
bourgeois  de  Thann  sur  leur  décision3.  Cette  dernière  tenta- 
tive échoua  comme  les  précédentes  et,  le  19  juin  1470,  enfin, 
après  de  longues  négociations,  Guilbert  de  Ruple  et  Jean  de 
Lestaghe  payèrent  à Henri  Reich  de  Reichenstein  la  somme  de 
6,580  florins  d’or.  En  échange,  on  rendit  à J.  de  Lestaghe  les 
lettres  d’engagement  délivrées  par  Albert  et  Sigismond  d’Au- 
triche. La  quittance  fut  scellée  à Bâle,  au  couvent  des  Augus- 
tins,  et,  parmi  les  témoins,  on  relève  le  nom  du  célèbre  Pierre 
d’Andlau,  docteur  en  droit,  prévôt  de  Lautenbach 4. 

Auparavant,  le  duc  de  Bourgogne  avait  nommé  Pierre  de 
Hagenbach  bailli  de  la  ville  et  de  la  seigneurie  et  gouver- 
neur du  château  de  Thann  ou  Engelbourg5.  Pour  se  confor- 
mer aux  coutumes  du  pays,  il  avait  dû,  avant  de  recevoir  le 


1.  Bernouilli,  l.  c.,  p.  336. 

2.  Le  duc  avait  déclaré  qu'il  renoncerait  eu  faveur  des  bourgeois  de  Thann  à la 
jouissance  de  tous  se9  droits  sur  la  ville  aussi  longtemps  qu'il  ne  lenr  aurait  pas  rom. 
boursé  cette  somme.  (Chmel.  Mon.  Habsb.,  I,  9.  Moue,  Quellemammlung , III,  419.) 

3.  Instructions  pour  messire  Pierre  de  Hacquembach,  datées  du  8 décembre  1469. 
(Arch.  Côte-d’Or,  B.  1049.)  En  cas  de  refus,  le  grand-bailli  devait  tâcher  d’obtenir 
l'ajournement  du  paiement  an  i«r  mars  1470. 

4.  Arch.  Côte-d'Or,  B.  1049.  — One  copie  sur  rouloau  do  parchemin  existe  à Lille 
(Ch.  des  Comptes,  16180  provisoire),  mais  porte  la  fausse  date  du  19  mars. 

5.  Bernouilli,  op.  cil.,  p.  337. 
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serment  d’obéissance  des  magistrats  de  la  ville  et  des  villages 
dépendant  de  la  seigneurie,  jurer  lui-même  de  sauvegarder 
tous  leurs  droits  et  privilèges1. 

Le  grand-bailli  fit  dès  lors  de  Thano  sa  résidence  princi- 
pale. Nous  avons  vu  qu’il  y possédait  lui-même  des  biens  et 
durant  son  gouvernement  trop  court,  il  y fit  de  fréquents  sé- 
jours. C’est  là  que  venaient  le  trouver  les  nombreux  envoyés 
du  duc  de  Bourgogne  qui,  fidèles  à leurs  instructions,  se  trans- 
portaient « au  lieu  de  Tanne  en  la  conté  de  Ferrâtes,  devers 
le  sire  Pierre  de  Hacambacb  ».  C’est  une  formule  qui  revient 
constamment  et  qui  nous  prouve  bien  que  Thann  était  consi- 
dérée comme  la  capitale  réelle  du  pays  nouvellement  acquis, 
au  détriment  d’Ensisheim,  qui  n’était  plus  que  la  capitale  ad- 
ministrative. 

Si  l’on  remonte  un  peu  plus  haut,  on  verra  qu’il  en  fut 
ainsi  dès  les  premiers  jours  de  la  cession.  C’était  là  que  se 
trouvait  le  siège  du  gouvernement  provisoire,  avant  la  nomi- 
nation du  grand-bailli.  C’est  là  aussi  qu’eut  lieu  le  fameux 
dîner  du  21  juin  1469,  qui  est  si  curieux  pour  les  mœurs  épu- 
laires  de  l’époque2.  Il  serait  difficile  de  dire  où  il  eut  lieu, 
mais  très  probablement  au  château  qui  devait  posséder,  mal- 
gré son  délabrement,  au  moins  une  salle  à peu  près  close. 
Après  tout,  on  était  en  plein  été  et  l’air  circulait  plus  librement 
à travers  les  baies  sans  fenêtre. 

Il  y avait  trois  tables  carrées  couvertes  d’une  « simple  nappe 
de  toile  sans  ouvrage  » et  les  serviettes  étaient  également  de 
toile.  A la  première  avait  pris  place  Sigismond  d’Autriche, 
sans  chausses,  vêtu  d’un  pourpoint  et  d’un  collet  de  drap  d'ar- 
gent, couvert  d’une  longue  a chemise  » qui  lui  tombait 
jusqu’aux  pieds,  recouverte  elle-même  d’une  robe  d’écarlate; 
à côté  de  lui  étaient  le  marquis  de  Bade,  « vestu  d’un  manteau 

1.  Witte  : Zur  G et  ch.  der  burg.  Herrschaft  am  Oberrhein.  (Zeitschrift  f.  d.  Getch.des 
Oberrheins.  Neue  Folge,  II,  p.  150,  nola  2). 

a.  Recueil  de  légende*,  chronique*  et  nouvelles  alsacienne*,  p 132,  sqq.  — Ch.  Gérard, 
l' Ancienne  Alsace  à table,  p.  82,  83. 
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rouge  et  d’un  petit  chaperon  découpé  et  sans  cornette  »,  puis 
les  cinq  commissaires  bourguignons  : Rodolphe  de  Hochberg, 
margrave  de  Rœtteln  et  Sausenberg,  Pierre  de  Hagenbach, 
Guillaume  de  la  Baulme,  sire  d'Illens,  Jean  Carondelet,  juge 
de  Besançon,  et  Jean  Poinsot,  procureur  du  bailliage  d’ Amont. 
À la  seconde  table  étaient  les  chevaliers  et  gentilshommes  et  à 
la  troisième  des  personnages  de  moindre  importance. 

Le  menu  devait  paraître  assez  grossier  à des  gens  habitués 
à la  délicate  cuisine  ducale  de  Bourgogne.  Il  ne  valait  certaine- 
ment pas  celui  du  fameux  banquet  du  Vœu  du  Faisan.  ii  se  com- 
posait d’un  plat  d’œufs  pochés  et  d’œufs  à la  coque  (œufs  pon- 
chiés  et  coquès ),  un  plat  de  vairons,  puis  des  chabots  ( chaffots ), 
un  plat  de  navets  (raves)  cuits  à l’eau,  un  plat  de  petites  truites 
(troites)  coupées  en  deux  et  cuites  à l’eau,  et  deux  écuelles 
pleines  de  vinaigre,  un  plat  de  soupe  de  « cerises  fortes  »,  des 
truites  dans  une  sauce  jaune,  des  pois  en  cosse,  des  truites 
rôties  et  enfin  des  beignets  (bugnets)  en  forme  de  poires.  Sur 
les  tables  il  n’y  avait  ni  assiettes,  ni  argenterie,  on  se  servait, 
en  guise  d’assiette,  de  morceaux  de  pain  minces  ayant  cette 
forme  et  que  le  trancheur  remplaçait  à chaque  nouveau  ser- 
vice et  jetait  « en  uug  panier  à vendangier  estant  au  milieu 
de  la  chambre  ».  Tous  les  mets  étaient  largement  saupoudrés 
de  safran  et  apportés  dans  des  plats  que  l’on  mettait  au  milieu 
de  la  table  et  chacun  y puisait  avec  ses  doigts.  Sur  chaque  ta- 
ble il  y avait  deux  grandes  coupes  pleines  de  vin,  auxquelles 
les  convives  buvaient  à même  et  qui  étaient  remplies  à mesure. 
À la  fin  du  repas,  on  apporta  de  quoi  se  laver  les  mains.  On 
devait  en  avoir  besoin. 

Cinq  ans  plus  tard,  Thann  était  de  nouveau  en  fête,  mais 
la  gaieté  des  bourgeois  ne  devait  pas  être  bien  démonstrative. 
On  célébrait  le  mariage  de  Pierre  de  Hagenbach  avec  la  com- 
tesse Barbe  de  Montfort  ou  de  Thengen  1 et  le  grand-bailli 


i.  On  ne  possède  bucuu  renseignement  sur  la  seconde  femme  de  P.  de  Hagenbach. 
Knebel  nous  dit  seulement  qu’elle  ëlait  la  sœur  de  la  femme  de  Marc  de  Baldeck 
(d.  SB).  Par  suite  d'une  faute  d'impression  il  faut  lire  dans  notre  élude  sur  Pierre  de 
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n’était  pas  aimé  par  les  habitants.  La  fête  du  24  janvier  1474 
n’en  fut  pas  moins  très  brillante.  Les  évêques  de  Strasbourg, 
de  Bâle  et  de  Constance,  et  une  foule  de  dignitaires  ecclésias- 
tiques, de  grands  seigneurs  et  les  magistrats  des  villes  y 
avaient  été  invités.  Ce  fut  pendant  huit  jours  une  animation 
extraordinaire  dans  les  rues  de  la  ville,  peu  propre  à calmer  la 
sourde  irritation  des  habitants  de  Thann  qui  ne  se  souvenaient 
que  trop  encore  du  sanglant  châtiment  que  leur  avait  infligé, 
six  mois  auparavant,  Pierre  de  Hagenbach*. 

Le  grand-bailli  venait  d’établir  l’impôt  dit  du  mauvais  de- 
nier ( der  bdse  Pfennig),  sur  lequel  nous  avons  si  peu  de  ren- 
seignements, et  dont  nous  savons  seulement  qu’il  pesait  sur  le 
vin.  C’était  frapper  rudement  la  ville  dont  la  population  s’oc- 
cupait surtout  de  viticulture.  Le  mécontentement  fut  extrême 
et  tourna  rapidement  à la  révolte  ouverte. 

A la  première  nouvelle  du  mouvement  insurrectionnel  qui 
venait  d’éclater,  Hagenbach  prit,  avec  son  énergie  habituelle, 
les  mesures  nécessaires  pour  l’étouffer.  Le  château  d’Engel- 
bourg  était  garni,  comme  nous  l'avons  vu,  d’une  assez  nom- 
breuse artillerie  qui  pouvait  réduire  la  ville  en  quelques  heures. 
Toutefois,  avant  de  recourir  aux  moyens  extrêmes,  le  grand- 
bailli  envoya  en  toute  hâte  des  courriers  au  duc  de  Bourgogne 
et  à l’Empereur  pour  les  informer  des  événements  qui  venaient 
de  se  produire.  Ils  lui  répondirent  immédiatement  en  lui  don- 
nant pleins  pouvoirs  pour  réprimer  la  révolte  promptement. 

Le  3 juillet  il  arriva  devant  Thann  avec,  une  petite  armée2. 
La  résistance  fut  de  courte  durée.  Pendant  que  l’artillerie 
bouguignonne  la  foudroyait  du  haut  du  château,  lui-même 
attaqua  la  ville  du  côté  de  la  pleine  d’Alsace  et  la  prit  d’as- 
saut le  même  jour.  Le  lendemain  commença  Injustice  du  grand- 
bailli.  De  bon  matin,  il  fit  arracher  de  leurs  lits  la  plupart  des 

Hagonbach...,  p.  96,  note  1 : ...elle  dlsit  sœur  de  la  femme  de  feu  Marc  de  Baldeck... 
cl  dod  : elle  était  sœur  de  feu  Marc  do  Baldeck. 

1.  V.  Pierre  de  Hagenbach...,  p.  96. 

2.  Reimchronik,  ch.  31.  Arcltiv-Cltronik  de  Strasbourg,  p.  185.  Wilto  : Der  Zusam- 
menbruch...,  p.  9. 
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bourgeois  notables,  fit  conduire  les  uns  à l’hôtel  de  ville,  les 
autres,  au  nombre  d’une  trentaine,  furent  enchaînés  et  menés 
sur  la  place  publique  pour  y être  décapités.  Tous  les  bourgeois 
furent  désarmés  et  durent  jurer  de  ne  point  chercher  à sortir 
de  la  ville  sans  la  permission  de  Pierre  de  Hagenbach. 

Malgré  ses  menaces,  le  grand-bailli  ne  fit  subir  la  peine  ca- 
pitale qu’à  quatre  bourgeois  les  plus  compromis 1 ; il  se  laissa 
fléchir  par  les  prières  des  assistants,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient le  comte  Oswald  de  Thierstein  et  le  sire  Jean-Erhard 
de  Reinach2.  Mais,  s’il  leur  fit  grâce  de  la  vie,  il  les  condamna 
à payer  une  forte  amende.  Quant  aux  cadavres  des  suppliciés, 
ils  restèrent  exposés  pendant  plusieurs  jours  au  lieu  de  leur 
exécution  avant  d’être  enterrés. 

Lorsque,  quelques  mois  après,  le  8 janvier  1474,  Charles  le 
Téméraire,  accompagné  de  Pierre  de  Hagenbach,  se  rendit  à 
Thann,  où  il  séjourna  pendaut  deux  jours  avant  de  se  diriger 
sur  Montbéliard3,  il  approuva  la  sévère  répression  que  son 
gouverneur  avait  été  obligé  d’exercer.  Toutefois,  il  rendit,  sur 
la  demande  même  de  Hagenbach,  leur  liberté  et  leur  parole 
à ceux  des  bourgeois  qui  avaientété  forcés  de  jurer  de  ue  point 
sortir  de  la  ville.  Ils  reconnurent  cette  clémence  inattendue 
en  offrant  comme  cadeau  au  duc  1,200  florins  et  300  au  grand- 
bailli4.  Le  fait  est  incontestable,  car  il  nous  a été  transmis  par 
le  chapelain  Knebel,  peu  suspect  de  partialité  envers  Charles 
le  Téméraire  ou  envers  Pierre  de  Hagenbach.  Cela  n’a  pas  em- 
pêché Diebold  Schilling  de  prétendre  que  ce  don  n’était  qu’ une 
amende  inHigée  à la  ville  par  le  duc,  sur  les  conseils  du  grand- 
bailli,  qu’il  traite  à cette  occasion,  avec  sa  verdeur  habituelle, 
de  wüthendcs  Schwein  (cochon  enragé)5.  C’est  à ce  moraent-là 


1.  La  Reimchronik  ne  parle  que  de  trois  suppliciée,  tandis  que  V Archiv-Chronik  on 
meuliono  cinq.  V.  encore  Stœbur  : Peler  von  Hagenbach  Imrgunditrher  Landvogt  im 
Svndgau  und  Elsast...  (Alsaliu,  i960,  p.  il,  9qq.) 

9.  Diebold  Schilling,  Burgunder  Kriege,  p.  6J. 

9.  Knebel,  p.  51. 

■I.  Ochs,  Getch.  der  Sladt  Baeel,  IV,  240.  — Kuebel,  p.  62. 

5.  Burgunder  Kriege,  p.  BO-lOO.  — Rodt,  Felzüge,  I,  p.  197. 
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aussi  que  les  envoyés  de  Berne  vinrent  à Thann  et  reçurent, 
du  duc  et  de  son  lieutenant,  un  accueil  fort  aimable.  Dans  le 
rapport  qu’ils  rédigèrent  à ce  sujet,  ils  allèrent  même  jusqu’à 
qualifier  Pierre  de  Hagenbach  de  brave  homme  *. 

Cette  clémence  ne  rendit  pas  au  grand-bailli  l’affection  des 
bourgeois  de  Thann.  Ils  furent  parmi  les  premiers  qui  refu- 
sèrent l’obéissance  au  duc  de  Bourgogne,  quand  on  apprit  en 
Alsace  que  Sigismond  d’Autriche  avait  fait  la  paix  avec  la 
Suisse  et  que  l’argent  destiné  au  rachat  des  pays  engagés  à 
Charles  le  Téméraire  était  prêt.  L'annonce  de  cet  événement 
provoqua  sans  doute,  à Thann  comme  à Bâle,  une  grande  joie, 
mais  elle  fut  un  peu  moins  démonstrative,  car  le  château  était 
encore  aux  mains  des  Bourguignons. 

Cette  nouvelle  n’affectait  que  médiocrement  le  grand-bailli 
qui  connaissait  trop  bien  Sigismond  d’Autriche  pour  le  tenir  en 
bien  haute  estime,  pour  croire  à la  sincérité  de  ses  sentiments  et 
à une  possibilité  de  sa  part  à payer  une  aussi  forte  somme. 
Néanmoins,  il  se  défiait  aussi  de  la  fidélité  de  ses  administrés 
et  particulièrement  de  Thann,  d’Ensisheim  et  de  Brisac,  et, 
comme  il  venait  de  recevoir  des  renforts  de  Bourgogne,  compo- 
sés en  majorité  de  Lombards  et  de  Picards,  routiers  dont  les 
excès  ne  connaissaient  nul  frein  et  qui  étaient  particulièrement 
abhorrés  en  Alsace,  il  résolut  de  s’assurer  de  ces  villes.  Mais 
quand  il  vint  devant  les  portes  de  Thann,  il  fut  bien  étonné  de 
voir  tous  les  bourgeois  en  armes  et  leurs  chefs  refuser  l’entrée 
à sa  troupe.  Lui  seul  put  y pénétrer  et  voir  les  rues  remplies 
d'habitants  également  armés.  Quoique  seul  au  milieu  d’eux, 
il  ne  perdit  point  contenance  et,  dissimulant  la  colère  qui 
grondait  en  lui,  il  ressortit  en  remerciant  les  bourgeois  de  gar- 
der avec  tant  de  soin  la  ville  à leur  souverain2. 

C’était  là  un  échec  grave.  Le  fait  n’était  pas  à dissimuler 

1.  Bodt,  l.  c.,  I,  195.  — Fostor  Kirk,  Hist.  de  Charte»  le  Téméraire  (édition  Flor. 
O’Squmr),  III,  igt. 

2.  Reimchronik , clmp.  ne  et  117.  — Knebel,  p.  71,  prétend  que  Hngenbncli  n’uii- 
raii  mémo  pas  pu  entrer  bd  ville. 
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et,  étant  donné  le  caractère  du  grand-bailli,  on  ne  comprend 
pas  très  bien  pourquoi  il  n’ait  pas  pris  immédiatement  la 
ville  de  vive  force,  d’autant  plus  que  le  château  d’Engelbourg 
lui  appartenait  encore.  Sans  doute  il  avait  déjà  connaissance 
de  la  fermentation  qui  régnait  dans  le  pays1  et  qui  pouvait 
faire  explosion  d’un  moment  à l’autre  et  il  n’avait  pas  assez  de 
soldats  pour  résister  à un  soulèvement  général.  Il  éprouva  un 
échec  semblable  devant  Ensisheim  et  se  retira  à Brisac  où  il 
n’allait  pas  tarder  à succomber. 

Thann  ouvrit  peu  de  temps  après  ses  portes  à Sigismond 
et  Antoine  de  Montreux,  gendre  de  Pierre  de  Hagenbach, 
fut  contraint  à son  tour  de  lui  livrer  le  château  2.  Le  duc 
d’Autriche  avait  repris  tout  le  pays  sans  bourse  délier,  car 
Charles  le  Téméraire  ne  revit  jamais  les  sommes  qu'il  avait 
déboursées. 

Telle  fut,  en  quelques  traits  rapides,  l'histoire  de  Thann  sous 
la  domination  bourguignonne.  Elle  eut  une  existence  très  mou- 
vementée que  nous  avons  essayé  de  retracer,  autant  que  la  ra- 
reté des  documents  nous  a permis  de  le  faire. 


1.  C’est  à la  suite  de  cet  échec  qu’il  fit  enlever  do  la  ville  tout  ce  qu’il  y avait  en 
biens  meubles  et  l’envoya  dans  un  de  ses  châteaux  en  Lorraine  où  sa  femme  se  trou- 
vait déjà.  {Knebel,  p.  «6.) 

2.  Nous  ne  connaissons  pas  la  date  exacte  de  la  capitulation,  mais  nous  savons  que 
le  ao  avril  Étienne  de  Hagenbach  occupait  encore  le  château,  ainsi  que  le  prouve 
la  lettre  adressée  par  Gaspard  de  Herleuslein  et  Pierre  Rust  à l’avoyer  et  au  conseil 
de  Lucerne.  (Uossinann,  Cart.  Mulh.  n°  1755.) 


Charles  Nerlinger. 
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Pierre  Boyé.  — Recherches  historiques  sur  Mousson.  Ouvrage  orné  de  8 plan- 
ches hors  texte  et  d'une  phototypie.  1 vol.  in-8°,  175  pages.  Pont-à- 

Mousboo,  Marcel  Vagné,  1892. 

Au  moment  même  où,  gTâce  au  zèle  de  M.  l’abbé  Xavier  Mundweiler, 
l’on  restaure  l'antique  chapelle  castrale,  un  jeune  étudiant  de  rUniversité 
de  Nancy,  M.  Pierre  Boyé,  déjà  connu  des  lotharingisteB  par  sa  piquante 
étude  sur  Voltaire  chez  le  roi  Stanislas,  nous  raconte  l’histoire  du  château 
et  du  village  de  Mousson  : c’est  là  une  autre  restauration  que  l'auteur  a 
menée  à bonne  fin,  en  se  servant  des  matériaux  que  lui  fournissaient  les 
archives  de  Meurthe-et-Moselle  et  divers  manuscrits  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Après  quelques  mots  consacrés  aux  origines,  aux  objets  pré- 
romains  ou  romains  trouvés  sur  le  BOinmet  de  la  montagne , M.  Boyé 
nous  énumère  les  différents  comtes  de  Mousson.  Le  premier  qui  porta  ce 
titre  fut,  au  xie  siècle,  Louis  de  Montbéliard,  qui  avait  épousé  Sophie  de  Bar. 
Sophie,  après  la  mort  de  son  mari,  continua  d'habiter  Moubbou  : ce  fut  elle 
qui  fit  bâtir  en  1085  la  célèbre  chapelle  et  qui  y plaça  ces  fonts  baptis- 
maux universellement  admirés  de  nos  jours  par  les  antiquaires.  Les  des- 
cendants de  Louis  et  de  Sophie,  soit  les  aînés,  les  comtes  de  Bar  en  per- 
sonne, soit  les  puînés,  prirent  dans  la  suite  le  nom  de  comte  de  Mousson, 
jusqu’en  l’année  1354,  où  l’empereur  Charles  IV  érigea  la  terre  du  voisi- 
nage en  marquisat  ; les  comtes  de  Bar  échangèrent  alors  la  qualité  de  comte 
de  Mousson  contre  celle  de  marquis  de  Pont  près  Mousson.  Après  Jes  comtes, 
M . Boyé  nous  fait  connaître  les  prévôts  de  Mousson  ; cette  charge  existait 
dès  le  xme  siècle  et  elle  ne  fut  supprimée  qu’au  xve  et  réunie  à cette 
date  à la  prévôté  du  Pont.  Le  fonctionnaire  le  plus  important  de  Mousson 
était  assurément  le  châtelain,  qui,  en  l'absence  du  comte,  veillait  à la  con- 
servation du  château  et  dirigeait  la  défense  contre  les  ennemis  extérieurs. 
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M.  Boyé  passe  en  revue  les  différents  châtelains  de  Mousson,  nous  donne 
à ce  propos  quelques  détails  sur  le  château  lui-même,  et  nous  signale  les 
principaux  assauts  qn'il  eut  à soutenir:  en  1113,  l’empereur  Henri  V,  en 
guerre  avec  le  comte  de  Bar,  Renaud  Ier  le  Borgne,  l’assiège  en  vain  ; — en 
1153,  les  Messins  et  les  soldats  du  comte  Renaud  II  le  Jeune  se  livrèrent 
sous  ses  murs  une  bataille  acharnée  ; saint  Bernard  mourant  accourut  et 
réussit  par  son  éloquence  à rétablir  la  paix  ; — en  1266,  le  comte  ThibautH 
fait  prisonnier  son  beau-frère  Henri  de  Luxembourg  et  l’enferme  pendant 
quelque  temps  à Mousson  ; un  autre  saint,  le  roi  Louis  IX,  réussit  à récon- 
cilier les  deux  adversaires;  — en  1369,  les  Messins,  en  guerre  contre  Pierre 
de  Bar,  réduisent  en  cendres  le  bourg  de  Mousson,  mais  échouent  devant 
le  château  ; — en  1473,  les  Lorrains  qui  voulaient  surprendre  Metz  se  ras- 
semblèrent à Mousson  et  y fabriquèrent  une  machine  de  guerre  singulière  ; 
la  présence  d'esprit  du  boulanger  Harelle  sauva  la  cité  impériale  ; — plus 
tard,  en  1476  , Charles  le  Téméraire  campe  au  sommet  de  Mousson  ; — la 
forteresse  est  en  partie  démolie  en  1492  par  les  Messins  ; mais,  reconstruite 
par  le  duc  Antoine,  elle  est  démantelée  définitivement  par  Richelieu,  lors 
de  l'occupation  de  la  Lorraine.  Au  pied  du  château,  s’était  formée  une 
communauté  qui  eut  ses  jours  de  gloire.  Dans  une  dernière  partie,  M.  Boyé 
nous  décrit  le  bourg  avec  sa  chapelle  des  Templiers  et  son  prieuré  de  bé- 
nédictins, dont  l'église  était  placée  sous  le  vocable  de  saint  Pion;  il  nous 
parle  des  franchises  jadis  accordées  à Mousson  et  nous  expose  comment,  au 
moyen  âge,  la  communauté  était  administrée.  Telle  est  l'analyse  de  ce 
livre,  composé  avec  amour  par  un  jeune  homme  qui  a vécu  longtemps  à 
Mousson  et  qui  souvent  a rêvé  au  milieu  de  ses  ruines.  On  y lit  des  des- 
criptions très  pittoresques,  lestement  enlevées;  on  y trouve  aussi  des  dé- 
tails inédits,  fort  curieux;  M.  Boyé  n'a  pas  seulement  songé  aux  temps 
anciens,  en  fiânant  sur  l’herbe  qui  recouvre  les  débris  du  château  ; il  a fuit 
dans  les  archives  de  très  sérieuses  recherches.  Nous  devons  pourtant  lui 
adresser  quelques  petits  reproches.  Il  y a d’abord  danB  son  livre  des  fautes 
d’impression  assez  nombreuses.  P.  16,  je  suppose  qu'il  faut  lire  Qùlebert  au 
lieu  deSiffisbert;  puis  quelques  questions  difficiles  ne  sont  pas  assez  creusées, 
par  exemple  celle-ci:  comment  Mousson  est-il  arrivé  aux  mains  de  Louis  de 
Montbéliard  '?  mais,  ce  qui  nous  parait  pluB  grave,  c’est  le  plan  suivi.  Le 
sujet  est  trop  morcelé  ; on  ne  saisit  pas  dans  son  ensemble  l’histoire  de 
Mousboh  ; l’on  ne  voit  pas  comment  le  château  et  le  bourg  atteignent  à la 
même  époque  leur  apogée,  pour  tomber  ensuite  dans  une  triste  décadence  ; 
les  lignes  générales  disparaissent,  et  souvent,  nous  trouvons,  au  lieu  d'un 
récit  vivant,  une  nomenclature  forcément  un  peu  sèche.  L’auteur  a été  ex- 

i.  Dans  lo  texte  de  Flodonrd,  année  949,  Il  s’agit,  à notre  avis,  de  Mouzon  dans 
les  Arrienues  et  non  du  château  de  Mousson  cil  Lorraine. 
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posé  aussi,  malgré  tous  les  artifices,  à des  redites  assez  nombreuses.  Ces 
légères  critiques  n'enlèvent  rien  au  mérite  très  réel  de  l’œuvre  que  nous 
avons  lue  avec  grand  plaisir  et  qui  occupera  certainement  une  place  hono- 
rable dans  la  bibliothèque  des  lotharingistes. 

Ch.  Pfibtbb. 


Karl  àlbbecht.  — Vortrdge  gekalten  zu  Rappoltsioeiler  auf  der  Versamm- 
lung  der  Lehrer  hôherer  Schulen  in  Ehass-Lothringen  (25  mai  1892). 
I.  Der  Widerstreit  zwischen  Sage  und  Forschung  in  Betreff  der  altesten 
Généra tionen  der  Rappoltsteiner.  II.  Bruno  von  Rappoltstein.  Brochure 
in-8°,  18  pages.  Colmar,  Eglinsdorfer,  1892. 

M.  Charles  Àlbrecht,  l’éditeur  bî  consciencieux  du  cartulaire  des  Ribeau- 
pierres,  a réuni  dans  cette  brochure  deux  conférences  qu’il  a faites,  àRibeau- 
villé  même,  aux  maîtres  des  écoles  supérieures  de  l’Alsace.  Dans  la  pre- 
mière, il  réfute  les  anciennes  légendes  qui  ont  eu  cours  sur  l'origine  de  Ri- 
beaupierre  ; n'a-t-on  pas  voulu  les  rattacher  aux  Orsini,  ducs  de  Spolète,  à 
cause  de  deux  étymologies  fantaisistes  ? Le  fondateur  de  la  seconde  dynas- 
tie des  Rappoltstein  était  sans  doute  Egenolf  d'Urslingeu  ; on  a rapproché 
d’une  manière  tout  à fait  arbitraire  le  nom  d’Ursliugen  de  celui  d'Orsini  ; 
puis  on  a expliqué  le  mot  de  Rappoltstein  par  Rocca  spoletina  ! A ces  har- 
diesses M.  Albrecht  oppose  les  données  des  anciennes  chartes  et  il  ras- 
semble les  renseignements  épars  que  nous  avons  sur  la  première  dynastie 
des  Ribeaupierre  qui  apparaît  vers  l’an  1000  et  qui  disparaît  vers  1148,  à 
l'avènement  d'Egenolf  d'Urelingen.  — Dans  la  seconde  conférence,  M.  Al- 
brecht raconte  la  vie  du  seigneur  de  Ribeaupierre  qui  est  demeuré  le 
plus  célèbre,  Brunon.  Il  nous  le  montre  d’abord  en  Bourgogne  et  en 
Champagne,  recueillant  l’héritage  de  sa  femme,  Jeanne  de  Blâmont-Ma- 
guières  ; il  nous  expose  le  partage  des  Etats  de  Ribeaupierre,  qui  fut  fait 
en  1368  entre  lui  et  son  frère  aîné  Ulrich  : il  nous  raconte  ses  intermi- 
nables guerres  avec  les  comtes  de  Habsbourg  et  avec  la  ville  de  Stras- 
bourg, Il  le  suit  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  qui  arriva  le  14  mai  1398. 
Si  le  caractère  de  Brunon  n’est  pa6  mis  en  lumière  d’une  façon  très  nette, 
au  moins  les  événements  de  sa  vie  sont  exposés  avec  une  grande  clarté. 
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A.NNÀLES  DE  L EST. 


E.  Badel.  — D’une  sorcière  qu'aultrefois  on  bruala  dans  Sainct-Nicholas. 
Le  tout  habillé  d'ymaigea  par  J.  Jacquot.  1 vol.  in-8°,  227  pages. 
Nancy,  Berger-Levrault  et  C1*,  1891. 


Signalons  aux  amateurs  de  livres  de  luxe  cet  ouvrage,  imprimé  en  très 
beaux  caractères  et  qui  fait  honneur  aux  presses  de  MM.  Berger-Levrault  et 
O.  M.  Badel  y raconte  d’une  manière  fantaisiste,  dans  un  pastiche  agréable 
du  vieux  langage  français,  l’histoire  d’une  sorcière,  Nicolle  Nigal,  qui  fut 
brûlée  à Saint-Nicolas  en  l’au  1582  ; la  fantaisie  repose  pourtant  sur  un 
fond  historique,  car  la  femme  Nigal  a en  réalité  subi  à la  fin  du  xvie  siè- 
cle le  supplice  du  feu  pour  crime  de  sorcellerie.  Le  texte  de  M.  Badel  a 
été  le  prétexte  de  fort  belles  illustrations,  dues  à M.  J.  Jacquot.  11  y a là 
40  compositions  dont  quelques-unes  sont  fort  originales  et  d’un  effet  sai- 
sissant. 

C.  P. 


Émile  Badel.  Pierre  Gringoire,  poète  français,  héraut  d’armes  du  duc  de 
Lorraine  (1470-1539).  1 vol.  in-12,  158  pages.  Voirin,  1892.  Nancy. 


M.  E.  Badel  est  un  des  membres  les  plus  actifs  du  comité  qui  s’est  cons- 
titué en  vue  d’élever  à Saint-Nicolas-de-Port  un  monument  au  poète 
Pierre  Gringoire.  Après  plusieurs  conférences  destinées  à faire  connaître 
Gringoire,  il  lui  consacre  aujourd'hui  un  livre  qui  est  avant  tout  une 
œuvre  de  vulgarisation  et  de  propagande.  On  y trouvera  la  biographie 
du  poète,  l’analyse  et  l’appréciation  de  ses  ouvrages  avec  de  nombreuses 
citations.  L’auteur  a mis  à profit  les  travaux  antérieurs  sur  Gringoire,  et  en 
a donné  une  bibliographie  utile.  Son  livre  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  d’agré- 
ment ; mais  il  contient  diverses  inexactitudes  et  des  conjectures  hasardeuses. 
M.  Badel  nous  semble  eu  particulier  pécher  par  excès  de  zèle  quand  il  essaie 
d’établir  l’origine  lorraine  de  Gringoire.  C’est  à cette  conclusion  que  va 
sou  travail,  bien  qu’il  ne  se  prononce  pas  d’une  façon  tout  à fait  catégorique. 
Il  écrit  un  premier  chapitre  purement  hypothétique  et  fantaisiste  sous  ce 
titre  : Jeunesse  de  Gringoire  au  pays  Lorrain.  Or,  il  paraît  tout  au  moius 
très  probable  que  Gringoire  est  né  eu  Normandie.  Le  passage  du  livre  des 
Folles  Entreprises  incomplètement  cité  par  M.  Badel  (p.  138)  laisse  peu 
d j doutes  à cet  égard.  Eu  dédiaut  ce  livre  à « Pierre  de  Ferrières,  cbevu- 
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lier,  seigneur  et  baron  dudit  lieu  de  Ferrières  et  de  Thuri,  et  seigneur  de 
Dangu  »,  le  poète  dit  : 

Si  on  demande  pourquoy  c'est  que  luy  livre, 

Respoudre  puis  que  mes  prédécesseurs 
De  sa  maison  ont  esté  serviteurs. 

Lesquels  je  vueil  eusuivir,  se  je  puis, 

Car  sou  subject  et  son  serviteur  suis... 

* Ferrières,  Thuri  et  Dangu  sont  des  localités  de  Normandie,  tandis 
qu'en  Lorraine,  ou  ne  trouve  qu’un  Ferrières  et  il  n’y  a ni  Thuri  ni  Dangu.  » 

( L’Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux,  20  décembre  1891.) 

MM.  Ch.  d’Héricault  et  A.  de  Montaiglon  ( Œuvres  complètes  de  Grin- 
goire,  1858,  t.  I,  p.  143)  n'hésitent  pas  à dire,  à propos  de  ces  vers, 
qu’on  y trouve  « la  preuve  incontestable  delà  naissance  normande  de  Pierre 
Gringoire  ». 

La  réfutation  qu’a  tentée  M.  Badel  nous  semble  faible.  De  pins,  il  in- 
voque à l'appui  de  sa  thèse  l’opinion  d’écrivains  qui  se  août  gardés  de 
toute  affirmation  ou  qui  penchent  même  pour  l'avis  opposé.  Ainsi  M.  Q.  Le- 
page admet  que  Gringoire  n’est  peut-être  pas  Lorrain  d'origine.  (Journal 
de  la  Société  d’archéologie  lorraine,  1865,  p.  59.)  M.  Pfiater,  que  M.  Badel 
rauge  parmi  les  partisans  de  sa  thèse,  s’est,  dans  son  coutb  d’histoire  de 
Lorraine,  montré  favorable  à l’opinion  contraire. 

Au  surplus,  puisqu'il  est  certain  que  Gringoire  a vécu  longtemps  en 
Lorraine  et  qu'il  y a produit  de  nombreux  ouvrages,  cela  suffit  amplement 
à justifier  le  projet  que  l’on  a de  lui  élever  un  buste  à Saint-Nicolas-de- 
Port.  C’est  ee  que  M.  Badel  lui-même  reconnaît.  Alors  à quoi  bon  cette 
discussion  qui  ne  s’appuie  sur  aucune  preuve  nouvelle,  et  ce  groupe- 
ment d’arguments  fort  contestables  ? Ne  poussons  pas  le  lotharingisme 
jusqu’à  vouloir  faire  de  Gringoire  un  Lorrain  quand  même  par  la  naissance. 
Il  le  fut  par  ses  fonctions  et  par  le  sentiment  aussi  ; il  ne  nous  en  faut  pas 
davantage. 

A.  C. 


Gerbpach.  — Documents  sur  les  anciennes  faïenceries  françaises  et  la  ma- 
nufacture de  Sèvres.  1 vol.  in-8°,  246  pages.  Paris,  Renouard,  1891. 

Dans  ce  volume,  M.  Gerspach,  administrateur  de  la  manufacture  des  Go- 
belius,  a réuni  uue  série  de  documents  inédits,  pour  servir  à l'histoire  en- 
core mal  connue  des  anciennes  faïenceries  françaises.  Quelques-uns  de  ces 
documents  concernent  la  Lorraine  et  l’Alsace  et  ils  doivent  être  relevés  ici. 
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Voici  d’abord  des  lettres  du  duc  Léopold,  en  date  du  10  mai  1724,  par 
lesquelles  il  accorde  à un  sieur  Daniel  d'Heguerty  privilège  d’établir  une 
fabrique  de  porcelaine  à Badonviller.  Voici  une  série  de  pièces  authenti- 
ques qui  nous  apprennent  toute  l’histoire  de  la  faïencerie  de  Lunéville  au 
xviii8  siècle.  Elle  fut  établie  par  Jacques  Chambrette  qui,  le  10  avril  1731, 
obtint  du  duc  François  permission  de  tirer  dans  les  endroits  de  la  Lorraine 
qu’il  trouverait  le  plus  convenable,  les  terres  et  sables  propres  à la  fabrica- 
tion de  la  faïence.  A la  mort  de  Jacques,  son  fils  Gabriel  et  son  gendre, 
Charles  Loyal,  furent  confirmés  par  arrêt  du  conseil  de  Lorraine  en  date 
du  16  mars  1758,  en  la  propriété,  régie  et  gouvernement  de  la  manufacture 
de  Lunéville.  Mais  l’exploitation  ne  fut  point  heureuse  : la  faillite  Burvint, 
et,  en  1788,  la  fabrique  fut  achetée  par  Keller  et  Cuny.  Jacques  Chambrette 
avait  fondé  dans  le  voisinage  de  Lunéville,  à Saint-Clément,  une  seconde 
fabrique.  Elle  fut  plus  tard  administrée  par  Loyal  et  un  sieur  Mique  ; et, 
en  1763,  le  sculpteur  Cyfflé  leur  fut  associé  par  arrêt  du  Conseil  d’Etat. 
Ici,  pas  plus  qu’à  Lunéville,  les  affaires  ne  furent  brillantes  et,  vers  1777, 
Cyffié  ruiné  quitta  la  Lorraine  et  retourna  à Bruges,  son  pays  uatal.  A la 
suite  des  difficultés  résultant  de  l’héritage  de  Jacques  Chambrette,  son  fils 
Gabriel  alla  fonder  une  fabrique  à Moyen  dans  les  Vosges,  sur  laquelle 
nouB  trouvons  quelques  documents  dans  le  volume.  Cependant  une  autre 
fabrique  était  établie  à Rambervillers,  et  M.  Gerspach  publie  des  lettres 
patentes  de  Stanislas,  du  l*r  mars  1762,  par  lesquelles  Joseph  Curé-Lacroix 
était  substitué  à Clément  Deriola  dans  le  bénéfice  de  la  manufacture  de  Ram- 
bervillerB.  Il  fut  même  question,  en  1787,  d’établir  une  faïencerie  àNancy: 
le  sieur  Willemann  Christian,  ué  à Fribourg-en-Brisgau,  sollicita  l’autori- 
sation d’y  créer  une  fabrique  do  poterie  blanche  et  transparente  avec 
émaux  de  couleur  ; mais  on  ignore  s’il  fut  donné  suite  à cette  supplique. 

Eu  Alsace,  la  poterie  d’art  a toujours  été  fabriquée  : dès  le  xvi*  siècle,  il 
y avait  dans  la  province  une  corporation  de  potiers  ; les  statuts  qui  la  ré- 
gissaient furent  renouvelés  le  17  janvier  1740  et  M.  Gerspach  nous  en  donne 
le  texte  intégral.  Une  faïencerie  existait  dès  le  xvu°  siècle  à Haguenau  ; 
puiB  ce  fut  & Strasbourg  que,  pour  la  première  fois  en  France,  on  fabriqua 
la  porcelaine  dure;  c’est  là  un  titre  pour  la  ville  qu’il  ne  faut  pas  oublier. 
Le  secret  de  cette  fabrication  fut  apporté  à Strasbourg  vers  1719  par 
un  Saxon,  Wackenfeld  -,  il  s’associa  avec  Charles-François  Hannong,  ori- 
ginaire de  MaëBtricht.  En  1754,  Paul  Hannong,  fils  du  précédeut,  fut 
obligé  de  cesser  la  fabrication  à cause  du  privilège  accordé  à la  maison  de 
Sèvres  ; elle  ne  fut  reprise  que  plus  tard  par  Joseph-Adam  Hannong,  fils 
de  Paul.  A l’Alsace  appartenait  aussi  au  xviiie  siècle  la  célèbre  fabrique 
de  faïence  de  Niderwiller;  elle  fut  fondée  vers  1754  par  le  baron  de 
Beyerlé,  conseiller  du  roi,  directeur  de  la  mounaie  de  Strasbourg  ; eu 
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1780,  elle  fut  cédée  au  comte  de  Custine.  Dès  1768,  l'usine  produisit  de 
la  porcelaine  et  elle  continua  cette  fabrication,  malgré  le  monopole  de 
Sèvres. 

Dans  l'histoire  de  Sèvres  même,  telle  qu'elle  résulte  des  pièces  mises  au 
jour  par  M.  Gerspach,  un  Alsacien,  Pfeffel  de  Kriegelsteiu,  frère  du  poète, 
joue  un  très  grand  rôle.  Eu  1767,  la  manufacture,  après  de  longues  re- 
cherches, parvint  à fabriquer  industriellement  la  porcelaine  à base  de  kaolin, 
dite  pâte  dure.  Or,  le  secret  fut  emprunté  à la  fabrique  de  Nymphenbourg; 
il  fut  surtout  connu  grâce  à des  renseignements  que  Pfeffel,  résidant  alors 
à Munich,  remit  au  chevalier  Hubert  de  Folard,  ministre  de  France  en 
Bavière,  et  que  celui-ci  adressa  au  duc  de  Choiseul,  ministre  des  affaires 
étrangères.  La  correspondance  entre  ces  personnages,  que  public  pour  la 
première  fois  M.  Gerspach,  a par  suite  un  intérêt  historique  et  artistique 
considérable. 

Il  nous  reste  à formuler  un  vœu  : que  M.  Gerspach  mette  lui-même  eu 
œuvre  ces  documents  et  qu'il  écrive  une  histoire  complète  de  la  faïencerie 
française;  qu’il  donne  un  pendant  à son  remarquable  livre  sur  la  mosaïque. 

Ch.  Pfibteb. 


Andréas  Waltz.  — Sigmund  Bülinga  Znsiitze  zum  patriotischen  Elsàsser, 
1777.  Colmar,  Jung,  1892,  17  p.  in-8°  (tiré  à 50  exemplaires). 


Nous  avonB  rendu  compte  dernièrement  (Annales  de  l'Est,  même  tome, 
p.  145)  de  la  chronique  de  Sigismond  Billing,  publiée  par  M,  Waltz.  Billiug 
a aussi  collaboré  en  1777  à un  recueil  hebdomadaire  : Der  Patriotische 
Elsdsser 1 ; mais  tout  ce  qu'il  a écrit  pour  cette  feuille  n’a  pas  vu  le  jour; 
ainsi,  on  n’y  a pas  inséré  de  curieuses  notes  historiques  que  M.  Waltz  a 
retrouvées  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Chauffour  (n°  82,5)  et 
qu’il  édite  dans  cette  brochure  avec  grand  soin.  Ces  notes  historiques  con- 
cernent les  couvents  de  Colmar  : prieuré  de  Saint-Pierre,  commanderie  de 
Saint-Jean,  Dominicains,  religieuses  d’Unterlinden,  Catherinettes.  etc.,  et 
différents  hôtels  particuliers. 

C.  P. 

1.  Dans  sa  préface,  M.  Waltz  montre  que  Billing  est  étranger  à la  rédaction  do 
Der  elsâuische  Patrict,  paru  en  1770;  ce  recueil  est  l'œuvre  de  J.  P.  Wegolin.  Bil- 
ling y a seulement  inséré  quelques  articles  insignifiants. 
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N.  Paülüs.  — L’Église  de  Strasbourg  pendant  la  Révolution  sous  la 
Constituante  et  la  Législative.  1 vol.  in-12,  439  p.  Rixheim,  Sutter,  1890.' 


M.  N.  Paulue  dit  fort  bien,  dans  une  de  ses  notes  (p.  10):  « Pour  être 
en  état  d’écrire  l’hÎBtoire  de  l'Eglise  de  Strasbourg  pendant  la  Révolution , 
il  faudrait  préalablement  faire  de  longues  recherches  surtout  dans  les  dif- 
férentes archives  du  Bas-Rhin,  sans  oublier  les  archives  nationales  de  Pa- 
ris, où  se  trouvent  déposés  tant  de  précieux  documents  but  l’histoire  de 
notre  province  pendant  la  période  révolutionnaire.  » L’ambition  de  l’auteur 
n’a  point  été  si  grande  ; il  a borné  d’abord  sou  étude  à la  période  de  la 
Constituante  et  de  la  Législative,  par  suite  aux  quatre  années  1789-1792; 
puis,  même  pour  ce  court  intervalle,  il  n’a  point  fait  de  recherches  origi- 
nales. Il  date  son  livre  de  Munich  et  il  écrit  : « Loin  des  archives  et  des 
bibliothèques  de  notre  province,  nous  ne  pourrons  offrir  au  lecteur  qu'un 
travail  bien  incomplet.  Aussi  notre  but  n’est-il  pas  de  donner  un  résumé 
plus  ou  moins  complet  de  l’histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  danB 
le  Bas-Rhin  : nouB  n’avous  d’autre  ambition  que  de  fournir  sur  ce  sujet 
quelques  modestes  renseignements,  accompagnés  de  quelques  observations 
critiques.  » Les  renseignements  que  nous  donne  l’abbé  Paulus  sont  en  effet 
modestes  ; nous  avons  lu  les  440  pages  de  son  livre,  sans  7 apprendre  un 
seul  fait  bien  nouveau  ; l'histoire  générale  de  la  Révolution  7 tient  une 
place  beaucoup  plus  grande  que  l’histoire  spéciale  du  clergé  de  Strasbourg. 
En  revanche,  les  observations  critiques  sont  très  nombreuses.  L’auteur 
soutient  cette  thèse  injuste  que  les  sanglantes  horreurs  de  1793  se  ratta- 
chent aux  belles  espérances  de  1789  comme  la  conséquence  à son  principe 
et  l’effet  à sa  cause  prochaine  : c’est  là,  si  nous  ne  nous  abusons,  du  fata- 
lisme historique  et  nous  ne  pensons  poiut  que  M.  Paulus  soit  partisan  de 
cette  doctrine.  Puis,  il  part,  surtout  en  guerre  contre  le  livre  de  M.  R.  Reuss: 
La  Cathédrale  de  Strasbourg  pendant  la  Révolution.  Il  y relève  avec  vivacité 
un  certain  nombre  d’allégations  qui  l'ont  scandalisé  et  rieu  n’est  plus  fati- 
gant que  ces  perpétuelles  chicanes  à propos  d'un  membre  de  phrase  ou 
d’un  mot  souvent  insignifiant,  échappé  à l’éminent  historien  de  Strasbourg. 
Au  lieu  de  nouB  donner  une  exposition  méthodique  et  suivie  des  événe- 
ments, M.  Paulus  fait  de  la  controverse  : au  lieu  de  raconter,  il  dispute. 
Nous  attendons  encore  une  histoire  de  la  Révolution  en  Alsace,  écrite  à 
un  point  de  vue  catholique. 


Ch.  Pfister. 
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Ferd.  Reiber.  — Le  Centenaire  de  la  Marseillaise.  Strasbourg,  imprimerie 
Alsacienne,  1892,  22  pages. 

M.  Ferd.  Reiber  a réuni,  dans  cette  petite  brochure,  tirage  à part  du 
Journal  d’Alsace  du  25  avril  1892,  de9  renseignements  fort  intéressants  sur 
l’origine  de  la  Marseillaise.  Voici  les  résultats  très  précis  auxquels  il  arrive. 
Dans  la  journée  du  25  avril  1792,  la  déclaration  de  guerre  à l’Autriche 
fut  proclamée  sur  les  places  publiques  de  Strasbourg  ; le  soir,  Dietrich, 
maire  de  la  ville,  qui  avait  assisté  à toutes  cob  proclamations  et  entendu  à 
chaque  reprise  le  Ça  ira,  recevait  chez  lui  quelques  officiers  et  exprima 
e désir  de  voir  créer  un  chant  de  guerre  nouveau,  propre  à animer  et  à 
guider  les  jeunes  soldats.  Dans  la  nuit  du  25  au  26,  le  jeune  capitaine 
Rouget  de  Lisle,  qui  avait  assisté  à cette  soirée,  composa  dans  une  heure 
d’inspiration,  la  Marseillaise,  paroles  et  musique.  Le  lendemain,  26  avril, 
Dietrich,  qui  avait  une  excellente  voix  de  ténor,  chanta  lui-même  en  petit 
comité  le  nouvel  hymne  et,  le  dimanche  suivant,  29,  sur  la  place  d’ Armes 
(actuellement  place  Kléber)  la  musique  des  huit  bataillons  de  la  garde 
nationale  (chef,  Jean-Zacharie  Reisse)  le  joua  pour  la  première  fois.  M.  Rei- 
ber  nous  fournit  ensuite  quelques  détails  sur  la  vie  de  Rouget  de  Liste  et 
sur  l’histoire  ultérieure  de  la  Marseillaise.  Il  annonce  sur  ce  sujet  une  pu- 
blication plus  étendue  que  nous  attendons  avec  impatience.  C.  P. 


Ces  lignes  étaient  écrites,  quand  nous  est  arrivée  la  nouvelle  bien  inattendue  de 
la  mort  de  M.  Ferdinand  Reiber,  décédé  à Strasbourg  le  14  août  dernier,  à l’àge  de 
42  ans.  C'est  pour  l’Alsace  une  perte  sensible  .ainsi  qu’en  témoignent  les  nombreux 
articles  sympathiques  parus  depuis  dans  tous  les  journaux  de  la  province  et  dans 
maintes  feuilles  parisiennes. 

Ferdinand  Reiber  est  connu  et  aimé  de  tous  ceux  qu’intéressent  l’histoire  et  l’archéo- 
logie de  l’Alsace,  et  surtout  son  passé  artistique.  Il  est  connu  aussi  de  tous  les  na- 
turalistes, en  particulier  des  entomologistes,  qui  parlent  avec  admiration  de  9a  ma- 
gnifique collection  de  coléoptères,  notoirement  la  plus  riche  de  toute  la  région  du 
Rhin.  Sa  carrière  si  courte,  mais  si  fructueuse  dans  son  activité,  suggère  le  souvenir 
des  anciens  grands  collectionneurs  strasbourgeois,  Künast,  Scbach,  BrackenholTer, 
Richshoffer,  Mayno,  tous  gens  de  négoce  et  en  même  temps  amateurs  éclairés  d’art  et 
de  curiosité. 

Né  à Strasbourg  Le  16  septembre  1849,  Reiber,  après  avoir  fait  ses  études  au  gym- 
nase protestant  de  sa  ville  natale,  entra  dans  le  commerce  de  houblons  créé  par  son 
père  et  qu’il  continua  toute  sa  vie.  D’un  esprit  singulièrement  actif  et  curieux,  la 
besogne  journalière  ne  lui  fit  jamais  négliger  ses  recherches  ot  ses  études  de  prédi- 
eclion,  dont  il  ue  cessa  de  consigner  les  résultats  dans  de  nombreuses  publications 
littéraires  et  scientifiques,  parues.’ soit  dans  les  périodiques  de  tous  pays,  soit  dans 
des  plaquettes  artistiques,  soit  dans  des  volumes  plus  étendus. 

Nous  n’nvon9  pas  à énumérer  ici  les  travaux  du  naturaliste,  non  plus  que  les  jolies 
fantaisies  humoristiques  parues  sous  le  pseudonyme  de  Coléo,  qui  firent  les  délices 
de  tous  le9  Alsaciens,  et  aussi  un  peu  leur  terreur  ,à  cause  do  la  vorvo  patriotique  et 
satirique  qu’il  y exerçait  A chaque  page,  et  ou  se  fait  valoir  une  note  absolument 
personnelle  d’une  grande  saveur.  Nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous  silonce  ,en 
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raison  de  leur  originalité  littéraire,  les  Insectes  de  la  promenade  Lenôtre  (1B74),  les 
Promenades  entomologiques  d Vile  du  Rhin  (1878),  la  Note  sur  la  zoologie  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg  (1882),  l’Histoire  naturelle  des  eaux  strasbourgeoises  de  Léonard 
Baldner,  précieuse  exhumation  de  l’an  1666,  accompagnée  de  diverses  notes  zoolo- 
giques (1888).  Le  Bulletin  de  la  Société  d'hùtoire  naturelle  de  Colmar  avait  la  primeur 
de  la  plupart  de  ces  travaux  scientifiques. 

Les  Études  gambrinales,  histoire  et  archéologie  de  la  bière  et  principalement  de  la 
bière  de  Strasbourg  (1882),  forment  l’œuvro  archéologique  capitale  de  Reiber;  le  rap- 
prochement qu’on  en  a fait  avec  V Ancienne-  Alsace  d table  de  Ch.  Gérard  suffit  pour 
en  indiquer  la  valeur  littéraire  et  scientifique.  Artiste  à la  fais  et  bibliophile  distingué, 
Reiber  a donné  des  90ins  raffinés  à la  publication  de  divers  ouvrages  de  luxe,  parmi 
lesquels  nous  citerons  Montagne- Verte  ( 1877),  amusant  paradoxe  archéologique,  illustré 
de  nombreuses  eaux-fortes,  qui  tend  à établir  que  c'est  à la  Montagne-Verte,  prés  de 
Strasbourg,  que  Gutenberg  fit  son  invention.  L'albnm  des  Armes  de  la  ville  de  Stras- 
bourg, 20  planchos  à l'eau-forte  (1878),  constitue  uu  utile  document  pour  l'élude 
des  phases  héraldiques  qu'ont  traversées  les  insignes  de  la  république  strasbourgeoise. 
Les  Portraits  et  biographies  d'artistes  alsaciens,  parus  d’abord  dans  le  Mirliton  de 
Strasbourg,  journal  illustré  supprimé  par  la  police  en  1887,  sont  de  fines  études  do 
maîtres  des  grandos  époques  artistiques  de  l'Alsace.  Les  Règles  de  cuisine  des  nonnes 
de  Sainl-Nicolas-des-Ondes  (J  891),  découvertes  aux  archives  municipales  de  Strasbourg, 
jettent,  avec  les  notes  qui  les  accompagnent,  un  jour  curieux  sur  les  mœurs  claus- 
trales de  l'époque  de  la  Réforme. 

Les  dernières  éludes  de  F.  Reiber,  noua  venons  d’en  rendre  compte,  son!  consacrées 
à la  genèse  de  la  Marseillaise,  sur  laquelle  il  avait  réuni  un  grand  nombre  de  docu- 
ments inédits,  dont  les  plus  importants  attendent  aujourd'hui  leur  publication. 

F.  Reiber  laisse  une  collection  splendide  d'estampes  alsaliques,  remarquable  par 
sa  richesse  autant  que  par  le  choix  des  épreuves.  Cette  collection,  la  plus  complète 
qui  ait  jamais  été  constituée,  est  menacée,  hélas  ! de  la  dispersion,  si  l'une  ou  l’autre 
de  nos  grandos  bibliothèques  ne  réussit  à s’en  assurer  l'acquisition. 


J.  G.  . — Canonicus  Ludwig  Rumpler  and  seine  Erlebnisse  vor  und  wàhrend 
der  Reoolutionszeit.  1 vol  in-8®,  194  p.  Strasbourg,  1890. 

C’est  une  histoire  fort  extraordinaire  que  celle  de  Louis  Rumpler,  né  à 
Obernai  en  1730,  mort  à Strasbourg  en  1806.  Possesseur  d’une  fortune 
assez  considérable,  il  étudia  le  droit  et  devint  avocat  au  conseil  souverain 
de  Colmar.  Mais  bientôt  il  renonça  au  siècle,  entra  au  séminaire  et  se  fit 
prêtre.  Après  avoir  été  quelque  temps  vicaire  à Lièvre,  il  fat  élu  membre 
du  chapitre  de  Haguenau  ; puis  changea  cette  charge  contre  celle,  plus 
lucrative,  de  chanoine  à Saint-Pierre-le- Jeune,  de  Strasbourg.  Entre 
temps,  il  avait  acheté  l’office  d'aumônier  à la  cour  de  Versailles  ; il  avait 
obtenu  de  Stanislas  le  titre  de  chanoine  honoraire  delà  cathédrale  de  Varso- 
vie - il  avait  acquis  une  seigneurie  dans  le  Palatinat  et  prenait  la  qualité 
de  « Rumpler  de  Rosbacli  » . La  Révolution  survint  ; il  embrassa  avec 
ferveur  les  idées  nouvelles,  fut  nommé  en  1790  membre  de  la  municipalité, 
jura  à diverses  reprises  fidélité  à la  Constitution  ; maiB  il  entendit  toujours 
demeurer  catholique  romain  ; il  refusa  de  reconnaître  la  constitution  civile 
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du  clergé,  et  fit  tous  aee  efforts  pour  assurer  dans  Strasbourg  l'exercice  du 
culte  orthodoxe. 

Il  racheta  de  ses  deniers  un  grand  nombre  de  biens  ecclésiastiques,  entre 
autres  le  mont  Sainte-Odile,  et,  quand  de  meilleurs  jours  eurent  lui  pour  le 
catholicisme,  il  organisa  de  nouveau  le  fameux  pèlerinage.  Pendant  sa  car- 
rière, il  eut  à soutenir  d'innombrables  procès  ; il  comparut  devant  toutes 
Igb  juridictions  de  l’ancien  et  du  nouveau  régime  ; il  exposa,  bous  une 
forme  humoristique,  dans  de  nombreuses  brochures,  ses  droits,  ses  doléan- 
ces, Bes  mésaventures  ; il  inonda  de  ses  suppliques  et  de  seB  réclamations 
tous  les  pouvoirs  qui  se  Bout  succédé  eu  France  de  1767  à 1806.  A l’aide 
de  ces  brochures' , M.  J.  G[yss]  noue  expose  la  biographie  si  mouvementée 
du  chanoine  ; Bon  récit  est  exact  et  amusant.  Mais  peut-être  l’auteur  est-il 
trop  indulgent  pour  le  personnage  qui  est  son  compatriote  d’Obernai  et  qui 
a sauvé  de  la  destruction  le  couvent  de  Sainte-Odile  ; peut-être  est-il  trop 
porté  à lui  donner  raison  envers  et  contre  tous  ses  adversaires.  Il  accepte, 
ce  nous  semble,  un  peu  à la  légère  comme  argent  comptant  touteB  ses  allé- 
gations, sans  les  vérifier  par  les  dires  des  parties  opposées  et  par  d'autrès 
témoignages  contemporains.  En  tout  cas,  l’esprit  de  Rumpler  n'est  pas  tou- 
jours de  bon  aloi;  il  est  lourd  et  parfois  grossier.  Puis  l’homme  qui  a tou- 
jours été  en  dispute  avec  ceux  qui  l’entouraient,  avec  ses  collègues  de  Saint- 
Pierre-le-Jeune  comme  avec  le  maire  Dietrich,  avec  le  cardinal  de  Rohan 
comme  avec  le  juif  Lehman,  avec  les  municipalités  d'Obernai  et  de  Bœrsch, 
avec  ses  entrepreneurs  comme  avec  ses  domestiques  et  ses  ouvriers,  a eu 
sans  doute  le  caractère  le  pluB  désagréable  du  monde.  Les  tentatives  qu’il 
fit  pour  fonder  des  œuvres  charitables  ne  rachètent  pas  cet  irrémédiable 
défaut.  Ch.  Pfibter. 


Louis  Heitz.  — Le  général  Duroc,  duc  de  Frioul.  Grenoble, 

1892,  in-8°  de  15  pages. 

Cette  brochure  est  un  résumé  agréable  et  complet  de  la  vie  du  grand 
maréchal  du  palais  de  Napoléon  Ier,  né,  comme  l'on  sait,  à Pont-à-Mous- 
son.  De  plus,  elle  contient  divers  renseignements  inédits  sur  la  famille  de 
Duroc,  qui  avant  la  Révolution  écrivait  son  nom  : du  Roc,  et  sur  l'éduca- 
tion que  Michel  Duroc  reçut  à l'école  militaire  de  Pont-à-Mousson  d’où  il 
sortit  pour  entrer  dans  le  corps  de  l’artillerie  en  1792,  au  moment  où  la 
grande  guerre  allait  commencer.  E.  D. 


1.  M.  G.  nous  eût  rendu  service,  s'ilavait  dresse'  un  catalogue  méthodique  de  ces 
brochures. 
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Mmo  0.  Gevin-Cabsal.  — Souvenirs  du  Sundgau.  Récits  de  la  Haute- 
Alsace,  1 vol.  in-80,  x-318  p.  Paris,  Lecène,  Oudin  et  C1». 


Oh  ! le  charmant  volume  et  les  deux  bonnes  heures  qu’il  nous  a fait 
passer  ! Il  contient  une  série  de  morceaux  détachés,  qui  nous  ont  fait  revi- 
vre dans  un  petit  coin  de  notre  chère  Alsace,  dans  le  Sundgau.  Jusqu’à 
présent,  les  Alsaciennes  qu’on  nous  a montrées  dans  leB  romans  ou  au 
théâtre,  celles  que  la  gravure  et  la  photographie  ont  rendues  populaires, 
portent  toutes  le  costume  du  Koehersberg  ; et  l’on  s’imagine,  en  France, 
que,  du  nord  au  sud,  de  Wissembourg  à Bâle,  la  paysanpe  s’affuble  d’un 
corsage  de  velours,  d'une  jupe  rouge  ou  verte,  selon  qu'elle  appartient  à la 
religion  catholique  ou  protestante  , que  sur  sa  tête  se  balancent  invariable- 
ment les  deux  boucles  du  nœud,  comme  les  ailes  d’un  moulin  à vent.  MaiB 
ce  coBtume  est  celui  d’un  petit  coin  de  notre  province  ; voue  ne  le  trouvez 
et  il  n’a  jamais  été  en  usage  qu’au  nord  de  Strasbourg.  Dans  le  Sund- 
gau, les  femmes  qui  sont  demeurées  fidèles  aux  antiques  traditions  et  ré- 
sistent aux  modes  de  la  ville,  se  coiffent  du  bonnet  appelé  le  mieder  et  croi- 
sent sur  leur  poitrine  le  fichu  à palmettes.  Ce  sont  celles-là  que  M”’  Ô. 
Gevin-Cassal  nous  présente  dans  son  livre,  en  jurant,  comme  dans  la  bonne 
Haute-Alsace,  par  sou  sexe.  Le  Sundgau  forme  le  centre  des  articles  de 
sou  volume  et  lui  donne  l'unité.  Elle  connaît  admirablement  ces  petites 
collines  qui  s’étendent  entre  Bâle  et  Mulhouse,  avec  Ferrette  et  Altkirch 
pour  villes  principales.  Elle  nous  en  décrit  les  paysages  avec  une  grande 
vérité  et  un  charme  pénétrant.  Elle  nous  fait  connaître  les  vieilles  cou- 
tumes du  pays,  celles  que  l’on  observe  aux  fiançailles , aux  mariages , 
aux  enterrements.  Avec  elle,  nous  assistons  à la  veillée  où  l'on  écosse 
et  casse  les  noix,  avant  de  les  porter  à l’huilerie;  nous  suivons  les  mouve- 
ments empressés  de  la  ménagère  qui  prépare  pour  la  Kilbe  ses  Kugelhopfs 
ou  qui,  avec  les  baies  d’églantiues,  fabrique  le  Butemues.  Puis,  Mm®  .Gevin- 
Cassal  nous  transporte  dans  le  passé  ; elle  nous  raconte  l'histoire  du  châ- 
teau de  Landskron  et,  dans  l’un  des  plus  beaux  chapitres  de  l’ouvrage,  elle 
commente  l'ancienne  coutume  de  Ferrette  qui  laissait  au  plus  jeune  des  fils, 
au  Herzka/er,  la  maison  du  père  défunt.  Elle  nous  dit  aussi  les  vieilles  lé- 
gendes du  pays,  les  Erdivible  qui  bercent  les  jeunes  enfants,  quand  la  mère 
travaille  à la  moisson,  les  follets  qui  vous  égarent  dans  la  forêt  de  la  Hardt, 
les  sirènes  (Wasserjungferc)  qui  vous  entraînent  dans  leur  ronde  et  vous 
font  danser  à la  mort.  Enfin  elle  déroule  devant  nous  quelques  souvenirs 
de  l’année  terrible  1870-1871 , l'aventure  effrayante  du  Fritz  de  chez 
Schmidt  et  celle  moins  tragique  de  ce  Bourbaki,  pauvre  clieval  blême,  hir- 
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sute,  hagard  que  recueillit  le  vieux  curé  d'Ammerbach.  Tous  ces  morceaux 
sont  écrits  d’un  style  vif,  entraînant,  par  un  auteur  de  race  qui  a la  déli- 
catesse de  la  femme  sans  la  pruderie,  le  don  de  l’observation  fine  sans 
la  méchanceté,  qui  aime  son  Sundgau  comme  sa  France  de  toutes  les 
forces  de  son  âme  et  qui  les  fait  aimer.  Ob  ! le  charmant  volume  ! 

Ch.  Pfibteb. 


Jean  Heihweh.  — Triple  Alliance  et  Alsace-Lorraine.  1 vol. 
in-12,  138  pages.  Paris,  Colin,  1892. 

« Jadis,  écrit  Jean  Heimweh  danB  sa  préface,  troiB  pâtres,  dans  un  pré, 
firent  serment  d’affranchir  leur  patrie.  De  nos  jours,  trois  couronnes,  dans 
leur  palais,  jurent  et  rejurent  de  tenir  en  esclavage  l’Alsace-Lorraine.  > Et 
dans  des  pages  éloquentes,  il  examine  la  Triple  Alliance  dans  ses  rapports 
avec  l’Alsace-Lorraine  ; il  considère  successivement,  à ce  point  de  vue, 
l'Allemagne,  l’Autriche  et  l’Italie.  Il  énumère  et  rétorque  les  arguments 
par  lesquels  l’Allemagne  essaie  de  justifier  la  prise  de  possession  des  deux 
provinces  ; il  passe  rapidement  sur  l’Autriche  qui  ne  s’est  jetée  dans  les 
bras  de  la  Prusse,  malgré  Sadowa,  que  par  peur  de  la  Russie  ; il  insiste 
davantage  sur  l’Italie,  en  rappelant  ce  que  nous  avons  fait  autrefois  pour  cette 
puissance  et  combien  en  1859  l’Alsace  a été  heureuse  et  Gère,  lorsqu’elle 
apprenait  le3  victoires  de  Montebello,  Magenta,  Palestro,  Solférino.  Quel- 
qu’un pouvait-il  prévoir  à ce  moment  que  leB  Italiens,  que  nous  avions  déli- 
vrés de  l’oppression  autrichienne,  s’uniraient  anx  Allemands  pour  tenir  dans 
une  semblable  oppression  l’ Alsace-Lorraine  ? Enfin,  dans  un  dernier  cha- 
pitre ',  Heimweh  expose  quels  sont,  à l’heure  actuelle,  ses  sentiments  etsea 
vœux.  Il  pense  que  l’opinion  publique , mieux  éclairée,  se  rendra  compte  que 
tous  les  maux  présents,  le  militarisme,  le  poids  excessif  des  impôts,  pro- 
viennent de  l'annexion  à l’Allemagne  des  deux  provinces  et  qu'elle  exigera 
une  solution  pacifique  de  cette  question  toujours  pendante.  Est-ce  là  une 
utopie?  Nous  le  craignons...  et  pourtant,  l’humanité  ne  nous  semble  pas 
condamnée  à suivre  toujours  les  mêmes  errements  et  le  mot  progrès  n'est 
pas  sans  doute  entièrement  vide  de  sens.  Jadis  les  hommes,  pour  se  faire 
justice,  Be  jetaient  les  uns  sur  les  autres  et  cherchaient  à s’exterminer  : 
c’était  l'époque  du  Faustrecht  ; ce  temps  a disparu.  Ce  qui  n’est  plus  permis 
aux  hommes  individuellement  l’est  encore  aux  nations  collectivement  par 
le  droit  de  guerre.  Or,  ce  droit  de  guerre  n’aura-t-il  pas  un  jour  le  même 

1.  Une  partie  de  ce  chapitre  a paru  dans  la  Revue  bleue  du  G août  1892. 
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sort  que  le  Faustrccht ? Oui,  il  cessera  d’être  reconnu,  et  ce  sera,  dans 
l’histoire,  la  seconde  étape  de  la  marche  en  avant;  avec  lui,  seront  suppri- 
mées les  conquêtes  violentes  et  dès  lors  chaque  province  pourra  disposer 
librement  d'elle-même. 

C.  P. 


La  Société  générale  des  Étudiants  de  Nancy.  Historique.  Comptes  rendus 

particuliers.  Administration.  1 vol.  in-4°  de  141  pages.  Nancy,  Crépin- 

Leblond,  1892. 

A l’occasion  des  fêtes  qui  ont  été  célébrées  à Nancy  au  mois  de  juin 
dernier,  lors  de  la  visite  de  M.  le  président  de  la  République,  la  Société 
générale  des  étudiants  a fait  paraître  ce  beau  livre,  où  est  racontée  son 
histoire.  Cette  histoire  e3t  fort  honorable  ; la  Société  générale  rappelle  avec 
un  juste  orgueil  que,  fondée  dès  1878.  elle  est  la  plus  ancienne  association 
d’étudiants  de  France  et  que  sur  son  modèle  se  sont  formées  toutes  les 
autres.  Elle  énumère  les  événements  principaux  qui  ont  marqué  son  exis- 
tence de  1878  à 1892,  les  changements  apportés  dans  le  bureau  et  dans 
le  comité,  les  différents  déménagements,  les  dons  faitB  à la  bibliothèque,  les 
concerts  organisés,  les  réceptions  de  certains  grands  personnages.  Dans 
une  seconde  partie,  on  trouvera  un  compte  rendu  détaillé  des  dernières 
fêtes  données  par  la  Société  : réception  de  M.  Lavisse  le  31  mars  1890  ; 
fêtes  universitaires  des  28,  29  et  30  juin  qui  coïncidèrent  avec  l’inaugura- 
tion de  la  statue  de  Jeanne  d'Àrc,  de  Frémiet,  et  pendant  lesquelles  le  dra- 
peau fut  remis  à la  Société  par  M.  le  ministre  de  la  marine  ; grande  fête 
des  écoles  des  9,  10  et  24  mai  1891  qui,  organisée  en  commun  avec  l’Union 
de  la  Jeunesse  lorraine,  permit  d'offrir  4,000  ft.  à la  Société  des  Amis  de 
l'Université  de  Nancy  et  4,000  fr.  à la  Société  des  Dames  de  France  pour 
secours  aux  blessés  ; réception  nouvelle  faite  à M.  Lavisse,  le  12  juin  1891. 
On  a plaisir  de  trouver  réunis  dans  ce  volume  les  éloquents  discours 
prononcés  eu  ces  circonstances  et  qui  certes  marqueront  dans  l’histoire  de 
l’Université  de  Nancy.  En  même  temps  que  nos  étudiants  offraient  des 
fêtes  chez  eux , ils  envoyaient  des  délégués  aux  fêtes  universitaires  de 
France  ou  de  l’étranger.  En  novembre  1890,  les  représentante  de  Nancy 
sont  reçus  avec  enthousiasme  à Lille  et  à Bruxelles  ; en  février  1891,  ils 
assistent,  à Montpellier,  à l'inauguration  de  l’hotel  des  étudiants  ; en  mai, 
ils  vont  à Lausanne,  accompagnés  de  nombreux  professeurs,  et  tous  ceux 
qui  ont  été  en  ce  moment  au  chef-lieu  du  canton  de  Yaud  conserveront 
toujours  un  souvenir  reconnaissant  à leurs  hôtes  suisses.  Chacune  de  ces 
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excursions  au  dehors,  aux  fêtes  données  par  des  Universités  amies,  est  ra- 
contée dans  un  récit  vif  et  piquant.  Enfin,  dans  une  troisième  partie,  sont 
retracés  l’organisation  actuelle  de  la  Société  et  son  mode  de  fonctionne- 
ment. Une  conclusion  brève  indique  les  avantages  que  la  Société  offre  à 
ses  adhérents.  Nous  avons  tenu  à signaler  ce  livre  qui  fait  honneur  aux 
étudiants  de  Nancy.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  faire  une  mention  spéciale 
de  M.  E.  Stock,  ancien  président  de  ia  Société,  qui  a mené  toute  cette  en- 
treprise à bonne  fin. 

Depuis  que  l’ouvrage  a paru,  une  nouvelle  page,  plus  glorieuse  peut- 
être,  s’est  ajoutée  aux  autres.  MM.  les  étudiants  ont  pris  aux  fêtes  de  juin 
dernier  une  part  tout  à fait  prépondérante.  Les  acclamations  avec  les- 
quelles ils  ont  accueilli  le  président  de  la  République  au  théâtre,  le  grand- 
duc  Constantin  lors  de  son  arrivée  ; le  banquet  qu’ils  ont  offert  dans  la 
cour  du  lycée  aux  étudiants  étrangers  ; l’excursion  de  Liverdun  ont 
rehaussé  l’éclat  des  fêtes  officielles.  Nous  espérons  que,  dans  une  prochaine 
édition  de  ce  livre,  nous  lirons  l'histoire  de  ces  trois  beaux  jours. 

C.  P. 


Gaston  May  et  Henri  Beckbb.  — Précis  des  Institutions  du  Droit  privé  de 
Rome.  1 vol.  in-12  de  273  p.  Paris,  Larose  et  Forcel,  1892. 

« Il  est  nécessaire  aux  littérateurs  qui  étudient  les  monuments  de  l’an- 
cienne Rome  d’avoir  uue  notion,  au  moins  superficielle,  de  sa  législa- 
tion qui  fut  uue  oeuvre  originale,  indigène,  et  non  d’emprunt,  comme  le 
furent  sa  littérature  et  sa  philosophie.  » A cetto  nécessité  constatée  par 
M.  de  Caqueray,  le  livre  où  il  s’exprimait  ainsi 1 ne  répond  qu’imparfaite  - 
meut.  Il  s’y  occupe  de  Cicéron  Beul.  D’autres  ouvrages  analogues  se  limi- 
tent aussi  à un  petit  nombre  d’auteurs.  Sous  ce  titre  : Études  sur  les  clas- 
siques latins  appliquées  au  Droit  romain  (Paris,  Franck,  1853),  M.  Benech 
n’a  guère  traité  que  deB  satiriques  romains  interprétés  au  point  de  vue  du 
droit;  mais  il  a bien  fait  voir  combien  les  poésies  d’Horace  sont  imprégnées 
de  la  science  juridique.  C’est  aux  poètes  seulement  que  M.  Henriot  a em- 
prunté les  matériaux  de  sou  copieux  ouvrage  : Mœurs  juridiques  et  judi- 
ciaires de  l'ancienne  Rome  (3  vol.  in-8°  Paris,  Didot,  1865),  où  il  a relevé 
« après  en  avoir  vérifié  le  sens  et  la  portée,  tous  les  passages  ayant  trait 
aux  matières  qui  sont  du  domaine  de  la  législation,  de  la  jurisprudence  et 
des  tribunaux  » (Avant-propos).  On  pourrait  poursuivre  l’énumération 
d'autres  travaux  du  même  genre,  mais  aucun  ne  donne  ce  résumé  précis  et 
substantiel  des  connaissances  juridiques  indispensable  aux  littérateurs. 

1.  Explication  des  passages  de  Droit  privé  contenus  dans  les  Œuvres  de  Cicéron, 
par  G.  de  Cnquoray  (Paris,  Durand,  1857). 
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Le  livre  de  MM.  May  et  Becker  vient  donc  combler  une  lacune  et  les 
auteurB  ont  eu  le  droit  de  dire  dans  leur  préface  que  pour  leur  précis  ils 
n’ont  pas  eu  de  modèle.  Ils  définissent  avec  beaucoup  de  netteté  l'objet  de 
leur  travail  et  en  déterminent  en  ces  termes  le  plan  et  les  proportions  : 
< Le  présent  ouvrage  s’adresse  à ceux  qui  veulent  la  pleine  intelligence  des 
textes  qu’ils  lisent.  Ils  y trouveront  un  Précis  et  ùn  Index.  Le  Précis  est 
un  exposé  élémentaire  des  institutions  du  droit  civil  romain,  débarrassé  de 
toute  critique,  réduit  à l'essentiel,  mais  écrit  pour  des  esprits  déjà  mûrs. 
Puisque  nous  prétendions  suppléer  pour  les  étudiants  ès  lettres  les  traités 
trop  longs  qu’ils  n'ont  pas  le  temps  de  lire,  nous  avons  dû  rendre  cet  abrégé 
très  Buccinct.  Il  s’en  faut  donc,  et  de  beaucoup,  que  tout  s’y  trouve.  Notre 
ouvrage  est  incomplet  par  définition.  Tout  ce  qu’on  lui  demandera,  c’est 

de  n'omettre  aucune  idée  essentielle  et  de  n’enseigner  aucune  erreur 

A la  théorie  nous  avons  joint  un  petit  texte  qui,  suivant  les  cas,  indique, 
explique  ou  traduit  des  termes  ou  des  passages  empruntés  aux  auteurs 
classiques;  le  but  même  que  nous  nous  proposions  imposait  des  commen- 
taires, des  analyses,  parfois  même  des  discussions  lexicographiques  ; nous 
ne  les  avons  pas  repoussés.  Quant  à l'Index,  il  renferme  tous  le3  mots  latins 
qui  sont  expliqués  dans  le  corps  de  l’ouvrage.  » 

Ce  programme  a été  rempli  de  point  en  point,  et  on  ne  peut  que  louer 
la  clarté  de  l’exposition,  la  précision  et  la  fermeté  du  style.  Pour  mener  à 
bonne  fin  l’exécution  d’un  ouvrage  de  ce  genre,  il  fallait  le  concours,  qui 
s’est  ici  rencontré,  d'un  juriste  érudit  et  d’uu  lettré  résolu  à voir  clair  dans 
les  nombreux  passages  d'auteurs  latins  qui  réclament  la  lumière  de  la  science 
du  droit. 

Je  o’ai  pas  qualité  pour  apprécier  la  partie  théorique  du  livre  ; mais  les 
travaux  antérieurs  de  M.  G.  May  sont  une  suffisante  garantie  qu’elle  est 
irréprochable  pour  la  doctrine,  la  méthode  et  l'exactitude.  Les  paragraphes 
eu  petits  caractères  sont  d'une  grande  importance  pour  l'explication  des 
auteurs.  C'eBt  là  que  les  textes  sont  commentés  et  éclaircis  ; on  y trouve 
indiqué  le  sens  des  termes  juridiques  avec  toutes  leurs  distinctions,  qui  ont 
souvent  échappé  aux  traducteurs. 

Ce  livre  rendra  certainement  plus  facile  et  pins  agréable  la  lecture  d’écri- 
vaiiiB  tels  queCicéron,  Plaute,  Horace,  etc.,  chez  qui  abondentles  termes  et 
les  images  empruntés  au  droit.  Nous  aurions  désiré  seulement  qu’un  second 
index  donnât  la  liste  des  passages  de  chaque  auteur  qui  ont  été  expliqués. 

Il  est  à souhaiter  aussi  que  dans  une  seconde  édition-,  qu’on  doit  espérer 
prochaine,  l 'Histoire  des  sources  du  droit  soit  un  peu  plus  développée,  et 
que,  pour  les  citations  d'autenrs,  les  renvois  soient  toujours  faits  aux  édi- 
tions les  plus  récentes,  où  le  texte  est  le  mieox  établi. 


A.  Collignon . 
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1°  Meurthe-et-Moselle. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  1891.  CXLIIC  année,  5*  série,  tome  IX. 

1 vol.  in-8°,  xcr-425  pages.  Nancy,  Berger-Levrault  et  Ci0,  1892. 

Nous  devons  simplement  signaler  ici  quelques  articles  qui  ne  relèvent 
point  de  l’histoire  locale  : le  discoure  de  réception  du  général  Haurion  sur 
l'École  militaire  et  qui  e6t  en  réalité  une  histoire  complète  de  la  tactique  de- 
puis l'antiquité  jusqu’à  nos  jour6  ; le  travail  1res  consciencieux,  très  spécial 
de  M.  Maurice  de  Vienne  sur  les  anciens  prix  et  sur  la  méthode  à suivre 
pour  les  évaluer  en  monnaie  actuelle  ; les  beaux  vers  de  M.  Lombard,  in- 
titulés: l’Adieu,  et  qui  sont  une  imitation  du  monologue  de  Jeanne  d'Arc, 
de  Schiller.  Quelques  pages  très  fines  de  M.  Ch.  Benoit  sur  les  Études  de 
la  nature  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  forment  un  pendant  h son  article 
sur  les  Origines  historiques  du  roman  de  Paul  et  Virginie,  paru  dans  les  An- 
nales. La  Correspondance  de  deux  officiers  de  marine  en  1789  qu’analyse 
M.  Ferdinand  des  Robert  ne  touche  la  Lorraine  que  par  ces  points  : l’un 
des  correspondants,  le  vicomte  de  la  Porte,  venait  passer  une  partie  de  ses 
congés  à Frouard,  chez  sa  sœur  qui  avait  épousé  le  marquis  de  Lattier  de 
Bayane,  et  c’est  à Frouard  qu’ont  été  conservées  les  lettres,  dépouillées  par 
le  savant  académicien  ; mais  cette  correspondance  nous  met  presque  exclu- 
sivement au  courant  de  faits  qui  Be  sont  passés  à Paris  ou  à Brest. 

A l’histoire  locale  appartiennent  seulementles  études  suivantes.  M.  F.  Du- 
vernoy  nous  expose  la  politique  des  ducs  de  Lorraine  envisagée  dans  leurs 
rapports  avec  la  France  et  l'Autriche  de  1477  à 1545.  L’auteur  commence 
par  un  tableau  fort  bien  présenté  de  la  Lorraine,  au  lendemain  de  l'écla- 
tante victoire  de  René  II  sur  Charles  le  Téméraire.  A cette  date,  quelle 
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politique  s’imposait  à nos  ducs  ? T1b  devaient  so  garder  de  trop  hautes  am- 
bitions, laisser  dormir  les  droits  qu’ils  tenaient  de  la  famille  d'Anjou  sur 
Naples,  snr  le  royaume  de  Jérusalem  ou  de  Constantinople.  * De  pareilles 
envolées  n’étaient  pas  pour  les  alérions.  » Avant  tout,  nos  ducs  devaient 
défendre  leur  indépendance  contre  leurs  voisins  de  l’ouest  et  de  l'est,  com- 
pléter le  territoire  de  la  Lorraine,  en  faisant  disparaître  les  enclaves  étran- 
gères, attirer  par  d’habiles  ménagements  les  Trois-Évêchés  dans  leur  al- 
liance. René  II  ne  sut  d'abord  pas  lo  comprendre.  Son  goût  d'aventures 
l’entraîne  en  Italie  : il  sert  Venise  contre  le  duc  de  Ferrare  et  se  fait  bat- 
tre ; bientôt  il  rêve  de  conquérir  Naples  où  son  grand-père,  le  roi  René,  a 
déjà  subi  tant  de  défaites.  Pendant  ce  temps,  Louis  XI  lui  enlève  la  suc- 
cession de  René  de  ce  côté  des  Alpes,  non  seulement  l’Anjou  et  la  Pro- 
vence, mais  encore  une  partie  du  duché  de  Bar.  Cependant,  dans  laseconde 
partie  de  sa  vie,  le  duc  eBt  guéri  de  cette  passion  pour  les  lointaines  conquêtes 
et  il  suit  une  politique  mieux  appropriée  aux  intérêts  lorrains.  En  cédant  à 
Charles  VIII  ses  droits  sur  Naples,  il  acquiert  définitivement  le  Barrois  ; il 
intervient  dans  les  Trois-Evêchés,  fait  conférer  à son  oncle,  Henri  de  Vau- 
démont,  puis  à son  fils  Jean  le  siège  de  Metz,  à son  autre  fils  Louis  le  siège 
de  Verdun,  à son  grand-oncle  Olry  de  Blâmont  celui  de  Toul.  Puis,  il  ar- 
rondit peu  à peu  son  domaine.  En  1500,  Henri  de  Vaudémont  renonce  à 
tous  ses  droits  but  Épinal  et  Sarrebourg;  en  1499,  Olry  lui  cède  le  comté 
de  Blâmont.  Enfin,  par  sou  testament,  il  consacre  l'unité  de  la  Lorraine  et 
du  Barrois , en  ordonnant  qne  les  puînés  de  la  famille  n’hériteront  que  des 
fiefs  situés  en  dehors  de  cette  région.  Le  fils  de  René,  Antoine  (1508-1544) 
continue  cette  sage  politique.  Eu  se  faisaut  dans  nos  pays  le  champion  du 
catholicisme  contre  tous  leB  novateurs,  il  s'attire  les  faveurs  des  habitants 
des  Trois-Evêchés  ; Metz  lui  donne  en  1529  le  titre  de  comte  et  de  vicaire  im- 
périal. Entre  la  France  et  la  maison  d'Autriche,  entre  François  Ier  et  Charles- 
Quint  qui  se  disputent  l’hégémonie,  il  sait  maintenir  assez  adroitement  sa 
neutralité.  A la  fin  de  son  règne  seulement  il  penche  vers  Charles-Quint  ; 
son  fils  François  épouse  la  nièce  de  l’empereur,  Christine  de  Danemark  ; 
mais  il  doit  à ce  rapprochement  la  reconnaissance  formelle  de  l’indépen- 
dance de  la  Lorraine.  La  diète  de  Nüremberg  de  1542  déclare  que  le  duché 
ne  fait  pas  partie  intégrante  du  Corps  germanique  ; le  duc  ne  relève  de  l’em- 
pereur que  le  marquisat  du  Pont,  le  droit  de  monnayage,  l’avouerie  de  Remi- 
remontet  la  garde  de  Toul.  Et  pourtant,  quand  la  guerre  éclate  de  nouveau 
en  1543  entre  François  Ier  et  CharleB-Quint,  Antoine  ne  prend  pas  les  armes 
en  faveur  de  l’empereur,  et  fait  respecter  la  neutralité  de  la  Lorraine  ; mais  il 
meurt  trop  tôt  pour  son  pays.  Son  fils  François  ne  sut  empêcher  Charles  de 
fouler  aux  pieds  la  Lorraine,  avant  qu'il  ne  pénétrât  en  France  en  1544. 
Pourtant,  il  eut  la  gloire  de  faire  cesser  bien  vite  cob  maux,  en  proposant  sa 
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médiation  aux  deux  adversaires  et  en  amenant  la  signature  de  la  paix  de 
Crespy.  Ici  s'arrête  l’étude  de  M.  Duvernoy,  l’une  des  plus  importantes  qui 
aient  paru  dans  nos  recueils  locaux  ; l'histoire  particulière  de  la  Lorraine  y 
est  rattachée  avec  beaucoup  d’art  à l'histoire  générale  ; les  idées  ressortent 
bien,  Bans  que  le  détail  des  faits  soit  sacrifié.  Le  travail  renferme  en  outre 
des  formules  heureuses  qni  résument  de  manière  concise  une  situation  ou  une 
série  d’événements.  Nous  u’avons  remarqué,  au  cours  de  notre  lecture,  que 
quelques  vétilles  : des  fautes  d’impression  pour  les  dates,  ce  qui  cause  par- 
fois un  peu  de  confusion  ; ainsi,  page  294  il  faut  lire  1486  au  lieu  de  1484; 
quelques  expressions  impropres  : archives  de  Nancy  au  lieu  de  archives 
de  Meurthe-et-Moselle  ; le  P.  Lobineau  au  lieu  de  dom  Lobineau,  et  une 
erreur  beaucoup  plus  grave  ; p.  268 , M.  Duvernoy  écrit  : € La  Hon- 
grie appartenait  en  1477  au  chef  de  la  maison  d’Autriche,  à l’empereur 
Frédéric  III.  » Or,  jamais  Frédéric  IH  u’a  été  roi  de  Hongrie.  En  1477,  le 
fils  de  Jean  Huniade,  Mathias  Corvin,  était  souverain  en  ce  pays  où  les 
Habsbourgs  ne  régneront  qu'en  1526. 

Un  correspondant  danois,  M.  Aagaard,  professeur  au  collège  royal  de 
Frederiksborg,  a adressé  à l’Académie  une  longue  étude  sur  Marie  de  Lor- 
raine, mère  de  Marie  Stuart  et  régente  d’Ecosse.  De  ce  travail,  un  extrait 
seulement  a été  publié.  M.  Aagaard  y dépeint  l'état  de  l’Ecosse  en  1542,  à 
la  mort  de  Jacques  V qui  a été  enlevé  subitement  au  début  d’une  guerre 
avec  Henri  VIII,  ne  laissant  qu’une  fille,  âgée  seulement  de  quelques  jours  : 
Marie  Stuart.  Le  pouvoir  est  priB  en  mains  à ce  moment  par  le  comte  d'Ar- 
ran,  Jacques  Hamiltou,  en  partie  de  connivence  avec  les  Anglais.  Les 
historiens  se  sont  montrés  en  général  très  durs  pour  ce  personnage  ; M.  Aa- 
gaard essaie  de  le  réhabiliter  ; là  où  ils  n’ont  vu  qu’inconséquences  et  légè- 
reté, il  découvre  une  dissimulation  profonde  et  une  habileté  politique  su- 
périeure. Cette  thèse  ne  nous  a point  convaincu,  et  malgré  les  arguments 
donnés  par  l’auteur  et  exposés,  du  moins  dans  la  traduction,  d'une  façon 
un  peu  confuse,  le  portrait  traditionnel  nous  semble  plus  vrai. 

M.  Maggiolo  publie  une  Bérie  de  tableaux  statistiques,  montrant  par 
des  chiffres  précis  la  situation  de  l'instruction  primaire  dans  l’ancien 
département  de  la  Meurthe,  de  1863  à 1870.  II  y a ajouté  une  série 
de  notes  fort  curieuses  qui  en  forment  le  commentaire.  M.  Maggiolo  a 
été  inspecteur  de  la  Meurthe  de  1861  à 1869,  puis  recteur  de  l’Aca- 
démie de  Nancy  : pour  cette  étude,  il  n'avait  qu’à  résumer  ses  anciens 
rapports.  Il  en  résulte  que  l’enseignement  primaire  était  prospère  avant 
1870  dans  la  Meurthe,  qui  occupait  au  point  de  vue  de  l'instruction 
le  premier  rang  parmi  les  départements  français.  Les  conscrits  illettrés 
étaient  seulement  en  1869  de  0,79  p.  100.  Nous  avons  lu  en  particulier 
avec  un  vif  intérêt  le  récit  des  efforts  qui  ont  été  faits  pendant  cette 
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période  pour  propager  la  langue  française  dans  les  communes  allemandes 
des  arrondissements  de  Château-Salins  et  de  Sarrebourg.  Pourtant,  bien 
des  progrès  restaient  encore  à accomplir  et  quelques-uns  d'entre  eux  ont 
été  réalisés  depuis  1670  dans  la  partie  du  département  demeurée  française; 
ici  nous  différons  d’avis  avec  M.  Maggiolo,  tout  eu  rendant  hommage  au 
zèle  qu'il  a personnellement  déployé  et  en  reconnaissant  qu’à  lui  revient  en 
partie  l'honneur  de  la  réorganisation  de  l'enseignement  primaire  dans  la 
Meurthe,  de  1863  à 1870. 

M.  Fliche  nous  raconte,  d’une  manière  très  attachante,  la  vie  de  M.  Au- 
guste Mathieu,  ancien  professeur  à l’Ecole  forestière,  mort  à Nancy  le 
13  novembre  1890,  et  nous  donne  la  liste  et  une  juste  appréciation  de  seB 
importants  travaux.  Comme  M.  Mathieu  a enseigné  à l'Ecole  forestière 
pendant  de  longues  années,  de  1838  à 1880,  comme  il  a pris  une  part  très 
active  à son  organisation  et  à sa  vie,  c'est  en  réalité  un  important  chapitre 
de  l'histoire  de  cette  école  qu’a  écrit  M.  Fliche.  Le  discours  prononcé  par 
M.  Âudiat  aux  obsèques  de  M.  Jules  Gouy  forme  aussi  uue  véritable  étude 
biographique.  M.  Gouy  était  un  amateur  très  éclairé,  ayant  la  passion  des 
arts  et  de  l’histoire.  11  a sauvé  de  la  destruction  la  curieuse  façade  de  l’an- 
cien hôtel  du  marquis  de  Lunati  Yisconti,  œuvre  de  Florent  Drouin  : il 
aimait  beaucoup  l’Académie  de  Stanislas,  et,  en  y fondant  les  prix  de  vertu, 
il  a mérité  le  surnom  de  Montyon  lorrain  que  lui  donne  dans  son  excellent 
rapport  le  secrétaire  annuel,  M.  l'abbé. Vacant. 

C.  P. 


2°  Vosges 

Annales  de  la  Société  d'émulation  du  département  des  Vosges.  1890,  l vol. 
in-8°,  cxiii-215  pages,  et  1891,  1 vol.  in-8°,  ox-218  pages.  Epinal, 
E.  Busy,  et  Paris,  Aug.  Goin. 

La  première  moitié  de  chaqae  volume  est  occupée  par  des  rapports,  pré- 
sentés au  nom  de  différentes  commissions  entre  lesquelles  se  sont  partagés 
les  membres  de  la  Société  d’émulation  : commission  d’histoire  et  d’arcbéolo- 
gie,  commission  littéraire,  commission  scientifique  et  industrielle,  commis- 
sion des  beaux-arts.  On  y trouvera  aussi  les  procès-verbaux  des  séances 
tenues  par  la  Société  en  1889,  1890  et  dans  le  premier  semestre  de  1891, 
et  des  discours  d'apparat  prononcés  à la  séance  publique.  Nous  signalons 
seulement,  comme  ayant  un  intérêt  un  peu  général,  l’allocution  prononcée 
par  M.  Henry  Hussou  sur  V imagerie 'populaire  d’Êpinal  (vol.  de  1890,  p.  vu 
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et  bs.).  On  y lit  des  détails  assez  curieux  sur  la  famille  Pellerin  et  sur  les 
plus  aucicDnes  images  gravées  par  elle,  à la  fin  du  siècle  dernier  et  au 
début  de  ce  siècle. 

Des  pièces  de  vers,  des  considérations  sur  l'aménagement  des  forêts  vos- 
giennes,  une  pétition  présentée  par  la  Société  de  géographie  de  Madrid  an 
gouvernement  espagnol  au  sujet  des  empiétements  de  l’Angleterre  à Gibral- 
tar et  qu’on  est  fort  étonné  de  rencontrer  ici,  quelques  mémoires  archéolo- 
giques et  historiques  sur  la  Lorraine  remplissent  la  seconde  moitié  de  ces 
deux  volumes.  Nous  ne  relevons  que  les  études  d’archéologie  et  d'histoire. 
M.  À.  Fournier  et  M.  l’abbé  Chapelier  signalent  deux  grossières  sculptures, 
représentant  des  lions  et  qu’on  a trouvées  daus  la  forêt  de  Housseras,  au 
canton  de  Rambervillers  : ces  lions  faisaient  incontestablement  partie  d’un 
monument  funéraire  de  l’époque  gallo-romaine '.  — M6r  Barbier  de  Mon- 
ta ult  nous  raconte  une  excursion  archéologique  qu'il  a faite  à Robécourt 
(canton  de  Lamarche),  Vrécourt  (canton  de  Bulgnéville),  Dompierre  (can- 
ton de  Bruyères),  Neufchâteau  et  Coussey.  Il  signale  différentes  particula- 
rités que  présentent  les  églises  de  ces  communautés  : il  insiste  sur  les  sculp- 
tures de  l'église  Saint-Nicolas  de  Neufchâteau  et  sur  la  chapelle  de  l'hôpital 
de  cette  ville.  Un  paragraphe  est  consacré  au  château  de  Bourlémont,  sur 
le  territoire  deFrébécourt,  au  canton  de  Coussey’.  — La  fille  de  Charles  de 
Valois,  Marguerite,  épousa  en  1310  Guy  de  Châtillon  et  de  ce  mariage 
naquit  Marie  de  Blois,  qui  devint  en  1334  la  femme  du  duc  de  Lorraine, 
Raoul  le  Vaillant  ; ainsi,  à partir  du  xiv°  siècle,  les  ducs  lorrains  peuvent 
être  considérés  comme  des  descendants  de  Charles  de  Valois.  M.  P.  de 
Boureulle  saisit  ce  prétexte,  pour  nous  exposer,  d’après  les  histoires  générales 
de  France  et  d’Italie,  la  biographie  du  frère  de  Philippe  le  Bel,  du  persé- 
cuteur de  Dante  ; il  refait  aussi  d’une  manière  sommaire  l'bÎBtolre  des  ducs 
lorrains,  descendants  de  Raoul  et  de  Marie  de  Blois  : Jean  Ier  ; Charles  II  ; 
René  d’Aiijou  qui  épousa  la  fille  aînée  de  Charles  II,  Isabelle;  René  II qui 
descendait  de  Ferry  de  Lorraine,  frère  cadet  de  Charles  II*.  — M.  A.  Be- 
noit réunit  dans  un  article  différentes  notes  sur  la  famille  de  Claude  Gellée; 
sur  le  village  de  Chamagne  (canton  de  Charmes),  patrie  du  célèbre  pein- 
tre ; et  sur  quelques  artistes  vosgiens  assez  obBCurB,  parmi  lesquels  nous 
citons  leB  noms  des  peintres  Jean  Herbel  et  Jean  Gérard  (xvn®  siècle)  et 
du  sculpteur  Jacques  Jacquot  (xvme  siècle);  sou  fils  Georges  est  l’auteur 
de  la  statue  de  Stanislas  à Nancy*.  — M.  Cb.  Guyot,  dans  une  étude  fort 


1.  Noies  sur  les  lions  en  pierre  trouvés  à Housseras,  1890,  p.  127-130. 

2.  Une  excursion  archéologique  dans  les  Vosges,  1890,  p.  131-150. 

3.  Charles  de  Valois  et  sa  postérité  lorraine,  1890,  p.  99-126. 

1.  Notes  sur  la  famille  de  Claude  Gellée,  sur  le  village  de  Chamagne  et  sur  quelques 
artistes  vosgiens,  1890,  p.  176-189. 
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curieuse,  puisée  aux  sources,  nous  raconte  un  différend  qui  éclata,  de  1610 
à 1613,  entre  la  France  et  le  duché  de  Lorraine,  à propos  de  la  nomination 
de  l’abbé  de  Flabémont.  Le  duc  de  Lorraine,  Henri  II,  avait  fait  demander 
et  obtenu  à Rome  des  provisions  en  faveur  de  son  jeune  neveu  Charles, 
celui  qui  devait  devenir  le  duc  Charles  IV.  Au  contraire,  le  roi  de  France 
accorda  par  un  brevet  L'abbaye  à un  Beigneur  du  Châtelet,  famille  puis- 
sante du  Bassigny,  où  elle  se  montrait  toute  dévouée  aux  intérêts  français. 
Le  débat  consistait  à savoir  si  les  pays  du  Barrois  mouvant  étaient  soumis 
au  concordat  de  1516  ou  si  au  contraire  les  élections  canoniques  devaient 
y être  maintenues  et  approuvées  par  le  pape,  conformément  au  concordat 
germanique  de  1448.  La  question  de  principe  ne  fut  pas  tranchée,  puis- 
qu’on 1613  les  deux  concurrents  se  retirèrent  simultanément  en  faveur 
d’un  troisième  candidat,  François  Brunessaux,  abbé  de  Rangéval  ; mais 
cet  épisode,  très  clairement  exposé  par  M.  Guyot,  n’en  est  pas  moins  inté- 
ressant ; car  il  nous  montre  comment,  au  temps  même  de  la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  alors  que  le  gouvernement  français  semblait  si  faible,  il 
a essayé  de  s’immiscer  aux  affaires  de  la  Lorraine,  et  de  tenir  le  duché 
dans  une  situation  abaissée  et  dépendante1.  — M.  le  docteur  A.  Vercoutre 
a retrouvé  le  registre  des  séances  que  tenait  la  compagnie  des  maréchaux 
delà  ville  de  Rambervillers,  depuis  1613  jusqu’en  1790;  en  s’appuyant 
Bur  ce  document,  il  nouB  donne  de  curieux  détails  sur  la  composition  de  la 
corporation  aux  xvne  et  xvm*  siècles,  sur  ses  officierB  et  le  mode  de  leur 
élection,  sur  les  marques  de  fabrique.  Unis  par  les  liens  de  l’association 
professionnelle,  leB  maîtres  et  les  compagnons  formaient  en  outre  une 
association  religieuse,  une  confrérie,  placée  sous  l’invocation  de  saint 
Éloi;  à la  tête  de  cette  confrérie,  était  placé  un  roi,  qui,  chaque  année, 
achetait  sa  charge  aux  enchères.  M.  Vercoutre  nous  énumère  fort  bien, 
dans  une  seconde  partie,  les  obligations  des  confrères  et  les  privilèges  de 
cette  royauté  éphémère3.  — M.  C.  Claudot  nous  fait  une  notice  historique 
sur  la  forêt  communale  d’Épinal3.  Cette  forêt  est  mentionnée  pour  la  pre- 
mière foiB  au  xiii®  siècle  ; elle  appartenait  à ce  moment  à l’évêque  de  Metz 
et  les  habitants  d’Epinal  y avaient  seulement  des  droite  d’usage.  Mais,  dès 
le  xve  siècle,  au  moment  où  la  ville  se  donna  au  duc  de  Lorraine,  ces 
droits  d’usage  s'étaient  convertis  en  droits  de  propriété.  M.  Claudot  nous 
donne  des  détails  sur  l’étendue  et  la  consistance,  sur  les  produits,  sur  le 
traitement  de  la  forêt  jusqu'à  l’ordonnance  du  20  décembre  1755  ; il  insiste 
sur  cet  acte,  Bi  important  dans  l’histoire  forestière  de  la  Lorraine  ; puis, 

1.  Un  épisode  de  l'histoire  de  Flabémont,  1890,  151-176. 

2.  La  Compaignie  des  nmreschaulx  et  la  Confrairie  de  Monsiour  Sainct-ÉIoy  de  la 
ville  de  Rambervillers,  1890,  p.  19-89. 

3.  Notice  historique  jwr  la  forêt  d'Èpinal,  1891,  p.  i-8i. 
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poursuivant  son  récit  de  I 789  à nos  jours,  il  signale  l'importance  d'une 
décision  du  conseil  municipal  de  décembre  1814,  supprimant  les  affouages. 
Désormais,  les  coupes,  au  lieu  d'être  distribuées  aux  habitants  de  la  ville, 
étaient  vendues  aux  enchères  : le  système  moderne  commençait.  — 
M.  l’abbé  Buisson  s’est  donné  comme  tâche  de  raconter  la  vie  des  hom- 
mes illustres  qui  ont  vu  le  jour  dans  les  environs  de  Remiremont.  Naguère, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  philomatique  de  Saint-Dié,  il  nous  faisait  un 
portrait  de  l'abbé  Remy  et  de  l'abbé  Bexon,  le  collaborateur  de  Buffon  : 
aujourd'hui,  il  nouB  expose  en  grand  détail  la  biographie  du  frère  de  ce 
dernier,  Scipion  Bexon.  Scipion  Bexon  eut  une  existence  fort  agitée  : il 
fut  d'abord  procureur  fiscal  du  chapitre  de  Remiremont,  et  devint  en  1790 
procureur  de  la  commune  ; dans  un  ouvrage  retentissant,  intitulé  : Cri  de 
l’humanité  et  de  la  raison,  il  prit  la  défense  du  chapitre  qu'on  voulait  sup- 
primer et  ce  pamphlet  lui  attira  les  plus  vives  attaques  de  Brissot, 
rédacteur  du  Patriote  français.  En  1792,  il  dut  quitter  Remiremont  et 
fut  successivement  nommé  commissaire  du  gouvernement  dans  l’ancien 
comté  de  Namur  et  accusateur  public  près  le  tribunal  criminel  du  Calradoe. 
Il  vint  ensuite  s’établir  à Paris  comme  avocat,  fut  nommé  en  1797  président 
du  tribunal  criminel  de  la  Seine,  puis,  après  1799,  exerça  les  charges  les 
plus  diverses.  En  1808,  il  tomba  en  disgrâce  et,  sous  la  Restauration,  il 
sortit  rarement  de  sa  retraite.  Il  mourut  en  1825.  M.  Buisson  le  suit  dans 
toutes  ces  phases,  analyse  ses  importants  travaux  but  le  droit  criminel  et 
porte  sur  lui  un  jugement  équitable,  exempt  de  tout  parti  pris,  montrant 
aussi  bien  les  faiblesses  de  l’homme  que  la  science  profonde  du  juriscon- 
sulte1. — Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  signaler,  pour  terminer  l’analyse  de 
ces  deux  volumes,  les  rapports  présentés  par  M.  Voulot  au  conseil  général 
sur  le  musée  d'Ëpinal * ; si  très  souvent  M.  Voulot  se  trompe  sur  l'attribution 
des  objets  qu’il  a trouvés,  au  moins  il  a ce  mérite  incontestable  d’être  un 
conservateur  modèle,  de  mettre  tout  en  oeuvre  pour  enrichir  son  dépôtet 
de  faire  effectivement  de  nombreuses  découvertes.  Ch.  Ppibtbe. 

3°  Territoire  de  Belfort. 

Bulletin  de  la  Société  Belfortaine  d’ Émulation,  n°  11.  1892.  1 vol.  in-8°  de 
xxvm-136  pp.  Belfort,  imprimerie  du  journal  la  Frontière.  1892. 

Souvenirs  d'un  montagnard,  d’après  le  manuscrit  de  Georges  Simon 
(P-  1-73). 

MM.  Arsène  Zellor  et  D.-R.  ont  recueilli  bous  ce  titre  et  annoté  quelques 

1.  Un  jurisconsulte  vosgien.  Scipion  Bexon,  sa  vie  et  ses  œuvres.  1B91,  p.  8i-14ü. 

S.  Vol.  de  1890,  p.  [90;  vol.  de  1891,  p.  165  et  198. 

ANS.  bst.  42 
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pages  du  journal  intime  de  M.  G.  S.,  ancien  juge  de  pais  de  Giromagny 
(1788-1869).  L’auteur  y décrit  avec  amour  les  beaux  sites  de  son  payB 
natal  qu’il  a si  souvent  parcourus  en  tous  sens.  Avec  lui,  sans  fatigue  mais 
non  sans  plaisir,  on  escalade  la  Roche  du  Sarazin,  on  s’achemine  vers  la 
Grande-Roche,  ou  s’élève  jusqu’à»  Ballon  d’Alsace,  on  visite  le  Rosemont. 
C’est  vraiment  un  aimable  guide  que  ce  bon  vieillard,  tout  pénétré  du 
charme  et  de  la  poésie  de  ses  montagnes  ! Resté  juBqu'à  la  fin  ardent 
royaliste  et  fervent  catholique,  M.  G.  S.  exprime  avec  une  douce  mélan- 
colie ses  tristes  regrets  pour  un  passé  à jamais  perdu,  dont  il  nous  transmet 
pieuBemeut  les  légendes  et  les  traditions. 

Dates  de  la  découverte  des  grottes  de  Cravanche  (p.  78-80). 

M.  le  Dr  Corbis  rappelle  brièvement  la  découverte  des  trois  grottes 
actuellement  connues  dans  le  Mont.  La  première,  où  l’on  pénétra  en  1835 
et  qui  fut  transformée  en  cave  en  1864,  ne  recélait  aucun  objet  de  l'indus- 
trie de  l’homme  préhistorique.  Les  deux  autres,  découvertes  en  1876  et 

1890,  renfermaient  des  squelettes  humains  et  de  nombreux  débris.  M.  C.  se 
demande  Bi  elles  ont  Bervi  d'habitation  ou  si  elles  ne  seraient  pas  plutôt 
d’anciennes  nécropoles.  Il  réclame  enfin  fort  judicieusement  qu’on  recherche 
les  traces  de  l’entrée  primitive  de  ces  cavernes. 

La  Complainte  de  la  conspiration  de  Belfort  (p.  81-107). 

Après  avoir  complété  sur  quelques  points  de  détail  la  Relation  de  la  cons- 
piration de  Belfort  publiée  par  M.  G.  Spitzmuller  dans  le  dernier  numéro 
du  Bulletin,  ainsi  que  la  bibliographie  donnée  daus  la  Revue  d’Alsace, 

1891,  M.  Henri  Bardy  nous  rapporte  la  genèse  de  la  fameuse  complainte, 
dont  M.  Spitzmuller  n’avait  cité  que  quelques  fragmenta.  Il  insiste  tout 
spécialement  sur  le  rôle  joué  par  M.  Ph.  de  Golbéry,  qui  remplit  dans  cette 
affaire  les  fonctions  de  conseiller-instructeur  et  que  le  chansonnier  a vi- 
goureusement flagellé.  Puis  il  publie  une  version  de  la  complainte  eu 
98  couplets.  On  peut  considérer  cette  version  comme  définitive,  car  l'édi- 
teur n’a  supprimé  que  de  rares  passages,  par  trop  scabreux  et  personnels, 
d'ailleurs  incompréhensibles  aujourd'hui. 

Les  Sièges  de  Belfort  pendant  la  guerre  de  Trente  ans  (p.  108-127). 

La  bibliothèque  de  Belfort  possède  nu  volumineux  manuscrit  ayant  pour 
titre  : Histoire  de  Belfort,  et  dont  l’auteur  est  l’abbé  DeBcharrièreB.  La  ré- 
daction de  cet  ouvrage  remonte  au  commencement  de  ce  siècle.  Plusieurs 
extraits  de  cet  important  travail  ont  déjà  paru  danB  le  Bulletin  de  la  Société 
d'Émulation.  M.  D.-R.  en  publie  un  passage  considérable,  qui  complète  à 
certains  points  de  vue  les  notices  sur  Y Histoire  militaire  de  Belfort  par  le 
colonel  Papuchon.  Belfort  fut  assiégé  cinq  fois  : en  décembre  1632,  par  le 
Khingrave  Otton-Louis  ; en  octobre  1633,  par  le  duc  do  Féria  ; en  mars 
1634,  par  le  Rhingrave  Otton-Louis  •,  en  janvier  1635,  par  le  duc  de 
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Rohan  ; en  juin  1636,  par  Gaspard  de  Champagne,  comte  de  la  Suze.  Ce 
dernier  fut  gratifié  par  le  Roi  des  terres  et  seigneuries  de  Belfort  et  de 
Délié;  il  en  jouit  jusqu’en  1654,  époque  à laquelle  Louis  XIV  le  fit  assié- 
ger dans  Belfort  par  le  maréchal  de  la  Ferté  pour  avoir  pris  le  parti  du 
prince  de  Condé.  M.  D.-R.  a corrigé  nombre  d’erreurs  dans  le  récit  de 
Descharrières  par  des  notes  aussi  précises  qu’érudites. 

Sobriquets  donnés  autrefois  à certaines  personnes  de  Belfort  (p.  128-130). 

On  éprouve  quelque  déception  après  la  lecture  de  ce  court  article  de 
M.  le  Dr  Corbis.  Alléché  par  l'histoire  de  Septante-sept  et  du  banc  de  Cra- 
quovie,  on  s’attend  à d’amusanteB  anecdotes  sur  les  mœurs  et  les  usages  du 
vieux  Belfort,  mais,  hélas  ! on  s’empêtre  dans  un  catalogue  alphabétique 
de  noms  baroques,  qui  cachent  sans  doute  de  piquants  mystères.  Nous  ne 
doutons  pas  que  M.  CorbiB  ne  lève  un  jour  le  voile  qui  les  dérobe  encore 
à la  gaîté  des  profanes. 

Les  Enfants  de  la  Pierre  de  la  Miette  (p.  131-132). 

M.  Corbis  nous  donne  le  texte  de  cette  chanson,  composée  vers  la  Res- 
tauration et  que  les  conscrits  belfortains  chantaient  jadis  en  se  rendant  au 
tirage  au’sort.  Elle  est  aujourd'hui  bien  oubliée  dans  la  ville  agrandie  et 
pour  ainsi  dire  renouvelée  depuis  1871. 

Un  recensement  de  Belfort  en  1790  (p.  133-135). 

Belfort  renfermait,  au  1er  janvier  1790,  519  maisons,  871  ménages, 
316  bourgeois  ou  bourgeoises  et  4,144  habitants.  Ces  derniers  sont  divisés 
eu  deux  catégories:  les  honnêtes  gens,  au  nombre  de  3.790,  et  leB  gens 
suspects  ou  sans  aveu,  au  nombre  de  354  ! 
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Distinctions  honorifiques.  — La  Faculté  des  lettres  a été  heureuse  d’ap- 
prendre la  nomination  de  M.  Mouriu,  recteur  de  l’Académie  de  Nancy,  au 
grade  d’officier  et  de  M.  Debidour,  inspecteur  général,  son  ancien  doyen, 
au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur.  Elle  prend  la  liberté  d’a- 
dresser à l’un  et  à l’autre  ses  plus  vives  félicitations. 


Nominations.  — Par  arrêté  du  30  juillet  1892,  M.  Auerbach,  docteur 
ès  lettres,  professeur  adjoint  à la  Faculté  deB  lettres  de  Nancy,  est  chargé 
d’un  cours  complémentaire  d'histoire  et  de  géographie  à ladite  Faculté. 

Par  arrêté  du  même  jour,  sont  maintenus,  pour  l’année  scolaire  1892- 
1693,  danB  les  fonctions  de  chargés  de  cours  complémentaires  près  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Nancy  : 

MM.  Pariset,  agrégé  d’histoire,  histoire. 

Etienne,  docteur  ès  lettres,  professeur  au  lycée,  littérature  fran- 
çaise (2  leçons  par  semaine). 

Par  arrêté  du  même  jour,  sont  maintenus,  pour  l’année  scolaire  1892- 
1893,  dans  les  fonctions  de  maîtres  de  conférences  près  la  Faculté  des 
lettres  de  Nancy  : 

MM.  Collignon,  agrégé  des  lettres,  littérature  latine; 

Lichtenberger,  docteur  ès  lettres,  langue  allemande; 

Couein,  agrégé  de  grammaire,  grammaire. 

M.  Cousin  est  chargé,  en  outre,  de  faire  deux  conférences  de  langue  et 
littérature  grecques  par  semaine. 

M.  Ivrantz,  docteur  ès  lettres,  professeur  de  langue  et  littérature  fran- 
çaises, est  chargé  d'une  conférence  supplémentaire  de  littérature  française, 
pendant  l’année  scolaire  1892-1893. 
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Agrégation.  — Ont  été  nommés  agrégéB  des  lycéeB  les  étudiants  ou  an- 
ciens étudiants  de  la  Faculté  des  lettres  dont  les  noms  suivent  : 

Dans  l'ordre  de  l’histoire  : MM.  Beaulieu  (avec  le  n°  6)  ; Houin  (avec  le 
n°  7);  Chantriot,  chargé  de  cours  à Bar-le-Duc  (avec  le  n°  15). 

Pour  l’enseignement  de  la  langue  allemande  : MM.  Baldensperger  (avec  le 
n°  2)  ; Sénil,  chargé  de  cours  à Poitiers  (avec  le  n°  5). 

Un  quatrième  étudiant  à la  Faculté  a été  sous-admissible  à l’agrégation 
d'histoire  ; trois  étudiants  et  un  ancien  étudiant  ont  été  admissibles  à l’a- 
grégation de  grammaire. 


Certificat  d’aptitude  pour  l’enseignement  de  la  langue  allemande. 
— Ont  été  reçuB  au  certificat  d’aptitude  pour  l’enseignement  de  la  langue 
allemande  les  élèves  de  la  Faculté  dont  les  noms  suivent  : M"°  Parmentier 
(avec  le  n°  1);  Mlle  Blanck  (avec  len°  6)  pour  les  examens  de  demoiselles; 
M.  Leclercq  (avec  le  n°  8).  Deux  autres  élèves  de  la  Faculté  ont  été 
admissibles. 


École  normale  supérieure.  — M.  Guyot,  étudiant  à la  Faculté,  a été 
admissible  à l'École  normale  supérieure  (section  des  lettres). 


Licence  ès  lettres.  — Pendant  la  session  de  juillet  1892,  ont  été  don- 
nés pour  la  licence  ès  lettres  les  sujets  suivants  : 

1°  Épreuves  communes. 

Dissertation  latine  : Ostendetis  quant am  utilitatem  afferat  Romanæ  elo- 
quentiœ  historiam  discenti  Ciceronis  dialogue  qui  Brutus  inscribüur. 

Dissertation  française  : Discuter  et  apprécier  cette  assertion  d'nn  critique 
contemporain  (Brunetière)  : Si  voue  voulez  savoir  pour  quelles  raisons  quel- 
ques-uns de  nos  plus  grands  écrivains,  Racine  et  Molière  par  exemple,  n’ont 
pas  toujours  atteint  cette  profondeur  de  pensée  que  nous  trouvons  chez  un 
Shakespeare  ou  dans  un  Goethe,  on  encore  pourquoi  de  certaines  ques- 
tions, comme  celle  de  la  destinée,  qui  sont  enveloppées  dans  un  Hamlet  ou 
dans  un  Faust,  semblent  leur  être  demeurées  étrangères,  cherchez  lafemme, 
et  vous  trouverez  que  la  faute  en  est  à l'influence  des  salons  et  des  femmes. 

* 
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2°  Épreuves  spéciales. 

a)  Lettres.  — Thème  grec. 

Grammaire  et  métrique  : 1“  Traduire  en  français,  puis  en  latin  dit  éty- 
mologique, les  trois  vers  suivants  de  la  Chanson  de  Roland  : 

Itespunt  Rollanz:  Ne  place t damne  Deit 
Que  mi  parent  pur  mei  seint  blazmet. 

Ne  France  dulce  ja  chedet  en  viltet! 

2°  Donner  le  présent  de  l'indicatif  et  le  présent  du  subjonctif  (xi*  siècle) 
du  verbe  chadeir  (cadere)  avec  la  forme  latine  étymologique  correspon- 
dante en  regard.  (On  aura  soin  d’indiquer  la  quantité  et  l'accent.)  — 
3°  Formation  en  grec  et  en  latin  du  génitif  pluriel  des  thèmes  en  5 (1"  dé- 
clinaison). Expliquer  l’origine  de  la  désinence.  — 4°  Conjuguer  à tous  les 
mode  les  futur  et  aoriste  actifs  et  moyens  du  verbe  <podvu.  — 5°  Traduire 
la  phrase  suivante  de  Thucydide  (VU,  69,  2)  : 'O  8è  N&laç  uno  tûv  itapdvnov 
jusqu’à  voju'ÇovrEç  ixiSoûv-at.  Analyser  cette  phrase  et  en  exposer  la  syntaxe. 
— 6°  Quantité  de  o final  dans  les  vers  suivants  de  Juvénal,  Satire  VU  : 

El  tpet  el  ralio  itudiorum  in  Cœsare  tantum... 

Et  vendes  potius,  commis  sa  quod  auctio  vendit... 

l’ester  porro  labor  fecundior,  hisloriarum... 

Fidimus  eloquio?  Ciceroni  nemo  ducentos... 

Chrysogonus  quanti  doceat,  vel  Pollio  quanti. 

7°  Expliquer  la  scansion  circumagere  dans  : 

Circumagat  madidas  a tempestate  cohortes. 

8°  Quantité  de  i final  danB  si,  nisi,  sibi.  — 9°  Faire  les  remarques  de 
métrique  que  présentent  les  vers  de  Théocrite,  idylle  XI,  22,  25,  42,  45, 
47,  51,  55,  69,  81. 

b)  Philosophie.  — Histoire  de  la  philosophie  : Esquisser  l’hiBtoire  de  la 
doctrine  appelée  spiritualisme  ; quels  Bont  les  philosophes  qui  ont  le  plus 
contribué  à établir  les  dogmes  et  les  arguments  fondamentaux  de  cette  doc- 
trine. 

Philosophie  : Le  passé  et  l’avenir  ; comment  les  connaissons-nous  ? 

c)  Histoire.  — Histoire  ancienne  : La  politique  romaine  en  Afrique  de- 
puis le  commencement  de  la  seconde  guerre  punique  jusqu'à  l'annexion 
définitive  de  la  Maurétanie.  (L’Egypte  sera  laissée  en  dehors  de  la  question.) 

Histoire  moderne  et  géographie  : 1°  Faire  comprendre  en  quoi  l’année 
1688  est  importante  dans  l’histoire  générale  de  l'Europe  ; 2°  Esquisse  d’une 
étude  comparée  de  l'hydrographie  européenne. 
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d)  Allemand.  — Thème  allemand. 

Version  allemande  tirée  de  Hermann  Grimai  : Étude  sur  Faust. 

24  candidats  se  sont  présentés,  8 à la  licence  ès  lettres,  4 à la  licence 
de  philosophie,  3 à la  licence  d’histoire,  9 à la  licence  d’allemand  ; parmi 
ces  derniers,  l’un  avait  déjà  le  grade  de  licencié  avec  la  mention  lettres  ; il 
n’a  donc  eu  à subir  que  les  épreuves  spéciales.  13  candidats  ont  été  décla- 
rés admissibles  et  12  admis  définitivement  au  grade.  Ce  sont,  pour  les  lettres  : 
MM.  Guyot  et  Curin  ; pour  la  philosophie  : MM.  Conte  et  Louis  ; pour 
l'histoire:  M.  Dcspiqucs  ; pour  la  langue  allemande:  MM.  Spenlé,  Ginglin- 
ger,  Alexandre,  Simon,  Foissy,  Malaisé  et  Meynadier,  ce  dernier  déjà  li- 
cencié avec  la  mention  lettre  s.  La  mention  assez  bien  a été  accordée  à 
MM.  Guyot,  Spenlé  et  GiDglinger. 


Prix.  — Les  prix  fondés  par  le  Conseil  géuéral  de  Meurthe-et-Moselle 
avec  le  concours  du  conseil  municipal  de  Nancy  ont  été  décernés  par  l’as- 
semblée de  la  Faculté  à MM.  Guyot,  Alexandre  et  Spenlé,  étudiants  do 
licence. 


Boubsiebb  de  licence.  — Par  arrêté  du  5 août,  il  a été  attribué  pour 
l’année  scolaire  1892-1893  une  bourse  de  1,500  fr.  près  la  Faculté  des  let- 
tres de  Nancy  à MM.  Vetzel  (Bernard-Constant),  lettres,  et  Euget  (Louis- 
Albert- Julien),  allemand  ; une  bourse  de  1200  fr.  à MM.  Gœchner  (Edouard), 
histoire,  et  Freschard (Victor-Étienne-François),  allemand;  une  demi-bourse 
de  600  fr.  à M.  Lajeunesse  (Ernest-Léon),  allemand. 


Baccalauréat.  — La  session  ordinaire  de  baccalauréat  s'est  ouverte  de- 
vant la  Faculté  des  lettres  le  samedi  16  juillet  et  a été  close  le  3 août.  Lob 
candidats  ont  composé  par  séries  successives.  437  candidats  étaient  ins- 
crits ; 432  ont  été  examinés  et  se  sont  répartis  ainsi  qu’il  suit  : 


Tableau. 
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■itciucaiiT 

BAimU’ltiT 
de  l'eDselfeeoMt 

wHodsire  fluilqtK. 

BlCCiLlDlÉlI 

rfllvî|oemrDt 

— 

— 

p.Kie 

2'  partir. 

Kwndilre 
(pMitre  partir 

Examinés  . . 

5 

47 

240 

99 

41 

432 

Eliminés  après  écrit.  . . 

■ 

19 

80 

27 

14 

140 

Ajournés  après  oral.  . 

2 

6 

36 

14 

10 

68 

Total  des  reçus  .... 

3 

22 

124 

58 

17 

224 

! i très  bien  . . 

» 

• 

1 

4 

1 

6 

Mention  / bien  .... 

• 

2 

4 

3 

3 

12 

| assez  bien  . . 

» 

4 

32 

19 

5 

60 

Note  passable 

3 

16 

87 

32 

8 

146 

Proportion  (p.  100).  . . 

60 

46 

51 

58 

41 

51 

La  proportion  des  reçus  dépasse  un  peu  51  p.  100. 


Le  Gérant, 

Ch.  Pfister. 
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